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PREFACE 


L'académie  royale  de  médecine  de  Madrid  avait  proposé  pour  le 
concours  de  18741a  question  de  la  sélection  dans  ses  rapports 
avec  l'hérédité  chez  l'homme.  Les  concurrents  eurent  à  traiter 
une  question  neuve,  introduite  depuis  quelques  années  à  peine 
dans  les  sciences  naturelles,  et  notamment  dans  la  zoologie,  mais 
qui  n'avait  presque  pas  encore  été  traitée  ni  au  point  de  vue  an- 
thropologique, ni  au  point  de  vue  médical.  Il  n'est  certainement 
"pas  difficile  d'indiquer  quelques  formes  de  sélection  chez  l'homme. 
Les  armées  permanentes  avec  leur  mode  de  recrutement,  enlevant 
annuellement  à  la  population  les  jeunes  gens  les  plus  robustes  et 
les  mieux  constitués,  produisent  une  sélection  de  la  faiblesse  de 
défaut  de  taille  et  de  difformité  physique.  La  médecine,  en  con- 
servant la  vie  des  malades  que  la  nature  cherche  à  éliminer,  et 
produisant  ainsi  une  sélection  de  la  force  et  de  la  santé,  agit  dans 
le  même  sens  que  les  armées  permanentes,  au  grand  détriment 
de  la  population.  Le  suicide,  cette  soupape  de  sûreté  contre  le  né- 
vrosisme  des  générations  suivantes,  épargne  à  l'humanité  ,  en 
faisant  partir  volontairement  les  nerveux,  bien  des  folies  hérédi- 
taires et  l'assainit  ainsi  par  élimination  des  éléments  morbides. 
Mais  ces  formes  de  la  sélectionne  se  rattachent  en  rien  à  l'hérédité, 
et  par  conséquent  ne  peuvent  être  l'objet  de  notre  étude.  Nous  en 
avons  donc  choisi  deux  autres,  présentant  une  combinaison  pré- 
cieuse pour  l'étude  de  la  question  de  sélection  et  d'hérédité,  — 
c'est  la  sélection  par  position  sociale  exclusive,  et  la  sélection  par 
intelligence  et  par  talent.  Nous  avons  été  d'autant  plus  séduits  par 
T'intérêt  que  présentent  pour  le  médecin ,  le  médecin  aliéniste 
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surtout,  ces  deux  formes  de  sélection,  qu'on  pouvait  y  rattacher 
l'étude  de  certaines  questions  de  médecine  mentale.  Puis,  — nous 
devons  l'avouer,  et  qu'on  nous  pardonne  cette  présomption,  —  ce 
qui  nous  a  tenté  encore,  c'est  l'idée  que  nos  recherches  pourraient 
être  un  essai  d'application  des  méthodes  et  des  résultats  déjà 
acquis  des  sciences  positives  :  —  médecine,  anthropologie,  mé- 
decine mentale  surtout,  —  à  l'étude  des  faits  et  des  phénomènes 
purement  sociaux.  De  ce  point  de  vue,  les  deux  parties  de  notre 
ouvrai^c  sont  des  études  séparées,  bien  que  liées  entre  elles  par 
l'idée  commune  ayant  trait,  jusqu'à  un  certain  point,  la  première 
à  la  monarchie,  la  seconde,  en  quelque  sorte,  au  gouvernement 
représentatif,  et  notamment  au  mode  de  représentation  nationale. 
La  grandeur  de  la  science  actuelle,  nous  semble-t-il,  tient  peut- 
être  moins  aux  grandes  conceptions,  aux  idées  larges,  et  même 
aux  travaux  qui  épuiseraient  les  questions,  qu'à  l'emprunt  des 
procédés  et  des  méthodes  que  les  sciences  se  font  mutuellement; 
aussi  ce  sont  les  sciences  qui  rendent  possibles  ces  combinaisons 
qui  ont  le  plus  progressé  ;  ainsi  la  physiologie  a  fait  des  progrès 
immenses,  tandis  que  l'anatomie  est  restée  presque  stationnaire. 
Mais  à  côté  de  cette  appUcation  pour  ainsi  dire  en  grand  de  la 
médecine  à  l'étude  des  phénomènes  sociaux,  il  s'est  présenté  dans 
le  cours  de  ce  travail  quantité  de  questions  de  détail,  que  nous 
espérons  avoir,  peut-être,  contribué  à  élucider  à  l'aide  des 
données  de  la  science  médicale.  Si  nous  ne  nous  abusons  pas, 
certains  faits  obscurs  de  l'histoire  romaine,  depuis  Auguste  jusqu'à 
Néron,  une  fois  éclairés  par  la  médecine,  paraîtront  au  lecteur 
singulièrement  nets  et  intelligibles;  certains  personnages, remis 
à  leur  place  généalogique,  entre  leurs  ancêtres  névropathiques  et 
leurs  descendants  fous  ou  imbéciles,  considérés  non  plus  séparé- 
ment, mais  comme  membres  d'une  famille  durement  frappée  par 
l'élément  névropalhique,  se  présenteront  au  lecteur,  nous  osons 
l'espérer,  sous  des  couleurs  autres  qu'il  n'est  habitué  à  les  voir. 
Des  faits  de  détail,  des  bagatelles  dédaignées  par  l'historien, 
donnent  i)arfois  au  médecin  des  indications  précises  et  précieuses, 
qui  jettent  unjour  tout  nouveau  sur  les  événements  les  plus  im- 
portants, sans  parler  des  questions  de  descendance  et  de  pater- 
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nité,  où  les  détails  médicaux  ont  une  importance  capitale,  ainsi 
que  nous  croyons  l'avoir  fait  voir  par  l'exemple  de  Drusus 
Germanicus  l'aîné,  frère  de  l'empereur  Tibère.  Nous  nous  permet- 
tons encore  d'appeler  l'atlenlion  du  lecteur  sur  quelques  autres 
faits,  où  la  médecine  éclaire  peut-être  l'histoire,  tels  que  la 
mort  du  jeune  Marcellus,  gendre  d'Auguste,  des  jeunes  Césars 
Caïus  et  Lucius,  fils  de  M.  V.  Agrippa  et  de  Julie,  de  Germa- 
nicus, etc.,  faits  qui  présentent  l'empereur  Tibère  et  Livie  sa  mère 
sous  un  tout  autre  aspect,  réfutant  des  soupçons  vingt  fois  sécu- 
laires sur  leur  compte;  enfin  la  question  des  soi-disant  portraits  de 
Mécène,  où,  nous  basant  exclusivement  sur  les  données  de  la 
science  médicale,  nous  croyons  avoir  redressé  une  erreur  des 
archéologues.  Ces  exemples  suffisent  pour  faire  voir  que  l'histoire 
pourrait  retirer  des  avantages  réels,  si  elle  voulait  demander  un 
peu  d'aide  à  la  médecine. 

S'il  n'était  pas  présomptueux  de  répéter  un  mot  célèbre,  nous 
aurions  dit  au  lecteur  :  «  Ceci  est  un  livre  de  bonne  foi.  »  Nous 
avons  entrepris  les  recherches  dont  cet  ouvrage  est  l'exposé,  mû 
par  un  sentiment  de  curiosité  scientifique;  nous  les  avons  pour- 
suivies avec  un  amour  sincère  de  la  vérité  et  le  plus  vif  désir 
d'arriver,  non  à  des  résultats  qui  confirmeraient  nos  prévisions, 
mais  à  des  conclusions  qui  soient  l'expression  de  cette  vérité.  Les 
résultats  de  notre  travail  ont  dépassé  nos  espérances;  nos  prévi- 
sions se  sont  trouvées  confirmées  avec  une  exactitude  rigoureuse, 
mathématique,  et  les  tableaux  généalogiques  du  chapitre  viii  sont 
une  preuve  éclatante  de  la  vérité  de  nos  considérations  théoriques 
sur  les  dynasties  princières. 

Mais  la  dynastie  n'est  pas  nécessairement  souveraine;  elle  peut 
être  industrielle,  commerciale,  intellectuelle,  nobiliaire,  et 
toujours  elle  obéit  à  la  même  loi  de  dégénérescence.  Voyez  ce 
jeune  homme,  pâle,  faible,  languissant,  se  réchauffant  à  peine 
aux  chauds  rayons  du  soleil,  —  c'est  un  héritier,  le  dernier  por- 
teur d'un  grand  nom,  le  dernier  représentant  d'une  grande  race, 
heureuse  encore  si  elle  a  la  chance  de  disparaître  discrètement 
avec  un  anémique,  si  elle  ne  s'écroule  pas  bruyamment  dans  la 
fange  ou  le  sang  avec  un  fou  ou  un  scélérat.  Voyez-vous  cet 
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autre,  petit,  mal  Mti,  au  front  fuyant,  à  l'air  bêle  et  ridicule 
au  parler  prétentieux,  à  la  mise  grotesque  de  petit-crevé,  heu- 
reux et  lier  de  se  montrer  avec  quelque  courtisane  en 
renom,  —  c'est  le  fils  d'un  savant  illustre,  dont  le  nom  n'est 
prononcé  qu'avec  respect,  d'un  homme  d'Etat  cminent,  d'un  ro- 
buste et  rude  travailleur,  d'un  homme  fort,  intelligent  et  tenace, 
qui,  parti  du  bas,  sut  se  frayer  son  chemin  dans  la  vie,  d'un 
artiste  de  talent,  etc.  Sous  ce  rapport,  notre  travail  s'adresse  moins 
peut-être  au  médecin  qu'au  magistrat,  à  l'avocat,  à  l'historien,  à 
tous  ceux  qui  sont  appelés  à  juger  la  personnalité  des  hommes; 
nous  leur  dirions  volontiers  :  Quand  vous  aurez  à  prononcer  votre 
sentence  sur  quelque  représentant  abâtardi  d'une  dynastie, 
qu'elle  soit  princière,  nobiliaire,  industrielle,  commerciale  ou 
intellectuelle,  souvenez-vous  de  la  loi  terrible  de  la  dégénéres- 
cence, tenez-leur  compte  de  la  fatalité  de  leur  naissance.  Mais 
c'est  surtout  aux  pédagogues  qui  ont  à  faire  l'éducation  d'enfants 
appartenante  ces  dynasties  que  nous  rappellerons  que  les  con- 
ditions exclusivement  malheureuses  dans  lesquelles  sont  en- 
gendrés et  élevés  ces  enfants,  réclament  aussi  une  éducation  toute 
spéciale,  tant  sous  le  rapport  physique  que  sous  le  rapport  moral. 


Nous  avons  expliqué  dans  le  corps  de  l'ouvrage  quelles  consi- 
dérations nous  avaient  guidé  dans  le  choix  de  la  dynastie  qui 
avait  servi  de  spécimen.  Il  était  matériellement  impossible  de 
donner  le  même  développement  à  l'étude  des  dynasties  de  l'Europe 
occidentale  depuis  le  xiip jusqu'au  xviii*  siècle, et  nous  avons  dû 
nous  borner  à  présenter  des  tables  généalogiques,  disposées  de 
faron  à  faire  ressortir  les  faits  de  psychopalhie  et  de  dégénéres- 
cence, afin  qu'ils  attirent  immédiatement  et  du  premier  coup 
d'oeil  l'attention  du  lecteur.  Il  s'y  trouvera  forcément  des 
omissions,  mais  ces  omissions  même  plaident  en  faveur  de  notre 
thèse.  En  effet,  de  quelle  sorte  peuvent-elles  être?  Evidemment 
des  personnages  qui  ne  seraient  pas  cités  du  tout,  mais  alors  c'est 
qu'ils  seraient  morts  jeunes  ou  sans  postérité,  ou  dont  nous 
aurions  omis  de  mentionner  les  anomalies  mentales,  morales  ou 
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somatiques;  on  le  voit,  ces  omissions  consliluent,  dans  un  cas 
comme  dans  raulre,  une  preuve  de  plus  à  l'appui  de  notre 
thèse  (1). 

L'Académie  royale  de  médecine  de  Madrid  a  bien  voulu  distin- 
guer le  présent  ouvrage  et  conférera  son  auteur  le  litrede  membre 
correspondant;  lu  dans  une  autre  société  savante,  cet  ouvrage 
provoqua  quelques  objections.  On  nous  fit  observer,  entre  autre, 
qu'il  aurait  fallu,  pour  rendre  la  démonstration  plus  évidente, 
analyser  avec  les  mêmes  détails  médicaux  toutes  les  dynasties  dont 
nous  ne  donnons  qu'un  court  aperçu  ;  que  d'ailleurs  la  coutume 
qu'avaient  les  familles  souveraines  de  destiner  quelques-uns  de 
leurs  membres  à  l'état  religieux,  les  condamnant  ainsi  à  ne  pas 
avoir  de  postérité,  ou  à  n'avoir  que  des  bâtards  souvent  inconnus, 
augmentait  nécessairement  les  chances  d'extinction  de  la  race; 
enfin,  qu'il  fallait  encore  tenir  compte  de  cette  circonstance  que 
tout  membre  d'une  famille  souveraine  au  moyen  âge  était  guerrier 
eo  ipso,  et  par  conséquent  exposé  à  tous  les  dangers  de  la  guerre. 
Nous  avons  répondu  que  la  condition  des  bâtards  au  moyen  âge 
ne  peut  pas  être  comparée  à  leur  condition  actuelle;  la  bâtardise 
n'était  pas,  comme  elle  Test  aujourd'hui,  une  tache  honteuse  et  sur 

(1)  En  dehors  de  ces  omissions,  qui  tiennent  à  l'imperfection  de  tables  généalo- 
giques et  au  manque  de  renseignements  historiques,  il  s'en  trouvera  nécessaire- 
ment d'autres,  et  plus  que  des  omissions,  des  erreurs,  qui  doivent  malheureusement 
nous  être  directement  imputées,  et  pou;-  lesquelles  nous  demandons  l'indulgence  du 
lecteur;  nous  devons  en  signaler  une  touchant  Ovide.  Une  note  sur  Julie  et  Ovide, 
ajoutée  après  coup  sur  un  feuillet  séparé,  a  été  intercalée  par  erreur  dans  le  cha- 
pitre m,  ou  il  était  déjà  question  de  ce  poète.  Trompé  par  l'identité  du  nom  de  la 
mère  et  de  la  fille,  le  copiste  réunit  en  un  seul  deux  passages  distincts,  appartenant 
à  des  chapitres  différents,  ce  qui  a  produit  l'erreur  historique  que  le  lecteur  consta- 
tera à  propos  d'Ovide;  malheureusement  cette  erreur  ne  fut  remarquée  qu'à  la  lec- 
ture des  feuilles  déjà  tirées,  quand  il  était  trop  tard  pour  la  rectifier.  A  propos 
d'erreurs  dans  les  livres  scientifiques,  nous  nous  permettrons  une  remarque.  Les 
critiques  et  les  analyses  des  ouvrages  de  ce  genre  contiennent  très  souvent  des 
indications,  des  rectifications  et  des  avis  qui  seraient  précieux  pour  les  auteurs, 
mais  qui  ne  parviennent  ()ue  rarement  à  leur  connaissance,  épars  comme  ils  sont 
dans  les  journaux  de  divers  i)ays.  Dans  l'intérêt  des  auteurs,  de  leurs  ouvrages,  — et 
surtout  de  la  vérité  scientifique  —  il  serait  à  désirer  que  les  critiques  veuillent  bien 
communiquer  aux  auteurs  leurs  articles  sur  leurs  livres;  nous  nous  permettrons 
d'adresser  précisément  celte  prière  aux  auteurs  d'articles  qui  pourraient  être  publiés 
sur  le  présent  ouvrage^  en  quelque  langue  que  ce  soit,  et  si  sévères  que  ces  articles 
puissent  cire;  nous  lâcherons  de  profiter  des  critiques  et  des  observations  qui  nous 
seront  faites. 
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l'enfant  et  sur  les  parents;  le  bâtard  était  généralement  reconnu, 
surtout  dans  les  familles  souveraines  ou  haut  placées,  portait  le 
nom  du  père,  était  même  apte  à  hériter  non  seulement  de  ses 
biens,  mais  même  de  la  couronne,  ce  qui  fait  que  nous  connais- 
sons les  enfants  naturels  des  hauts  personnages  du  moyen  âge 
mieux  que  ceux  de  nos  contemporains,  et  sous  ce  rapport  les  gens 
d'église  ne  faisaient  pas  exception,  ce  dont  nos  tables  font  foi. 
D'ailleurs,  ce  ne  sont  pas  ceux  des  membres  des  familles  souve- 
raines qui  étaient  engagés  dans  les  ordres  qui  mouraient  le  phis 
souvent  sans  laisser  de  postérité,  comme  il  est  facile  de  s'en  con- 
vaincre en  parcourant  les  généalogies  du  chapitre  vin.  Quant  aux 
dangers  de  la  guerre,  le  nombre  des  grands  personnages  morts  sur 
le  champ  de  bataille  est  tellement  minime,  qu'il  ne  peut  réelle- 
ment entrer  en  ligne  de  compte.  Malgré  tout  cela,  nous  nous 
sommes  engagé  à  faire  une  analyse  détaillée,  génération  par  gé- 
nération et  personnage  par  personnage,  telle  qu'elle  est  faite  pour 
la  maison  Julia  Claudia,  des  dynasties  souveraines  de  l'Europe 
entière  pour  le  xviii'  et  le  xix*  siècle.  Tel  est  le  contenu  du 
deuxième  volume  qui  va  être  mis  sous  presse. 

De  toutes  les  dynasties  impériales  et  royales  de  l'Europe,  où  des 
cas  graves  de  folie  et  de  dégénérescence  avaient  été  positivement 
constatés  dans  le  courant  du  xvnf  et  du  xix'  siècle,  —  et  elles 
sont  nombreuses  :  Angleterre,  France,  Belgique,  Hollande,  Da- 
nemarck,  Suède  et  Norwège,  Hanovre,  Bavière,  Prusse,  Au- 
triche, Russie,  Turquie,  Italie,  Espagne,  Portugal,  etc.,  —  quel- 
ques-unes ont  pour  nous  un  intéVêt  tout  particulier.  Puisque  c'est 
le  pouvoir  qui  conduit  les  races  souveraines  à  la  dégénérescence, 
il  faut  supposer  que  plus  il  est  grand,  plus  la  décadence  morale, 
intellectuelle  et  physique  sera  manifeste.  Or,  toutes  les  royautés 
en  Europe  sont  constitutionnelles,  sauf  celles  de  la  Russie  et  de  la 
Turquie;  il  nous  faut  donc  étudier  tout  particulièrement  les  dy- 
nasties de  ces  deux  pays.  Mais  si  c'est  le  pouvoir  absolu  qui  pro- 
duit la  dégénérescence  la  plus  profonde  et  la  plus  rapide,  comment 
se  fait-il  que  ce  soit  précisément  l'Angleterre,  le  seul  pays  qui  ait 
eu  un  gouvernement  constitutionnel  alors  que  les  autres  pays 
étaient  encore  des  monarchies  absolues,  que  ce  soit  précisément 
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l'Angleterre,  disons-nous,  qui  ait  usé  le  plus  grand  nombre  de 
dynasties,  que  leur  dégénérescence  intellectuelle  et  morale  y  ait 
été  si  rapide  et  si  profonde?  Gela  tient,  croyons-nous,  au  loyalisme 
traditionnel  de  la  nation  anglaise.  Les  lois  ne  peuvent  que  peu  de 
chose  sans  les  mœurs.  Rappelons  qu'un  des  plus  illustres  phi- 
losophes anglais,  Hobes,  professait  que  la  volonté  du  prince  est  la 
règle  et  l'unique  critérium  du  bien  et  du  mal,  que  l'Église  an- 
glicane posait  pour  dogme  l'obéissance  absolue  au  prince,  quel  qu'il 
soit,  et  que  Macaulay  lui-même  reconnaît  que  ce  loyalisme  de 
l'Église  avait  été  en  grande  partie  la  cause  des  crimes,  des  perfi- 
dies et  de  la  folie  de  Jacques  II  et  de  la  chute  définitive  des 
Stuarts. 

Si,  des  privilèges  d'ordre  social,  nous  passons  aux  privilèges 
d'ordre  moral,  nous  retrouvons  le  même  phénomène  désolant  de 
la  disparition  des  familles  et  des  races,  qui  payent  de  leur  dégé- 
nérescence physique  et  morale,  et  de  leur  vie  même,  l'élévation 
d'un  des  leurs.  Nous  avons  indiqué  dans  la  deuxième  partie  de  cet 
ouvrage  l'influence  des  villes,  qui  altèrent  les  talents,  les  capacités, 
toutes  les  forces  vives  de  la  nation,  et  produisent,  par  cette  sélec- 
tion, des  générations  intelligentes  et  civilisées,  mais  névropalhiques 
et  stériles.  Les  tableaux  graphiques  nous  montrent  la  loi  même  du 
développement  intellectuel  des  races  sous  l'influence  de  la  sélec- 
tion qui  a  lieu  dans  les  villes,  et  aussi  la  valeur  comparative 
des  races(l).  Mais  le  développement  intellectuel  amène  les  névro- 
pathies,  et,  comme  leur  conséquence,  la  dégénérescence  et 
l'extinction  de  la  race.  Les  grands  peuples  de  l'antiquité,  ini- 
tiateurs du  progrès,  les  villes  célèbres,  foyers  des  premières 
civilisations,  ont  péri  complètement;  la  noblesse  guerrière  de 
Ninive,  le  clergé  savant  de  Babylone,  de  Borsippe,  la  bour- 
geoisie intelligente  et  civilisée  de  Thèbes  aux  cent  portes,  de 
Memphis,  sont  mortes  et  ont  disparu  complètement  de  la  face 
de  la  terre.  Le  fellah  qui  cultive  le  champ  de  cotonniers  n'est  pas 
le  descendant  dégénéré  de  quelque  gouverneur  de  Rome,  de  quelque 

(1)  Nous  avons  donné  dans  cet  ouvrage  grosso  modo  l'idée  et  la  méthode,  et  nous 
avons  indiqué  aussi  la  marche  à  suivre  pour  le  calcul  mathématique,  tout  en  remet- 
tant le  calcul  des  équations  des  courbes  au  volume  suivant. 
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ponlife  du  lumineux  Râ,  c'est  l'airière-neveu  de  quelque  batelier 
du  Nil,  de  quelque  ouvrier  des  cairières  des  monts  Albâtres;  et 
quand  la  civilisation,  dans  sa  marche  de  l'est  vers  l'ouest,  aura 
(ait  le  tour  du  globe,  elle  trouvera  sur  les  bords  de  la  Seine,  errant 
dans  les  ruines  de  la  grande  cité,  des  descendants  non  de  nobles 
du  faubourg-  Saint-Germain,  non  de  savants  du  collège  de  France, 
non  de  riches  banquiers,  de  bourgeois  lettrés,  pas  même  d'ouvriers 
parisiens,  si  ingénieux  et  si  intelligents,  mais,  peut-être,  de  char- 
bonniers auvergnats,  de  gargoliers  de  banlieue,  —  «  le  grand  Pa- 
trocle  n'est  plus,  et  le  méprisable  Thersitès  vit  encore.  »  L'anti- 
quité attachait  une  bien  autre  impoi  tance  que  nous  au  lien  entre 
l'ancêtre  et  le  descendant,  elle  le  regardait  en  quelque  sorte 
comme  physiologique.  La  postérité,  en  héritant  des  traits  de  visage, 
de  la  constitution  somatique,  des  vertus  et  des  vices  des  ascendants, 
était  pour  ainsi  dire  leur  continuation  physique  et  morale.  I/ex- 
linction  d'une  famille  était  un  désastre,  puisque  c'est  alors  seu- 
lement que  toute  la  longue  série  des  ancêtres  mourait  définitive- 
ment et  rentrait  dans  le  néant.  L'homme  vit  dans  ses  arrière- 
petits-neveux  ;  vivre  dans  sa  postérité,  c'est  là  l'immortalité  réelle, 
matérielle  aussi  bien  que  morale,  la  seule  vraie,  la  seule  sûre,  du 
moins;  or,  en  cherchant  à  nous  élever  au-dessus  du  niveau  com- 
mun, nous  condamnons  par  là  même  à  mort  notre  race,  et  nous 
échangeons  la  vraie  immortalité,  l'immortalité  physiologique, 
contre  l'immortalité  de  convention  qu'on  appelle  la  célébrité; 
nous  payons  de  la  vie  des  générations  futures  et  de  notre  propre 
existence  dans  l'infini  des  siècles  quelques  lignes  dans  les  dic- 
tionnaires biographiques.  Ce  ne  sont  pas  les  descendants  des  puis- 
sants, des  riches,  des  savants,  des  énergiques,  des  intelligents  qui 
constitueront  l'humanité  future,  ce  sera  la  postérité  des  paysans 
travailleurs,  des  bourgeois  nécessiteux,  des  humbles  etdes  petits, 
—  l'avenir  est  aux  médiocrités. 

D'  Paul  Jacoby. 
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I.  20.  Sapientia  foris  prsedicat  ;  in  platcis  dat  voceni 
suam. 

22.  Usqueqiio,  parvuli,  diligitis  infantiam,  et  impru- 
dentes odebunt  scientiam? 

23.  Coiivertimini  ad  correptionem  meara  ;  en  proferam 
vobis  spiritum  ineura,  et  oslendam  vobis  verba  raea. 

30.  Nec  acquieverint  consilio  meo,  et  detraxnrint  uni- 
vers» correptioni  meœ. 

31.  Comedent  igitur  fructus  vise  suas,  suisqiio  consi- 
liis  saturabunlur. 

32.  Aversio  parvuloruiu  interficiet  eos,  et  prosperitas 
stultorura  perdet  illos. 

XV.  25.  Doraum  superborum  deraolielur  Doniiniis. 
(Proverbes  de  Salomon.) 


CHAPITRE  PREMIER 

But.   —  Programme.  —  Méthode. 

La  question  de  riiérédité  daiLS  ses  rapports  avec  la  sélection  est  tel- 
lement neuve,  l'idée  même  de  la  sélection  est  encore  si  récente,  que 
dans  l'étude  de  cette  question  non  seulement  le  choix  de  la  méthode  à 
suivre  présente  les  plus  grandes  difficultés,  mais  c'est  déjà  un  problème 
bien  difficile  que  de  trouver  des  faits  susceptibles  d'être  l'objet  d'une 
telle  étude.  La  question  de  l'hérédité  a  une  littérature  immense,  et, 
sans  compter  toutes  les  théories,  toutes  les  hypothèses  qui  avaient  pré- 
tendu expliquer  ce  phénomène,  les  auteurs  citent  une  infinité  d'exem- 
ples et  de  faits  très  instructifs  de  la  transmission  héréditaire  des  parti- 
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cularités,  des  anomalies,  des  états  pathologiques  et  des  affections  les 
plus  (livorsos,  depuis  la  polydaclilie  jusqu'aux  maladies  cancéreuses, 
depuis  les  singularités  les  plus  légères  jusqu'aux  aberrations  les  plus 
eiïrovabU'sdo  l'inlelligence,  jusqu'aux  perversions  les  plus  terribles  des 
sentiments  et  des  instincts,  comme  Tanthropophagie  par  exemple.  Mais 
tous  ces  faits  n'ont  pas  de  rap|)ort  direct  avec  la  sélection.  Les  sujets 
qui  présentent  toutes  ces  transmissions  héréditaires,  telles  que  la  po- 
lydactilie,  les  anomalies  de  structure  du  derme,  d'un  développement 
hypertrophique  des  appareils  cornés,  ralbiuisme,  etc.,  ainsi  que  ceux 
qui  sont  frappés  d'affections  somatiques  ou  psychiques,  ou  qui  présentent 
des  états  pathologiques  transmissibles  par  hérédité,  ne  s'allient  généra- 
lement entre  eux  que  dans  des  cas  exceptionnels,  et  ne  présentent  pas 
de  sélection.  On  ne  s'épouse  pas  en  vertu  des  maladies  el  des  anomalies 
physiques  et  morales  que  les  deux  conjoints  peuvent  avoir,  et  ces  ano- 
malies ne  deviennent  jamais  le  motif  du  choix,  le  pi'incipe  de  la  sélec- 
tion. Il  est  donc  évident  que  pour  l'étude  de  celte  dernière  dans  ses 
rapports  avec  l'hérédité  il  faut  choisir  pour  objet  de  l'analyse  des  faits 
dans  lesquels  la  sélection  soit  le  phénomène  primaire,  et  où  l'hérédité 
ne  jouerait  qu'un  rôle  beaucoup  moins  saillant. 

Mais  l'homme  s'est  créé  une  vie  tellement  artificielle,  il  vit  à  tel 
point  en  dehors  des  influences  directes  de  la  nature,  et  la  vie  sociale 
joue  chez  lui  un  rôle  si  prépondérant,  assujettissant  complètement  les 
conditions  les  plus  élémentaires  de  son  existence,  que  la  sélection  dans 
l'espèce  humaine  doit  avoir  un  caractère  éminemment  social.  Comment 
rattacher  dès  lors  l'hérédité,  considérée  comme  objet  de  l'étude  pure- 
ment médicale,  à  la  sélection,  qui  est  exclusivement  sociale?  On  pour- 
rait étudier  la  transmission  héréditaire  de  certaines  qualités  et  de  cer- 
tains défauts  propres  à  certaines  classes,  à  certaines  positions  sociales, 
mais  c'est  une  question  épineuse,  dans  laquelle  tout  est  obscur,  tout 
est  sujet  à  discussion,  où  nous  n'avons  ni  point  de  départ  sûr,  ni  points 
de  repère  fixes  et  assurés  pour  nous  guider,  et  qui  en  tout  cas  n'est 
pas  du  ressort,  et  n'est  que  très  peu  de  la  compétence  du  médecin.  Tout 
ce  que  nous  pourrions  dire  sur  cette  question  serait  sujet  à  caution,  et 
d'ailleurs  le  médecin  se  sent  peu  sur  sur  ce  terrain  si  étranger  à  ses 
études.  Il  faut  donc  chercher  quelque  forme  de  la  sélection  sociale,  qui 
donnerait  naissance  à  des  particularités,  des  anomalies  et  des  affections 
facilement  transmissibles  par  hérédité,  et  qui  entreraient  dans  le  ca- 
dre des  études  médicales  el  médico-psychologiques.  Comme  parmi  ces 
atîeclions  les  maladies  nerveuses  occupent  indubitablement  le  premier 
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rang,  la  question  aboutit  pour  noiis  à  l'élude  et  à  l'analyse  médicale, 
dans  le  sens  pathogénique  surtout,  de  quelque  condition  sociale  ayant 
pour  effet  de  donner  lieu  à  une  sélection  sui  yeneris,  et  pouvant  pro- 
duire par  son  iniluence  un  trouble  des  fonctions  du  système  nerveux. 

Mais  la  question  deFinfluence  des  conditions  morales  et  sociales  sur 
le  développement  des  troubles  nerveux  est  une  des  plus  obscures  et  des 
plus  controversées  de  la  science  médicale.  Si  nous  ne  voulons  pas  nous 
borner  à  des  redites,  à  des  lieux  communs,  si  nous  voulons  que  notre 
travail  présente  une  étude  réelle,  et  non  apparente  seulement,  de  la 
question,  nous  devons,  faute  de  pouvoir  recourir  à  la  méthode  expéri- 
mentale, chercher  autant  que  possible  des  faits  qui  nous  présenteraient 
les  conditions  que  nous  demandons  à  l'expérience  scientifique,  condi- 
tions qui  sont  :  1°  que  le  sujet  se  trouve  sous  l'influence  exclusive  de 
la  condition  à  étudier,  pour  que  l'influence  d'autres  conditions,  étran- 
gères à  celle  que  nous  étudions,  et  qui  ne  l'accompagnent  qu'acciden- 
tallement,  ne  vienne  masquer  le  tableau  et  modifier  les  résultats.  2"  que 
le  fait  observé  ne  soit  pas  isolé,  ne  présente  pas  une  exception,  mais 
qu'il  se  retrouve  toujours  dans  les  conditions  analogues. 

On  comprend  qu'il  n'est  pas  facile  de  trouver  des  faits  qui  puissent 
satisfaire  à  ces  exigences.  La  médecine  à  affaire  aux  hommes  vivant 
dans  un  certain  milieu  social,  où  les  circonstances  qui  agissent  sur  eux 
varient  à  l'infini.  Nous  ne  pouvons  pas  isoler  un  homme,  le  rendre 
inaccessible  à  toute  autre  influence  que  celle  que  nous  avons  choisie, 
et  il  est  à  peu  près  impossible  de  trouver  un  sujet  qui  se  trouverait  dans 
les  conditions  voulues  d'isolement,  qui  ne  subirait  que  l'influence  ex- 
clusive d'une  seule  et  unique  condition.  Ainsi  par  exemple  nous  savons 
que  la  débauche,  le  crime,  le  vagabondage,  prédisposent  plus  ou  moins 
fortement  aux  troubles  psychiques  et  nerveux;  mais  nous  savons  aussi 
qu'ils  sont  généralement  liés  à  la  misère,  aux  excès  de  toute  sorte,  en 
tout  cas  à  de  mauvaises  conditions  hygiéniques  ;  aussi  les  faits  de  cette 
nature  ne  peuvent  être  pour  nous  d'aucune  utilité.  Nous  avons  bien  une 
condition  sociale,  qui  satisfait  pleinement  au  programme  de  notre 
étude,  mais  avant  de  traiter  cette  question,  nous  nous  permettrons  de 
faire  une  digression,  pour  expliquer  bien  clairement  notre  pensée  et 
éviter  tout  malentendu,  toute  supposition  erronée. 

Le  travail  dont  on  va  lire  l'exposé  doit  forcément  trouver  sur  son 
chemin  la  question  de  l'influence  que  peuvent  exercer  certaines  condi- 
tions morales  sur  la  santé  psychique  de  l'homme.  Pour  l'étudier  il  sem- 
blerait naturel  et  logique  de  choisir  des  conditions  défavorables.  Mais 
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quelles  sont  los  coiulilions  morales  que  nous  avons  le  droit  de  dire  défa- 
voraliles?Nous  ne  pouvons  donner  aucune  réponse  à  celte  question, 
puisque  iu)n  seulement  la  nature  de  leur  influence  est  inconnue,  mais 
son  existence  même  est  encore  problématique.  Des  auteurs  très  es- 
timés, cl  qui  foi\t  autorité  dans  la  science,  avaient  nié  que  des  condi- 
tions purement  morales  puissent  avoir  une  ;iclina  directe  sur  la  santé 
pliysi(iue  et  psychi(|Me  de  l'homme.  En  admettant  cette  influence,  et 
sans  se  préoccuper  du  mécanisme  de  son  action,  on  se  demande  encore 
de  quelle  nature  peuvent  être  les  conditions  qui  l'exercent,  et  dans 
quel  sens  elles  l'exercent?  Ce  sont  là  autant  de  problèmes  qui  atten- 
dent encore  leur  solution.  Les  magistrats,  les  médecins  légistes,  les 
aliénistes  sont  arrivés  par  expérience-  à  croire  que  la  misère  exerce  une 
influence  funeste  sur  le  moral  de  l'homme,  mais  bien  des  moralistes 
prétendent  qu'elle  est  une  excellente  école,  qui  trempe  le  caractère  et 
élève  l'esprit.  La  richesse,  en  écartant  de  l'homme  les  soucis  matériels, 
lui  donne,  selon  les  uns,  le  goût  des  jouissances  intellectuelles,  du  tra- 
vail lie  la  pensée,  et  prépare  son  intelligence  pour  la  science  et  l'art; 
selon  les  autres  le  bien-être  alourdit  l'esprit  et  le  stérilise.  Le  talent, 
dit-on,  a  besoin  d'une  certaine  aisance  matérielle  pour  son  développe- 
ment; d'autres  affirment,  au  contraire,  que  le  talent,  comme  la  poire, 
doit  mûrir  sur  la  paille.  Nous  n'avons  donc  aucun  droit,  scientifique- 
ment parlant,  d'affirmer  à  priori  que  telle  condition  est  bonne,  telle 
autre  défavorable,  à  la  santé  psychique  de  l'homme.  Toute  idée  pré- 
conçue à  ce  sujet  n'a  aucune  base  sérieuse,  et  peut  mener  à  de  grandes 
erreurs;  aussi  devons-nous  nous  mettre  en  garde  contre  toute  idée  pré- 
conçue, si  plausible  qu'elle  puisse  paraître,  nous  abstenir  de  tout  juge- 
ment à  priori  sur  l'influence  que  pourraient  exercer  les  diverses  con- 
ditiitns  morales  sur  la  vie  psychique  de  l'homme  et  sur  sa  santé 
intellectuelle  ou  affective.  Nous  ignorons  complètement  si  telle  condi- 
tion morale  a  une  influence  quelconque,  favorable  ou  funeste;  et,  dans 
le  choix  de  la  condition  à  analyser,  nous  n'avons  pas  le  droit  de  nous 
guider  par  des  considérations  de  cette  nature. 

La  condition  sur  le  choix  de  laquelle  nous  pouvons  nous  arrêter,  et 
dont  nous  pouvons  tenter  l'analyse  médico-psychologie,  doit  évidem- 
ment créer  à  l'iionime  une  position  exclusive,  anormale.  En  outre  elle 
ne  (luit  pas  être  accompagnée  d'autres  conditions,  physiques  ou  mo- 
dales, qui  pourraient  compliquer  la  question,  et  dont  l'influence  per- 
turbatrice pourrait  modifier  sensiblement  l'action  de  la  condition  étudiée 
dans  son  mécanisme  et  dans  ses  résultats.  Nous  devons  par  conséquent 
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tout  d'abord  écarter  celles  des  conditions  morales  qui  sont  ordinaire- 
ment accompagnées  de  la  misère  matérielle  et  de  privations  physiques, 
qui  affaiblissent  l'organisme  et  produisent  elles-mêmes  directement 
certains  troubles  somatiques.  Il  faut  tâcher,  au  contraire,  dechoisii' une 
condition  telle,  que  le  sujet  qui  en  subirait  l'influence  se  trouvât  par 
cela  même  dans  les  meilleures  conditions  hygiéniques  possibles,  pour 
qu'aucune  influence,  défavorable  pour  la  santé  physique,  et  étrangère  à 
la  question,  ne  vienne  compliquer  ou  masquer  l'influence  que  nous 
nous  proposons  d'étudier.  Il  faut  ensuite  que  cette  dernière  soit,  autant 
que  possible,  simple,  peu  complexe,  qu'elle  ne  soit  généralement  ac- 
compagnée que  de  conditions  qui  en  sont  les  conséquences  logiques,  et 
que  toutes  les  influences  étrangères  en  soient  écartées,  en  tant  que  cela 
est  possible,  si  elles  ne  présentent  pas  avec  celle  qui  est  le  sujet  de 
l'analyse  un  rapport  logique,  nécessaire,  de  causalité.  Il  faut  enfin  que 
la  position  exclusive,  anormale,  dont  nous  voulons  étudier  l'action,  soit 
héréditaire,  et  que  les  personnes  qui  se  trouvent  dans  cette  position 
aient  une  tendance  prononcée  à  s'unir  entre  elles,  à  l'exclusion  des 
autres  classes  de  la  société,  et  que  cette  sélection  soit  le  résultat  na- 
turel, logique,  de  cette  exclusivité  de  la  position  sociale. 

Ignorant  complètement  le  mode  d'action  des  conditions  morales  et 
de  leur  influence  pathogénique  en  général,  et  psychopathitiue  en  parti- 
culier, ayant  encore  à  examiner  si  cette  influence  existe  réellement,  ce 
qui  est  encore  loin  d'être  définitivement  admis  dans  la  science,  nous  ne 
devons  pas,  avons-nous  dit  plus  haut,  avoir  d'idées  préconçues  à  ce 
sujet.  Nous  pouvons  choisir  indifféremment  toute  position  sociale  ex- 
clusive, qu'elle  soit  basse  ou  élevée,  humble  ou  brillante,  bonne  ou 
mauvaise  du  point  de  vue  des  avantages  personnels,  puisque  nous  igno- 
rons complètement  de  quelle  nature  peut  être  son  influence  et  dans 
quel  sens  elle  peut  s'exercer,  pourvu  que  la  position  satisfasse  aux  con- 
ditions que  nous  avons  indiquées  plus  haut. 

En  commençant  le  travail  actuel,  notre  première  idée  avait  été  d'é- 
tudier la  vie  psychique  des  «  races  maudites  »,  des  cagots,  des  juifs  au 
moyen  âge,  de  certaines  races  et  de  certains  métiers,  qu'on  regardait  ou 
qu'on  regarde  encore  actuellement  comme  impurs.  Mais  nous  possé- 
dons si  peu  d'éléments,  si  peu  de  données  sur  ce  sujet,  qu'une  étude 
psychologique  de  ces  malheureux,  si  curieu  e  qu'elle  soit,  nous  semble 
pour  le  moment  extrêmement  difficile,  sinon  impossible.  Il  faut  re- 
marquer en  outre  que  tous  ces  parias  avaient  leur  société,  qui  formait 
un  État  dans  l'État,  et  leur  vie,  leur  position  sociale  n'avait  le  caractère 
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oxcliisiT  of  nnni'm;il  qiu'  nous  rechorchous  que  quand  les  individus  ap- 
pniltMiaiit  à  ces  races  ou  à  ces  métiers  infortunés  entraient  eu  contact 
avec  les  classes  plus  heureuses  de  la  société,  contact  qu'ils  devaient  évi- 
demment avoir  cherché  à  rendre  leplusrare  possible.  Nous  savons  en 
elVt'l  (pic  les  juifs  occupaient  au  moyen  âge  dans  les  villes  des  quartiers 
spéciaux,  que  les  cagols  vivaient  en  dehors  des  villages,  ayant  une  vie 
sociale  qui  leur  était  propre,  etc. 

Il  serait  à  désirer  qu'on  puisse  étudier  quel((ues  familles  de  bour- 
reaux, dont  la  charge  avait  été  généralement  héréditaire  avant  la  Révo- 
lution. Ces  familles  présentent  un  grand  intérêt  médico-psychologique, 
et  particulièrement  au  point  de  vue  de  la  sélection,  puisqu'elles  s'al- 
liaieul  à  peu  près  exclusivement  entre  elles.  Malheureusement  nous  ne 
possédons  non  plus  de  données  suffisantes  à  ce  sujet,  et  tout  ce  qui 
avait  été  écrit  sur  cette  classe,  toutes  les  soi-disantes  autobiographies, 
tous  les  mémoires,  ne  sont  que  des  œuvres  d'imagination.  Il  serait  du 
plus  haut  intérêt  de  rechercher  dans  les  archives  municipales  tous  les 
documents  relatifs  à  quelques  familles  de  bourreaux  d'avant  89,  d'étu- 
dier leurs  généalogies,  leurs  alliances  et  leur  histoire  ;  cette  étude  au- 
rait une  importance  capitale  pour  la  question  de  l'influence  de  la  sélec- 
tion chez  riiomme.  Comme  nous  n'étions  pas  en  position  de  faire  ce 
travail,  l'idée  nous  était  venue  que,  faute  de  données  nécessaires  sur  les 
positions  exclusives  appartenant  aux  sphères  inférieures,  nous  pouvions 
tout  aussi  bien  choisir  pour  objet  de  notre  étude  les  heureux  de  ce 
monde,  les  privilégiés  de  la  société,  sur  lesquels  les  renseignements  ne 
nous  manquent  généralement  pas.  L'histoire  nous  présente  en  effet  as- 
sez d'exemples  de  positions  sociales  exclusivement  élevées,  dont  la 
condition  morale —  un  pouvoir  très  étendu  sur  des  milliers  et  des  mil- 
lions d'hommes  —  agit  sur  plusieurs  générations  successives  de  la 
famille  qui  détient  héréditairement  le  pouvoir.  Ces  familles,  s'alliant  ex- 
clusivement entre  elles,  présentent  la  sélection  sociale  poussée  à  un 
très  haut  degré,  et  les  bonnes  conditions  hygiéniques  dans  lesquelles 
elles  se  trouvent,  en  rendant  les  résultats  plus  nets  et  plus  clairs,  sim- 
plifient ie  tableau  et  facilitent  grandement  l'analyse. 

Mais  une  [)osition  exclusive  doit  agir  sur  le  moral  de  l'homme  d'au- 
tant phis  énergiquement  qu'elle  est  plus  récente;  il  serait  donc  préfé- 
rable de  choisir,  pour  commencer  et  comme  spécimen  de  cette  ana- 
lyse, pour  faire  voir  au  lecteur  plus  nettement  la  méthode  de  recherche^ 
le  mécanisme  même  de  cette  sorte  d'études,  des  faits  où  l'autorité  ab- 
solue d'un  seul  homme  sur  l'État  soit  de  date  récente.  Nous  aurions  pu 
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choisir  une  dynastie  quelconque  ;  nous  nous  sommes  arrêtés  dans  ce 
choix  h  la  famille  d'Auguste,  dont  nous  connaissons  bien  tous  les  mem- 
bres, et  qui  inaugure,  pour  ainsi  dire,  la  monarchie  moderne  telle  que 
nous  la  comprenons,  l'idée  de  la  souveraineté  d'un  homme  sur  un  État 
organisé  et  non  sur  un  troupeau  d'esclaves,  comme  dans  les  grandes 
monarchies  asiatiques.  Etudions  donc  cette  dynastie  sous  le  rapport 
médico-psychologique,  et  tâchons  de  présenter  le  tableau  le  plus  com- 
plet possible  de  l'influence  qu'avait  pu  avoir  sur  les  membres  de  cette 
famille  leur  position  exclusive  dans  l'État. 

Les  événements  de  cette  période  de  l'histoire  sont  trop  connus  pour 
que  nous  ayons  à  les  rappeler  au  lecteur,  ce  qui  nous  entraînerait  du 
reste  tout  h  fait  hors  de  notre  sujet,  qui  est  exclusivement  médical. 
Nous  nous  bornerons  donc  à  ne  parler  que  de  la  personnalité  médicale 
et  psychologique  des  membres  de  la  descendance  d'Auguste,  de  leurs 
particularités  somatiques  et  morales,  à  examiner  leurs  actes  en  tant 
qu'ils  peuvent  nous  donner  des  renseignements  et  des  indications  [mé- 
dicales, en  négligeant  complètement  tout  ce  qui  se  rapporte  à  !a  poli- 
tique et  à  l'histoire. 


CHAPITRE  11 


La  famille  Octavia.  —  C.  Jules  César  le  dictateur.  —  Consiilcrations  médico-psy- 
chologiques. —  Auguste.  Sa  biograidiic.  Sa  personnalité  physique  et  morale. 


C.  Octavius  descendait  par  les  femmes  de  Julie,  sœur  cadclle  de 
C.  Jules  César  le  dictateurs;  Julie  avait  eu  de  son  mari  Marcus  Atius 
Balbus  une  fille,  Atia,  mère  d'Octave.  Marcus  Atius  Balbus  était  origi- 
naire d'Aricia,  petite  ville  du  Latium,  sur  la  Via  Appia,  à  seize  milles 
("23  kilomètres)  de  Piome.  Sa  famille  comptait  plusieurs  sénateurs  parmi 
ses  membres,  et  lui-même  était  par  les  femmes  proche  parent  du  grand 
Pompée.  La  vie  politique  de  ce  personnage  n'a  pas  d'importance  pour 
nous;  nous  ferons  remarquer  cependant  qu'il  avait  été  préteur  et  vigin- 
livir  pour  le  partage  des  terres  de  la  Campanie  en  vertu  de  la  loi  Julia, 
ce  qui  cadrerait  assez  peu  avec  les  assertions  de  M.  Antoine,  qui  pré- 
tendait que  cet  homme  était  de  race  africaine,  et  qu'il  avait  exercé  à 
Aricia  tantôt  le  métier  de  parfumeur,  tantôt  celui  de  boulanger  (1). 

Atia,  fdle  de  Julie,  épousa  C.  Octavius,  de  l'antique  famille  Octavia, 
une  des  meilleures  de  Velilrae,  mais  déchue  de  son  ancienne  importance. 
Le  père  de  C.  Octavius  était  magistrait  municipal  à  Velitrae,  et  possesseur 
d'une  fortune  très  considérable.  C.  Octavius  son  fils,  père  d'Auguste, 
sut  acquérir  dans  sa  jeunesse  l'estime  générale;  il  avait  été  préteur, 
gouverna  ensuite  la  Macédoine  avec  une  intégrité  qui  lui  conquit 
l'amour  et  le  respect  de  cette  province;  il  reçut  le  litre  (ïiniperator  (2) 
à  l'occasion  d'une  brillante  victoire  qu'il  avait  remportée  sur  les  Besses 
et  les  Tliraces(3),eldéfit  près  deTliurium  les  brigands,  reste  des  bandes 
de  Catilina  et  de  Spartacus;  cette  dernière  victoire  fut  probablement  la 
cause  du  surnom  Thurimis,  porté  par  C.  Octave  dans  son  enfance  (-4) 
M.  Antoine  assure  cependant  qu'Octave  avait  eu  dans  sa  famille  un  cer- 
tain Piestion  de  Thurium,  affranchi,  et  explique  de  cette  façon,  beau- 

(1)  SUKT.  Oclav.  Aufç.  IV,  V.  Plut.  Cicer.  XXXIV.  —  (2)  Vellejl's  Patehciia'S, 
i   br.  il,  LIX.—  {-.i)  SUÉTON.  Octav.  Aug.  lit.  —  (i-)  Ibid. 
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coup  moins  flatteuse  pour  les  prétentions  aristocratiques  de  la  famille  le 
surnom  de  Thurinus.  Il  ajoute  que  le  grand-père  paternel  d'Auguste 
était  changeur  (1).  Cassius  de  Parme  le  dit  petit-fds  d'un  boulanger 
d'Aricia  et  d'un  changeur  de  Nerulum  (2).  Il  est  plus  que  probable  qu'Au- 
guste avait  eu  pour  grand-père  un  changeur,  puisque  beaucoup  d'his- 
toriens l'ont  affirmé  (3)  de  son  temps  et  peu  après,  et  que  cette  origine 
peu  aristocratique  avait  été  le  texte  favori  des  plaisanlm-ies  et  des  li- 
belles qu'on  faisait  courir  sur  lui  du  temps  dn  triumvirat  (4). 

C.  Octavius  mourut  à  Noie,  dans  la  maison  et  la  chambre  où,  soixante- 
douze  ans  plus  tard,  devait  mourir  son  hls  Auguste;  la  mort  le  surprit 
pendant  un  voyage  qu'il  f;iisait  de  sa  province  à  Rome,  où  il  allait  pour 
briguer  le  consulat. 

Mentionnons  encore  un  bruit  que  l'on  fit  courir  sur  Auguste,  et  qui 
avait  même  pris  une  certaine  consistance  :  on  disait  qu'Octave  était  fils 
d'Apollon.  Sa  mère  s'endormit  un  jour  dans  sa  litière,  pendant  un 
sacrifice  solennel  dans  le  temple  d'Apollon,  et  rêva  avoir  été  fécondée 
par  un  serpent;  à  son  réveil  elle  se  purifia  comme  si  elle  sortait  des 
bras  de  son  mari,  mais  conserva  sur  son  corps  l'empreinte  d'un  ser- 
pent, si  bien  qu'elle  dut  renoncer  aux  bains  publics;  Octave  naquit 
neuf  mois  après  (5). 

Nous  ne  trouvons  point  d'anomalies  physiques  ou  psychiques  chez  les 
ascendants  de  la  famille  d'Auguste,  et  il  est  permis  d'en  conclure  que 
cette  famille  ne  présentait  réellement  pas  de  cas  pathologiques,  soma- 
tiques  ou  psychiques,  puisque  dans  le  cas  contraire  Suétone  n'aurait 
pas  man(|ué  de  les  constater,  lui  qui  a  pour  principe  de  mentionner 
toute  particularité,  tout  ce  qui  peut  paraître  tant  soit  peu  remarquable 
dans  la  famille,  et  surtout  chez  les  ascendants  des  empereurs,  comme 
il  le  fait  pour  les  familles  Claudia  et  Domitia.  Cette  absence  de  l'élé- 
ment psychopathique  héréditaire  est  pour  nous  de  la  plus  haute  impor- 
tance, son  apparition  dans  toute  une  série  de  personnages  d'une  seule 
et  même  famille  devant  logiquement,  inévitablement  être  attribuée 
alors  à  l'influence  d'une  cause  extérieure,  à  l'action  d'un  principe  pa- 
thogène, qui  agirait  sur  cette  famille  et  lui  inoculerait  ainsi  cet  élément 
pathologique  qu'elle  n'avait  pas  d'abord. 


(1)  IV.  (-2)  Ibid.  II.  —  (3)  Ibid.  IV.  —  (i)  Ibid.  III.  —  (4)  «  Materna  libi  farina  ex 
crudissimo  Ariciœ  jnstrino;  hanc  finxit  manibus  coUybo  decoloratis  Nerulensis  men- 
sarius  »,  écrivait  Cassius  de  Parme  (SuÉT.  Aiig.,  IV).  «  Pater  argentarius,  ego  corin- 
thiarius  »,  lui  faisait  dire  un  plaisant,  à  propos  de  sa  passion  pour  les  vases  de 
Gorinthe.  (SuÉT.  .4ug.,LXX).  —  (6)  Suéton.  Aug.,  XCIV.  DiON  Cassius,  1.  XLV,  I. 
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En  parlant  |de  l'absence  de  tout  élément  pathologique,  nous  devons 
cependant  ouvrir  une  parenthèse.  G.  Jules  César  le  dictateur  était  épi- 
lepli(|ne,  Plutarqne,  Dion  Cassius,  Celsius  raffirment.  Ses  débauches 
scandaleuses  étaient  proverbiales;  Curion  père  l'appelait  «  viari  de 
toutes  les  femmes  et  femme  de  tous  les  maris  »,  Marcus  Calpurnius 
Bibulus,  son  collègue  au  consulat,  l'a  flétri  dans  ses  édits  du  nom  de 
«  reine  de  Bithynie  »,  etc.  Il  est  pour  nous  de  la  plus  haute  impor- 
tance d'examiner  si  la  maladie  et  la  dépravation  de  Jules  César  ne  peu- 
vent faire  supposer  l'existence  de  l'élément  névropathique  héréditaire 
dans  la  famille  d'Octave  Auguste. 

^'ons  connaissons  assez  bien  toute  la  généalogie  de  C.  Jules  César, 
et  des  trente-cinq  (1)  membres  de   sa  famille  (jui  nous  sont  connus. 

11  n'est  dil  d'aucun  qu'il  ait  été  atteint  de  quelque  affection  digne  d'être 
notée;  les  Romains  attachaient  cependant,  comme  on  sait,  une  grande 
importance  à  la  santé.  Les  historiens  ne  manquent  jamais  de  mention- 
ner les  maladies  les  plus  insignifiantes  des  personnages  marquants  (2) 
et  il  est  tout  à  fait  improbable  qu'ils  aient  ignoré  ou  négligé  de  men- 
tionner une  maladie  héréditaire,  surtout  une  névroses,  unepsychopalhie 
ou  l'épilepsie,  dans  une  famille  aussi  haut  placée  que  celle  des  Julii, 
—  l'épilejisic  tout  particulièrement  encore  à  cause  de  l'origine  divine 
qu'on  lui  prêtait  et  de  l'importance  politique  qu'elle  avait  à  Rome 
(inorbus  comitialis).  Et  il  est  supposable  que  Suétone,  ce  Saint-Simon 
de  la  Rome  impériale,  cet  écrivain  tellement  méticuleur  qu'on  lui  re- 
fuse le  titre  d'historien  pour  ne  lui  accorder  que  celui  d'anecdotier, 
Suétone,  qui  donne  des  détails  tellement  précis  qu'on  avait  pu  l'accu- 
ser d'inipudicité  (3),  que  ce  biographe  modèle  n'eût  pas  mentionné  une 
maladie  cérébrale  héréditaire  dans  la  famille  du  premier  de  ses  douze 
Césars?  ÔNotons  encore  que  Plularqne  ne  présente  généralement  pas  de 
grandes  garanties  d'exactitude,  surtout  dans  les  menus  détails  de  l'his- 
toire et  de  la  vie  romaine;  notons  aussi  que  Suétone  ne  dit  mot,  dans 
sa  biographie  de  C.  Jules  César,  de  la  maladie  qui  aurait  empêché  le 
dictateur  de  prendre  part  aux  batailles  de  Thapsns  et  de  Cordoue. 
Quand  il  est  question  de  l'épilepsie  de  César,  on  cite  ordinairement 
Suétone,  f|ui  parle  de  deux  accès  que  César  aurait  eus;  mais  ces  deux 
accès,  Suétone  les  note  non  comme  exemples  de  la  manifestation  de  la 

(Ij  V.  Drcmanx,  Gescliichtc  Rom's  in  seincin  Uherp:angc  von  der  republicanischcn 
zur  monarchisclicn  Vcrfassunî^.  Konigsbcrg  1834-44..  Julii.  Daniel  Ramée.  César, 
p.  59.  —  (2)  Nous  savons  par  exemple  quand  C.  Jules  César  le  dictateur  avait  eu 
la  diarrhée  (Dion  Cassius,  lib.  XLIV,  8.)  —(3)  Suéton.,  Nero.  XXVlIl. 
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malndie,  mais  comme  des  cas  exceptionnels,  et  l'uii  d'eux  au  moins  est 
tout  antre  chose  qu'un  accès  déliant  mal  (i).  En  tout  cas  il  résulterait 
plutôt  du  récit  de  Suétone  (jue  ces  deux  accès  étaient  uniques  dans  la  vie 
du  dictateur.  Notons  encore  que  César  était  chauve  et  (jn'il  avait  l'habi- 
tude d'aller  toujours  tète  nue,  aussi  bien  dans  les  marais  glacés  de  la 
Belgique  que  sous  le  soleil  brûlant  de  l'Espagne  et  de  lAlrique, — fait 
qui  à  lui  tout  seul  pourrait  bien  expliquer  la  nature  de  la  maladie  tout 
autrement  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'à  présent,  et  qui  en  tout  cas  rend 
singulièrement  improbable  son  caractère  héréditaire.  Suétone  dit  que 
C.  Jules  César  avait  une  bonne  santé,  une  constitution  forte,  et  qu'il 
supportait  facilement  les  fatigues  et  les  privations  de  la  guerre  et  de  la 
vie  des  camps. 

Caius  JuliusCœsar  était  débauché  — ceci  est  hors  de  doute.  Il  avait 
été  marié  à  Cossutia,  Cornélia,  Pompéia  et  Calpurnia;  nous  connaissons 
en  outre  le  nom  de  quelques-unes  de  ses  maîtresses  :  Posthumia,  Lollia, 
Tertnlla,  Mucia,  Servilia  et  sa  fille  Tertia,  Enoë,  femme  de  Bogud,  roi 
de  la  Muritanie  Tingitane,  Cléopâtre,  dont  il  eut  un  fils  Césarion  (2), 
et  de  ses  mignons,  —  comme  Rufion,  auquel  il  donna  le  commande- 
ment de  trois  légions.  Ses  liaisons  galantes  avec  les  femmes  mariées 
étaient  proverbiales;  les  soldats,  qui  l'adoraient  et  lui  étaient  dévoués 
jusqu'à  l'abnégation,  plaisantaient  souvent  cet  «  adultère  chauve  »  (mœ- 
chus  calvus),  et  conseillaient  aux  Gaulois,  dans  nne  chanson  solda- 
tesque, de  prendre  bien  garde  à  leur  or  et  à  leurs  femmes.  César  aimait 
les  femmes  comme  il  aimait  les  belles  choses,  les  objets  d'art,  les  belles 
étoffes,  les  statues,  les  tableaux,  les  pierreries,  les  perles  (on  disait  que 
ce  n'était  que  dans  le  but  de  se  procurer  des  perles  (3)  qu'il  franchit  le 

(1)  C'est  quand  il  reçut  assis  le  sénat  qui  lui  apportait  de  nouveaux  honneurs; 
Dion  Cassius  dit  qu'il  ne  se  leva  pas,  soit  qu'il  ait  été  frappé  d'aveuglement  par 
les  dieux,  soit  par  excès  de  joie,  mais  que  ses  amis  disaient  qu'il  souffrait  alors 
de  la  diarrhée.  (Dion  CASSirs.  lihr.  XLIV,  <S).  Suétone  dit  qu'il  le  fit  par  orgueil 
(J.  Ca?s.  LXXVIII).  V.  Plutarque.  César  LXVI.  Quant  à  la  bataille  de  Tliapsus,  Plu- 
TARQUE  (J.  Cœs.  LVIII),  après  avoir  raconté  les  exploits  de  César,  ajoute  que  cer- 
tains historiens,  qu'il  ne  nomme  même  pas,  prétendent  qu'il  eut  un  accès  d'épilepsie 
au  commencement  du  combat. 
(2)  Pro  pudor  !  Oblitus  Magni,  tibi  Julia,  fratres 

Obscena  de  matre  dédit. 
(LucAN.,  Phars.,  lib.,  X.)  Césarion  lui  ressemblait  de  figure  et  de  démarche;  M.  An- 
toine affirma  dans  le  sénat  que  le  dictateur  l'avait  même  reconnu,  et  cita  comme 
témoins  C.  Mattius,  C  Oppius  et  d'autres  amis  de  César  (Suét.  Jul.  Cœsar.  LII.  V. 
Dion  Cassius.  L.  3.  Plutarque  César  i9.  —  (3)  Il  en  fit  garnir  une  cuirasse,  qu'il 
dédia  à  Venus  genUrix,  déesse  dont  les  Julii  prétendaient  descendre  (Plin.  Secund. 
Histor.  natural.  libr.  IX,  57). 
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FrclKin  Callicum  el  (lu'il  lit  In  guerre  eu  Bretagne).  Jamais  ses  galan- 
teries n'avaient  le  caractère  sale,  dégoûtant,  crapuleux,  qui  est  le 
propre  de  la  débauche  pathologi([uc. 

César  était  très  sobre,  il  ne  buvait  que  très  peu  de  vin,  qualité  déjà 
rare  à  son  époque,  et  sous  ce  rapport  ses  ennemis  même  lui  rendaient 
justice;  il  n'aimait  pas  les  orgies,  les  excès  de  table  le  dégoûtaient. 
Beau  comme  un  dieu,  ayant  reçu  une  éducation  brillante,  brave  de  cette 
bravoure  fougueuse  et  insouciante  ({ui  plaît  tant  aux  femmes,  un  des  plus 
grands  orateurs  de  son  siècle,  écrivain  distingué,  aventurier  de  haute 
volée,  toujours  criblé  de  dettes,  aimant  le  luxe,  les  arts,  les  plaisirs,  y 
compris  les  femmes  et  l'amour.  César  était  le  plus  beau  et  le  plus  bril- 
lant spécimen  de  ce  type  que  Ton  Irouve  si  souvent  dans  les  aristocraties 
française  et  italienne  auxvi^et  xvii*^  siècles.  César  était  débauché,  mais 
non  connue  ces  sujets  crapuleux  auxquels  nous  avons  affaire  dans  nos 
asiles  et  dans  les  expertises;  il  était  débauché  comme  Lauzun,  comme 
le  maréchal  de  Richelieu,  et  le  nombre  incalculable  de  ses  galanteries 
est  tout  aussi  peu  un  symptôme  pathologique  que  les  mille  entre  maî- 
tresses de  Don  Juan.  Nous  n'aurons  du  reste  que  trop  souvent  l'occasion 
de  constater  la  difîérence  immense  ([u'il  y  a  entre  la  sensualité  exces- 
sive de  C.  Jules  César  et  la  débauche  de  ses  successeurs. 

Suétone  dit  qu'il  jouissait  d'une  bonne  santé  «  valetudine  prospéra, 
nisi  quod  tempore  extremo  repente  animo  lingui  atque  etiam  per 
somnum  exlerreri  sokbat,  »  évidemment  résultat  d'une  vie  orageuse, 
des  abus  et  des  passions,  et  qui  ne  pouvait  d'aucune  façon  influencer 
son  petit-neveu,  le  pelit-fils  de  sa  sœur,  ni  lui  être  transmis. 

C.  Jules  César  était  fortement  bàli,  avait  les  épaules  larges,  la  char- 
pente osseuse  forte  et  bien  développée,  une  tète  plutôt  sèche,  le  cou 
maigre  mais  nuisculeux,  les  muscles  sterno-cicïdo-mastoidiens  fortement 
saillants,  tandis  que  chez  un  grand  nombre  des  membres  de  la  famille 
d'Auguste  nous  voyons  des  cous  gras,  ronds,  empâtés,  et  un  liabltus 
lynq)halique  et  scrofuleux;  Auguste  lui-même  était  petit  de  taille, 
avait  les  cheveux  châtains  et  les  yeux  bleus,  tandis  que  le  dictateur 
était  de  grande  taille,  avait  les  cheveux  et  les  yeux  noirs.  Le  lâche,  le 
vindicatif  et  sanguinaire  Auguste  ressemblait  encore  moins  au  moral 
qu'au  physi(jue  au  brave,  généreux  et  doux  Jules  César.  Nous  n'avons 
aucune  raison  de  supposer  entre  le  dictateur  et  la  famille  d'Auguste  le 
mointlre  rapport  héréditaire,  physiologique  ou  pathologique;  leurpa- 
leiité  est  adoptive  et  non  consanguine,  et  l'affection  que  présentait  le  dic- 
tateur était,  comme  nous  l'avons  vu,  acquise  et  non  congénitale,  résul- 
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tat  évident  des  fatiî^ues,  des  excès  vénériens,  d'une  vi(ï  orageuse,  d'in- 
solations fréquentes  surtout,  etc. 

Le  petit-neveu  de  C.  Jules  César,  C.  Octavius,  naquit  sous  le  consu- 
lat de  M.  TuUius  Cicéron  et  de  C.  Antonius.  Ayant  perdu  son  père,  il 
fut  recueilli  par  M.  Philippus,  second  mari  d'Atia,  qui  se  chargea  de 
son  éducation.  (1)  Il  passa  sa  première  enfance  à  la  campagne,  chez  sa 
mère,  et  c'est  là  qu'il  lui  serait  arrivé  cette  histoire  si  connue  de  l'aigle 
qui  lui  aurait  enlevé  le  pain  de  la  main  et  le  lui  aurait  rendu,  présage 
évident  de  sa  grandeur  future  (2).  Aimé  du  dictateur  comme  un  fils,  il 
le  suivit  en  Espagne  et  partagea  pendant  toute  la  campagne  son  toit  et  sa 
litière  (3).  César  voulait  même  le  nommer  maître  de  cavalerie,  c'est- 
à-dire  faire  d'Octave,  presque  enfant  encore,  le  second  personnage  de 
l'État  (4). 

Adopté  par  son  grand-oncle  par  testament,  il  dut  interrompre  ses 
études,  quitter  la  Grèce  et  revenir  à  Rome,  où  il  se  lança  da)is  la  poli- 
tique active,  malgré  les  avis  de  sa  mère  et  de  son  beau-père,  M.  Philip- 
pus (5)  ;  il  avait  alors  dix-neuf  ans.  Il  en  avait  vingt  quand  il  forma 
avec  M.  Antoine  et  M.  Emile  Lépide  le  deuxième  triumvirat,  qui  défit 
le  parti  républicain  à  Philippes  et  l'anéantit  par  les  exécutions  et  les 
proscriptions.  Mais  la  concorde  ne  pouvait  guère  être  durable  entre  les 
trois  aventuriers  qui  s'étaient  partagé  le  monde.  Octave  enleva  d'abord 
à  Lépide  le  pouvoir,  les  légions  et  les  provinces,  défit  ensuite  M.  An- 
toine à  Actium,  et  devint  seul  maître  de  la  république.  Il  rétablit  le 
calme  par  la  terreur,  les  meurtres,  les  confiscations.  Les  troupes  gor- 
gées de  richesses  confisquées,  des  dépouilles  des  particuliers  et  de  l'État, 
le  sénat  épuré,  les  magistratures  distribuées  aux  créatures  d'Octave  Au- 
guste, devinrent  de  fermes  soutiens  du  nouvel  ordre  des  choses.  Alors, 
disent  les  historiens,  le  caractère  d'Auguste  changea  complètement. 
Autant  le  triumvir  Octave  était  cruel  et  sanguinaire,  autant  l'empereur 
Auguste  fut  clément  et  bon.  Il  mourut  à  l'âge  de  soixante-seize  ans, 
après  avoir  gouverné  l'empire  pendant  quarante-deux  ans  avec  le  pou- 
voir le  plus  absolu,  et  cela  non  seulement  dans  les  affaires  de  la  Ré- 
publique, mais  aussi  sur  la  fortune  et  la  vie  des  citoyens.  Si  une  posi- 
tion sociale  exclusive  et  prolongée  peut,  comme  nous  l'avons  supposé, 

(1)  Velleius  Paterculus,  lib.,  II,  LIX.  —  (2)  Dion  Cassius  libr.  XLV,  2.  Suéton. 
Aug.  XLIV.  Plut.  Cicer.  LVIII.  —  (3)  Velleius  Paterculus,  lib.  LIX.  —  (i)  Dion. 
Cassius,  libr.  XLIII,  51.  Pline  dit  au  contraire  qu'Octave  avait  sollicité  ce  poste, 
mais  que  le  dictateur  lui  préféra  Lépide  (Plin.  Secund.  Histor.  natur.,  libr.  VII,  46). 
—  (5)  Vellieus  Paterculus,  lib.  Il,  LX. 
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iiilliu'iu-or  le  iiuti'al  de  riidiuiiir  ot  ai^ir  iiidireclenient  sur  sa  santi'  phy- 
si(|ii('  cl  iiuMitalo,  ainsi  que  sur  celle  de  ses  descendants,  en  lui  inoculant 
>in  yernie  pathologique  etpsychopatique,  Auguste  doit  certainement  nous 
011  lournir  une  preuve  et  un  exemple  frappant.  Mais  avant  de  passer  à 
laiialyse  médico-psychologique,  de  la  personnalité  d'Auguste,  nous  de- 
vons faire  une  digression,  et  chercher  à  définir  à  priori  de  quelle  na- 
ture devait  être  cette  iulluence.  Qu'on  nous  |)ermctte  de  citer  ici  ce 
<uie  nous  écrivions  sur  ce  sujet  dans  un  antre  ouvrage  (1). 

Nous  savons  que  toute  perception  (sensation,  idée,  image,  etc.)  prend 
un  caractère  moteur,  une  direction  vers  l'action  musculaire.  Elle  a  tou- 
jours une  tendance  à  s'exprimer,  à  se  traduire  par  un  mouvement,  par 
un  acte,  et  cela  dépend  de  ce  fait  fondamental  très  général,  que  nous 
retrouvons  dans  tout  le  système  nerveux,  à  savoir  que  les  excitations 
centi'ipélales  se  transforment  dans  les  centres  nerveux  en  impulsions 
de  mouvement  {i).  L'action  réflexe,  tel  est  le  plan  général  de  tout 
mouveinenl,  de  toute  action  (3),  et  par  conséquent  de  toute  la  vie  de 
relation  de  l'homme  (4).  Griesinger  (5)  a  été  le  premier  à  signaler 
ce  fait  fondamental,  à  présenter  le  mouvement  de  la  vie  de  l'àme 
comme  étant  une  succession  graduelle  de  faits  soumis  dans  leur  marche 
à  un  même  principe,  depuis  les  actions  réflexes  les  plus  simples  jus- 
qu'aux actes  volontaires  dont  on  a  le  plus  conscience.  Dans  la  moelle 
épinière  les  excitations  centripétales  ne  sont  perçues  que  d'une  façon 
vague,  très  obscure,  et  ne  donnent  lieu  qu'à  des  mouvements  réflexes 
plus  ou  moins  simples.  Le  caractère  réflexe  des  sensations,  leur  ten- 
dance à  se  transformer  en  actes,  sont  beaucoup  plus  prononcés  chez  les 
animaux  que  chez  l'homme,  chez  l'enfant  que  chez  l'adulte  ;  toute 
idée,  toute  image,  toute  perception  chez  les  animaux  et  les  très  jeunes 
enfants  tend  à  se  traduire  immédiatement  j)ar  des  mouvements  muscu- 
laires; et  une  réflexion  abstraite,  purement  intellectuelle,  parait  leur 
être  très  difficile.  La  vie  psychique  de  l'homme  est  d'autant  plus  forte 
et  plus  parfaite,  ^ue  la  tendance  des  perceptions  à  se  transformer  en 
actes  est  moins  immédiate  (6),  plus  contenue,  plus  soumise  à  la  ré- 
flexion. En  général,  à  mesure  que  nous  nous  élevons  dans  la  série  des 
actes,  en  passant  des  plus  simples  et  ^\(i)^  plus  inconscients  aux  plus 

(I)  P.  Jacobv,  Cunsidérations  sur  les  nionDiiianies  impulsives.  l]erne,  1S08.  — 
(2)  GHiESiNdEK.  Traité  des  maladies  mentales,  p.  43.  —  (3)  SCHIFF.  Lehrljucli  der 
Muskel-uiid  Ncrvonpliysiologie,  1859,  p.  tty.  Setschenoff,  L'action  réflexe  du  cer- 
veau Courier  médical,  18(13  n"  47  cl  18,  p.  477.  —  (4)  Set.schenoff,  1.  c.  p.  l(3:î. 
—  (5)  Archiv  fur  plujsiologische  Ueilkunde,  II,  1843,  p.  76.  Traité  des  maiad.  men- 
tales, p.  40.  —  (6j  Gkiesinger,  1.  c.  \>.  '23. 
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ompliqués,  et  dans  lesquels  l'élément  intellectuel  devient  de  plus  en 
plus  prépondérant,  nous  voyons  le  plan  primitif  se  masquer,  et  le  ca- 
ractère purement  réflexe  s'altérer.  Le  nouveau-né  n'a  que  des  mouve- 
ments réflexes  simples  ou  à  peine  instinctifs;  mais  à  mesure  que  le 
cerveau  commence  à  fonctionner,  l'action  intellectuelle  se  fait  sentir  de 
plus  en  plus  (1).  La  perception  ne  se  traduit  plus  immédiatement  par 
le  mouvement,  par  l'acte;  la  tendance  à  l'action,  la  volonté,  n'est  plus 
le  résultat  d'une  seule  perception  (sensation  ou  idée),  ou  d'un  seul 
complexus  d'idées;  elle  peut  être  modifiée  dans  sa  durée,  son  intensité, 
sa  direction,  remise,  empêchée,  etc.,  par  d'autres  perceptions,  par  d'au- 
tres idées  ou  complexus  d'idées  (2).  «  Les  idées  se  transforment  d'au- 
tant plus  facilement  en  actes,  dit  Griesinger  (3),  qu'elles  sont  plus 
fortes  et  plus  persistantes;  c'est  pour  cela  que  les  idées  les  plus  fortes 
finissent  par  passer  enfin  forcément  en  actes.  Heureusement  l'activité 
intellectuelle  (-4)  veille  à  ce  que  toute  perception  n'atteigne  pas  ce  de- 
gré d'intensité.  En  effet,  en  vertu  de  la  loi  de  l'association  des  idées, 
celles-ci  s'attirent  par  leur  contraste,  elles  en  appellent  d'autres,  ana- 
logues ou  contraires,  mais  ayant  trait  au  même  sujet,  et  il  se  produit 
un  conflit  dans  notre  conscience.  Tout  le  complexus  d'idées  qui  repré- 
sente le  moi  est  mis  en  jeu.  » 

«  Dans  l'état  normal  (5)  chaque  idée  qui  se  présente  à  l'esprit  en 
amène  une  foule  d'autres,  liées  à  celle-ci  en  vertu  de  la  loi  de  l'asso- 
ciation des  idées.  Ce  fait  (6)  de  la  production  suhjective  des  idées  est 
un  des  faits  les  pins  généraux  de  la  vie  intellectuelle.  Les  idées  s'ap- 
pellent les  unes  les  autres  aussi  bien  par  le  sens  qu'elles  renferment, 
que  par  l'analogie  des  images  sensoriales  qui  les  accompagnent  (images 
de  la  vision,  de  l'ouïe  (7),  les  mots  (8).  Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  toutes  ces  idées  parviennent  à  être  perçues  par  l'esprit  ;  celles  qui 
sont  tout  à  fait  contraires  à  nos  complexus  d'idées  habituelles  sont  étouf- 
fées avant  qu'elles  n'atteignent  le  degré  de  force  et  de  clarté  nécessaire 
pour  être  perçues;  d'autres,  perçues  il  est  vrai,  et  qui  nous  étonnent 

(!)  Setschenoff,  1.  c.  pp.  476  et  503.  —  (2)  Griesinger,  1.  c.  p.  46.  Schiff,  1.  c. 
p.  217.  Setscehnoff,  1.  c.  p.  509.  —  (3)  Brosius,  Uber  den  Trieb  uiid  den  Willen. 
Allgemeine  Zeitschrift  fur  Psychiatrie  1861,  XVIII,  p.  173.  —  (4)  1.  c.  p.  48.  — 

(5)  EsQuiROL,  Traité    des    maladies   mentales,   I.    Des    hallucinations,   p.    35.   — 

(6)  P.  Jacoby,  Considération  sur  les  monomanies  impulsives,  p.  62.  —  (7)  Grie- 
singer, 1.  c.  p.  34.  —  (8)  On  trouve  des  exemples  curieux  de  l'association  des  idées 
en  vertu  de  l'analogie  de  leurs  images  sensoriale  chez  A.  Maury.  Le  sommeil  et  les 
rêves  ,  p.  115.  —  Ainsi  les  calembours,  les  jeux  de  mots,  qui  constituent  une  orjiie 
très  inférieure  d'association  des  idées. 
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pmïoi-  par  leur  caractère  clraiii^e  et  insolite  (1),  conséquence  de  leur 
conlra^lf  avec  notre  moi,  mais  faibles  et  fui,saces,  sont  bientôt  oubliées; 
il'anlres  enfin,  corrigées,  modifiées,  allaiblies  ou  fortifiées  par  le  moi, 
délerniiiieni  nos  actions. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  loi  générale,  en  vertu  de  laquelle  tonte 
perception  tend  à  se  traduire  en  acte.  Cette  tendance  constitue  pour 
nous  la  volonté  d'agir.  Les  idées  se  translorment  en  efforts  et  en  vo- 
lonté par  l'effet  d'une  force  interne,  ce  qui  constitue  la  loi  fondamentale 
de  l'action  réflexe.  Nous  sommes  forcés  de  vouloir  (2).  Il  est  évident 
que  les  idées  qui  sont  trop  faibles  pour  être  perçues,  le  sont  aussi 
pour  se  traduire  en  actes.  Les  idées  fugaces  et  à  peine  perçues  ne 
donnent  naissance  qu'à  des  impulsions  peu  énergiques  et  qui  sont  fa- 
cilement réprimées  par  le  moi,  c'est-à-dire  par  d'autres  complexus 
d'idées,  liées  entre  elles  et  formant  un  ensemble  plus  ou  moins  so- 
lide; il  y  a  ici  un  commencement  de  lutte  (3). 

Plus  la  perception,  l'idée  est  forte,  plus  l'impulsion  au  mouvement 
est  énergique,  et  si  le  moi  ou  quelque  complexus  d'idées  est  contraire 
à  cette  idée,  plus  la  lutte  devient  violente.  Les  idées  contraires  tendent 
aussi  à  se  traduire  eu  mouvements,  en  actes,  et  donnent  naissance  à 
des  volontés  contraires.  «  Die  Psycliologie  weiset,  dit  Herbart  (4)  auf 
die  Melirbeit  und  Verschiedenbeit  der  Vorstellungsmassen  liin,die 
nicbl  bloss  verscbiedene  Motive,  sondern  auch  ein  mehrfacbes  und 
verscbiedenes, altères  und  jiingeres,  bebarrliches  und  vorubergeliendes, 
besseres  und  schlechteres  "Wollen  in  sicb  tragen  konnen.  »  L'acte  est 
la  résultante  de  ces  diverses  volontés,  —  il  dépendra  donc  uniquement 
de  leur  force  et  de  leur  énergie  respectives.  Quand  une  idée  insolite, 
bizarre  ou  criminelle,  se  traduit  en  mouvement,  en  acte,  et  que  cette 
idée  est  contraire  à  certaines  idées  habituelles  (honneur,  conscience, 
sentiments  affectifs,  crainte  de  la  loi  et  de  la  justice,  etc.,  au  moi,  à  la 
personnalité  morale  pour  tout  dire)  l'acte  peut  avoir  été  commis  ou 
parce  (|ue  ridée,  à  son  point  de  départ,  a  été  trop  forte,  ou  que  les 
complexus  d'itlées  haltituelles  qui  devaient  s'y  opposer,  ont  été  trop 
faibles  pour  que  l'impulsion  ait  pu  être  réprimée. 

«  Le  conflit  de  l'impulsion  et  du  moi,  qui  a  lieu  dans  l'homme  à  l'état 
normal,  se  juge  en  dernière  analyse  par  le  moi,  et  constitue  ainsi  la 
liberté  de  l'homme.  Originairement  l'homme  n'est  pas  libre,  il  ne  l'est 

(1)  EsQriROL,  1.  c.  I,  p.  95.  —  (2)  Griesingf.r,  1.  c.  p.  47.  —  (3)  Schiff,  Miiskel- 
und  Nerveiipliysiologic,  p.  217.  —  (4)  Eiuleitung  in  die  Philosopiiic.  Koiiigsbcrg, 
1387,  i>.  117, 
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qu'autant  qu'il  lui  vient  une  masse  d'idées  bien  coordonnées,  qui  con- 
stituent un  noyau  solide,  le  moi.  L'enfant  n'est  pas  libre,  parce  que 
son  moi  n'est  pas  encore  assez  énergique  pour  mettre  en  lutte  des 
complexus  d'idées  fortement  enchaînées  (1).  » 

L'éducation  n'a  d'autre  but  que  de  donner  à  l'homme  un  moi  fort  et 
énergique,  dont  le  fond  serait  constitué  par  certaines  idées  qu'on  clier- 
che  à  lui  inculquer  et  qui  doivent  devenir  le  point  de  départ  de  tout  le 
développement  intellectuel  et  moral  ultérieur,  et  donner  une  direction 
fixe  et  invariable  à  toute  sa  vie.  Dans  les  maladies  mentales  nous  trou- 
vons comme  fait  principal,  comme  phénomène  initial,  un  affaiblissement 
marqué  du  moi,  tant  intellectuel  que  moral,  une  sorte  de  paralysie, 
d'engourdissement  psychique.  Les  complexus  d'idées  et  de  sentiments 
qui  constituent  le  moi  du  malade  ne  luttent  que  faiblement  contre  les 
idées  et  les  perceptions  nouvelles.  Affaiblie  ou  reléguée  au  deuxième 
plan,  la  faculté  retlective  ne  les  met  plus  en  jeu  pour  vérifier  et  corri- 
ger les  idées  et  les  sentiments  qui  surgissent  dans  l'âme  du  malade, 
dont  l'intelligence,  paresseuse,  peu  active,  accepte  sans  critique  toute 
perception  nouvelle,  ce  qui  permet  aux  idées  les  plus  fausses  et  les 
plus  absurdes  de  s'implanter  dans  l'esprit  du  malade,  aux  sentiments, 
aux  désirs  les  plus  étranges,  les  plus  bizarres,  de  se  traduire  en  actes. 
«  L'homme  le  plus  raisonnable,  dit  un  aliéniste  célèbre  (2),  s'il  veut 
s'observer  soigneusement,  aperçoit  quelquefois  dans  son  esprit  les 
images,  les  idées  les  plus  extravagantes,  ou  associées  de  la  manière  la 
plus  bizarre.  Les  occupations  ordinaires  de  la  vie,  les  travaux  de  Tes- 
prit,  la  raison,  distraient  de  ces  idées,  de  ces  images,  de  ces  fantômes.  » 
Réfoulées,  réprimées  par  le  moi,  ces  idées  ne  font  que  traverser  l'es- 
prit sans  s'y  implanter,  sans  se  traduire  en  actes,  et  le  plus  souvent 
elles  sont  tellement  faibles  par  rapport  au  moi  énergique  de  l'homme 
normal,  qu'elles  sont  réprimées  avant  d'avoir  été  perçues.  Mais  au  dé- 
but des  maladies  mentales  l'âme  se  trouve  dans  un  état  de  torpeur, 
d'engourdissement,  l'association  des  idées  par  contraste  est  presque 
annulée,  l'intellect  est  comme  paralysé,  les  complexus  d'idées  habi- 
tuelles n'entrent  pas  en  action  ou  sont  affaiblis,  l'âme  est  vide,  et  la 
première  perception,  la  première  idée  qui  se  présente,  s'impose  im- 
périeusement et  ne  peut  être  ni  corrigée  (3)  ni  refoulée,  puisque  le 
moi,  c'est-à-dire  la  totalité  des  complexus  d'idées  inculquées  par  l'édu- 

(1)  Griesinger,  1.  c.  p.  -48  —  (i)  Esquirol.  I.  c.  I,  p.  95.  —  (3)  Solcrig,  Verbre- 
:hen  und  Waluisinn.  Ein  Beitrag  zur  Diagnostik  zweifelhafter  Scelenstorungen,  fur 
Aerzte,  Psychologen  und  Richer.  Munclien,  1867,  p.  8. 
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cation,  imposées  par  la  vie,  et  qui  constituent  la  personnalité  morale 
de  riionime,  est  affaibli  ou  eui^ourdi,  et  n'entre  pas  en  scène.  La 
faculté  productrice  des  idées  est  lésée; il  ne  surgit  plus  dans  l'esprit  du 
malade  d'idées  qui  pourraient  entrer  en  lutte,  refouler  et  corriger  les 
idées  nouvelles  (4).  Aussi  ces  dernières  s'imposent-elles  à  l'esprit  du 
malade  avec  une  violence  qui  provient  de  l'absence  de  toute  autre  idée 
qui  puisse  les  rectifier.  L'esprit  est  tout  absorbé  par  ces  idées  (2). 
Toute  pensée  qui  surgit  accidentellement  dans  l'esprit  du  malade,  qui 
lui  est  suggérée  par  quelque  circonstance  fortuite,  peut  s'implanter 
sur  le  toi'rain  morbide,  devenir  une  idée  fixe  délirante,  (jui,  en  vertu 
de  la  loi  de  génération  du  délire  par  le  délire,  transforme  Voligomanie 
en  polymanie  et  finalement  en  pantomanie  (Falret).  Le  malade  exagé- 
rant l'idée,  la  crainte  par  exemple  devient  de  la  terreur,  le  soupçon 
de  la  certitude,  et  les  tentatives  d'explication  (Griésinger)  aidant,  le 
délire  s'établit,  se  systématise  et  s'empare  de  l'esprit  du  malade. 
L'idée  primaire  est  souvent  suggérée  par  les  idées  dominantes  du 
temps  et  du  pays  (3),  d'autres  fois  ce  sont  les  derniers  événements  qui 
ont  précédé  l'explosion  de  la  maladie  mentale  (4),  les  dernières  séries 
d'idées  qui  ont  vivement  cccupé  les  malades,  le  livre  qui  avait  été  \\i 
le  dernier  (5),  des  paroles  qui  avaient  frappé  le  malade  dans  la  pé- 
riode d'incubation  (6),  etc.,  qui  peuvent  devenir  le  sujet  de  délire,  de 


(1)  Falret,  Leçons  cliniques,  p.  190.  —  (2)  Esouirol,  \.  c.  1,  p  96.  —  (3)  Ainsi 
au  moyen  âge  le  délire  de  la  possession  et  de  la  sorcellerie  était  particulièrement 
fréquent  (Workman.  De  la  démonomanie  et  de  la  sorcellerie,  American  Journal  of 
insanilij,  octobre  1871;  Ann.  med.  psijch.  septembre  1873.  Consultez  :  Calmeil, 
EsQiiuoL,  Maurv,  Leuret,  etc.)  ;  la  lycanthropie  ne  se  voit  que  dans  les  pays  où 
le  peuple  croit  au  loup-garou.  (V.  Laurent,  Fragments  pscbol.,  183-i,  p.  101  ; 
J.  Garinet,  Hist.,  de  la  magie  en  France,  p.  118;  Frieureich,  Littcraturgcs-chichte, 
p.  23.  Buierre  de  Boismont.  Des  hallucinations,  p.  4.02.  Leuruscher,  Uber  AVehr- 
wolfo  und  Tliierverwandlungen  im  Mittclaltcr,  Berlin  1850,  Legranu  de  Saulle. 
Essai  sur  ranthropophagic,  A«>i.  med.  pKijch.  IXfi^).  Pendant  les  révolutions,  la  poli- 
litique  constitue  le  fond  du  délire  ciioz  un  grand  nombre  d'aliénés  (Griesinger,  1.  c. 
pp.  7i  et  Ui),  ce  qui  fait  croire  à  une  augmentation  du  chiflrc  des  cas  de  folie, 
augmentation  qui  serait  causée  par  les  événements  politi(iues  (Marcé,  Traite  pra- 
tique des  maladies  mentales,  p.  102).  —  (i)  Flemming  rapporte  doux  faits  ovi  les 
malades  ont  assisté  à  des  chasses  peu  de  temps  avant  l'explosion  de  la  folie;  leur 
délire  roulait  principalmcnt  sur  des  aventures  de  chasse  (Therap.  de  psychos.  p.  158. 
Griesixcer,  p.  7-i).  —  C5)  Un  malade  ayant  lu,  peu  de  temps  avant  sa  maladie,  un 
voyage  au  Himalaya,  ce  voyage  devint  le  sujet  de  son  délire  (Griesinger,  1.  c.  p.  7i). 
—  (6)  Un  i>rètre  avala  par  distraction  un  cachet  de  lettre  ;  un  de  ses  amis  lui  dit  en 
riant  :  «  Vous  avez  les  boyaux  cachetés.  »  Cette  idée  s'empare  de  l'imagination  du 
prêtre,  il  refuse  la  nourriture,  convaincu  qu'elle  ne  peut  passer  (ESQUlROL,  1.  c.  I, 
p.  271) 
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même  qu'une  circonstance  fortuite  (1)  devient  l'origine  d'une  impul- 
sion monomaniaque  (2).  Ayant  assisté  par  hasard  à  un  enterrement,  le 
sergent  Bertrand  fut  pris  d'un  désir  violent  et  instinctif  de  déterrer  le 
cadavre  et,  dès  le  soir,  son  projet  était  accompli  (3)  ;  la  vue  d'un  in- 
cendie donne  naissance  à  une  impulsion  pyromaniaque  (4).  Sous  ce 
rapport  les  idées  délirantes  des  mélancoliques  ne  diffèrent  en  rien 
des  impulsions  monomaniaques*;  les  malades  luttent,  au  début  de  la 
folie,  contre  les  uns  aussi  bien  que  contre  les  autres  (5).  C'est  la 
dernière  résistance  de  l'ancien  moi,  qui  n'est  pas  encore  entièrement 
subjugué  ou  envahi  par  les  idées  nouvelles.  L'imitation  (6)  est  aussi 
une  des  sources  les  plus  fécondes  des  monomanies.  Tout  événement 
qui  fait  une  impression  profonde,  par  son  caractère  étrange  ou  terri- 
ble, porte  les  personnes,  qui  se  trouvent  dans  les  conditions  requises 
pour  la  production  des  impulsions,  à  imiter  le  héros.  On  sait  quelle 
influence  fatale  a  sur  cette  sorte  de  personnes  la  vue  des  exécutions 
capitales  (7);  non  seulement  elles  les  familiarisent  avec  la  vue  du  sang, 
avec  l'idée  du  crime  et  de  la  mort,  mais  quelquefois  elle  exercent  sur 
elles  une  attraction  irrésistible,  surtout  si  le  condamné,  bravant  la 
mort,  marchait  au  supplice  avec  audace  (8)  ;  les  cas  ne  sont  pas  rares 
où  les  soldats,  après  avoir  vu  fusiller  un  camarade  qui  avait  commandé 
lui-même  le  feu,  font  quelque  action  criminelle  pour  mourir  de  la 
même  manière  (9).  Les  pyromaniaques  se  rencontrent  le  plus  souvent 
dans  les  districts  où,  à  cause  des  incendies  fréquents,  circulent  des 
récits  sur  les  incendiaires  (10)  ;  les  procès  criminels  qui  ont  un  grand 

(1)  Griesinger,  1.  c.  p.  271.  —  Falret.  Leçons  cliniques,  p.  189.  — (2)  EsQriROL, 
1.  c.  I.  p.  374.  —  Delasiauve.  Folies  partielles  instinctives.  Journ.  de  med.  ment. 
1866,  p.  5-7.  —  (3)  Marcé,  Traité  pratique,  p.  390.  —  (i)  Delasiauve,  1.  c.  p.  7. 
—  (4)  J.  Falret,  1.  c.  p.  190.  —  (5)  Ibld.  p.  313.  —(6)  Georget,  Discussion  médico- 
légale  sur  la  folie,  Paris,  1826,  p.  111.  —  Marc,  de  la  Folie,  II,  401.  —  Esquirol, 
des  Malad.  ment.  Il,  p.  349-54.  —  Marcé,  Traité  pratique,  p.  124.  —  Griesinger, 
1.  c.  p.  299.  — MoREL,  Traité  des  mal.  ment.  1860,  p.  241.  —  Legrand  du  Saulle, 
la  Folie  devant  les  tribunaux,  p.  535.  —  Briquet,  Traité  de  l'hystérie,  Paris  1859, 
p.  318.  — Finkelnburg,  Ueber  den  Einlluss  des  Nacliahmungstriebs  auf  die  Verbrei- 
tung  des  sporadischen  Irrseins,  Allg.  Zeitsch.  f.  Psijch.  1861,  XVIII,  Heft  I. — Brierre 
i)E  BoiSMONT,  du  Suicide  et  de  la  folie  suicide,  p.  232.  —  Semeleigne.  Considéra- 
tions sur  les  diverses  espèces  de  suicide.  Journal  de  med.  ment.  1866,  p.  11.  — 
Krafft-Ebing,  Beitrage  zur  Erkennung  und  richtigen  Beurtheilung  krankhafter  Ge- 
mùthszustande,  1867,  Erlangen,  p.  37,  etc.  —  (7)  Lm,  Rapport  de  Brierre  de  Bois- 
MONT,  Ann.  med.  psijch.  1863,  II,  p.  454.  — Marc-Ideler,  I,  p.  166.  Krafft-Ebing, 
Beitrage,  etc.,  p.  41.  —  (8)  Marc,  II,  p.  406.  —  Brierre  de  Boismont,  Ann.  med. 
psych.  1863,  p.  455.  —  (9)  Baillarger,  Ann.  med.  psijch.  1864,  p.  250.  —  (10)  Es- 
quirol, 1.  c.  I,  p.  374.  —  Delasiauve,  Folies  partielles  instinctives.  Jour,  de  med. 
ment.  1866,  p.  5-7. 
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reloiitissoineiil  sont  souvent  suivis  si  d'un  i^rand  nombre  d'impulsions 
aux  ailes  analoijuos,  qu'ils  consliUuMit  de  véritables  petites  épidé- 
mies, comme  cela  a  eu  lieu  après  le  procès  d'Henriette  Cornierpar 
exemple  (1).  On  connaît  les  épidémies  de  folie  religieuse  (2),  si  fré- 
quentes au  moyen  âge,  et  de  notre  temps  l'endémie  de  Morzine  (3), 
d'autres  épidémies,  portant  quelquefois  sur  les  faits  les  plus  étranges, 
ne  sont  pas  rares  dans  les  prisons,  les  couvents,  les  camps;  ainsi  au 
mois  de  février  1864,  un  soldat  du  3*'  bataillon  de  la  légion  étrangère, 
campée  à  Sidi-bel-Abbès  en  Afrique,  s'étant  mutilé  en  se  tirant  volon- 
tairement un  coup  de  fusil  dans  le  poignet,  treize  autres  se  mutilèrent 
delà  même  manière  dans  l'espace  de  vingt  jours  ;  huit  soldats  d'un 
autre  bataillon  suivirent  leur  exemple  (4).  L'idée  du  suicide,  née  dans 
un  cerveau  malade  sous  l'influence  de  l'imitation,  paraît  s'imposer 
plus  irrésistiblement  encore  que  tout  autre  (5).  Rappelons  enlîn  l'in- 
fluence fâcheuse  de  la  folie  d'un  membre  de  la  famille  sur  les  autres, 
surtout  sur  ceux  auxquels  incombe  le  devoir  de  soigner  le  malade  (6), 
et  de  la  simulation  de  la  folie  sur  le  simulateur  lui-même  (7), 

Les  idéesfausses,erronnées,  absurdes,  les  images  les  plus  impossibles, 
surgissent  aussi  dans  l'esprit  de  l'homme  normal,  les  impulsions  vers 
les  actes  insensés  ou  criminels  lui  sont  suggérées  aussi  bien  qu'à  l'a- 
liéné (qui  n'a  rêvé  avoir  commis  des  actes  ridicules  ou  criminels,  dont 
il  est  tout  à  fait  incapable  à  l'état  de  veille?  (8)  mais  ces  idées,  ces 
impulsions  sont  refoulées,  anéanties  par  un  moi  fort  et  énergique,  qui 
bien  souvent  ne  les  laisse  même  pas  arriver  à  être  perçues,  de  sorte 
que  c'est  par  une  analyse  psychologique  très  attentive  que  l'on  parvient 
à  en  constater  les  traces  dans  l'esprit.  Tout  autrement  se  passent  les 
choses  dans  un  cerveau  malade.  Les  idées  fausses  ou  absurdes  des  ma- 
lades ne  sont  pas  plus  fortes,  les  impulsions  ne  sont  pas  plus  violentes 

(1)  Georcet,  Discussion  .etc.,  p.  111.  —  Makc,  11,  pp.  409  et  41-4.  —  Esquirol, 
1.  c.  p.  349-54.  —  (2j  Calmeil,  de  la  Folie  considérée  sous  le  point  de  vue  palliolo- 
gique,  pliilosopliiquc,  historique  et  judiciaire,  Paris,  1845. —  (3)  (Legrand  du  Saulle, 
1.  c.  p.  349.  —  Constant,  Rapport.  — Kuhn.  De  l'Épidéinie  d'hystéro-démonopathio 
de  Morzine.  (Ann.  med.  psych.  1865  I,  p.  400;  II,  p.  20).  —  (4)  Baillarger,  Ann. 
med.ps>jch.  184«,  1804,  p.  250.  —  (5)  Forédé,  Traité  du  délire,  I,  p.  448.  —  EsQUi- 
rol,  1.  c.  1,  p.  288-89.  —  Falret,  du  Suicide  et  de  l'hypocondrie,  Paris,  182-2,  p.  170 
et  suiv.  —  Marc,1.  c.  Il,  p.  417-22.  —  Brierre  de  Boi.smont.  Du  suicide,  p.  232-35. 
—  Griesi.nger,  1.  c.  p.  299.  —  Sedeleigne,  1.  c.  p.  16.  —  (6)  Fikkelnburg,  Ueber 
den  Einfluss  des  Nachahmungstriebes  etc.  AUgem.  Zeitschr.  f.  Pst/chiatrie.  1861, 
XVIII,  I.  (7j  MoREL,  Ann.  med.  psijch.  1857.  — A.  Laurent.  Étude  médico-légale  sur 
la  simulation  de  la  lolic.  Paris,  1866. —  (8)  S.  Gar.mer.  Discours.  Ann.  med.  pstjch. 
1861,  p.  325. 
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que  chez  l'homme  à  l'état  normal,  mais  c'est  la  reclilifalioii,  la  répres- 
sion qni  leur  manquent.  L'iiomme  se  soumet  à  l'idée  morbide,  parce 
qu'il  ne  surgit  pas  en  lui  d'antres  idées  qui  paralyseraient  celles-ci,  ou 
que  ces  idées  sont  trop  faibles.  Les  idées  délirantes,  les  impulsions 
monomaniaques  sont  donc  des  anomalies  non  par  exaltation  ou  perver- 
sion, mais  par  défaut  ou  faiblesse,  comme  la  dilatation  de  la  pupille  peut 
être  la  conséquence  non  d'une  action  exagérée  des  fibres  radiées,  mais 
d'une  paralysie  des  libres  circulaires.  Jacobi  avait  donc  sous  ce  rapport 
raison  de  dire  que  «  die  Ganze  Sippschaft  der  sageuannten  Monomanien 
gehort  in  die  Classe  der  Yerriicktheiten;  »  Morel  (1)  en  rangeant  les 
monomanies  pour  la  plus  grande  partie  dans  les  folies  héréditaires,  a 
montré  leur  rapport  avec  l'imbécillité  ;  Marc  (2)  fait  rentrer  la  moitié 
des  cas  de  monomanies  dans  la  débilité  intellectuelle  ;  Legrand  du 
SauUe  (3)  dit  que  «  dans  la  monomanie  la  volonté  erre  sans  guide; 
l'impulsion  au  vol,  au  meurtre,  à  l'incendie,  au  suicide,  sillonne  un 
cerveau  qui  ne  sait  plus  réagir.  »  Moreau  (de  Tours)  (4)  a  fait  voir 
l'analogie  de  la  monomanie  avec  l'effet  du  hachisch  sous  l'inlluence 
duquel  «  l'homme  tourne  à  toiit  vent.  »  Zabé  (5)  rattache  la  pyromanie 
à  la  dégénérescence  et  à  la  faiblesse  mentale.  Campagne  (6)  regarde  la 
manie  raisonnante  comme  une  idiotie  partielle  ;  Morel  (7)  a  noté  aussi 
le  mélange  singulier  de  faiblesse  et  de  violence,  la  mobilité  des  sensa- 
tions, l'impressionnabilité,  la  faiblesse  irritable  (reizbare  Schwiiche, 
Griesinger)  enfin,  dans  les  monomanies  instinctives.  Baillarger  (8)  a 
trouvé  chez  les  monomaniaques  une  faiblesse  évidente  de  l'intelligence, 
ainsi  que  Laurent  (9),  qui  a  constaté  en  outre  chez  ces  malades  une 
grande  fréquence  des  vices  de  conformation  de  la  tête,  contre  l'opinion 
de  Guislain  et  de  Baillarger  (10). 

L'affaiblissement,  l'engourdissement  du  moi  intellectuel  et  moral  est 
donc,  ainsi  que  nous  l'avons  prouvé  dans  un  autre  ouvrage  (11),  le  fait 
psychologique  primordial  dans  l'aliénation  mentale,  le  point  de  départ 
des  idées  délirantes  et  des  monomanies  impulsives,  et  doit  par  consé- 


(i)  Traité  des  maladies  mentales.  —  (i)  Traité  pratique  des  maladies  mentales. 

—  (3)  La  Folie  devant  les  tribunaux  —  (4)  Du  hachisch  et  de  l'aliénation  mentale.  — • 
(5)  Les  incendiaires  devant  les  tribunaux.  Analyse  par  Bonnet,  Ann.  med.  psijch. 
1867,  septembre,  p.  -421.  (6)  Delà  Manie  raisonnante.  Rapport  de  J.  Falret  au  nom 
de  la  commission  pour  le  prix  André.  Ann.  med.  psijch.  1867,  mai,  p.  482.  — 
(7)  Études  cliniques  1,  pp.  330  et  suiv.  — (8)  Aimalesmédico-psycliologiques,  1846, 
p.  157.  —  (9)  De  la  physionomie  chez  les  aliénés.  Ann.  med.  psijch.  18(33,  1,  p.  380 

—  (10)  Essai  de  classification,  p.  28.  —  (11)  Jacoby,  Considérations  sur  les  monoma- 
nies impulsives. 


a  LA  SELECTION  CHEZ  L'HOMME. 

((uent  être  aiis^i  le  point  de  dcparl  de  leur  explication.  Aussi  a-l-on 
actuellement  abandonné  à  peu  près  complètement  la  théorie  de  la  per- 
version et  de  l'exaltation  des  instincts,  ainsi  que  celle  des  instincts 
pathologiques  spéciaux,  qui  a  eu  un  moment  de  vogue,  grâce  à  la 
grande  autorité  de  Guislain,  et  l'on  est  généralement  d'accord  que 
«  le  même  individu  peut,  selon  les  circonstances,  devenir  monomane 
homicide,  suicide,  pyromane  (1).  «  Dcr  Schôpfer  gab  dem  Menschen 
Hande,Sprache,  ein  grosses  Gehirn  und  feine  Nerven,  dit  Herbart  (2), 
cher  in  die  cinfache  menschliche  Seele  Vernunft  und  Sinnlichkeit  ne 
beneinandor  zu  pflanzen,  das  ist  kein  Werk  des  Schopfers,  es  ist  das 
Kunststûck  der  Psychologen.  »  «  Ailes  geistige  Geschehen,  remarque 
Griesinger  (3),  geschieht  innerbalb  des  Vorstellens  ;  dies  ist  die  eigent 
liche  Energie  des  Seelenorgans,  und  aile  die  verschiedene  geistigen 
Thatsachen,  die  man  frûher  zum  Theil  als  verschiedene  Vermôgen  be- 
zeichnethat(Phantasiren,  Wollen,  Gerauthsbevvegungen,  etc.,)sind  nur 
verschiedene  Beziehungen  des  Vorstellens  auf  die  Empfindung  und 
Bewegung,  oder  Resultate  von  Conflicten  der  Vorstellungen  unter  sich 
selbst.  » 

«  L'affaiblissement  du  moi  intellectuel  et  affectif  produit,  dit  un  alié- 
niste  célèl)re  (4),  dans  la  volonté,  dans  les  instincts  un  tel  relâche- 
ment, que  nous  devenons  le  jouet  des  impressions  les  plus  diverses. 
Nous  tournons  à  tout  vent.  Il  dépendra  des  circonstances,  dans  les- 
quelles nous  nous  trouverons  placés,  des  objets  qui  frapperont  nos  yeux, 
des  paroles  qui  arriveront  à  notre  oreille,  de  faire  naître  en  nous  les 
passions  les  plus  opposées,  et  quelquefois  avec  une  violence  inaccou- 
tumée ;  car  de  l'irritation  on  peut  passer  rapidement  à  la  fureur,  du 
mécontentement  à  la  haine  et  à  des  désirs  de  vengeance.  La  crainte 
devient  de  la  terreur,  le  courage  un  emportement  que  rien  n'arrête  et 
qui  semble  ne  pas  voir  le  danger;  le  doute,  le  soupçon  le  moins  fondé 
peut  devenir  une  certitude.  L'esprit  est  sur  la  pente  de  l'exagération 
en  toutes  choses;  la  plus  légère  impulsion  manque  rarement  de  l'en- 
traîner. » 

Il  est  difficile  de  décrire  plus  éloquemmement  et  d'une  manière 
plus  exacte  cet  état  d'affaiblissement  moral  où  l'homme  tourne  à  tout 
vent.  M.  Moreau  (de  Tours)  l'explique  par  la  violence  des  mobiles,  par 
une  exaltation  des  instincts,  «  ces  êtres  mythologiques  dont  les  psy- 

(I)  MOREL,  Discours  sur  la  monomanic  raisonnante.  Ann.  med.  psych.  1866, 
p.  110.  —(2)  Einleitung  indic  Philosophie,  p.  271.  —  (3)  1.  c.  p.  25.  —  (4)  MOREAU 
(Tours),  du  Hachisch  et  de  l'alicnation  mentale,  p.  66. 
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•chologues  ont  peuplé  l'àine  humaine,  «  selou  l'expression  d'Iieibart, 
mais  cet  auteur  dit  lui-même  que  l'esprit  est  stir  la  pente  de  l'exagé- 
ration en  toutes  choses,  que  la  plus  légère  impulsion  manque  rare- 
ment de  rentrainer,  ce  qui  prouve  évidemment  non  la  violence  de  la 
plus  légère  impulsion,  mais  la  faiblesse  du  mol.  Et  en  eiïet,  c'est  bien 
la  faiblesse  irritable  dans  la  sphère  intellectuelle  (1),  c'est  le  même 
fait  en  psychologie,  que  l'exaltation  de  l'action  réflexe  après  la  décapi- 
tation en  physiologie,  c'est  une  Hemmungs  neurose  (Euleuburg  et  Lan- 
dois),  une  maladie  mentale  réflexe  (Griesinger)  (2).  Aussi  voyons-nous 
que  les  impulsions  monomaniaques  et  les  monomanies  impulsives,  qui 
sont  l'expression  et  le  résultat  de  l'alTaiblissement  de  l'activité  men- 
tale et  de  l'engourdissement  du  moi  intellectuel  et  moral  de  Ihomme, 
qui  ont  été  constatées  dans  tous  les  états  physiologiques  et  patholo- 
giques peuvent  influencer  dans  ce  sens  le  cerveau  et  entraver  l'action 
libre  de  la  raison.  Nous  les  voyons  fréquemment  dans  les  maladies  men- 
tales (3),  la  paralysie  générale,  (i),  la  pellagre,  (5)  l'épilepsie  (6), 


(1)  J.  Falret,  Discussion  sur  la  folio  raisonnante.  Ann.  méd.  psijch.  Mai  1866 
p.  40^.  — Griesinger,  1.  c.  p.  55.  —  (2)  Ann.  méd.  psijch.  18G5,  p.  25.  Discours  d'ou- 
verture du  cours  de  psychiatrie.  —  (3)  Morel,  — Discours  sur  la  folie  raisonnante. 
Ann.  méd.  pmjch.  juillet  1866,  p.  111.  — Spielm.vxn,  Geisteskrankheiten,  p.  -162.  — 
Marc,  De  la  folie,  I,  p.  242;  11,  p.  117.  —  Esouirol,  1.  c.  J,  p.  38!.  —  Falret, 
Leçons  cliniques,  pp.  143,159,  161,  187.  —  Gi'xdry,  American  Journ.  of  insanitij 
■Ulica,  1860.  Januanj.  Allgem.  Zeitsch.f.  Psijch.  1862,  XIX.  —  Leidesdorf,  Lehrbuch 
der  psychischen  Krankheiten  pp.  318-22.  —  Lebert,  Handbuch  der  allg-emeinen 
Pathologie  und  Thérapie.  Tubingen,  1865,  p.  618.  —  Morel,  Études  cliniques  I, 
■pp.  310-83,  410-36.   —  Legrand  du   Saulle.  Ann.   méd.  psijch.   1863,   p.  225  etc. 

—  (4).  Marge,  Traité  pratique,  p.  647. — Trélat,  Folie  lucide  pp.  261  et  335.— 
Morel,  Traité  des  maladies  mentales,  Ann.  méd.  pshych.  1863.  p.  225.  —  Sauze, 
Ann.  méd.  psijch.  1861,  p.  53.  —  Hoffmann,  Ucber  die  Eintheilung  der  Geitses- 
kranhheiten  in  Siegburg,  Allegem.  Zeitsch.  f.  Psych.  XIX,  1862.  —  Brierre  de  Bois- 
mont,  Études  médico-légales  sur  la  perversion  des  facultés  morales  et  affectives 
dans  la  période  prodromatique  de  la  paralysie  générale.  —  J.  Falret,  Ann.  méd. 
psych.  Mai  1866,  p.  402.  —  (5)  Brierre  de  Boismont,  Ann.  méd.  psych.  sept.  1866. 
p.  179.  —  Marge,  Traité  pratique,  1862,  p.  594.  —  Esquirol,  les  Maladies  mentalos, 
I,  p.  291.  —  Sorrets,  Ann.  méd.  psych.  VI,  p.  42.  —  Billod,  de  la  pellagre  p.  156. 

—  Legrand  du  Saulle,  la  Folie  devant  les  tribunaux  p.  299-309.  Le  délire  des  pel- 
lagreux,  Ann.  méd.  psych.  1862,  p.  97.  —  Lombroso,  Cas  de  pellagre,  Archivio  ita~ 
liano.  1871.  Ann.  médico-psych.  mars  1873.  —  (6)  Falret,  de  l'État  mental  des  épi- 
leptiques,  ArcJiives  générales  de  médecine.  —  Brierre  de  Boismont,  des  Hallucina- 
tions 1862,  p.  331.  —  Legrand  du  Saulle,  la  Folie  devant  les  tribunaux,  pp.  366- 
457.  —  Griesinger,  1.  c.  §  179.  —  Esquirol,  les  Mal.  ment.  Épilepsie.  Cavalier,  de 
la  Fureur  épileptique,  thèse  de  Montpellier,  1850.  —  Haushalter,  du  Délire  épilep- 
lique,  thèse  de  Strasbourg,  1853.  —  Delasiauve,  Traité  de  Fépilepsie,  Paris,  1854. 

—  Morel,  Études  cliniques  sur  les  mal.  ment.  1853.  Traité  des  mal.  ment.  1860.  — 
Guillermain,  De  la  manie  épileptique,  thèse  de  Paris,  1859.  —  Flemming,  Patliolo- 
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l'hystérie  (1),  la  (U'ineiicc  sénile  (2),  riiuhécillité  (3),  lagrosscsso  et  le 
pucrpérium  (-4),  l'alcoolisme  (5),  l'iiiloxication  narcotique  (G),  aux 
approches  de  la  puberté  (7),  aux  périodes  menstruelles  (8),  à  l'état  in- 
termédiaire entre  la  veille  et  le  sommeil  (9),  dans  l'enfance  (10),  dans 

fîie  and  Tlicrapie  des  Psychoscn,  Berlin  1859.  —  Marcé,  Traité  pratique  des  mal. 
ment.  —  Bkiekhe  de  Boismont,  du  Suicide  et  de  la  folie  suicide  p.  240.  —  Dagonet, 
TraitL'  des  mal.  ment.  —  Uenaudin,  Ann.  méd.  ps.  2"  série  II.  Guislain,  Leçons 
orales  sur  les  plirénopalhics, 

(1)  Bkiquet,  Traité  de  l'hystérie,  Paris  1859,  p.  321.  Marge,  Traité  pratique,  p.  567. 
Legrand  du  Saclle,  1.  c.  p.  349.  J.  Falret,  Ann.  méd.  pfujch.  18(30,  p.  406. 
Briekre  de  Boismo.nt,  1.  c.  p.  489.  —  (2)  L.  Meyer,  Gerichllichcs  Gutactiten  ubcr 
dcn  Geisteszustand  des  wegen  versuchten  Todtschlages  angcklagten  Sander,/!//., 
Zeilsclt.  f.  Psijch.  1862,  A7A'.,  V.  Combes.  Piapport  médico-légal  sur  l'état  mental  de 
J.  Raud.  Ann.  méd.  psijch.  1850,  mars.  —  (3)  Maucé,  Traité  pratique  des  mal. 
ment.  p.  Ci8.  Esquirol,  des  Mal.  ment.  p.  373.  Jessen,  Die  Brandstiftungen  in  Af- 
fecten  und  Geislesstrorungen.  Kicl,  1860.  p.  100.  —  Zaré,  les  Incendiaires  devant  les 
tribunaux.  Ann.  méd.  psijch.  sep.  1807,  p.  421.  —  Leidesdûrf,  Lehrbuch  der  psycliys- 
chen  Krankheiten,  p.  328-30.  Marc,  de  la  Folie,  I,  p.  208.  —  Spidmann  Geisles- 
krankheitor  p.  460.  Falret,  Leçons  cliniques  p.  143.  — Kraft-Ebinc,  Beitriige  zur 
Erkennung  und  richtigen  Beurtheilung  krannhhafter  Gemùthszustanden,  1867,  p.  48- 
49.—  Morel,  Études  cliniques,  p.  10-36.  P.  Jacocy,  L'affaire  Marie  Jeanneret,  Ar- 
chives dliijgièiie  publ.  et  de  méd.  légale  (Russe).  1870.  —(4)  MARCÉ,Traité  de  la  folie 
des  femmes  enceintes,  Pans,  1858.  Traité  pratique  des  mal.  ment.  pp.  143,  381  et 
646.  —  FUKE,  Edimb.  med,  jour.i.  May  1865.  Ann.  med.  psych, \no\emhre  1867  p.  56. 

—  Guislain,  Leçons  orales  sur  les  phrénopathies,  I,  p.  168.  —  Casper,  I,  p.  308. 
Journ.de  med.  mentale,  l\,\^.  203.  Gvshiw,  American  Jouim.  ofinsanitij,Utica,  1860, 
janaurij.  —All.Zeitsch.  f.  Psychiatrie  1862,  A7A'.  Fiuedriech.  3Iaaz,f.  d.  Seelenkunde 
I,  p.  41  —  Ideler,  guslachlen  der  wis  senschaflliclien,  Députation,  1854,  p.  115.  — 
Legrand  du  Saulle,  La  folie  devant  les  tribunaux,  p.  560.  Griesinger,  1.  c.  p.  241. 

—  (5)  Henke's  Zeitsch.  VHI,  Ergiunuwfsheft  157.  —Marc,  1,  c.  Il,  p.  582,  —  Bail- 
larger,  Ann.  med.  ps.  1864,  p.  250  Legrand  du  Saulle,  la  Folie  devant  les  tribu- 
naux p.  259.  Étude  sur  l'ivresse.  Du  crime  accompli  par  l'homme  ivre  et  des  ques- 
tions relatives  au  délire  ébrieux.  Gaz-etle  des  hôpitaux.  Atin.  méd.  ps.  1861,  p.  443. 
Félix  Voisin,  Parchappe  et  Rousselin,  Ann.  med. psijch.  1865,  II,  p.  172.  —  Seligo. 
mt-Jg's  Zeitschrift  f.  d.  strafh.  Pfl.  1826,  III,  p.  61.  —  Knop,  Paradoxie  de  Willens 
p.  8  et  69.  —  Marcé,  Traité  pratique  des  mal.  ment.  p.  603.  —  Esquirol,  I.  c.  I, 
366.  —  Griesinger,  1.  c.  p. 174.  MAGNANet  Boucheron  1.  c.Magnan.  Alcoolisme  aigu; 
épilepsic  absinthique.  Note  présentée  à  l'Académie  des  sciences  (31  juillet  1871) 
Ann.  med.  psgch.  septembre  1874.  —  (6)  Moreau  (de  Tours).  Du  hachisch  et  de 
l'aliénation  mentale,  Paris,  1845,  131.  ScROFF,  Lehrbuch  der  Pharmacologie,  Wien. 
1862,  pp.  523  et  529.  Legrand  du  Saulle,  1,  c.  p.  556.  Webster  Journal  of  psijcho- 
logij  1850.  Archives  de  médecine  octobre  1860,  Revue  médicale  1855.  t.  I,  p.  569.  — 
(7)  Esquirol,  1.  c.  I.  271.  —  Griesinger,  1.  c.  206.  Schlager,  Allgem.  Zeitsch.  f. 
Psych.  XV,  1858.  —  Zahé,  I.  c.  Morel,  1.  c.  —Casper,  1.  c.  Taquet.  De  l'induenco 
de  la  menstruation  sur  le  système  nerveux.  —  Analyse  d.  Ann.  med,  psych.  Jan- 
vier 1870.  —  (8)  F.  Voisin.  Des  causes  morales  et  physiques  des  maladies  mentales. 
Paris,  1826.  Esquirol,  1.  c.  Griesinger,  Marcé,  Traité  pratique  etc.;  Traité  de  la 
folie  des  femmes  enceintes  etc.  Baillanger,  etc.  —  (9)  Leidesuorf,  1.  c.  p.  333.— 
nO)  FoRRES  WiSLAW.  Obscurc  deseascs  of  thc  Brain  London  1859,  p.  186.  —  Marc, 
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le  somnambulisme  (l),  comme  nous  voyons  les  idées  absurdes,  fausses 
et  erronées,  ne  différant  en  rien  des  idées  délirantes  de  l'aliéné,  «.des 
penchants  soudains,  irrésistibles  comme  chez  le  fou  ('2),  »  surgir  dans 
l'esprit  et  en  être  acceptés  dans  le  sommeil  (3). 

Les  psychopathies  affaiblissent  et  finissent  par  anéantir  le  moi  des 
malades.  Une  grande  prédisposition  héréditaire  et  le  trouble  psychi(jue 
que  l'on  trouve  généralement  à  l'état  latent  chez  les  membres  des 
familles  entachées  du  vice  phrénopathique,  trouble  qui  se  traduit  par 
des  singularités  d'esprit  et  de  caractère,  empêchent  la  formation 
et  le  développement  d'un  moi  solide  et  énergique,  constitué  par  des 
complexus  d'idées  fortement  enchaînées.  Ainsi  la  faiblesse  et  l'incon- 
sistance de  la  personnalité  morale,  et  par  conséquent  une  sorte  de 
faiblesse  irritable  et  le  peu  de  résistance  que  le  moi  oppose  à  toute 
suggestion,  à  toute  idée,  à  tout  désir,  à  toute  impulsion,  constituent  le 
fait  primordial,  essentiel,  le  phénomène  psychologique  fondamental 
dans  les  psychopathies,  et  aussi  leur  résultat  immédiat,  inévitable, 
fatal. 

Essayons  maintenant  de  tracer  a  priori  le  tableau  tant  des  condi- 
tions psychologiques,  dans  lesquelles  doivent  se  trouver  les  personnes 
occupant  des  positions  sociales  exceptionnellement  élevées,  que  de  leur 
influence  sur  le  moi  intellectuel  et  moral  de  ces  personnes.  Pour  ne 
pas  nous  égarer  dans  des  considérations  de  détail,  prenons  le  cas  le 
plus  simple,  celui  de  l'omnipotence,  c'est-à-dire  le  cas  d'un  nionarque 
absolu,  devant  lequel  tout  plie,  à  qui  <.(  tout  est  permis  et  envers  tous  », 
comme  disait  le  César  Gaïus  Galigula. 

Nous  avons  dit  que  la  première  condition  psychologique  de  la  santé 
morale  de  l'homme,  c'est  d'avoir  un  moi  énergique  et  fortement  cons- 


1,  c.  I,  97.  —  EsQUiROL,  1.  c.  I,  385.  —  J.  Frank.  Pract.  med.  II,  718.  —  Morel. 
Études  cliniques,  26G.  Traité  des  mal.  ment.  !237.  J.  Crichton  Brown.  Jour.  of.  ment, 
science.  Maladies  psychiques  du  jeune  âge.  Ann.  med.  psijch.  1861,  p.  305. 

(1)  Legrand  du  Saulle.  la  Folie  devant  les  tribunaux,  275-299.  Brierre  de  Bois- 
mont,  des  Hallucinations,  336.  —  Legrand  du  Saui-le,  Ann.  d'hijgiéne  et  de  med. 
légale,  juillet  1862.  Annales  med.  psijcJi.  1861,  p.  87. —  (2)  A.  .Maury.  Le  sommeil 
et  les  rêves,  1865,  p.  91.  —  (3)  V.  Sur  l'analogie  de  l'aliénation  mentale  avec  le  som- 
meil et  quelques  autres  états  physiologiques.  Lélut,  Du  démon  de  Socrate.  —  GuiS- 
LAiN,  Leçons  orales  sur  les  phrénopathies.  Moreau  (de  Tours\  du  Hachisch  et  de 
l'aliénation  mentale.  De  l'identité  de  l'état  de  rêve  et  de  la  folio.  Ann.  med.  psijch. 
1855.  Baillarger,  Discussion  sur  l'aliénation  mentale.  Union  med.  1855.  —  Maury. 
Ann.  med.  psych.  1853.  De  certains  faits  observés  dans  les  rêves  et  l'état  intermé- 
diaire entre  le  rêve  et  la  veille.  Ann.  med.  psych.  1857,  Le  sommeil  et  les  rêves. 
Griesinger,  1.  c.  p.  108,  etc. 
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tiliu'-,  (|ui  jiipferait  toutes  les  impulsions,  tous  les  désirs,  toutes  les  idées 
qui  peuvent  snr{j;ir  dans  lànic,  les  refoulerait,  les  rectilierait  ou  les 
accepterait,  selon  (|u'ils  sont  plus  ou  moins  d'accord  avec  les  complcxus 
d'idées  habituelles  de  l'individu.  Ce  moi  est  la  personnalité  même  de 
l'homme;  il  donne  une  direction  lixe  et  invariable  à  la  vie  de  l'âme, 
s'oppose  aux  suggestions  qui  induencent  une  personnalité  faible  et  sans 
consistance,  tient  en  bride  les  désirs,  impose  un  frein  aux  instincts, 
donnant  à  l'homme  la  possession  de  soi-même,  une  volonté  ferme  qui 
sait  tout  aussi  bien  vaincre  les  penchants  et  les  désirs  que  les  opposi- 
tions et  les  obstacles,  et  lui  fait  suivre,  sans  dévier,  le  chemin  qu'il 
s'est  tracé.  Mais  à  côté  de  ce  rôle  tout  moral,  il  y  a  encore  le  rôle  psy- 
chologique du  moi;  fort  eténergicjue,  il  s'oppose,  comme  nous  l'avons 
expliqué,  à  l'envahissement  de  l'esprit  par  des  idées  folles,  fausses, 
bizarres,  absurdes  ou  criminelles,  qui  peuvent  surgir  dans  l'âme  de 
l'homme  le  plus  normal,  mais  qui  y  sont  refoulées  presque  sans  lutte. 
Ainsi  le  ««OKs'oppose  pour  ainsi  dire  aux  aberrations  mentales  fugaces 
et  aux  troubles  fonctionnels  légers,  qui  s'implantent  au  contraire  dans 
l'esprit,  s'ils  ne  trouvent  pas  une  opposition  énergique  d'un  moi  forte- 
ment constitué. 

Mais  ce  moi  peut-il  se  former  dans  certaines  circonstances,  ne  peut- 
il  pas  être  affaibli,  amolli  sous  l'influence  dissolvante  de  la  toute-puis- 
sance? Prenons  comme  exemple  un  monarque  absolu.  «  Entre  tous  les 
mortels  je  suis  l'élu  des  dieux,  riiomnie  de  leur  choix  pour  les  repré- 
senter sur  la  terre  »,  lui  fait  dire  Séncque  (1).  Selon  l'enseignement 
officiel  du  droit,  il  est  le  représentant  de  la  divinité,  de  lajustice,  l'in- 
carnation de  la  loi  :  «  Rex  lex  loquens,  lex  rex  mutus,  »  dit  le  vieil 
adage  du  droit  monarchique  français. 

«  La  loi  est  l'exposé  de  la  volonté  du  législateur  »,  dit  une  maxime 
du  droit  russe.  Aussi  «  ses  arrêts  les  plus  rigoureux  sont  accueillis 
sans  murmure  par  ceux-même  qu'ils  frappent;  dans  l'accès  de  sa  colère 
on  n'ose  l'interroger,  on  ne  tente  même  pas  de  le  fléchir  » —  tels  sont 
les  préceptes  que  le  grand  philosophe  stoïcien  enseignait  à  son  impé- 
rial élève  (2).  Il  est  Velu  des  dieux  selon  les  Romains,  Voitit  du  Sei- 
gneur selon  les  juifs  et  les  chrétiens,  Vombre  de  Dieu  sur  la  terre 
selon  les  Orientaux.  Dieu  lui-même  n'est  ([ue  le  roi  des  deux.  — 
<(  Dieu  est  le  czar  du  ciel,  le  czar  est  le  dieu  de  la  terre  »,  dit  le 
peuple  russe.  ((  L'empereur  sort-il  de  sa  demeure,  —  c'est  un  astre 

(1)  De  Clément.  I,  1.  —  (-2)  Seneca,  ibid.  I,  5. 
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(fiii  se  lève  sur  le  monde  (1)?  Il  est  le  délégué  des  puissances  célestes  : 
ce  que  la  fortune  veut  donner  à  chaque  lioninie,  elle  le  déclare  par 
sa  bouche.  »  «  Il  est  l'arjjitre  de  la  vie  et  de  la  mort  j)our  les  nations; 
le  sort  et  l'état  des  hommes  est  entre  ses  mains  ;  c'est  dans  ses  ré- 
ponses que  les  peuples  et  les  villes  trouvent  des  sujets  de  joie;  aucune 
province  n'est  florissante  que  par  sa  volonté  et  sa  libéralité  (2)  il  ne 
peut  pas  être  injuste,  puisqu'il  est  la  source  de  toute  justice,  »  que 
«  tout  droit  repose  dans  son  sein  »,  qu'il  est  «  legibus  solutus  »,  (3) 
affranchi  des  lois,  que 

L'inflexible  loi  n'est  que  sou  vain  caprice. 

(Barbier,  Ïambes.) 

Tout  comme  Dieu,  il  ne  peut  être  cruel,  puisque  la  vie  et  les  biens  des 
hommes  lai  appartiennent,  et  qu'il  a  le  droit  d'en  disposer  à  son  gré, 
comme  de  sa  propriété.  Sa  personne  n'est  pas  seulement  inviolable, 
elle  est  sacrée,  et  non  seulement  c'est  un  sacrilège  que  de  porter  la 
main  sur  lui,  mais  c'est  un  crime  d'après  la  loi,  le  droit  et  la  religion 
que  d'hésiter  à  mourir  pour  lui,  —  «  et  ce  n'est  ni  par  mépris  de  soi, 
ni  par  folie  ou  bassesse,  quêtant  d'hommes  sont  prêts  h  mourir  pour 
le  salut  et  la  conservation  d'un  seul,  et  racheter  par  tant  de  morts 
une  seul  vie,  quelquefois  celle  d'un  vieillard'inlirme  (4).  »  Si  les  juris- 
consultes et  les  philosophes  stoïciens  prêchent  de  telles  maximes,  que 
doivent  donc  dire  au  monarque  les  flatteurs  et  les  courtisans?  Le 
prince  se  trompe  :  on  se  tait,  on  n'ose  pas  le  contredire.  Commet-il 
une  injustice,  une  cruauté,  un  crime  :  personne  ne  se  permet  de  s'y 
opposer,  à  peine  tente-t-on  de  le  supplier,  et  s'il  se  laisse  fléchir,  on 
célèbre  sa  bonté,  sa  clémence.  D'ailleurs  n'est-il  pas  le  «  souverain 
arbitre  de  la  vie  et  de  la  mort  pour  les  peuples  »,  le  «  dispensateur 
des  dons  de  la  fortune  »,  l'élu  des  dieux,  le  représentant  des  puis- 
sances célestes,  l'oint  ^du  Seigneur,  l'ombre  de  Dieu  sur  la  terre?  Il 
tient  le  glaive  et  la  balance  de  la  justice  dans  ses  mains,  sa  volonté 
fait  loi,  il  ne  peut  donc  être  ni  criminel,  ni  cruel,  ni  injuste,  et  c'est  un 
sacrilège  que  de  le  supposer.  Il  ne  peut  mal  faire,  puisque  en  lui  re- 
pose tout  droit,  que  sa  parole  et  ses  actions  sont  le  critérium  du  bien 
et  du  mal.  Se  laisse-t-il  emporter  par  la  colère,  tout  plie  et  «  accepte 


(1)  Ibid.  I,  8  —  (2)  Ilid.  I,  1.  —  (3)  Dion  Cass.  LUI,  18.  —  (4)  Seneca,  de  Clé- 
ment. I,  3. 
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s;iiis  iminiiuro  sos  arrêts  les  |)liis  sévères.  »  Jotto-l-il  iiii  i"ei;nr(l  de 
désir  sur  une  femme,  elle  dénoue  déjà  sa  ceinture,  —  «  tout  lui  est 
pei'uiis  et  contre  tous.  »  Des  milliers  (riiommes  ris(iuent  leur  vie  pour 
lui  éviter  l'ombre  d'un  danijer,  pour  lui  épar2:nor  la  moindre  douleur 
l»livsi(|iie.  Lui  arrive-t-il  de  l'aire»  un  mot,  le  monde  de  s'extasier,  de  le 
proclamer  l'honnue  le  plus  s})irilu('l  de  la  t(>rre.  Se  met-il  môme  à 
quehpie  jeu,  il  est  toujours  vainijueur,  — il  a  foutes  les  supériorités. 

(Juelle  inllueiu'e  une  position  pareille  doit-elle  avoir  sur  le  nwi  de 
l'homme  (pii  s'y  trouve»? 

Tout  lui  est  permis,  tout  lui  est  licite,  il  a  toujours  raison,  il  n'en- 
tend jamais  critiquer  ses  actes,  contredire  ses  paroles;  il  ne  peut  mal 
faire,  dit  le  droit,  répètent  sur  tous  les  tons  les  courtisans.  Et  il  finit 
par  croire  réellement  que  tout  ce  qu'il  fait  est  bien,  par  cela  seul  qu'il 
le  fait;  il  est  fatalement  condamné  à  perdre  la  notion  du  bien  et  du 
mal.  Sa  conscience  se  réveille-t-elle  par  moments?  On  s'empresse  de 
l'endormir,  on  s'empresse  de  calmer  ses  scrupules,  on  s'ini;énie  à  jus- 
tifier ses  actes.  Ses  désirs  ne  trouvent  jamais  d'opposition,  ne  rencon- 
trent jamais  de  refus,  et  comme  son  entourage  l'a  déjà  débarrassé  du 
frein  moral  que  chaque  homme  s'impose  plus  ou  moins  soi-même,  il 
finit  par  être  impuissant  à  les  maîtriser.  Il  n'a  jamais  affronté  un  dan- 
ger, éprouvé  de  douleur  physique,  de  privation,  on  lui  a  inculqué  le 
culte  de  sa  personne  sacro-sainte; —  il  deviendra  nécessairement 
égoïste  et  lâche.  Jouet  de  ses  instincts,  esclave  de  ses  penchants  et  de 
ses  désirs,  étranger  au  sentiment  de  la  honte,  comme  à  celui  de  la 
pudeur,  il  étale  avec  un  cynisme  naïf  aux  yeux  du  monde  toute  sa 
personnalité,  ses  plus  vilaines  actions,  comme  ses  instincts  les  plus 
brutaux  :  gourmandise,  sensualité,  colère,  paresse,  etc.  N'ayant  jamais 
été  forcé  de  se  contenir,  n'ayant  jamais  rencontré  d'opposition,  il  est 
aussi  impuissant  à  se  maîtriser,  qu'incapable  de  lutter  contre  les 
obstacles  et  les  vaincre.  Ses  désirs  ayant  toujours  été  immédiatement 
satisfaits,  il  ne  sait  ni  désirer  énergiquement,  ni  supporter  patiemment 
un  refus  ou  même  un  retard;  comme  un  enfant,  il  ne  sait  pas  attendre. 
N'ayant  jamais  entendu  de  contradiction,  un  wo//  l'irrite  et  le  déconcerte. 
Pénétré  du  culte  de  sa  personne,  il  sera  lâche  devant  la  douleur, 
cruel,  et  sans  pitié  pour  celle  des  autres.  Il  sera  emporté,  brutal  \)qu[- 
étre,  —  mais  sa  volonté  est  faible  et  sans  consistance;  une  opposition, 
un  obstacle  l'irritent,  mais  il  ne  sait  pas  vouloir  assez  énergiquement 
pour  lutter  et  les  vaincre.  Accessible  à  toutes  les  suggestions,  il  est 
en  même  temps  rebelle  à  toute  induence  sérieuse  et  continue. 
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Telle  doit  être,  théoriquement  parlant,  la  personnalilr  nioiale  de 
riiomnie  que  nous  avons  supposé  avoir  vécu  dans  certaines  conditions 
exclusives.  Mais  ces  conditions  ne  peuvent  en  réalité  être  (pie  rarement 
assez  absolues  pour  nous  présenter  ce  tableau  psychologique  dans  toute 
sa  pureté.  Ainsi  en  Europe  le  pouvoir  monarchique  est  assez  limité 
pour  que  le  prince  rencontre,  heureusement  pour  lui,  bien  des  obstacles 
à  ses  désirs,  bien  des  oppositions  à  ses  volontés  ;  il  n'est  plus  le  maître 
absolu,  auquel  tout  est  permis  et  envers  tous.  Le  budget  met  des  bornes 
à  ses  fantaisies,  le  parlement  et  les  lois  ini  rappellent  qu'il  n'est  plus 
«  l'arbitre  souverain  de  la  vie  et  de  la  mort  des  nations  »,  les  cour- 
tisans même  ne  sont  plus  ce  qu'ils  étaient  encore  il  y  a  un  siècle  à 
peine.  D'ailleurs  le  prince  est  élevé  ordinairement  de  façon  à  lui 
constituer  ce  moi  énergique,  ces  complexus  d'idées  fortement  en- 
chaînés, qui  donnent  à  l'homme  une  personnalité.  Cette  personnalité, 
ce  moi  s'affaiblissent,  s'amollissent,  une  fois  le  prince  arrivé  au  trône; 
son  caractère  change,  les  désirs  deviennent  plus  impérieux,  la  toute- 
puissance  exerce  enfin  son  influence  dissolvante.  Aussi  est-ce  un  fait 
connu  en  politique  que  le  prince  régnant  n'est  jamais  ce  qu'il  promet- 
tait d'être  étant  héritier  du  trône,  et  il  faut  avouer  qu'il  ne  change 
généralement  pas  à  son  avantage;  mais  en  tout  cas  la  constitution,  les 
lois,  les  mœurs,  les  nécessités  de  la  politique,  en  limitant  le  pouvoir, 
le  rendent  beaucoup  moins  funeste  à  la  personnalité  et  à  la  santé  mo- 
rale du  prince. 

Cette  influence  dissolvante  du  pouvoir  doit  nécessairement  être 
beaucoup  plus  forte  et  agir  plus  rapidement  et  plus  énergiquement 
dans  les  pays  où  la  monarchie  est  absolue.  Mais  là  encore  il  y  a  heureu- 
sement des  conditions  qui  combattent  jusqu'à  un  certain  point  cette 
influence,  et  ne  la  laissent  pas  agir  dans  toute  sa  plénitude.  Ainsi  les 
intérêts  de  l'Etat,  les  nécessités  de  la  politique  extérieure,  limitent  de 
fait  l'exercice  de  la  toute-puissance;  enfin  pour  le  prince  intelligent 
cette  haute  position  elle-même  peut  être  une  sorte  de  garantie.  Dé- 
couvrant à  ses  yeux  des  horizons  plus  vastes,  elle  l'élève  au-dessus  des 
jouissances  mesquines  et  banales  qui  accompagnent  le  pouvoir,  lui 
fait  sentir  sa  responsabilité  historique  devant  Dieu,  l'humanité  et 
l'avenir  de  son  pays,  et  le  force,  pour  ainsi  dire,  à  s'imposer  soi- 
même  un  frein. 

Mais  si  faible,  si  peu  sûr  qu'il  soit,  un  tel  frein  est  encore  un  bien- 
fait que  bien  des  pays  ne  peuvent  donner  à  leurs  monarques.  Ainsi  là 
où  l'idée  de  l'Etat  ne  s'est  pas  encore  fortement  développée,  où  l'ado- 
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ralidii  lit'  l;i  personne  sacrée  ilii  piince  est  nn  dogme  reliiiieux,  où 
l'amour  de  la  pairie  se  confond  avec  le  culle  du  Irùne,  rinduence 
dissolvante  du  pouvoir  suprême  doit  agir  plus  promptement  et  plus 
directement  sur  la  personnalité  du  mouarque.  Si  les  mœurs  du  pays 
sont  douces,  si  le  peu|)le,  ou  du  moins  l'enlourage  du  prince,  est  plus 
ou  moins  civilisé,  la  pente,  toute  rapide  (ju'elle  est,  présente  encore 
de  faibles  points  d'arrêts.  Un  peu  plus  loin  —  et  nous  tombons  dans 
la  barbarie  perse,  birmane,  etc;  c'est  une  gradation  continue,  com- 
men(,ant  à  la  Belgique,  à  l'Italie,  si  constitutionnelles,  pour  finir  par 
le  Daliomey  et  autres  royautés  africaines,  après  avoir  passé  par  la 
Russie,  la  Turquie  et  les  monarchies  asiatiques. 

Ainsi  nous  sommes  arrivés  à  conclure  à  priori  que  le  pouvoir  doit 
affaiblir  la  volonté,  le  moi,  rendre  ainsi  l'homme  moins  apte  à  résister 
h  ses  désirs,  à  ses  instincts,  aux  suggestions,  renforcer  par  consé- 
([uent  l'action  réflexe  et  rendre  plus  directe  la  transformation  de  la 
perception  en  mouvement,  en  acte,  en  annulant  plus  ou  moins  l'acti- 
vité des  centres  modérateurs,  c'est-à-dire  que  le  pouvoir,  par  son 
influence  morale  sur  la  personnalité,  doit  produire  dans  la  rie  céré- 
brale un  trouble  fonctionnel,  dont  la  nature  et  le  caractère  sont  iden- 
tiques à  ce  que  nous  trouions  au  début  des  maladies  mentales  et  des 
affections  nerveuses  graves.  Le  phénomène  physiologique  du  mot 
faible  et  sans  consistance  paraît  donc  être  commun  à  l'enfance,  où  le 
moi  n'est  pas  encore  développé,  à  la  plupart  des  maladies  nerveuses 
graves  et  à  l'aliénation  mentale,  dans  lesquelles  il  est  affaibli,  et  aux 
détenteurs  du  pouvoir  suprême,  dont  le  moi  ou  n'a  pas  pu  se  consti- 
tuer, comme  chez  l'enfant,  ou,  formé,  avait  été  affaibli,  comme  dans 
les  affections  phrénopathiques.  Il  est  à  remarquer  que  les  Romains, 
généralement  excellents  psychologues,  donnaient  le  même  dieu  tuté- 
laire,  Fascinus,  aux  enfants,  aux  empereurs  et  aux  triomphateurs; 
son  image,  attachée  au  char  triomphal,  devait  préserver  des  entraîne- 
ments de  l'orgueil  et  des  aberrations  d'esprit  qui  en  sont  les  suites  (1). 

Guidé  par  des  considérations  psychologiques  et  un  raisonnement  théo- 
frétirjue,  nous  avons  tracé  le  tableau  des  troubles  moraux  et  psychique 
que  doit  [)roduire  une  position  exceptionnellement  élevée.  Ce  tableau, 
doni  nous  avons  à  dessein  rembruni  les  couleurs,  accentué  les  traits, 
présente  les  modifications  de  la  vie  })sychique  d'un  individu,  directe- 
ment et  très  fortement  influencé  par  les  conditions  sociales  qui  fontl'ob- 

(1)  1>LIN.  Hisl.  nat.  XXVUl,  I. 
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jet  de  notre  analyse.  Mais  il  est  évident  qne  la  réalité,  qui  est  beaucoup 
plus  complexe,  où  l'individu  est  soumis  encore  à  une  foule  d'autres 
influences,  à  une  infinité  de  circonstances  nécessairement  compliquées, 
qui  toutes  agissent  plus  ou  moins  sur  sa  personnalité,  et  que  nous  n'a- 
vons pas  pu,  raisonnant  théoriquement,  prendre  en  considération,  il  est 
évident,  disons-nous,  que  la  réalité  ne  pourra  présenter  que  rarement 
une  reproduction  fidèle  et  exacte  de  notre  tableau  dans  sa  totalité.  Les 
troubles  psychiques  qui  se  développent  sous  l'influence  dissolvante  de 
la  toute-puissance,  ou  d'une  position  exceptionnellement  élevée  en  gé- 
néral, dilîéreront  non  seulement  de  degré,  mais  aussi  de  forme,  pré- 
senteront une  infinité  de  modifications,  et  leurs  manifestations  peuvent 
varier  à  l'infini,  malgré  l'identité  du  processus  phrénopathique  qui  en 
fait  le  fond.  Entre  un  accès  complet  d'épilepsie,  avec  perte  de  coiniais- 
sance,  turgescense  et  cyanose  de  la  face,  convulsions,  bouche  écu- 
maute,  etc.,  et  une  douleur  névralgique  momentanée,  un  léger  étourdis- 
sement,  une  migraine  même,  la  différence  est  telle  qu'on  croirait  avoir 
affaire  à  des  états  foncièrement  divers,  et  qui  n'ont  rien  de  commun 
entre  eux,  et  pourtant  le  médecin~pathologiste  les  considère  comme  des 
manifestations  d'un  seul  et  même  principe  phrénopathique  et,  en  cons- 
tatant leur  transformation  réciproque  dans  la  transmission  héréditaire 
des  parents  aux  enfants,  il  prouve  leur  identité  pathologique.  Ainsi  un 
individu,  se  trouvant  dans  les  conditions  sociales  dont  nous  analysons 
l'influence  phrénopathique  et  pathogéuique,  pourra  ne  présenter  que 
quelques-uns  des  traits  de  notre  tableau,  pourra  même  paraître  à  un 
observateur  superficiel  et  peu  exercé  n'en  présenter  aucun;  il  sera  gai, 
facile  à  vivre,  afl'able,  tout  au  plus,  un  peu  nerveux  —  «  mais  qui  ne 
l'est  pas  à  notre  époque?  »  —  raisonne  l'homme  du  monde.  Voilà  donc 
notre  raisonnement  reconnu  faux?  Nullement,. examinons  ses  descen- 
dants :  si  nous  voyons  un  de  ses  fils  être  brutal,  emporté,  d'un  esprit 
lourd  et  borné,  un  autre  brillant,  rempli  de  toute  sorte  de  talents, 
mais  nerveux  et  débauché,  une  fille  hystérique;  si  nous  constatons  dans 
la  génération  suivante  des  cas  de  folie,  d'épilepsie,  de  suicide,  de 
mort  prématurée,  de  scrofules,  de  pthisie,  de  difformité  du  squelette, 
de  surdi-mutité,  de  stérilité,  si  nous  voyons  la  race  s'abâtardir  et  s'é- 
teindre, croira-t-on  encore  que  le  chef  de  la  race  avait  été  épargné,  qu'il 
n'avait  pas  été  fortement  atteint  par  le  vice  phrénopathique,  heureuse- 
ment resté  chez  lui  à  l'état  latent?  Les  troubles  phrénopathiques,  les 
affections  nerveuses  sont  comme  la  colère  de  Jéhovah;  elles  frappent 
cruellement  les  enfants  et  les  descendants  jusqu'à  la  quatrième  et  la 
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soplième  irtMiôralion,  Ainsi  l'absence  de  tout  trouble  nerveux,  soma- 
li(|U(>  on  |)sy(  bique,  ne  prouve  eu  aucune  façon  que  l'individu  soit  resté 
iiubMiine,  pnisiiue  le  vice  pbrénopathique  peut  exister  cbez  lui  à  l'état 
latent  et  ne  se  faire  jour  que  cbez  ses  enfants.  La  postérité  est  donc  la 
pierre  de  toucbe;  elle  nous  donne  par  conséquent  un  réactif  d'une  très 
{grande  sensibilité,  s'il  est  permis  d'employer  ici  la  terminologie  chi- 
mique, pour  les  troubles  nerveux,  somatiques  ou  psycbiques.  Le  vice 
phrénopatbiciue  peut  paraître  épargner  un  individu,  une  génération 
même,  mais  c'est  qu'il  s'y  trouve  ta  l'état  latent  (que  l'œil  exercé  d'un 
aliéniste  parvient  du  reste  presque  toujours  à  découvrir);  transmis  hé- 
réditairement aux  descendants,  il  semble  se  réveiller  et  fait  explosion, 
souvent  avec  une  effroyable  énergie.  Ainsi  la  transmission  héréditaire 
des  troubles  et  des  atïections  nerveuses,  somatiques  et  psychiques,  et  la 
loi  de  leur  transformation,  nous  donnent  un  moyen  précieux  d'investi- 
gation, une  méthode  de  rei  .erches  d'une  exactitude  et  d'une  fécondité 
qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  La  généalogie  devient  ainsi  une  auxiliaire 
de  la  pathologie,  comme  la  pathologie  peut  être  une  auxiliaire  et  un 
guide  inappréciable  pour  l'étude  des  phénomènes  sociaux,  ainsi  que  nous 
espérons  le  démontrer. 

Si  les  phrénopathies  produisent  un  trouble  cérébral  fonctionnel, 
qui  se  traduit  par  un  affaiblissement  du  moi,  ce  qui  constitue  le  phé- 
nomène initial  de  ces  affections,  peut-on  admettre  que  le  rapport  étio- 
logique  et  pathogénique  des  maladies  nerveuses  et  du  trouble  céré- 
bral fonctionnel  de  l'affaiblissement  du  moi  soit  réciproque?  peut-on 
supposer  qu'un  homme,  chez  lequel,  par  suite  de  circonstances,  de 
conditions  morales  défavorables  dans  lesquelles  s'était  écoulée  son 
enfance,  de  l'éducation  vicieuse  qu'il  avait  reçue,  de  rintluence  dis- 
solvante d'une  position. sociale  exceptionelle,  le  moi  ne  s'est  que  fai- 
blement développé  ou  avait  été  affaibli,  (|ni  n'a  pas  de  complcxus 
d'idées  fortement  enracinées,  qui  n'est  retenu  ni  par  le  respect  de  la 
loi,  puisqu'elle  n'est  que  sa  volonté,  ni  par  la  crainte  de  la  justice,  s'il 
est  le  maître  absolu,  ni  pai'  la  conscience  (n'entendant  jamais  ni 
blâme,  ni  contradiction  même,  il  doit  nécessairement  finir  par  perdre 
la  notion  du  bien  et  du  mal),  peut-on  sujjposer,  disons-nous,  qu'un 
Immouh',  se  trouvant  dans  de  telles  conditions  morales,  dont  la  person- 
nalité est  sans  consistance,  le  moi  peu  développé  ou  affaibli,  par  cela 
seul,  en  vertu  du  trouble  fonctionnel  que  ces  conditions  produisent 
dans  sa  vie  cérébrale,  soit  déjà  condamné,  prédisposé  au  moins,  aux 
maladies  nerveuses  et  mentales  avec  tout  leur  cortège  d'affections  secon- 
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claires  et  de  phéiioniènes  pathologiques,  depuis  les  troubles  psyclii({ues 
les  plus  légers  jusqu'à  la  scrofule,  la  phtisie,  les  déformations  de 
squelette,  les  anomalies  psychiques  graves  (suicide,  crime,  débauche 
pathologique,  etc.),  ralTaiblissement  de  la  vitalité,  les  vices  de  confor- 
mation, les  affections  cérébrales  chez  les  descendants,  et  enfin  la  sté- 
rilité et  l'extinction  de  la  race?  La  question  ainsi  posée,  cherchons  à 
y  répondre  par  l'analyse  médico-psychologique  des  faits. 

Octave  avait  passé  son  enfance  en  Italie,  il  suivit  plus  tard  son  grand- 
oncle  eu  Espagne,  puis  alla  étudier  en  Grèce.  Malgré  son  caractère  lit- 
téraire, caractère  grec  par  excellence,  son  éducation  était  au  fond 
toute  romaine.  Une  connaissance  approfondie  des  lois,  de  Thistoire,  de 
la  jurisprudence  romaine,  des  luttes  intestines  des  partis  politi({ues  à 
Rome,  était  indispensable  à  tout  Romain  qui  voulait  suivre  la  carrière 
des  honneurs,  fût-ce  même  celle  des  honneurs  purement  militaires.  Oc- 
tave était  à  tel  point  imbu  des  idées  romaines,  que  de  retour  à  Rome 
après  la  mort  du  dictateur,  et  voulant  venger  son  père  (1),  ce  jeune 
homme  (il  avait  dix-neuf  ans),  intenta  à  M.  Junius  Brutus  et  aux 
autres  meurtriers  de  son  père  adoptif  un  procès  devant  les  tribunaux. 
Ceci  est  tout  à  fait  dans  l'esprit  avocassier  et  formaliste  romain; 
jamais  un  Grec  n'aurait  eu  cette  idée. 

A  sa  première  entrée  à  Rome,  disent  les  historiens,  un  halo  autour 
du  soleil  présagea  ses  hautes  destinées  (2).  Ses  partisans,  et  plus  tard 
ses  admirateurs  assuraient  que  le  sénat  lui  fit  toutes  sortes  d'injustices 
et  l'aigrit  tellement,  qu'il  le  força  à  se  lier  non  seulement  avec  M.  An- 
toine, mais  avec  les  meurtriers  même  de  ce  père  (3)  qu'il  venait  ven- 
ger. Cela  n'est  pas  exact.  Le  sénat,  comme  toutes  assemblées  politiques, 
comme  tous  les  grands  corps  de  l'État,  avait  le  culte  de  la  force  et  du 
succès,  et  ne  se  serait  certainement  pas  risqué  k  faire  de  l'opposition  ta 
qui  disposait  des  troupes,  et  le  premier  soin  du  jeune  Octavien  avait  été 
d'enrôler  et  de  prendre  à  sa  solde  les  vétérans  de  son  père.  Aussi  le 
sénat  s'empressa-t-il  de  lui  faire  ériger  une  statue  équestre  auprès  des 
rostres,  avec  une  inscription  qui  mentionnait  son  âge  (dix-neuf  ans), 
honneur  accordé  jusque-là  seulement  à  trois  hommes,  à  Sylla,  à 
Pompée  et  à  Jules  César,  et  le  nomma  préteur,  au  mépris  de  la  loi  (4). 


(1)  Adopté  par  testament,  il  devenait  léiçalement  le  fils  du  dictateur,  et  passait  de 
la  famille  Octavia  dans  la  famille  Julia  ;  désormais  son  nom  était  donc  Caius  Julius 
Cœsar  Oclavinus.—  (2)  Vell.  Paterculus,  II,  59.  Seneca.  Quest.  natur.  I,  2.  Suet. 
Aug.  XCV.  D.  Gass.  XLV,  4.  —  (3)  Ainsi  avec  Décimus  lîrutus.  D.  Cass.  XLV,  14 
et  15.  —  (4)  Vell.  Paterc.  1.  II,  c.  LXl. 
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M.  Antoine,  son  liiliir  coUèiiiie  au  triumvirat,  lui  fit,  au  roniraire,  Tac- 
ciicil  If  plus  hautain  et  le  plus  insultant,  soit  par  mépris  pour  ce  gar- 
çon (\),  soit  parce  (ju'il  ne  se  souciait  pas  de  partager  le  pouvoir.  Il  ne 
voulut  pas  {l'alturd  le  recevoir,  lui  accorda  enfin  une  audience  pen- 
dant sa  promenade  au  jardin  (2),  et  si  courte  qu'Octavien  eut  à  peine  le 
temps  de  lui  parler  (3).  Tontes  les  avances  d'Oclavien  furent  inutiles 
sous  ce  rapport,  et  il  dut  supporter  patiemment  les  insultes  de  M.  An- 
toine (4);  par  peur  de  ce  dernier,  il  n'osait  même  pas  se  poser  trop  ouver- 
tement en  héritier  et  en  vengeur  (5)  de  son  père.  Ainsi  aux  jeux  qu'il 
donna  en  honneur  du  dictateur,  il  n'osa  même  pas,  malgré  le  décret  du 
sénat,  faire  porter  au  cirque  la  chaise  triomphale  et  la  couronne  d'or 
de  Jules  César,  et  cela  par  peur  de  M.  Antoine  (6),  et  une  fois  qu'Octa- 
vien eut  la  malencontreuse  idée  de  lui  parler,  à  lui  consul,  du  haut 
de  la  trihune,  M.  Antoine  ordonna  à  ses  licteurs  de  l'en  chasser  (7). 

Protégé  par  Cicérou,  comblé  d'honneurs  par  le  sénat,  le  jeune 
C.  Octavien  les  trahit  bientôt  pour  se  rallier  au  parti  de  leurs  en- 
nemis, M.  Antoine  et  M.  .Emilius  Lépidus,  et  forma  avec  eux  le 
deuxième  triumvirat.  Mais,  jeune  homme  sans  nom  glorieux,  sans 
passé,  Octavien  ne  pouvait  y  jouer  qu'un  rôle  secondaire  et  effacé. 
M.  Antoine  était  un  général  illustre,  M.  Emile  Lépide  avait  été  revêtu 
des  plus  hautes  magistratures  de  la  Républiiiue;  tous  le«  deux  étaient 
de  grands  personnages,  tandis  qu'Octavien  venait  à  peine  d'entrer  dans 
la  carrière  politique,  et  il  faut  avouer  que  ses  débuts  n'avaient  pas  été 
brillants.  Envoyé  par  le  sénat  au  secours  de  Décimus  Brutus,  il  resta 
au  camp,  tandis  que  le  consul  Aulus  Hirtius  marchait  contre  M.  An- 
toine (8),  et  non  seulement  n'assista  pas  à  la  bataille,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pourtant  pas  de  se  faire  acclamer  imperator\)ar  des  soldats  payés  (9), 
mais  encore  s'enfuit,  se  cacha  dans  un  marais,  et  ne  reparut  que  deux 
jours  plus  tard,  sans  armes  et  sans  cheval  (10).  Il  ne  prit  également  au- 
cune part  à  la  bataille  qui  fut  livrée  à  Soxtus  Pompée  entre  Myles  et 


(Ij  D.  Cass.  passini.  Suet.  Aug.  XII.  Plut.  Ant.  XVII.  —  ("l)  Celait  au  jardin  de  la 
maison  de  Pompée,  dont  M.  Antoine  s'était  emparée.  Cette  maison  était  située  dans 
le  quartier  des  Carènes,  ce  qui  donna  lieu  an  mot  si  lin  de  S.  Pompée.  Lors  de 
l'entrevue  de  M.  Antoine  et  d'Octavien  avec  Sextus,  ce  dernier,  les  invitant  à  souper 
sur  la  galère  prétorienne,  leur  dit  qu'il  leur  offrait  ce  repas  chez  lui  aux  Carènes, 
ra]ipelant  ainsi  que  les  triumvirs  l'avaient  spolié  do  l'héritage  de  son  père.  (Vell. 
Paterc.  1.  II,  c.  LXXVII.  —(3)  Vell.  Paterc,  1.  Il,  ch.  lx.  —(4)  Dion  Cass.,  XLV, 
5  et  6.  —  Suet.,  Aug.,  X,  — (5)  Ibid.,  1.  XLV,  5.  —  (C)  Ibid  ,  l  XLV,  6.  Plut.  Ant., 
XVII.  —  (7)  Ibid.,  XLV,  7.  —  (8)  Dion  C.\ss.,  XLVI,  37.  —  (U)  Ibid.,  XLVI.  38.  — 
(10)  Suet.,  Aug.,  X.  —  Pun.  Secind.,  Ilist.  nat.,  Vil,  IG. 
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Nauloque,  faisant  d'abord  semblant  d'être  accablé  de  sommeil;  et  quand 
on  le  força  enfin  de  donner  le  signal,  il  n'eut  même  pas  le  courage  de 
regarder  le  combat,  mais  resta  tout  le  temps  couché  sur  le  dos,  les 
yeux  levés  au  ciel,  et  ne  se  montra  aux  soldats  que  quand  l'ennemi  eut 
été  mis  en  fuite  pas  M.  V.  Agrippa  (1).  Il  n'assista  pas  non  plus  à  la 
bataille  de  Philippes  et  voulait  d'abord  même  rester  à  Dyrrhachium  (2) 
avec  les  bagages  de  l'armée,  tandis  que  M.  Antoine  marchait  contre 
l'ennemi.  Il  se  décida  enfin  à  rejoindre  les  troupes,  mais  se  dit  malade 
la  veille  du  combat,  annonça  qu'il  ne  quittera  pas  le  camp,  et  c'est  son 
médecin  Artorius  lui-même  qui  doit  le  forcer  de  suivre  l'armée,  l'assu- 
rant que  Minerve  lui  était  apparue  en  songe  et  lui  avait  ordonné  d'en- 
gager Octavien  à  ne  pas  rester  dans  les  retranchements  (3). 

Sa  réputation  à  cette  époque  était  loin  d'être  brillante.  S.  Pompée 
lui  reprochait  d'être  efféminé  (on  sait  ce  que  voulait  dire  ce  reproche 
dans  l'antiquité);  M.  Antoine  assure  qu'il  paya  par  d'infâmes  com- 
plaisances l'adoption  de  son  grand-oncle,  et  Lucius  Antonius  dit  qu'il 
vendit  à  Aulus  Hirtius  en  Espagne,  pour  trois  cent  mille  sesterces, 
sa  pudeur  déjà  flétrie  par  G.  Jules  César,  et  ajoute  qu'il  avait  cou- 
tume de  se  brûler  le  poil  des  cuisses  avec  de  l'écorce  de  noix,  pour  le 
rendre  plus  doux  (4).  Un  jour  que  l'acteur  prononça  au  théâtre  ce 
vers,  relatif  à  un  prêtre  de  Cybèle  jouant  du  tambourin. 

Viden',  ut  cinaeclus  orbeiu  digito  tempérai. 

les  spectateurs  applaudirent  en  le  regardant  (5). 

Les  prisonniers  républicains,  amenés  enchaînés  en  présence  des 
triumvirs,  saluaient  avec  respect  leur  ennemi  et  vainqueur  M.  Antoine 
du  titre  d'imperator,  et  accablaient  de  railleries  insultantes  Octavien  (6). 
Au  fameux  banquet  des  douze  divinités,  il  se  mit  en  Apollon —  on  l'ap- 
pela Apollo  Tortor,  Apollon  bourreau  (7),  surnom  sous  lequel  ce  dieu 
avait  une  chapelle  à  Rome.  Toutes  les  distinctions,  tous  les  honneurs 
qui  lui  avaient  été  accordés,  il  les  dut  non  à  son  mérite,  non   à  des 

(1)  SuET.,  Aug.,  XVI.  —  (2)  Dion  Cass.,  XLVIl,  37.  —  (3)  Valer.  Maxim.,  De  som- 
niis,  1.  I,ch.vn,  — Dion  Cass.,XLVI1,  41.—  Plut.,  Ant,  XXII,  XXIII;  Brut.,  XLVlI, 
XLVIII.  —  SuET.,  Aug.,  XCI.  —  (4)  ScET.,  Aug.,  LXVIII.  —  (5)  Ibid.  C'est  un  ca- 
lembour intraduisible  sur  le  mot  orbis,  qui  signifie  également  le  rond  et  le  monde; 
l'acteur  avait  dit  :  «  Voyez  cet  impudique  tourner  du  doigt  le  rond  (du  tambourin)  », 
et  les  spectateurs,  appliquant  le  vers  à  Auguste,  lui  donnaient  le  sens  :  «  Voyez  cet 
impudique  de  son  doigt  gouverner  le  monde.  »  On  sait  que  les  Galles,  prêtres  de  la 
Mère  (Cybèle),  qui  représentait  l'élémerrt  féminin  de  la  nature,  étaient  eunuques  et 
portaient  des  habits  de  femme.  —  {6j  Suet.,  Aug.,  XIII.  —  (7j  Ibid. 
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succt's  inililairos,  mais  à  l'are:cnt  qu'il  distribuait  aux  soldats,  les 
souddvaiit  (1)  et  les  coiToni[iant.  C'est  ainsi  qu'il  fut  aeelanié  la  pre- 
mière lois  iiiiperator,  conune  nous  l'avons  déjà  dit,  (|u'il  olttinl  le  con- 
sulat, le  Taisant  demander  au  sénat  par  une  députation  de  400  soldats  qui 
entrèrent  armés  dans  la  curie  et  osèrent  menacer  les  sénateurs  de  leurs 
glaives  (2),  et  faisant  faire  les  élections  sous  la  pression  des  trou- 
pes (3).  Cicéron  l'aida  puissamment  aux  débuts  de  sa  carrière,  lui 
disposa  favorablement  le  sénat,  et  lui  rendit  en  un  mot  de  tels  ser- 
vices, qu'Octavicn  l'appelait  son  père.  Mais  Cicéron  s'attira  la  haine 
de  M.  Antoine,  et  Octavien  dut  le  sacrifier  à  l'inimitié  de  son  collègue. 
C.  Octavien  s'opposa  d'abord  aux  cruautés  du  deuxième  triumvirat  (4), 
mais  sa  position  dans  cette  association  d'aventuriers  (5)  lui  interdisait 
encore  le  luxe  d'un  rôle  de  clémence  et  de  générosité.  M.  Antoine  le 
méprisait,  M.  Emile  Lépide  le  traitait  du  haut  de  sa  grandeur  de  com- 
mandant de  plus  de  vingt  légions,  et  lui  donnait  des  ordres  comme  à 
un  subalterne  (6).  Ses  collègues  ne  se^gênaient  nullement  avec  lui  :  il 
avait  les  plus  grandes  obligations  envers  Cicéron,  mais  Cicéron  était 
ennemi  de  M.  Antoine,  et  fut  tué,  tamlis  que  le  sénateur  Sulpicius  Co- 
rona  opina  pour  M.  Junius  Brutus  contre  Octavien,  et  ce  dernier  n'osa 
rien  entreprendre  contre  lui,  et  ne  se  vengea  ([ue  plus  tard,  en  le  fai- 
sant tuer  comme  porté  sur  la  liste  de  proscription,  dressée  par  ses  col- 
lègues (7);  comme  on  distribuait  aux  militaires  des  propriétés  rurales, 
un  soldat  eut  l'impudence  de  demander  celle  d'Atia,  mère  d'Octavien, 
et  les  triumvirs  la  lui  accordèrent  (8).  Il  était  généralement  méprisé 
à  cause  de  sa  lâcheté,  de  son  passé  infâme;  on  savait  que,  ne  pouvant 
lutter  avec  M.  Antoine,  il  avait  voulu  s'en  débarrasser  par  l'assassi- 
nat (9);  l'opinion  publique  l'accusait  aussi  de  la  mort  des  deux 
consuls,  Aulus  Hirtius  et  C.  jVibius  Pansa,  qui  commandaient  les 
troupes  envoyées  contre  M.  Antoine  (10).  La  mort  de  C.  Y.  Pansa,  qui 
succomba  à  une  blessure,  donna  lieu  à  de  tels  soupçons,  que  son  mé- 


(I)  D.Cass.,  XLV,  12,  XLVil,  17  et  passim.  —  Siet.,  Aug.,  X.  — Tacit.  Ann.,  I,  2. 
—  (2)  D.  Cass.,  XLVI,  .43.— Suet.  Aug.,  XXVI.  —  (3)  D.  Cass.,  XLVI,  46. —  Tacit. 
Ann.,  I,  10.  —  ScET.  Aug.,  XXVI.  —  (4)  Suet.  Aug.,  XXVII.  D.  Cass.,  XLVIl,  7.  — 
(5)  uEcrasé  par  M.  Antoine  dans  le  triumvirat  ».  (Plin.,  Ilist.  nat.,  VII,  4G).  «  On 
n'aimait  aucun  des  deux,  mais  par  haine  pour  M.  Antoine,  qui  était  plus  puissant, 
on  aida  César  (Octavien),  qui  Vêtait  beaucoup  moins  ».  (D.  Cass..  LV,  11.)  M.  An- 
toine méprisait  le  jeune  Octave  {ibid. ,\Ll\',  53).  Plut.  Ant.,  XVII.  —  (6)  Ainsi  il 
lui  ordonna  de  quitter  la  Sicile.  —  Vell.  Patekc,  II,  LXXX.  —(7)  D.  CASS.,  XLVI, 
i9.  —  (8)  Ibid.,  XLVII,  17.  —  (9)  Suet.  Aug.,  X.  —  Seneca,  de  Clément.  I,  9.  — 
D.  Cass.,1  .  c.  Plut.  Ant.,  XVII.  —  (10)  Suet.  Aug.,  XI.  —  D.  Cass.  XLVI,  39. 
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(lecin  Glycoii  fut  arrèlé  sous  l'inculpatiou  d'avoir  vorsô  du  poisou  dans 
la  plaie,  et  Aquilius  Niger  accusait  ouvertement  Octavieu  d'avoir  tué 
A.  Hirtius  dans  le  tumulte  du  combat.  Leurs  funérailles  furent  célé- 
brées aux  frais  de  la  république  (1),  sans  qu'une  enquête  ait  eu  lieu, 
mais  l'accusation  portée  contre  Octavieu  était  tellement  sérieuse,  qu'on 
la  répétait  encore  à  la  mort  d'Auguste,  près  de  soixante  ans  plus  tard  (2), 
Lâche  au  point  de  n'oser  entrer  au  sénat  sans  une  escorte  (3),  composée 
desplus  braves  (4)  et  des  plus  robustes  soldats  (5)  de  son  armée,  et  sans 
cuirasse  sous  sa  toge  (G),  vil,  décrié  à  cause  de  ses  mœurs,  Octavieu 
était  forcé,  pour  se  maintenir  à  la  hauteur  de  ses  collègues,  de  re- 
courir à  la  cruauté,  comme  seul  moyen  d'inspirer  la  crainte  à  défaut 
de  respect.  Il  y  prit  goût  et  fut  atrocement  cruel,  comme  le  sont  les 
lâches.  Non  seulement  il  ne  fit  grâce  à  aucun  de  ses  ennemis,  mais  il 
prenait  encore  plaisir  à  insulter  les  républicains  captifs  les  plus  illus- 
tres, et  inventait  des  raffinements  de  cruauté,  pour  inspirer  plus  de 
terreur.  Un  prisonnier  le  suppliant  d'accorder  la  sépulture  à  son  ca- 
davre, il  lui  répondit  que  les  vautours  s'en  chargeront  (7).  Les  deux 
Aquilius  Florus,  le  père  et  le  fils,  lui  demandaient  la  vie;  il  leur  or- 
donna ou  de  tirer  au  sort,  ou  de  combattre,  promettant  la  vie  au  vain- 
queur; le  père  tendit  volontairement  la  gorge  aux  assassins,  et  le  fils  se 
perça  le  cœur  (8).  La  ville  de  Pérouse,  assiégée,  s'étant  rendue,  il 
immola  trois  cents  chevaliers  et  plusieurs  sénateurs,  comme  des  vic- 
times sacrificatoires  sur  l'autel  de  G.  Jules  César  (9),  fit  tuer  la  plupart 
des  habitants  et  brûler  la  ville  (10). 

Quand  un  prisonnier  implorait  son  pardon  ou  tentait  de  se  justifier, 
il  répondait  sans  l'écouter  :  moriendum  esse,  «  il  faut  mourir  »  (H). 
Après  la  défaite  de  M.  Antoine  il  fit  mettre  à  mort,  avec  un  uombre 
immense  d'autres  personnages  éminents  (12),  Curion,  fils  de  ce  Curion 
qui  avait  rendu  de  si 'grands  services  à  son  père  le  dictateur  (13),  An- 
thyllus,  le  jeune  fils  de  M.  Antoine,  le  fiancé  de  sa  fille  Julie  (14),  qu'il 
fit  égorger  aux  pieds  de  la  statue  de  Jules  César,  auprès  de  laquelle 


(!)  Vell.  Paterc,  II,  6-2.  —  Val.  Maxim.  De  gratis,  1.  V,  c.  ii,  10.  —  (2)  Tacit., 
Ann.,  I,  10.  —  (3)  D.  Cass.,  XLVI,  4.7.  —  (4)  Comme  le  centurion  C.  Mevius  (Val. 
Max.  De  constantia,  III,  VIII,  8).  —  (5)  Comme  Vinnius  Valens  (Vu^.Hist.  nat.,  VII 
19).  —  (6)  Si'ET.,  Ang.,  XXXV.— (7)  Suet.  Aug.,  XIIJ.  —  (8)  Ibid.,  XIII.  — D  Cass. 
LI  2.  —  (9)  Plus  de  trois  hécatombes  humaines!  Notons  que  les  Romains  avaient  en 
horreur  les  sacrifices  humains  des  druides,  que  les  empereurs  Tibère  et  Claude  in- 
terdirent complètement.  — (10)  Suet.,  Aug.,  XV.  —  D.  Cass.,  XLVIII,  —  14.  Seneca. 
De  Clément.  I,  11.  — (11)  Suet.,  Aug.,  XV.  —  (12)  D.  Cass.,  LI,  11.  —  (!3)  Ibid.,  LI, 
2.  —  (14)  Suet.  Aug.  XVII.  —  D.  Cass.,  LI,  15. 
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le  malluMiroiixjoiine  homme  cherchait  un  asile,  Césarion  (1)  fils  naturel 
de  son  père  adoplif  et  bienfaiteur,  Toranius,  son  tuteur  et  coUèiJfue  de 
son  pèi'e  Octavius  (2),  etc.  Au  milieu  des  iiorreurs  même  du  deuxième 
triumvirat  (3)  Oclavien  sut  se  faire  une  triste  célébrité  par  son  impla- 
cable cruauté.  Les  autres  triumvirs  faisaient  quelquefois  grâce  à  la  de- 
mande de  leurs  amis,  ou  touchés  par  les  supplications  des  accusés, 
Octavien  jamais  (-4);  Lépide  ayant  dans  un  discours  au  sénat  fait  es- 
pérer plus  de  clémence,  Octavien  s'y  opposa,  déclarant  cpie,  (juant  à 
lui,  il  n'entendait  pas  mettre  des  bornes  à  ses  proscriptions,  et  qu'il 
fera  toujours  ce  qu'il  voudra  (5).  L'édit  de  proscription  lui-même, 
cette  atrocité  blâmée  jusque  par  ceux  qu'elle  avait  enrichis  (6),  avait 
été  dicté  à  M.  Antoine  par  le  jeune  Octavien  dans  une  débauche  noc- 
turne (7). 

Sa  perfidie  égalait  sa  cruauté,  a  II  avait  abusé  S.  Pompée  par  un 
simulacre  de  paix,  Lépide  par  une  feinte  amitié;  les  traités  de  Ta- 
rente  et  de  Brundisium  et  le  mariage  de  sa  sœur  étaient  autant  de 
pièges  ([u'il  tendit  à  M.  Antoine,  »  dit  avec  raison  Tacite  (8).  En  accep- 
tant les  présents  de  M.  Antoine,  il  promettait  en  même  temps  à  Cléo- 
pâtre  de  lui  laisser  la  vie  et  le  trône,  si  elle  faisait  mourir  son  mari, 
promesse  qu'il  était  bien  décidé  à  ne  pas  tenir,  et  après  la  mort  de 
M.  Antoine,  de  peur  que  Cléopâtre,  en  se  donnant  la  mort  et  en  se  brû- 
lant avec  ses  trésors,  ne  lui  enlève  le  plus  bel  ornement  de  son  triom- 
phe et  ne  le  prive  d'un  riche  butin,  il  lui  faisait  dire  qu'il  brûlait  d'a- 
mour pour  elle.  Il  lui  envoya  enfin  deux  messagers,  le  clievalier  Caïus 
Proculeius  et  son  affranchi  Epaphrodite,  pour  lui  faire  de  sa  part  une 
déclaration  d'amour  et  toutes  sortes  de  promesses,  les  chargeant  en 
même  temps  de  se  saisir  pendant  la  conversation  de  la  personne  de  la 
reine  et  la  faire  prisonnière  (9). 

Tel  était  l'homme  qui  avait  fondé  le  principat  et  l'empire,  la  toute 
puissance  d'un  seul  sur  l'État,  qui  avait  asservi  au  pouvoir  absolu  d'un 
prince  la  République  romaine,  on  pourrait  presque  dire  le  monde.  Il 
n'eut  pas  d'abord,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  le  rôle  principal;  mais 
peu  à  peu  il  se  saisit  du  pouvoir,  et  après  la  bataille  d'Actium  et  la 

(1;  D.  Cass.,  LI,  6  et  15.  —  Slet.,  Aug.,  XVH.  —  Pu  takque,  Anton.,  LXXXIX.  — 
(2j  Ils  avaient  èW-  édiles  ensemble  (Slet.,  Aug.,  XXVII.  —  (3)  11  faut  les  lire  dans 
Dion  Cassils  (XLVII)  pour  se  faire  une  idée  jusqu'où  peut  aller  la  tyrannie  d'un 
C(ité,  et  la  résignation  de  l'autre.  —  (i)  SuET.,  Aug.,  XXVIL  V.  le  cas  si  caracté- 
ristifiue  de  Lucilius  Plut..  Brut.,  LVIll).  —  (5)  Ibid.  —  (6)  Tacit.  Ann.,  I,  10.  — 
(7)  Se.neca,  De  clemenlia,  I,  15.  —  (8)  Ann.,  I,  10.—  (9)  D.Cass.,  LI,  6-10.  —  Plut. 
Ant.,  LXXXl-II,  LXXXV-VI.  Voir  sur  sa  perfidie  encore  Plut..  Ciccr.,  LXI,  Aut.LVI. 
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mort  de  M.  Antoine,  le  lâche,  le  cruel  et  le  perfide  Octiivieu  reste  seul 
maître  du  monde.  »  Quand  il  eut  gagné  les  soldats  par  des  largesses, 
le  peuple  par  des  distributions  de  blé,  tous  par  les  douceurs  de  la 
paix,  on  le  vit  s'élever  peu  à  peu  et  attirer  à  lui  l'autorité  du  sénat, 
des  magistrats  et  des  lois.  Nul  ne  lui  résistait;  les  plus  fiers  républi- 
cains avaient  péri  sur  les  champs  de  bataille  ou  par  les  proscriptions; 
ce  qui  restait  de  grands,  voyant  les  honneurs  et  les  richesses  payer  leur 
empressement  pour  la  servitude,  et  trouvant  leur  avantage  au  change- 
ment, préféraient  la  sécurité  présente  aux  périls  du  passé  (i).  »  Les 
personnages  les  plus  illustres,  revêtus  des  plus  hautes  magistratures, 
se  donnèrent,  il  est  vrai,  volontairement  la  mort,  pour  échapper  à  la 
tyrannie  ou  furent  tués  par  ordre  d'Octavien  (2),  »  mais  c'étaient  des 
gens  qui  ne  savaient  pas  s'accommoder  aux  circonstances  et  compren- 
dre les  nécessités  du  temps.  «  Tout  ce  que  les  hommes  peuvent  de- 
mander aux  dieux,  tout  ce  que  les  dieux  peuvent  donner  aux  hommes, 
tout  ce  qu'on  peut  désirer,  tout  ce  qui  peut  rendre  heureux,  Auguste 
à  son  retour  à  Rome,  l'accorda  à  la  République,  au  peuple  romain, 
aux  provinces  et  au  monde  entier  (3).  »  Après  avoir  châtié  les  récalci- 
trants, Octavien  pardonna  aux  vaincus  ;  sur  qui  aurait-il  régné,  s'il  ne 
leur  eût  pardonné  (4)?  Il  fallait  bien  reconnaître  tant  de  bienfaits }  le 
sénat,  l'ordre  des  chevaliers,  le  peuple,  tout  se  prosterne  devant  lui, 
on  lui  offre  le  titre  de  roi,  on  l'appelle  Domiuus,  maître,  seigneur, 
on  lui  donne  le  nom  de  Romulus,  comme  à  un  second  fondateur  de 
Rome,  et  le  nom  à'Aiigustus  (5),  c'est-à-dire  de  sacré,  en  attendant 
qu'il  devienne  divus,  divin.  Voyons-le  donc  agir  en  maître. 


(1)  Tacit.,  Ann.,  I,  2.  —  (2)  D.  Cass.,XLVII,  49.  —  (3)  Vell.  Paterc,  1I,LXXX1X. 
-^  (4)  Seneca,  De  clementia,  1,  10.  —  (5)  Sur  la  proposition  de  ce  misérable  Lucius 
Munatius  Plancus,  traître,  bouffon  flatteur  éhonté,  calomniateur,  un  des  person- 
nages les  plus  abjects  de  l'histoire.  Il  fait  proscrire  son  frère  Plancus  Plotius, 
comme  le  triumvir  Lépide  son  frère  Paulus,  ce  ([ui  lit  qu'on  leur  chanta  à  leur 
triomphe  ce  calembour  sanglant 

De  germanis,  non  de  Gallis,  duo  triumphant  consules. 

Couvert  de  bienfaits  par  M.  Antoine,  il  le  trahit  («  le  besoin  de  trahir  était  chez  lui 
une  maladie  )i,  remarque  Velleius  Paterculus),  le  calomnie  au  sénat,  et  s'attire  une 
réponse  foudroyante  du  préteur  Coponius. 

Enn.  Quirinus  Visconti,  dans  son  zèle  impérialiste,  après  avoir  traîné  dans  la 
boue  M-  Junius  Brutus,  présente  L.  Munatius  Plancus  comme  un  aimable  épicuricien, 
lettré  et  légèrement  sceptique  {Iconographie  romaine,  p.  223);  l'impérialiste  Vel- 
leius Paterculus  juge  ces  deux  hommes  autrement;  c'est  avec  une  respectueuse  ad- 
miration qu'il  parle  du  premier,  et  il  ne  trouve  pas  de  termes  assez  énergiques  pour 
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OctavitMi  Aiiiiiislc  aimnil  les  rciiiiiics  ;  mais  ce  n'ôtail  plus  le  don- 
jiiaiiisme,  lai^alaiiteiie  éléiïanle  et  facile  de  C.  Jules  César,  c'étaient  les 
(lésiis  lourds  et  brutaux  de  riionnue  (jui  a  un  pouvoir  absolu  sur  la 
vie  el  la  l'oilune  des  citoyens,  et  ([ui  ne  demande  à  la  femme  que  le 
plaisir  de  l'acte  sexuel.  Le  beau  Jules  César  séduisait  les  femmes  par 
sa  beauté,  son  élégance  ;  Auguste  ne  se  donnait  pas  tant  de  peine. 
Désirait-il  uiu^  femme,  fût-ce  l'épouse  du  personnage  le  plus  illustre 
el  le  plus  respecté  de  Rome,  il  lui  envoyait  simplement  sa  litière,  et  le 
mallieureux  mari  était  obligé  de  faiie  porter  sa  femme  au  palatin. 
Ronu'  était  tondjée  si  bas  qu'Auguste  ne  ti'ouvait  pas  de  résistance  (l). 
Il  y  eut  des  sénateurs  assez  impudents  pour  proposer  une  loi  qui  au- 
toriserait C.  Jules  César  le  dictateur  à  prendre  toutes  les  femmes  qu'il 
voudrait  (2)  ;  on  voit  qu'Auguste  savait  très  bien  se  passer  d'une  telle 
loi.  M.  Antoine  racontait  qu'à  un  banquet  Auguste  emmena  dans  la 
chambre  voisine  la  femme  d'un  personnage  consulaire,  qui  assistait 
aussi  à  la  fête,  et  à  son  retour  dans  la  salle  elle  avait  la  chevelure  dé- 
faite et  une  oreille  toute  rouge.  Il  disait  aussi  que  Scribonia  n'avait  été 
répudiée  que  parce  qu'elle  ne  voulait  pas  supporter  les  insolences  d'une 
concubine,  enfin  que  les  amis  d'Auguste,  —  Fidi  scelerum  suetique  mi- 
nistri  (3),  —  lui  amenaient  ;dcs  femmes  mariées  et  des  filles  nubiles, 
et  qu'ils  les  déshabillaient  et  les  examinaient  ensemble,  comme  des 
esclaves  à  vendre  chez  Toranius  (4). On  sait  qu'il  ne  respecta  pas  même 
Térentia,  la  femme  de  Mécène,  son  ami  le  plus  cher  (5).  Les  plai- 
sirs des  sens  exercèrent  toujours  sur  lui  un  puissant  empire;  il  aimait 
principalement  les  vierges,  et  Livie  sa  femme  se  chargeait  elle-même 
de  lui  en  procurer  (G).  Il  ne  faut  pas  en  conclure  cependant  qu'il  dé- 

lU'trir  le  misérable  qui  proscrit  son  frère,  trahit  sou  bienfaiteur,  qui,  consulaire,  se 
fait  le  client  d'une  Egyptienjie  !  se  peint  en  bleu  et  s'attache  une  queue  de  poisson 
pour  amuser  Cléopàtre,  ce  flatteur  impudent  qui  professait  «  qu'il  ne  faut  ni  mys- 
tère ni  dissinmlation  dans  la  flatterie;  heureux  le  flatteur  que  l'on  prend  en  fla- 
grant délit,  plus  heureux  encore  celui  qu'on  ré]irimande,  qu'on  force  de  rougir.  » 
(Seufck  Quesl.  nat.,  IV,  prœf). 

(I)  Le  philos()|)he  Athénodore  étant  alb;  voir  un  jour  un  de  ses  amis,  le  trouva, 
ainsi  que  sa  femme,  au  désespoir.  Auguste  avait  trouvé  la  femme  à  son  goût  el  la 
faisait  chercher;  la  litière  impériale  était  déjà  à  la  porte.  Athénodore  monte  dedans 
armé  d'un  glaive,  se  fait  déposer  dans  la  chambre  à  coucher  d'Auguste,  comme 
cela  se  faisait  pour  les  femmes,  et  saute  de  la  litière,  l'épée  à  la  main,  en  disant 
«  Ne  crains-tu  pas  qu'un  assassin  puisse  venir  te  surprendre  de  cette  façon.  »  Il  con- 
naissait bien  Auguste  et  savait  que  ce  n'est  pas  par  la  morale,  mais  par  la  peur 
qu'il  fallait  le  prendre.  (D.  Cassius  dans  ZONARAS,  lih.  LVI.j  —  (2)  D.  Cass.,  XLIV, 
—  SiKT.,  Div.  Jul.,  LU.  —  (3)  LucAN.,  I>hars.,VI.  — (4)  SuET.,  Aug.,LXIX.  —  (5)  D. 
CASS.,  LIV,  19.  —  {{])  SuET.,  Aug.,  LXXI. 
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daignait  les  femnies  mariées;  au  contraire,  et  ses  amis  même  ne 
niaient  pas  qu'il  n'ait  eonimis  beaucoiii)  d'adultères,  mais  ils  l'exeu- 
saient  en  assurant  qu'il  le  taisait  non  par  volupté,  mais  par  calcul,  pour 
mieux  connaître  les  idées  et  les  projets  de  leurs  maris  (1).  Aut;uste 
força  Tiberius  Claudius  Nero,  père  de  l'empereur  Tibère,  à  répudier 
sa  femme  Livia  Drusilla,  alors  enceinte,  à  l'adopter  comme  sa  fille,  et 
la  donner  en  mariage  à  lui,  Auguste,  après  l'avoir  dotée,  et  le  fier 
Claudius  Nero  s'empressa  d'obéir.  De  tels  faits,  plus  que  les  exécutions 
et  les  proscriptions,  donnent  la  mesure  de  la  toute-puissance  d'Auguste, 
et  de  la  lâcheté  et  de  la  servitude  des  Romains.  Et  en  effet,  qui  donc 
lui  résisterait?  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  jeune  était  né  depuis  la  bataille 
d'Actium,  la  plupart  des  vieillards  au  milieu  des  guerres  civiles;  com- 
bien restait-il  de  Romains  qui  eussent  vu  la  République  (:2).  Qui  donc 
y  pensait  encore? 

La  république  n'était  pourtant  pas  oubliée.  11  y  avait  un  homme  à 
Rome  qui  s'en  souvenait,  qui  y  pensait  souvent,  quoi  qu'il  eût  été  pré- 
cisément de  son  intérêt  de  l'oublier,  et  cet  homme  était  Auguste.  Les 
triumvirs  avaient  eu,  paraît-il,  le  projet  de  rétablir  la  République,  de 
revenir  à  l'ordre  légal  des  choses,  mais  Octavien  s'y  opposa,  et  M.  An- 
toine l'accusait  hautement  d'avoir  été  l'unique  obstacle  à  ce  grand  acte 
de  justice  et  d'honnêteté  politique  (3).  Non  seulement  il  ne  voulait  pas 
renoncer  au  pouvoir,  mais  il  songeait  déjcà  à  la  fondation  d'une  sorte 
de  monarchie  bâtarde. 

A  son  retour  à  Rome  après  la  bataille  d'Actium,  Octavien  ne  rencontra 
aucune  opposition,  aucune  résistance;  il  trouva  au  contraire  la  grande 
ville  toute  prête  et  toute  façonnée  à  la  servitude.  Le  sénat,  l'ordre  des 
chevaliers,  les  magistrats,  toutes  les  autorités  constituées,  tous  se  pré- 
cipitent dans  la  servitude,  tous  rampent  à  ses  pieds  et  recherchent  sa 
Caveur. 

Si  le  pouvoir  et  une  position  sociale  exclusivement  élevée  peuvent 
porter  un  trouble  grave  dans  la  vie  psychique  de  l'honmie  et  agir  ainsi 
sur  son  cerveau,  cela  devrait  certainement  avoir  lieu  ici,  et  Auguste 
doit  en  être  une  preuve  et  un  exemple.  Examinons  donc  s'il  l'est  réel- 
lement, et  dans  quelles  conditions  psychologiques  il  se  trouvait. 

Octavien  était  âgé  de  trente-cinq  ans,  quand  il  retourna  à  Rome 
après  la  bataille  d'Actium,  qui  l'avait  fait  maître  unique  de  la  Répu- 
plique  et  du  monde.  Son  moi,  déjà  fortement  constitué,  ne  pouvait  plus 

(1)  Ibid.,  LXIX.  —  (!2)  Tacit.,  Ann.,  I,  3.  —  (3)  Suet.  Aug.,  XXVill. 
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siil)ii'  (iiic  |>tni  (le  clKiiii;i'mciil,  el  encore  ce  peu  ne  deviiil  s'enVcluer 
que  d'une  layon  lenle,  chronique  cl  insidieuse.  Oclavien  Auguste  était 
homme  fait,  quand  il  arriva  au  principal.  Mais  il  y  avait  une  autre 
raison  encore  du  peu  d'iniluence  que  devait  exercer,  directement  au 
moins,  sur  son  étal  psychique,  sur  son  moi,  une  position  sociale  aussi 
haute,  aussi  exceplionnellc  que  rélail  la  sienne.  La  Répuhlicjue 
éloulîée,  anéantie,  était  oubliée  de  tous,  mais  pas  d'Auguste,  auquel 
elle  apparaissait  comme  l'ombre  de  Banco,  l'elTrayant  et  le  tenant  eu 
bride.  Il  ne  pouvait  pas  oublier  la  fin  tragi(iue  de  Marcus  Manlius 
Capilolinus,  les  murmures  du  peuple  quand  M.  Antoine  oflVit  à  son 
père  le  bandeau  royal,  enfin  la  mort  lécente  du  dictateur,  et  tout  ce 
qui  éveillait  l'idée  de  royauté  et  pouvait  exciter  l'indignation  des  répu- 
blicains lui  faisait  peur;  lâche  comme  il  l'était, il  croyait  à  chaque  ins- 
tant voir  surgir  des  Brutus  et  des  Cassius,  vengeurs  de  la  liberté,  Au- 
guste voulait  bien  avoir  le  pouvoir  royal,  mais  il  voulait  en  même 
temps  persuader  aux  Romains  «  qu'il  n'y  avait  rien  de  changé  dans  la 
République,  qu'il  n'y  avait  qu'un  républicain  de  plus  ».  Il  refusa  le 
titre  de  roi,  n'osa  pas  prendre  le  nom  de  Romulus,  qui  rappelait  la 
royauté  (1),  ne  voulut  pas  de  dictature,  et  quand  le  peuple  insistait, 
se  mit  à  genoux  en  déchirant  sa  toge  et  se  découvrant  la  poitrine  (2), 
s'offensa  que  le  peuple  lui  ait  appliqué  au  théâtre  les  paroles  de  l'ac- 
teur :  «  0  dominum  sequum  cl  bonum  »  (3j,  n'accepta  aucun  titre 
nouveau,  et  chercha  à  masquer  le  pouvoir  monarchique  par  des  for- 
mules républicaines  et  des  fictions  juridiques.  Il  était  iuiperator 
comme  le  grand  Pompée,  consul  comme  Brutus  et  Collalin,  censeur 
(on  praîfectus  morum)  comme  Caton;  il  eut  la  couronne  gramiuée, 
votée  par  le  sénat,  en  qualité  de  sauveur  de  la  patrie,  comme  Fabius 
Cunctator  (4),  des  statues,  mais  en  argent  (5).  Ne  pouvant  être  tribun 
comme  les  Gracques  (il  fallait  être  plébéien,  et  Auguste,  ayant  passé 
par  adoption  dans  la  famille  Julia,  était  patricien),  il  inventa  la  puis- 
sance tribunienne,  qui  rendait  sa  personne  inviolable.  Il  était  en 
outre  prince  du  sénat  (princeps  senatus)  ou  prince,  princeps,  tout 
court,  fornmle  ancienne  pour  une  idée  nouvelle,  ponlifex  maximus, 
après  la  mort  de  M.  Emile  Lépide  :  —  les  noms  des  magistratures  étaient 
les  mêmes,  eadem  magistratuum  vocabula  (G).  Concentrant  ainsi 

(1)  D.  Cass.,  lui,  1(5.  — (-2j  Vell.  Paterc,  il,  8'J.  —  Suet.,  Auj;.,  LU.  —  D.  Cass., 
LIV,  1.  —  (3>  Suet.,  Aug.,  LUI.  —  (4)  Plin.  Sec,  Hist.  nat.,  XXH,  6.  —  (5)  Les 
preiiiiùres  qu'on  ait  vu  à  Rome  (Pmn.,  Nist.  nat.,  X\XIH,  5-1).  —  (6)  Tacit.,  Ann. 
I,  3. 
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dans  ses  mains  tous  les  pouvoirs  de  l'État,  il  l'erniait  nécessairement 
aux  jeunes  gens  la  carrière  politique,  et  par  consé({uent  celle  des  hon- 
neurs ;  mais  tout  en  cherchant  à  restreindre  la  vie  publique,  en  enle- 
vant au  peuple  les  élections,  en  défendant  de  publier  les  procès-ver- 
baux des  séances  du  sénat,  il  tenait  en  même  temps  à  contenter  les 
petites  ambitions,  à  donner  un  semblant  de  satisfaction  au  besoin  d'ac- 
tivité de  la  jeunesse.  Il  créa  donc  une  multitude  de  magistratures 
nouvelles  (municipalité,  police,  édilité,  voirie,  annone,  etc.  )  et  au- 
gmenta le  nombre  des  magistratures  anciennes  de  cette  nature  (I). 
Les  gens  perspicaces  se  rendaient  bien  compte  et  de  son  but,  et  de 
son  système; comme  il  faisait  des  reproches  au  célèbre  acteur  Pylades, 
qui  s'était  pris  de  querelle  avec  l'acteur  Bathyllus,  dont  Mécène  était 
amoureux,  celui-ci  lui  répliqua  :  «  Mais  tu  dois  m'en  remercier,  César; 
au  moins  j'occupe  l'esprit  du  peuple  et  ne  le  laisse  pas  penser  cà  des 
choses  plus  sérieuses  »  (2).  Pour  amuser  aussi  le  peuple  et  se  concilier 
son  attachement,  il  donnait  fréquemment  des  spectacles  magnifiques,  des 
jeux  de  cirque  (3),  auxquels  il  faisait  semblant  de  prendre  le  plus 
grand  plaisir  (4),  distribuant  des  couronnes  et  des  prix,  il  faisait  voir 
aussi  au  peuple  tout  ce  qui  pouvait  paraître  digne  d'attention,  toute 
sorte  de  curiosités  naturelles  et  d'objets  d'art  (5).  Pour  ne  pas  réveiller 
un  Brutus,  qui  pourrait  dormir  encore  quelque  part  peut-être,  il  met- 
tait le  plus  grand  soin  à  éviter  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  la  royauté 
ou  froisser  les  mœurs  et  les  usages  républicains,  et  cherchait  à  faire 
parade  de  ce  libéralisme  de  bas  étage,  qui  donne  la  popularité  sans 
diminuer  sérieusement  le  pouvoir.  Il  écoutait  patiemment  au  sénat 
les  objections  qu'on  lui  faisait. 

Un  jour  qu'il  parlait  dans  le  sénat,  quelqu'un  s'écria  :  je  ne  com- 
prends pas;  un  autre  :  je  contredirais  si  j'avais  la  parole.  Quand 
il  se  montrait  impatient,  on  lui  faisait  remarquer  «  que  les  sénateurs 
devaient  être  libres  de  discuter  les  affaires  de  F  État  ».  Lors  de  la  no- 

(1)  SuET.,Aug.,XXXVlI.  — (2)  D.  Cass.,  LIV,  17.  — (3j  Suet.,  Aug.,XLIIi,  et  LXXV. 
—  Tacit.,  Ann.,  I,  41. —  D.  Cass.,  LIV,  26.  — (4-)  S'il  lui  arrivait  de  devoir  s'absenter 
des  jeux,  il  désignait  quelqu'un  pour  présidera  sa  place,  et  en  demandait  toujours 
excuse  au  peuple;  quand  il  assistait  au  spectacle,  il  n'y  faisait  jamais  autre  chose, 
parce  qu'on  bUàmait  beaucoup  Jules  César  de  ce  qu'il  lisait  des  lettres  et  y  répondait 
pendant  le  spectacle  (Suet.,  Aug.,  XLV).  —  (5)  Ainsi  il  exposa  au  théâtre  le  nain 
Lucius  (Suet.  Aug.,  XLll),  un  tigre  apprivoisé  (Suet.,  ib.,  Plin.,  Hist.  nat.,  VIII, 
25),  un  rhinocéros  (Suet.,  1.  c),  des  attelages  d'éléphants  (pLiN.,ffisf.  na<.,XXXlV, 
10),  deux  géants  {ib.  VII,  16),  des  tableaux  (ib.,  XXXV,  10);  il  avait  trouvé  même 
moyen  de  montrer  aux  Romains  la  pierre  du  célèbre  anneau  de  Polycrate  (ibid., 
XXXVII,  2). 
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iiiiii.ilioli  (li's  sriialiMirs,  Aiitisliiis  L.iIxmmi  donna  sa  voix  à  M.  Kniilc 
L<''|)i(li',  r.iiicitMi  liiiinivir,  rcnncnii  pcrsoiiiiol  ilii  princ(>,  et  (|iii  (''tait 
alois  cxilt';  Aiii^usU'  lui  ayant  (h'niandé  s'il  n'eu  connaissait  pas  de 
plus  dii,Mie,  Labooii  répondit  ([uo  cliacnn  avait  son  opinion  (1),  »  et  nul 
n'eut  à  se  repentir  de  sa  IVancliisc  ou  de  son  aiidare,  »  ajoute  naïve- 
ment Suéloiu».  Le  même  Antistius  Labéon,  comme  on  discutait  la  pro- 
position de  donner  an  prince  une  liarde  sénatoriale,  déclara  qu'il  ne 
pouvait  jias  en  faire  partie,  parce  qu'il  avait  l'hahitmle  de  ronfler,  et 
ne  pouvait  pas  par  conséquent  dormir  dans  le  vestibule  du  palais  (2). 
Marcus  l'rimus,  accusé  d'avoir  fait  la  i^uerre  aux  Odryses  sans  autori- 
sation, ayant  déclaré  avoir  ai-i  par  oidre  du  prince  et  de  Marcellus, 
Auguste  vint  au  tiibuual,  sans  y  être  appelé,  pour  démentir  cette  as- 
sertion ;  Jjicinius  Murena,  ami  et  défenseur  de  l'accusé,  l'attaqua 
alors  personnellement  et  lui  demanda  brutalement  :  «  De  (juoi  te 
méles-ln?  Qui  t'a  appelé?  »  —  Auguste  répondit  avec  le  plus  graml 
calme  :  «  L'intérêt  de  l'État  (3).  »  Il  ne  faisait  pas  poursuivre  les  au- 
teurs des  pliampblets  contre  sa  personne;  «  les  paroles  oflVnsantes, 
qui  l)less(Mit  souvent  les  princes  plus  que  les  actions  coupables,  n'exci- 
tèrent jamais  sa  rigueur;  les  mots  piquants  dont  il  fut  l'objet  ne  firent 
qu'exciter  son  sourire  (4)  ;  »  «  en  butte  aux  plaisanteries  blessantes, 
il  y  répondit  par  un  édit  (5).  »  L'historien  Timagène  s'étant  permis  sur 
lui,  sur  sa  femme  et  sur  toute  sa  famille  certaines  plaisanteries,  qui 
arrivèrent  aux  oreilles  d'Auguste,  il  le  fit  avertir  de  modérer  sa 
langue  (6).  Comme  on  accusait  .'Emilius  /Elianus,  entre  autres,  d'avoir 
mal  parlé  du  prince,  Auguste  se  tourna  vers  l'accusateur  et  s'écria  : 
((  Je  voudrais  bien  que  tu  me  le  prouves;  je  ferais  voir  alors  que  j'ai 
aussi  une  langue  et  j'en  dirais  bien  plus  encore  sur  son  compte,  »  et 
ne  s'en  occupa  plus,  ni  dans  le  moment,  ni  pins  tard  (7).  Il  allait  aux 
comices  voter  avec  les  autres  citoyens  et  recommandait  ses  candidats, 
parcourant  avec  eux  les  tribus  et  faisant  les  supplications  d'usage  (8). 
Au  tribunal  il  se  montrait  généralement  bienveillant  aux  accusés  (9). 
Elevé  dans  la  richesse  et  le  luxe,  Octavien  aimait  les  bijoux,  les  pier- 
reries, les  œuvres  d'art,  l'oifèvrerie,  et  à  l'époque  du  triumvirat  il  lui 
était  arrivé  bien  des  fois  d'avoir  condamné  à  mort  des  citoyens  dont  il 

H)  ScF.T.,  Aug.,  I.IV.  —  D.  Cass.,  LIV,  15.  —  ri)—  D.  Cass.,  ibid.  —  {3)  Ibid.  — 
LIV,  ?,.  (i)  Seneca,  De  CIcmen..  I,  10.  —  (5)  Scet.,  Aug.,  LV.  —  (6)  Seneca,  de 
Ira,  m,  23.  —  (7)  Suet.,  Aug.,  LI.  —  (S)  Ibid.,  LVl.  —  (9)  Ainsi  pour  éviter  à 
un  homme  manifestement  coupajjle  de  parricide  le  supplia  du  sac  de  cuir,  dans 
lequel  on  ne  faisait  coudre  que  ceux  qui  avouaient  leur  crime,  il  posa  la  ques- 
tion en  ces  termes  :   «  Certainement  lu  n'as  pas  tué  ton  pére'l  «  Dans  une  accu- 
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convoitait  les  meubles,  les  vases  de  Coriuthe,  la  vaisselle  d'or  (1). 
L'empereur  Auguste,   au  contraire,  vivait   modestement,  sans  l'aste, 
comme  un  riche  particulier,  et  non  comme  le  maître  du  monde,  évi- 
tant un  luxe  trop  éclatant,  qui  aurait  pu  choquer  le  sentiment  de  l'é- 
galité et  rappeler  le  pouvoir  absolu  dont  il  était  revêtu  ;  tout  cela  il  le 
faisait  non  par  goût,  mais  par  politique.  Les  goûts  ne  changent  pas  si 
facilement  et  si  vite  à  un  certain  âge,  et  d'ailleurs  il  allait  dans  cette 
affectation  de  simplicité  jusqu'à  défendre  à  sa  fdle  de  porter  des  toi- 
lettes trop  somptueuses,  et  fit  démolir  une  maison  que  sa  petite-fille 
Julie  s'était  fait  bcâtir  et  qu'il  trouvait  trop  riche  et  trop  luxueuse  (2). 
Il  ne  faut  pas  cependant  que  le  lecteur  prenne  trop  au  pied  de  la 
lettre  tous  ces  récits  sur  la  vie  modeste  d'Auguste.  Il  en  avait  été  tant 
parlé,  qu'on  est  bien  près  de  le  regarder  comme  un  Spartiate.  Il  n'en 
est  rien.  Auguste  habitait  la  maison  de  l'orateur  Quintus  Hortensius, 
ancien  consul,  rival  de  Cicéron  et  un  des  hommes  les  plus  riches  de 
Rome.  Cette  maison,  Auguste  l'agrandit  encore;  il  n'y  avait  pas  de 
mosaïques  orientales,  il  est  vrai,  et  en  général  la  maison  ne  présentait 
pas  ce  luxe  insensé,  auquel  le  palais  impérial  avait  plus  tard  habitué 
Suétone,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  celui-ci  écrivait  sous  le  règne 
de  l'empereur   Hadrien,  et  qu'à  l'époque  d'Auguste  les  habitations 
étaient  encore  assez  simples.  Octave,  qui  était  né  et  avait  passé  son  en- 
fance dans  une  toute  petite  maisonnette,  pouvait,  sans  être  taxé  d'aus- 
térité exagérée,  se  contenter  d'une  des  plus  belles  et  des  plus  riches 
maisons  de  Rome.  D'ailleurs  Suétone,  en  parlant  de  la  vie  modeste 
d'Auguste,  n'avait  nullement  l'intention  de   le  faire  passer  pour  un 
Spartiate;  il  dit  expressément,  au  contraire,  qu'Auguste,  prince  et 
maître  du  monde,  se  contentait  d'une  habitation  et  de  meubles,  bons 
pour  un  riche  particulier,  mais  indignes  du  chef  de  l'Etat,  en   d'autres 
termes   que  sa  maison,  tout  en  étant  très  riche  et  très  belle,  n'avait 
pas  la  splendeur  du  palais  impérial.  Nous  devons  ajouter  encore  que 
l'idée  du  Principal  et  del'empii'e,  ainsi  que  de  la  dignité  inipéiiale  était 
loin  d'être  au  temps  d'Auguste  ce  qu'elle  fut  ensuite,  et  u'impliiiuait  nul- 
lement la  somptuosité  majestueuse,  le  luxe  pompeux  des  épo(iues  posté- 
rieures, et  dont  d'ailleurs  Auguste  avait  peur.  C'était  de  sa  part  une 

sation  de  faux  testament,  la  loi  Cornélia  frappant  tous  ceux  qui  l'avaient  signé, 
Auguste  donna  aux  juges  non  pas  deux  bulletins,  l'un  pour  condamner  et  l'autre 
pour  absoudre,  comme  c'était  la  règle,  mais  trois,  le  troisième  servant  à  pardonner 
si  la  signature  avait  été  obtenue  par  fraude  ou  donnée  par  erreur.  (Slet.,  Aug., 
XXXII!) 

(1)  SUET.,  Aug.,  LXX.  —  (i)  Ibid.,  LXXII. 
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I('iii(''iit(''  lii(Mi  assez  grande  déjà  que  de  se  loger  au  l'al.itiii,  auquel  se 
rattacliaieiif  des  souvenirs  de  royauté,  et  qui  en  était  JMS(|u';i  un  cer- 
tain point  le  symbole.  Nous  savons  ([u'Auguste  évitait  autant  (|ue  pos- 
sii)le  les  dehors  du  pouvoir,  qui  choquent  et  irritent  les  peuples  plus 
que  le  pouvoir  lui-même,  et  cherchait  à  habituer  les  Romains  peu  à 
peu  à  l'empire  dans  le  sens  d'une  monarchie.  Il  est  probable  enfin  que 
dans  sa  pensée  le  pouvoir  impérial,  le  principat ,  étaient  plutôt  un 
cunud,  une  concentration  dans  les  mains  d'un  seul  des  divers  pouvoirs 
créés  par  la  République,  qu'une  monarchie  proprement  dite. 

L'empereur  Auguste  faisait  tout  son  possible  pour  faire  oublier  le 
triumvir  Octavien;  le  maître  tout-puissant  du  monde  romain  tâchait  de 
se  faire  passer  pour  un  républicain  de  la  vieille  roche.  Si  les  Romains 
avaient  oublié  la  République,  comme  le  dit  Tacite,  Auguste  n'oubliait 
pas  les  républicains,  ses  anciens  ennemis,  et  voyait  leur  main  dans 
tous  les  complots  contre  sa  vie.  A  chaque  nouveau  titre,  à  chaque  nou- 
vel honneur  qui  lui  était  décerné,  à  tout  ce  qui  sortait  des  usages  et 
des  formules  républicaines,  il  s'attendait  à  voir  surgir  des  vengeurs  de 
la  Réimblique.  On  comprend  donc  qu'il  évitait  tout  ce  qui  pouvait  rap- 
peler que  la  République  avait  fait  place  à  l'autocratie,  qu'il  ne  voulut 
accepter  aucun  titre  de  création  nouvelle,  et  ([u'il  ait  conservé  soigneu- 
sement les  formes  et  les  formules  républicaines. 

-De  temps  en  temps  il  faisait  même  mine  de  vouloir  se  démetttre 
du  pouvoir  et  abdiquer  entre  les  mains  du  sénat  (1).  «  Il  était  sûr  de 
son  refus,  mais  ce  refus  même  donnait  à  son  pouvoir  une  sanction  lé- 
gale »  (2).  «  Il  voulait  être  un  représentant  du  peuple  romain,  et  non 
un  monarque  (3)  »,  et  n'acceptait  le  pouvoir  suprême  que  pour  dix 
ans,  en  le  faisant  renouveler  ensuite  par  le  Sénat  (4).  Le  triumvir  Oc- 
tavien, ambitieux,  cruel,  avide,  débauché,  devient  le  clément,  le  ver- 
tueux, l'affable  et  le  modeste  empereur  Auguste.  Lui,  qui  aimait  les 
meubles  somptueux,  les  beaux  vases  au  point  de  condamner  des  ci- 
toyens à  mort  pour  s'emparer  de  leur  vaisselle  (5),  une  fois  arrivé  au 
pouvoir  suprême,  mène  une  vie  simple,  cherche  à  ne  se  distinguer 
en  rien  des  autres,  ne  porte  que  des  habits  dont  la  laine  est  filée  par 
sa  femme  et  sa  fille  (6),  qui  sont  censées  être  des  vraies  matrones  des 
temps  anciens.  Lui  qui  se  faisait  amener  les  femmes  des  plus  hauts 
personnages  de  l'État,  veut  que  sa  famille  soit  le  modèle  des  vertus 

(1)  n.  C\ss.  Si'ET.  Au-.  t>;issiiu.  —  [i]  D.  Cass.  Lfll,  i.  —  (;J)  llnd  LUI,  l'i, 
LIV,  i.  —  (i)  Ibid.  LUI,  13:  Sikt  L  c.  (5)  Sikt.  Au-.  LX\.  —  H\)Jhiil.  LXXIII  et 
LXXIV. 
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domestiques,  de  la  sniiilelt'  du  loyei",  de  la  cliastelé,  des  cojiveiiauces. 
Il  donne  une  éducation  sérieuse  et  solide  aux  deux  Julie,  sa  fdle  et  sa 
petite-fille,  «  leur  interdit  de  rien  dire  et  de  rien  faire  qu'ouvertement, 
el  que  ce  qui  pourrait  être  noté  sans  inconvénient  dans  les  mémoires 
journaliers  de  la  maison  (I).  Sa  fille  étant  venue  au  théâtre  en  riche 
toilette  et  entourée  de  jeunes  patriciens,  sa  loi-e,  où  l'on  riait  et 
s'amusait,  contrastait  sini;uliéreinent  avec  la  Ioi;e  calme,  dii^ue  et 
guindée  du  vieil  empereur;  de  Livie,  toujours  entourée  de  personnages 
graves  et  sérieux  (2);  Auijusle  envoya  dire  à  Julie  que  ses  compagnons 
étaient  trop  jeunes,  à  quoi  celle-ci  répondit  très  justement  qu'ils  vieil- 
liront ensemble.  Lucius  Yinicius,  jeune  homme  de  haute  naissance, 
modeste  et  jouissant  d'une  réputation  irréprochable,  ayant  fait  une  vi- 
site à  Julie  aux  bains  de  Baies,  Auguste  lui  écrivit  pour  lui  reprocher 
d'avoir  manqué  aux  convenances  (3),  et  que  c'était  compromettant 
pour  une  jeune  femme  seule  que  de  recevoir  des  visites  de  jeunes  gens. 
Auguste  donnait  lui-même  des  leçons  de  lecture  et  d'écriture  à 
ses  enfants  adoptifs,  ne  leur  permettait  aucun  faste,  ne  les  laissait 
jamais  traiter  en  princes.  Lui,  l'amateur  de  vierges,  l'adultère  a  par 
calcul  »  (.'),  le  mignon  de  son  grand-oncle  et  d'Aulus  Hirtins,  se  prend 
dans  sa  vieillesse  d'un  bel  amour  pour  la  morale  et  la  pureté  de 
mœurs.  Il  défendit  aux  jeunes  gens  des  deux  sexes  de  veiller  pendant 
les  jeux  séculaires  dans  les  temples,  à  moins  d'être  accompagnés  de 
leurs  parents  ou  d'une  personne  âgée  de  leur  famille,  parce  qu'il  se 
commettait  beaucoup  d'impudicités  dans  ces  pervigilia  (A) ;i\  ne  voulut 
pas  permettre  aux  femmes  d'assister  aux  luttes  d'athlètes,  ni  de  venir 
au  théâtre  aux  jeux  pontificaux  avant  la  cinquième  heure  (5);  il  rétablit 
les  lois  somptuaires,  celles  sur  l'adultère,  sur  les  débauches  in- 
fâmes (6)  ;  »  il  avait  tellement  en  horreur  ces  dernières  qu'il  ne  voulut 
même  pas  qu'on  poursuive  les  esclaves  qui  avaient  tué  Hostius  Qua- 
dra  (7),  leur  maître,  et  se  borna  à  ne  pas  faire  déclarer  sa  mort  légi- 

(1)  Ibid.  LXIV.  —  (2)  Macrob.  Saturn.  II,  5.  —  (3)  Suet.  Aug.  LXIV.  —  (4)  Ibid. 
XXXI.  Bayle,  Dictionnaire  liist.,  et  crit.,  t.  IV,  p.  350.  —  (5)  Suet.  Aug.,  XLIV. 
' —  (6)  Ibid.  XXXII.  —  (7)  II  ne  faut  pas  oublier  que  cette  horreur  des  débauches 
infâmes,  horreur  qu'il  n'eut  pas  dans  sa  jeunesse,  témoin  Sarmentus.  (Plut.  Ant  , 
LXV),  lui  était  venue  quand  il  avait  soixante-dix  ans.  Du  reste  il  ne  faut  pas  être 
grand  rigoriste  pour  trouver  abominables  les  débauches  de  Hostius  Quadra.  «  Non 
erat  ille  tantumniodo  ab  uno  sexu  impurus,  sed  tam  virorum  quam  feniinarum 
avidus  fuit  :  fecitque  spécula  ejus  notas,  cujus  modo  retuli,  imagines  longe  majores 
reddentia,  et  quibus  digitus  brachii  mensuram  et  longitudine  et  crassitudine  exce- 
deret.  Hsec  autem  ita  disponebat,  ut  quuni  virum  ipse  pateretur,  aversus  omnes  admis- 
sarii  sui  motus  in  spécule  videret,  ac  dcinde  falsa  magnitudine  ipsius  mcmbri,  tan- 
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tiiiK»  .)  (I).  Il  |iuiiil  crticllcinciit,  connue  011  sait,  riiii-oii(liiile  de  deux 
.liilic,  sa  lillc  cl  sa  pelile-fille. 

11  évitait,  comme  nous  l'avons  dil,  tout  laste,  toute  pompe,  tout  éta- 
lage (le  pouvoir.  «  l*our  soi'lir  de  Rome  ou  de  toute  antre  ville,  ou 
pour  y  ifutirr,  il  alleiidait  toiijoiii'S  le  soir  ou  la  nuit,  de  peur  de  dé- 
raiiiicr  les  ij;eiis  pour  lui  rendre  les  homienrs.  Etant  consul,  il  allait 
prestiue  toujours  à  pied  ou  en  litière  découverte.  Il  admettait  tout  le 
iiKuide  à  ses  réceptions,  écoutait  avec  douceur  les  demandes,  et  re- 
procha à  quelqu'un  qui  hésitait  à  lui  présenter  un  placet,  de  s'y 
prendre  avec  tant  de  crainte,  comme  s'il  s'agissait  de  donner  une  pièce 
de  monnaie  à  un  éléphant.  Les  jours  de  séance  du  sénat,  il  arrivait 
(piand  les  sénateurs  avaient  déjà  pris  place,  et  les  saluait  chacun  par 
son  nom,  sans  avoir  besoin  de  nomenclateur  »  (i). 

Le  triumvir  Octavien  était  non  seulement  cruel,  il  était  féroce;  l'em- 
pereur Aui^uste,  quand  son  pouvoir  fut  solidement  assis,  qu'il  se  fut 
habitué  lui-même  et  qu'il  eut  habitué  Rome  à  sa  toute-puissance, 
chercha  à  réprimer  sa  férocité  naturelle,  à  se  contenir.  Il  se  fit  bon, 
clément,  affable,  mais  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  —  ce  n'est  pas  à  sou 
retour  k  Rome  après  Actium,  c'est  beaucoup  plus  tard  que  ce  change- 
ment s'opéra.  «  La  paix  vint  sans  doute,  mais  une  paix  cruelle,  en- 
sanglantée par  le  meurtre  de  Varron,  d'Egnatius,  de  Julus  (3);  de 
Mnréna,  de  Salvidiénus,  de  Lépide,  de  Cépion,  d'un  nombre  immense 
de  partisans  de  M.  Antoine  (i),des  premiers  personnages  de  l'État  (5). 
((  Il  pardonna  ensuite  aux  vaincus;  sur  qui  aurait-il  régné,  s'il  ne  leur 

quam  vera  gauderet.  la  omnibus  quidem  balncis  agebat  ille  diluctam,  et  apla  mcn- 
sura  legebat  viros;  sed  nihilominus  mendaciis  quoque  insatiabile  malum  delec- 
tabat.  I,  nunc  et  die,  spéculum  munditiarum  causa  repertum!  Fœda  dictu  sunt, 
quœ  portentum  illud  ore  sua  laccrandum  dixerlt,  fecerit  quum  ille  spécula  ab  omni 
parte  apponerentur,  ut  ipsc  flagitioruiii  suorum  spectator  esset;  et,  quaî  sécréta  quo- 
que conscientiam  premunt,  et  qute  accusatus  quisque  fecisse  se  nogat,  non  in  os 
tantnm,  scd  in  oculos  sucs  ingereret.  At  hercules  scelera  conspectum  suum  reformi- 
danl!  In  pcrditis  qiioque  et  ad  omne  dedecus  expositis,  tencrrima  est  oculorum  vere- 
cundia.  ille  autem,  (|uasi  paruni  esset  inaudita  et  incognila  pati,  oculos  sues  ad  illa 
advocavit,  nec  quantum,  pcccabat  videre  contentus,  spécula  sibi,  per  quœ  flagitia  sua 
dividcrct  disponeretque,  circumdcdit  :  et  quia  non  tani  diligentcr  intueri  poterat, 
quum  compressnscrat,  et  caput  mcrserat,  inguinibusqu(;  alienis  obiKrserat,  opus  sibi 
suum  per  imagines  offerebat.  Speculabatur  illam  libidincm  oris  sui,  spcctabat  sibi 
adniissos  pariterin  omnia  viros.  Nonnunquam  inter  maremct  feminani  distributus,  et 
toto  corpore  patientiœ  expositus,  spectabat  nefanda.  Quidnam  iiomo  impurus  rcli- 
quit,  quod  in  tencbris  faceret?  Non  pertimuit  dicm,  scd  ipsos  concubitus  porten- 
tosos  sibi  ipse  ostendit,  sibi  ipse  approbavit!  Seneca.  Quest.  natur.  1.  1,  16. 

(1)  Ibul.  —  (2)  SUET.  Aug.,  LUI.  —  (3)  Tacit.  Ann.  I,  tO.  —  (4)  D.  Cass.  LI,  2. 
Slet.  Aug.,  XXVII.  —  (5)  D.  Cass.  XLVII,  49. 
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eût  i)ardoinié?  (1)  La  terreur  peut  être  un  instrument  de  gouverne- 
ment —  instrumentum  regni  —  à  un  moment  donné;  elle  ne  peut 
l'être  d'une  façon  continue  et  chronique.  Auguste  comprenait  que  dans 
l'intérêt  de  sa  vie  même  il  devait  changer  de  méthode,  a  II  dut  à  la 
clémence  son  salut  et  sa  sécurité,  en  le  rendant  cher  au  peuple,  quoi- 
que la  République  ne  lut  pas  encore  façonnée  au  joug  quand  il  s'em- 
para du  pouvoir  (:2)  ».  C'est  par  la  clémence  qu'il  rallia  les  Cocceïus, 
les  Dellius,  les  Domitius,  les  Messala,  les  Asinius  (3).  Les  temps 
étaient  changés;  c'est  la  clémence,  l'affabilité  qui  devaient  être  désor- 
mais des  instrumenta  rcgni.  «  Clementiœ  civilitaiisque  cjus  muUa  et 
magna  documenta  sunt  »  —  «  on  a  de  grandes  et  nombreuses  preuves 
de  sa  clémence  et  de  sa  douceur,  »  dit  Suétone  (4).  Junius  Novatus, 
Cassius  de  Padoue,  Aemilius  Aelianus,  Cinna,  Timagène,  M.  Emile 
Lépide,  Furnius  père,  tant  d'autres,  témoignent  de  sa  bonté.  »  Loin 
de  faire  exécuter  les  sentences  de  mort,  prononcées  par  le  sénat  contre 
les  amants  de  sa  fille,  il  les  rélégua  dans  des  lieux  sûrs  pour  leur  vie 
et  leur  donna  des  sauf-conduits  pour  s'y  rendre  »,  assure  Sénèque  (5) 
ce  qui  n'est  pas  exact,  puisque  plusieurs  d'entre  eux,  et  entre  autres 
Julus  Antonius,  fils  de  M.  Antoine,  furent  mis  à  mort  (G).  Mais  cette 
bonté,  cette  clémence  ne  lui  étaient  pas  toujours  faciles,  et  bien  sou- 
vent «  le  naturel  revenait  au  galop.  »  Toute  sa  vie  était  une  lutte  per- 
pétuelle avec  lui-même;  il  devait  se  surveiller  constamment,  réprimer 
sa  férocité,  refouler  se?  instincts  cruels,  ce  qui  ne  lui  réussissait  pas 
toujours.  Ainsi,  se  trouvant  au  tribunal,  il  vit  le  préteur  Quintus 
Gallus  s'approcher  avec  de  grandes  tablettes,  qu'il  prit  de  loin  pour 
un  glaive  ;  Auguste  eut  tellement  peur,  qu'il  fit  immédiatement  saisir 
le  malheureux  et  lui  appliquer  la  question  comme  à  un  esclave,  et 
comme  Gallus  ne  faisait  pas  d'aveux,  et  que  d'ailleurs  ou  ne  trouva  pas 
d'armes  sur  lui,  il  le  fit  égorger,  après  lui  avoir  de  ses  propres 
mains  arraché  les  yeux  (7).  Mécène,  en  véritable  ami,  contenait  sa 
colère,  son  naturel  cruel  et  féroce,  le  rappelait  à  la  prudence,  au  rôle- 
qu'il  s'était  imposé.  Un  jour  que  l'empereur  s'était  oublié  au  tribunal 

(1)  Seneca,  De  clementia.  I,  10.  —  (2)  Ibid.  —  (3)  Ibid.  —  (i).  Aug.,  LI.  — 
(5)  De  clément.  I,  10.  —  (6).  D.  Cass.  LV,  10.  Vell  Paterculus  (II,  100)  dit  quo 
les  amants  de  Julie  avaient  été  condamnés  à  la  même  peine  que  s'ils  eussent  dé- 
bauché la  femme  d'un  simple  citoyen,  bien  que  ce  fut  la  fille  de  César,  l'épouse  de 
Néron  (Tibère),  qu'ils  avaient  corrompue,  et  que  Julus  Antonius  se  donna  lui-même 
la  mort.  Nous  savons  en  effet  que  Sempronius  Gracchus,  un  de  ces  amants,  avait  été 
déporté  à  l'île  de  Cercina  dans  la  mer  Africaine.  (Tacit.  Ann.,  I,  53).  —  (7)  Suet. 
Aug.,  XXVII. 
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el  coiulamiiail  à  mort  une  niiiltilude  d'accusés,  comme  au  l)on  vieux 
temps  du  ileuxième  triumvirat,  Mécène  écrivit  sur  ses  tablettes  :  «  lève- 
loi  donc,  bourreau,  »  et  les  lui  jeta  sur  les  genoux.  Auguste  annula 
les  condamnations  prononcées,  se  leva  de  sa  chaise  et  quilta  immé- 
diatement le  tribunal.  (1)  Une  autre  fois,  c'est  le  philosoj)lie  Alliéno- 
dore  qui  l'arrêta  dans  ses  condamnations  à  mort  et,  faisant  semblant 
de  l'embrasser,  lui  dit  à  l'oreille  :  «  ne  prononce  jamais  de  condam- 
nation à  mort,  César,  avant  d'avoir  récité  les  vingt-quatre  lettres  de 
l'alphabet.  »  Auguste  lui  répondit  avec  un  soupir  :  «  reste  auprès  de 
moi  (Athénodore  était  sur  le  point  de  retourner  en  Grèce),  j'ai  encore 
grandement  besoin  de  toi.  »  (2)  Ayant  découvert  les  débauches  de  sa 
fille,  il  voulut  d'abord  la  faire  tuer,  et  fit  lire  en  plein  sénat  un  factura 
relatant  toutes  ses  infamies  (3),  emporté  qu'il  était  par  la  colère;  il 
s'en  repentit  bientôt,  disant  que  si  Mécène  ou  Agrippa  eussent  vécu, 
ils  ne  l'auraient  pas  laissé  couvrir  de  honte  sa  fille,  sa  famille  et  lui- 
même  (4). 

Auguste  porta  toute  sa  vie  un  masque,  joua  un  rôle;  «  ai-je  bien 
joué  la  comédie  de  la  vie,  demanda-t-il  aux  amis  qui  entouraient  son  lit 
de  mort  :  —  si  vous  êtes  contents,  applaudissez.  »  (5)  Très  réservé,  ja- 
mais il  ne  se  laissait  aller  à  parler  à  cœur  ouvert,  et  rédigeait  d'avance 
jusqu'à  ses  conversations  particulières,  même  celles  qu'il  devait  avoir 
avec  sa  femme  s'il  s'agissait  de  choses  sérieuses,  et  parlait  d'après  ses 
notes,  de  peur  de  parler  avec  trop  d'abandon  (6).  Aussi  voyons-nous 
Auguste,  revêtu  du  pouvoir  suprême,  paraître  échapper  jusqu'à  un 
certain  point  à  l'influence  pathogénique  de  la  toute-puissance.  Les  cir- 
constances, sa  position  politique,  lui  étaient  tout  frein,  toute  entrave, 
déchaînaient  tous  ses  instincts,  lâchaient  la  bride  à  ses  passions  et  à 
ses  désirs,  mais  le  frein  intérieur  était  fort;  la  peur  lui  tenait  lieu  de 
devoir,  de  conscience,  de  convictions,  de  tout  ce  qui  règle  les  actes  des 
hommes  et  leur  fait  maîtriser  leurs  passions;  et  le  pouvoir  suprême, 
loin  de  le  rassurer,  ne  faisait  qu'augmenter  cette  peur  en  la  motivant. 
Ces  craintes,  cette  peur,  étaient  le  plus  grand  de  tous  les  bienfaits  que 
les  dieux  lui  avaient  accordés;  il  leur  dni son  salut  et  sa  sécurité  (7) 
inatérielle,  sa  santé  psychique,  le  bonheur  de  ses  dernières  années, 
l'amour  du  peuple,  l'admiration  de  la  postérité  et  un  nom  splendidè 
dans  l'histoire.  Cette  contrainte  perpétuelle,  cette  lutte  incessante  avec 

(1)  D.  Cass.  LV,  7.  —  (2)  n.  Cass.  (dans  les  exoerpta  de  Planudes)  LVl,  43.  — 
(3)  SUET.  Aug.,  LXV,  D.  Cvss.  LV,  10.  —  (4)  Seneca.  De  benef.  VI,  32.  —  (5)  SuET. 
Aug.,  XCIX.  D.  Cass.  LVl,  31.  —  (6)  Suet.  jAug.,  LXXXIV.  —  (7)  Seneca,  L  c. 
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ses  mauvais  iiistiiicls,  coite  nécessité  de  s'observer,  de  se  contenir,  non 
seulement  lui  conservèrent  un  moi  énergique,  malgré  l'influence  dis- 
solvante de  la  toute-puissance,  mais  finirent  encore  par  lui  donner  une 
certaine  habitude  de  la  bonté  et  de  la  clémence,  lui  rendant  ainsi  la 
lutte  de  plus  en  plus  facile.  Puis  vint  la  vieillesse,  qui  apaisa  les  em- 
portements et  dégagea  son  âme  des  instincts  brutaux  de  la  colère,  de 
la  concupiscence,  de  la  cruauté.  Comme  tous  les  hommes  violents, 
comme  tous  ceux  qui  avaient  eu  une  vie  accidentée,  il  eut  soif  de 
calme,  de  tranquillité.  L'idée  de  l'abdication,  qui  avait  été  jusque  là 
une  comédie,  a  pu  être  sérieuse  à  cette  époque.  Après  plus  de  trente 
ans  d'exercice  la  toute-puissance  a  peu  de  charme,  et  sou  fnrdeau  est 
lourd  à  porter  à  soixante-dix  ans  ;  on  peut  raisonnablement  admettre 
qu'Auguste,  fatigué  des  soucis  du  pouvoir  suprême,  des  affaires  de 
l'Etat  (1),  fatigué  tout  simplement  de  lavip,  aspirait  au  repos. 

«  Au  milieu  de  ses  travaux  il  trouvait  pour  les  alléger  une  consola- 
tion illusoire,  mais  douce  toutefois,  en  se  disant  :  un  jour  je  vivrai 
pour  moi.  Il  écrivait  dans  une  de  ses  lettres  au  sénat  que  son  repos  ne 
manquerait  pas  de  dignité  et  ne  démentirait  pas  sa  gloire.  De  tels  pro- 
jets, ajoutait-il,  sont  plus  beaux  encore  à  réaliser  qu'en  spéculation, 
cependant  mon  impatience  de  voir  arriver  \m  moment  si  ardemment 
désiré  me  procure  du  moins  cet  avantage,  que  puisque  ce  bien  se  fait 
encore  attendre,  j'en  goûte  d'avance  les  douceurs  par  le  seul  plaisir 
d'en  parler.»  Combien  faut-il  (jae  le  repos  lui  parût  précieux  puisque,  à 
défaut  de  la  réalité,  il  en  voulait  jouir  en  imagination.  Celui  qui  voyait 
le  monde  soumis  à  son  pouvoir,  qui  tenait  en  ses  mains  les  destinées 
des  hommes  et  des  nations,  envisageait  avec  joie  le  jour  où  il  pourrait 
se  dépouiller  de  toute  sa  grandeur.  L'expérience  lui  avait  prouvé 
combien  ces  biens,  dont  l'éclat  remplissait  toute  la  terre,  coûtaient  de 
sueurs  et  cachaient  d'inquiétudes  secrètes. 

(1)  Auguste  était  un  travailleur  infatigable;  toutes  lesalTaires  del'État  passaient  par 
ses  mains,  et  il  ne  se  mettait  jamais  au  lit  avant  d'avoir  terminé  tout  le  travailde  la 
journée,  ou  du  moins  la  plus  grande  partie;  il  composait  et  mettait  en  outre  par 
écrit  tous  les  discours,  toutes  les  allocutions  qu'il  devait  prononcer,  quoiqu'il  parlât 
avec  facilité,  mais  il  paraît  que  c'était  encore  une  précaution  pour  ne  dire  que  tout 
juste  ce  qu'il  croyait  nécessaire.  En  dehors  des  affaires  courantes,  il  avait  encore 
écrit  des  mémoires,  une  sorte  d'inventaire  de  l'empire,  contenant  l'énumération 
des  forces  militaires,  des  ressources  financières  de  la  République,  etc.,  un  traité 
sur  le  gouvernement,  des  conseils  politiques  et  administratifs  à  son  successeur, 
fruit  de  sa  longue  expérience,  et  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages  purement 
littéraires  et  polémiques.  (Suet.  Aug.,  LXXVllI,  LXXXIV  et  LXXXV,  Dio.v.  Cassius, 
LVI,  32,  33  etc.). 
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»  Forcé  lie  coinballre  à  main  armée  d'abord  ses  concitoyens,  ensuite 
ses  collègues,  enfin  ses  parents,  il  versa  des  flots  de  sang  sur  terre  et 
sur  mer;  entraîné  parla  guerre  en  Macédoine,  en  Sicile,  en  Egypte, 
(Ml  Svrie,  en  Asie  et  presque  sur  tous  les  rivages,  il  dirigea  contre  les 
étrangers  les  armées  lassées  de  massacrer  les  Romains.  Tandis  qu'il 
pacifie  les  Alpes  et  dompte  les  ennemis  qui  troublaient  la  paix  dans 
l'intérieur  de  l'empire,  taudis  (|u'il  en  recule  les  limites  au  delà  du 
Rbin,  de  TEuphralc  et  du  Danube,  dans  Rome  même  les  poignards  des 
Murena,  des  Cépion,  des  Lépides,  des  Egnatius  s'aiguisent  contre  lui. 
A  peine  a-t-il  échappé  à  leurs  embûches,  que  sa  fdle  et  tant  de  jeunes 
patriciens,  liés  par  l'adultère  comme  par  un  serment  solennel,  épou- 
vantent sa  vieillesse  fatiguée  et  lui  font  craindre  pis  qu'une  nouvelle 
Cléopàtre  et  un  autre  Antoine  (1).  »  Cette  soif  de  calme  après  une  vie 
agitée  et  après  un  long  exercice  de  la  toute-puissance  est  une  chose  trop 
naturelle  pour  être  rare;  il  y  a  même  une  sorte  de  loi,  en  vertu  de  la- 
quelle ce  besoin  de  repos  se  fait  sentir  vers  l'âge  de  cinquante-cinq  à 
soixante-cinq  ans,  et  par  conséquent  le  prince  est  d'autant  plus  vite  fa- 
tigué et  dégoûté  du  pouvoir,  qu'il  y  est  arrivé  plus  âgé.  Comparant  entre 
elles  les  plus  célèbres  abdications  (2),uous  trouvons  que: 


Age  à  ravcnoment. 

Durée 

Age 

à  l'e'poquo 

au  pouvoir. 

du  pouvoir. 

de  l'abdication. 

Cornelivis  Sylla. 

5i 

2  ans 

56 

Tibère  (3). 

50 

12 

68 

Dioclétien. 

39 

21 

60 

Charles-Quint  (4). 

19 

36 

55 

Félix  V,  pape. 

50 

1 

57 

Victor  Amédée  II. 

9 

55 

Oi 

Washington  (5). 

55 

10 

66 

Victor  Emmanuel  I. 

43 

19 

62 

Charles  IV  d'Espagne- 

40 

20 

60 

Ferdinand  I  d'Autriche. 

42 

13 

55 

Ainsi  Auguste,  qui  arriva  au  pouvoir  à  trente-cinq  ans,  pouvait,  après 
plus  de  trente  ans  de  principal,  penser  très  sérieusement  au  repos  et 
à  l'abdication,  et  la  statistique  psychologique  de  la  lassitude  des  dé- 
tenteurs du  pouvoir  nous  prouve  sa  sincérité.  Qu'est-ce  qui  le  détourna 

(1)  Seneca,  de  Brevitate  vita^  V.  —  (2)  Abdications  officielles  ou  abdication  de 
fait,  mais  non  provofiuées  par  des  circonstances  particulières.  —  (3)  Sa  retraite  à 
Caprée  est  une  véritable  abdication  do  fait.  —  (41  Comme  empereur.  —  (5)  Prési- 
dent à  cinriuante-cimi  ans,  il  ne  veut  plus  accepter  la  candidature  à  la  présidence 
à  soixante-six  ans. 
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de  ce  projet?  Pourquoi  ne  init-il  pas  à  exécution  son  rêve  de  repos  et 
de  tranquillité?  Nous  croyons  le  savoir;  ce  n'est  pas  la  crainte  pour  l'a- 
venir de  l'État  (1);  il  y  avait  Tibère,  général  illustre,  administrateur 
habile,  homme  d'Etat  accompli,  déjà  désigné  comme  son  successeur; 
il  y  avait  Lucius  Arruntius,  qu'Auguste  avait  lui-même  jugé  digne  de 
l'empire.  Ce  qui  le  retint,  c'est  encore  la  peur,  il  se  rappelait  trop  le 
mot  célèbre  de  Sylla  le  dictateur. 

Nous  avons  dit  qu'Auguste  ne  devint  clément  et  bon  que  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  dans  un  âge  très  avancé  ;  écoutons  un  peu  ce 
que  dit  de  cette  clémence  un  grand  philosophe,  un  psychologiste  pro- 
fond, qui  l'avait  vu  bien  des  fois  dans  son  enfance,  et  qui  plus  tard 
avait  vécu  dans  l'intimité  de  la  famille  impériale;  nous  parlons  de 
L.  Annaeus  Seneca.  «  Le  divin  Auguste  était  un  prince  doux,  mais  à 
l'époque  où  la  République  avait  plusieurs  maîtres,  il  fit  usage  du 
glaive.  A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  avait  déjà  plongé  le  poignard  dans  le 
sein  de  ses  amis;  il  avait  attenté  secrètement  à  la  vie  de  M.  Antoine, 
il  avait  été  son  collègue  aux  proscriptions  (2).  Tel  fut  Auguste  dans 
sa  vieillesse;  dans  sa  jeunesse  il  fut  ardent,  emporté,  coupable  de 
bien  des  actions  dont  le  souvenir  lui  était  pénible.  Qu'il  ait  été  mo- 
déré et  clément,  je  l'accorde,  mais  ce  fut  après  avoir  souillé  de  sang 
romain  les  flots  d'Actium,  après  avoir  brisé  sur  les  rivages  de  la  Sicile 
ses  flottes  et  celles  de  ses  ennemis,  après  les  autels  de  Pérouse  et  les 
proscriptions.  Je  n'appelle  pas  clémence  vraie  une  cruauté  fatiguée,  ego 
veram  cUmentiam  non  voco  lassam  crudelUatem.  Ce  n'est  pas  une 
vraie  clémence...  que  celle  qui  prend  sa  source  dans  le  repentir  d'a- 
voir été  féroce,  clementia  vera...  non  sœvitiœ  pœnitenlia  cœpit{S). 
Aussi  c'est  une  grande  erreur  que  de  croire  qu'Auguste  ait  été  aussi 
universellement  aimé  ;  le  grand  nombre  de  complots  contre  sa  vie 
nous  le  prouve  déjà.  Nous  savons  ensuite  qu'il  avait  été  en  butte  à  des 
plaisanteries  insultantes,  que  des  pamphlets,  des  satires  souvent  san- 
glantes, des  'épigrammes  couraient  sur  son  compte,  et  qu'on  trouvait 
toujours  moyen  de  les  lui  faire  connaître.  Il  était  d'usage  à  Rome  de 
laisser  par  testament  une  quantité  de  legs  plus  ou  moins  considé- 
rables à  tous  ses  parents  et  à  tous  ses  amis;  ces  legs  ne  consistaient 
pas  en  objets  donnés  comme  souvenir,  ainsi  que  cela  se  fait  actuelle- 
ment; c'était,  au  contraire,  des  grosses  sommes  d'argent,  des  objets 
précieux  de  grande  valeur,  et  le  degré  d'amitié  et  d'attachement  du 

(1)  SiET.  Aug.,  XXVllI.  —  (2)  De  Clément.  1,  9.  —  (3)  Ibid.  II. 
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ilL'luut  réylail  riiiiportaiice  des  sommes  léguées;  ne  rien  laisser  à 
quehjirua,  c'était  non  seulement  dire  qu'on  n'avait  aucune  amitié,  au- 
cune alîection  pour  lui,  c'était  le  traiter  plus  qu'en  indifférent,  puis- 
(jue  aux  indifférents  même  il  était  d'usage  de  léguer  quelque  chose,  et 
léguer  peu  de  chose,  c'était  insulter  à  son  amitié,  ce  (jui  était  d'autant 
plus  blessant,  (|uo  la  h'cluro  du  testament  était  un  acte  public  d'une 
grande  imporlance;  il  était  même  d'usage  de  faire  des  legs  au  chef  de 
l'État,  à  des  magistrats,  connne  témoignage  de  respect  et  de  défé- 
rence. «  Auguste  n'était  pas  avide  de  successions,  il  n'acceptait  pas  de 
legs  des  inconnus,  rendait  aux  enfants,  immédiatement  ou  à  leur  majo- 
rité, en  y  ajoutant  encore  des  présents,  les  legs  que  lui  faisaient  leurs 
parents,  mais  il  était  extrêmement  sensible  aux  dernières  disposi- 
tions de  ses  amis  à  son  égard.  Si  on  lui  laissait  trop  peu,  si  les  expres- 
sions n'étaient  pas  assez  honorables,  il  ne  savait  pas  dissimuler  sa 
douleur,  pas  plus  que  sa  joie,  s'il  était  traité  avec  affection  et  libéra- 
lité (I).  ))0n  savait  ce  faible,  et  l'on  se  faisait  un  malin  plaisir  de  l'a- 
buser jusqu'à  la  dernière  heure  de  promesses  et  de  protestations  d'a- 
mitié, tandis  qu'une  fois  le  testament  ouvert,  il  se  trouvait  qu'il  n'y 
était  porté  que  pour  peu  de  chose  (2)  ou  qu'il  n'y  était  même  pas 
mentionné  (3).  D'autres  allaient  plus  loin,  et  comme  la  mort  les  met- 
tait à  l'abri  de  la  vengeance  d'Auguste,  ils  faisaient  de  leur  testament  de 
véritables  pamphlets  contre  l'empereur,  pamphlets  que  le  magistrat 
était  forcé  de  lire  publiquement  (4). 

Auguste  était  d'une  santé  faible  (5),  ce  qui  ne  l'empêcha  pourtant 
pas  d'atteindre  l'âge  de  soixante-seize  ans,  grâce  à  une  sobriété  et  une 
frugalité  rares  et  à  de  grands  ménagements.  Dans  le  cours  de  sa  vie  il 
avait  eu  des  maladies  graves  et  dangereuses  (G);  ainsi  nous  savons 
qu'il  avait  été  malade  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  avant  son  départ  pour 
l'Espagne  (7),  à  son  arrivée  à  Dyrrhachium  (8),  une  autre  fois  pen- 
dant son  voyage  de  Philippes  à  Rome  (9),  pendant  son  sixième  consu- 
lat (10);  il  ne  put  assister  pour  cause  de  maladie  aux  fiançailles  de  sa 


(I)  SUET.  Aug.,  LXVI.  —  {-I)  Ainsi  le  roi  Hcroclc  le  Grand  savait  qu'il  avait  sur- 
tout le  goût  des  beaux  vases,  et  quoiqu'il  en  eût  d<;  s])londides  et  en  grand  nombre, 
il  ne  lui  en  légua  pas  un  (Flav.  Joseph,  Anliq.  judaic.  XVil,  10).  Peut-être  se  vengeait- 
il  ainsi  d'Auguste,  qui,  tout  en  le  protégeant,  l'avait  blessé  d'un  bon  mot.  Faisant 
une  double  allusion  et  à  la  religion  juive  d'Hérode,  et  au  meurtre  de  ses  cinq  fils, 
Auguste  disait  qu'il  aurait  prélerc  être  un  porc  de  Hérode  (lue  son  fils.  —  (3)  Valer. 
Max.  Vil.  de  ratis  leslam.  el  insper.  6.  —  (4)  Suet.  LV.  —  (5)  Ibkl.  LXXXII.  — 
(6)  Ibid.  LXXXI.  —  (7)  Ibid.  Vlll.  —  (S).  1).  Cass,  XLVIII,  .3.  —  CJ)  Ibid.  XLXVIH. 
Plut.,  Ant.  XXII,  XXIII.  Drul.XLVII.  —  (10)  D.  Cass  LUI,  I. 
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fille  Julie  avec  Marcellus  (1);  il  fit  ensuite  une  maladie  pendant  son 
dixième  consulat  (2),  une  autre  pendant  le  onzième  (3).  Sous  le  con- 
sulat de  G.  Poppaeus  Sabinus  et  de  Q.  Sulpicius  Gamerinus  on  célébra 
par  des  jeux  solennels  son  ^'rétablissement  d'une  maladie  grave  (4). 
En  730  de  Rome  il  était  mourant  (5),  mais  la  médication  énergique 
de  son  médecin  Antonius  Mnsa  le  sauva  (6).  Quelle  était  cette  ma- 
ladie? Il  eut,  dit  Suétone,  un  flux  d' humeurs  r  idées  du  foie  ;  les  fo- 
mentations et  les  cataplasmes  chauds  n'avaient  produit  aucune  amélio- 
ration; on  désespérait  de  sa  vie;  lui-même  s'attendait  à  mourir  et  prit 
toutes  les  dispositions  nécessaires  (7).  Alors  A.  Musa  se  décida  à  lui 
faire  des  bains  froids,  des  fomentations  et  des  boissons  froides,  et  cela 
avec  un  succès  éclatant;  l'empereur  fut  sauvé.  Analysons  brièvement 
cette  description.  Tout  d'abord  il  s'agit  d'une  diarrhée;  cette  diarrhée 
était  aqueuse  ;  les  évacuations  n'avaient  pas  d'odeur  fécale  et  ressem- 
blaient si  peu  aux  selles  diarrhéiques  ordinaires,  que  le  médecin  les 
considérait  non  comme  des  évacuations  intestinales,  mais  comme  des 
humeurs  distillées  par  le  foie.  Ce  dernier  détail  nous  prouve  encore 
que  les  selles  liquides  et  inodores  étaient  plus  ou  moins  teintes  en 
jaune.  La  maladie  était  tellement  grave,  que  tout  l'entourage,  la  fa- 
mille, le  médecin  et  le  malade  lui-même  désespéraient  de  la  vie.  Il 
n'y  a  que  deux  maladies  auxquelle  cette  description  puisse  s'appliquer, 
le  choléra  nostras  et  la  fièvre  typhoïde  (tîjphusabom,inaiis);  on  pour- 
rait hésiter  entre  les  deux,  si  les  fomentations  chaudes,  faites  sans  suc- 
cès, méthode  de  médication  que  bien  des  confrères,  particulièrement 
en  Italie,  suivent  encore,  et  le  succès  de  l'hydrothérapie,  et  des  bains 
froids,  «  genre  de  médication  contraire  à  la  méthode  suivie  et  douteux 
dans  ses  résultats  (8),  »  disent  encore  actuellement  de  nombreux  con- 
frères, comme  le  disaient  les  adversaires  de  Musa  il  y  a  près  de  vingt 
siècles,  n'indiquaient  de  la  façon  la  plus  évidente  et  sans  laisser  de  place 
au  doute,  la  fièvre  typhoïde.  G'était  une  épidémie,  comme  on  en  voit  à 
peu  près  tous  les  ans  à  Rome.  Peu  après  qu'Augustefut  rétabli,  le  jeune 
Marcellus  tomba  malade  de  la  même  maladie  et  mourut.  «  Cette  année 
et  la  suivante  avaient  été  très  malsaines,  et  cette  maladie  produisit  une 
grande  mortalité»  (9).  Auguste,  nous  l'avons  dit,  était  très  sobre  et  très 


(1)  Ibid.  LUI,  27.  —  (2)  Ibid.  28.—  (3)  Ibid.  30.  —  (i)  Plin.  Sec.  Hlst.,  nul.,  VII, 
49.  —  (5).  SuÉT.  LXXXI.  D.  Cass.  LUI,  30,  —  ((î;  Suét.  Aug.  LIX  D.  Cass.  LUI,  30. 
Plin.  Sec.  Hist.,  nat.,  XXV,  38  et  XXIX,  5.  —  (7)  D.  Cass.  LUI,  30.  —  (8)  Suet. 
Aug.,  LXXXI.  —  (9)  D.  Cass.  LUI,  33. 
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Iriiiiitl  (h;  mais  il  csl  permis  de  supposer  que  le  triumvir  Oclavien  ne 
l";iv;iil  p;is  toujours  été,  témoin  lo  Imukmix  !)an(|net  des  douze  divinités. 
La  sobriété  et  la  tempérance  d'Auguste  n'étaient  |)as  du  reste  tout  à  fait 
volontaires;  il  vomissait  s'il  prenait  plus  de  six  verresde  vin  ('2),  et  son 
estomac  faible  et  délabré  ne  supportait  aucun  écart  de  régime.  Il  avait 
i\e^  dartres,  et  les  fortes  démangeaisons  le  forçaient  à  un  emploi  fré- 
quent et  énergique  du  strigile.  Il  se  plaignait  aussi  de  douleurs  de 
vessie,  qui  ne  s'apaisaient  que  quand  il  avait  rendu  de  petits  calculs  en 
urinant.  Sa  hancbe  et  sa  jambe  gaucbes  étaient  faibles  et  il  boitait  sou- 
vent de  ce  côté;  il  se  traitait  alors  par  des  applications  de  sable  chaud 
sur  les  parties  malades  (3).  Il  était  aussi  sujet  à  des  maux  de  gorge 
fréquents  (4),  qui  ne  lui  permettaient  même  pas  de  parler  au  sénat  et 
au  peuple;  il  chargeait  alors  ou  Marcellus,  ou  Germanicus,  ou  Tibère 
de  lire  son  discours  écrit.  Il  s'endormait  souvent  pendant  l'expédition  des 
affaires  ou  dans  sa  litière,  et  son  reil  gauche  devint  plus  faible  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie  (5)  ;  mais  tous  ces  symptômes  s'expli- 
quent suffisamment  par  son  grand  âge,  et  n'ont  aucune  importance  pa- 
thologique. Son  corps  faible  ne  pouvait  supporter  ni  la  chaleur,  ni  le 
froid.  En  hiver  il  portait  une  sorte  de  camisole  en  laine,  quatre  tuni- 
ques et  par  dessus  une  toge  très  chaude  à  poil  frisé,  de  celles  qu'on 
a}^\)t'\n\cn{ phryx iennes ,  et  dont  l'étoffe  avait  été  inventée  pour  lui  dans 
les  dernières  années  de  son  règne  (0).  En  été  il  couchait  dans  un  pé- 
ristyle rafraîchi  par  une  fontaine  jaillissante,  et  ne  sortait  jamais  de- 
hors sans  chapeau  à  grands  bords  (7). 

Mentionnons  enfin  un  fait  historico-médical  beaucoup  plus  impor- 
tant :  Auguste  avait  la  crampe  des  écr trains  {chorea  scriptorum,  gra- 
phospasnms,  mogigraphie).  J'ignore  si  quelque  auteur  a  déjà  signalé 
cette  circonstance,  mais  les  quelques  lignes  de  Suétone  sur  ce  sujet  ne 
laissent  aucune  possibilité  de  doute  sur  le  diagnostic.  Auguste  était 

(1)  SuET.  Aug.,  LXWI  et  LXXVII.  ~  (2)  Suet.  Aug.,  77.  Pline  «lit  (|u'il  ne  bu- 
vait presque  jamais  d'autre  vin  que  celui  de  Sctia,  qui  était  renommé  comme 
vin  léger  et  très  sain,  {llist.,  nat.,  XIV,  8).  Suétone  assure  qu'Auguste  préférait 
le  vin  de  Rétie  (Aug.,  77).  Il  paraît  du  reste  qu'Auguste  aimait  à  changer  de 
vins,  et  qu'il  donnait  la  préférence  à  ceux  dont  le  goût  lui  était  moins  familier. 
Son  affranctii,  gourmet  habile  et  plein  de  goût,  chargé  de  déguster  les  vins  de 
la  table  impériale,  accepta  un  jour  en  voyage  pour  lui  du  vin  médiocre,  en  di- 
sant à  l'hôte  :  Ton  vin  n'est  pas. d'un  goût  excellent,  mais  l'empereur  ne  le  con- 
naît pas  encore,  aussi  il  ne  boira  pas  d'autre  que  celui-ci  au  repas.  (PUN.  SEC. 
Hist.,  nul.,  XIV,  8).  —  (3)  Scet.  Aug.,  LXXX.  —  (i)  D.  Cass.  LIV,  25.  Suet.  Aug. 
LXXXIV.  —  (5j  Suet.  Aug.,  LXXIX.  —  (6)  Pmn.  Sec,  llist.,  mit.,  Vil,  71.  —  Suet., 
Aug.,  LXXXH.  —  (7)  Suet.  Aug.,  LXXXH. 
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pris  de  temps  de  temps,  dit  Suétone,  d'un  engourdissement  de  l'index 
de  la  main  droite,  et  cet  engourdissement  était  accompagné  de  contrac- 
tion des  muscles  avec  tremblement,  de  sorte  qu'il  était  forcé  de  faire 
usage  d'un  anneau  de  corne  pour  écrire  (1).  Les  auteurs  expliquent 
généralement  l'origine  de  la  crampe  des  écrivains  (Schriberkrampf, 
crampo  derjli  scrittori,  spasme  fonctionnel)  par  l'emploi  des  plumes 
métalliques  trop  dures  (-2),  qu'il  faut  presser  plus  fortement  sur  le  pa- 
pier que  les  plumes  d'oie;  Niemeyer  (3)  assure  même  que  c'est  depuis 
leur  invention  que  cette  maladie  avait  paru,  en  quoi  il  se  trompe.  Or 
les  Romains  écrivaient  beaucoup  sur  des  tablettes  (pug illares)  recou- 
vertes d'une  couche  de  cire  rouge-brique,  ils  traçaient  les  lettres  avec 
un  stylet  en  métal  qui  labourait  la  couche  de  cire  jusqu'à  la  t;il)lette.  Il 
est  évident  que  cette  façon  d'écrire  demandait  aux  muscles  du  bras  et 
de  la  main  nu  effort  beaucoup  plus  grand  que  ne  le  demande  actuelle- 
ment l'emploi  des  plumes  mélalli(iues,  dont  le  bout  fait  ressort  et 
glisse  sur  la  surface  lisse  du  papier.  Les  conditions  pathogéni([ues  de 
l'origine  de  la  crampe  des  écrivains  conlîrment  ainsi  notre  diagnostic, 
sur  l'exactitude  duquel  du  reste  la  description  si  claire  de  Suétone  ne 
laisse  pas  le  moindre  doute. 

Cette  crampe  fonctionnelle  chez  Auguste  a  pour  nous  une  grande 
importance  ;  on  sait  que  les  crampes  et  les  convulsions  reconnaissent 
comme  une  des  causes  directes  une  sorte  de  paralysie,  d'inactivité  des 
centres  modérateurs  de  l'action  réflexe  dans  le  cerveau  (4),  et  le  spasme 
fonctionnel  a  précisément  ce  caractère.  On  est  généralement  d'accord 
à  le  considérer  comme  une  maladie  nerveuse,  ayant  son  siège  dans  le 
cerveau  (5);  on  sait  aussi  que  les  individus  qui  en  sont   atteints  pré- 

(1)  Ibid.  LXXX.  —  (2)  W.  Eitii.  KianUhciten  des  Nerveu  syslcms.  II,  Krankheiten 
(1er  pcripheren-cerebrospinalen  Nerven.  Sclirciborkrampf,  p.  318.  (Dans  Ziemssen's 
Handbucli.)  V.  aussi  Hasse,  Lehrbuch  der  Nervenkrankheiten.  Uomberg.  Nerven- 
krankbeiten  Benedict,  Lehrbucb  der  EIcctrotherapie.  Duchéne  (de  Boulogne).  De 
l'électrisalion  localisée  et  de  son  application  à  la  pathologie  et  à  la  thérapeutique. 
Valleix.  Guide  du  médecin  praticien  t.  1.  Fritz,  Uber  Béllexipns  fingerkrampr 
{Oenterr.  Jahrb.  Bd.  46  et  47.  Uai'pt.  Uber  d.  Schreiberkranipf.  Wiesbaden  18(50, 
Chist.  Zuradelli.  Del  crampo  dogli  scrittori.  Gaz.  med.  it.  NN.  36-42.  Rince  Zur 
Genèse  und  Behandlung  des  Schreiberkrampfs.  Berl.  Klinische  W'ochensclirift,  X, 
21.  1873.  SckmidVs  Jahrbùcher  1861,  Bd.  161,  N.  3.  —  (3)  Lehrbuch  der  specicl- 
len  Pathologie  und  Thérapie  Bd  II.  Krankh.  d.  periph.  Nervcn.  Schreibcrkrampf. 
Etiologie  und  Pathogcnie.  —  (4)  Ro.mrerg  1  c.  Masse  1.  c.  Eulenrurg.  Funclionnelle 
Nervenkrankheiten.  HiTZiG  Uber  Reflexerregende  Bruckpnncic.  Berl.klin.  Wochensch. 
1866,  N.  7  HiTZiG.  Untersuchung  zur.  Physiol.  d.  Gehirns.  Reichert  und.  Dubois. 
Archiv.  1870,  71  et  73.  Benedict,  1.  c.  elles  manuels  de  pathologie  générale. — 
(5)  Erb,  1.  c.  p.  320. 
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soiiUmiI  ordinairement  un  état  nerveux  général  très  caractérisé.  Ainsi 
nous  VOYOUS  chez  Auguste  apparaître  dans  sa  vieillesse  une  affection  des 
ci-iitirs  nerveux,  affection  caractérisée  spécialeineiit  par  un  affaiblis- 
sement des  centres  modérateurs.  Or  nous  avons  dit  plus  liaut,  eu  ana- 
lysant à  priori  l'influence  que  doit  exercer  une  position  exceptionnel- 
lement élevée  sur  la  vie  cérébrale  de  Thonmie,  ([ue  cette  influence  doit 
avant  tout  se  manifester  par  un  affaiblissement  des  centres  modérateurs 
de  l'action  réflexe  dans  les  manifestations  supérieures  de  l'activité  cé- 
rébrale, et  nous  trouvons  chez  Auguste  une  affection  cérébrale  préci- 
sément de  cette  nature. 

Ayant  analysé  les  affections  et  les  maladies  dont  avait  été  atteint  Au- 
guste, nous  avons  pu  constater  que  son  médecin  Antonius  Musa  avait 
traité  la  fièvre  typhoïde  par  des  fomentations  froides,  et  la  crampe  des 
écrivains  avec  un  appareil  mécanique,  consistant  en  un  anneau  en 
corne.  Ce  dernier  moyen  avait  été  inventé  de  nouveau  il  y  a  une  tren- 
taine d'années,  et  le  traitement  de  la  fièvre  typhoïde  par  l'eau  froide 
est  justement  regardé  comme  une  des  plus  belles  et  des  plus  impor- 
tantes découvertes  de  la  dernière  dizaine  d'années.  Proposée  par  Ja- 
mes Currie  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  cette  méthode  de  traitement 
est  toivibée  de  nouveau  dans  l'oubli  jusqu'à  ce  que  les  beaux  travaux 
de  Th.  Jurgensen  (i),  de  G.  Liebermeister  (:2),  de  H.  Ziemssen  et  Im- 
meriuann  (3)  ne  l'aient  de  nouveau  —  et  définitivement  cette  fois,  il  faut 
l'espérer — introduit  dans  la  thérapeutique.  En  vérité,  wt^i/ woî;i  sw& 
soie! 

Auguste  était  petit  de  taille,  mais  tout  son  corps  était  si  bien  pro- 
portionné qu'on  ne  s'apercevait  de  ce  qui  manquait  à  sa  stature  que 
par  comparaison,  quand  il  avait  à  côté  de  lui  des  j)orsonnes  de  grande 
taille.  Il  avait  des  cheveux  châtain  clair  et  légèrement  bouclés  (■i),les 
yeux  d'uu  bleu  grisâtre  (5),  le  teint  clair,  les  oreilles  de  moyenne 
grandeur,  le  nez  élevé  à  la  partie  supérieure,  pointu  et  bas  à  la  partie 
inférieure,  les  sourcils  se  rejoignant,  indice  d'un  caractère  efféminé, 
selon  Trogus  (G),  les  dents  petites,  rares  et  gâtées.  11  était  beau,  en 
sonniK  ,  quoi(ju'il  négligeât  toujours  sa  toilette,  et  particulièrement  sa 


(1)  Kliuisclie  Sludicu  ubcr  die  Beliaiidlung  îles  Abdoiiiinaltyphus  mitlclsdcs  lialtea 
Wassers.  Leipzig  1866.  — (2)  Liebermeister  und  Hagenbach.  Aus  dermedicinisclien 
Kliiiiiv  zu  BascL  BeoljaciUungea  und  Versuclie  iiber  die  Anwendung  des  kallen 
Wassers  bei  fieberhaflen  Krankeitcn.  Leipzig,  1868.  —  (3)  Die  Kaltwasserbeliand- 
hung  bei  Tjpiius  abdomiualis:  Leipzig,  1870.  —  (4)  Suet.  Aug.  LXXIX.  —  (5)  PLIX. 
Sec,  Uist.nat.,  XI,  54.  —  (6j  Ibid.,  Xt,  114. 
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chevelure  (1).  De  tous  les  portraits  d'Auguste  que  nous  avons,  et  ils  sont 
très  nombreux,  statues,  bustes,  camées,  médailles  etc.,  celui  qui  ré- 
pond le  plus  à  la  description  de  Suétone  est  le  buste  n^'âde  la  salle  des 
empereurs  au  Museo  CapitoUno  à  Rome.  On  y  reconnaît  et  la  chevelure 
légèrement  bouclée  et  en  désordre  (on  dirait  presque  qu'elle  est  châ- 
tain, en  tout  cas  ni  blonde,  ni  noire)  et  le  nez  d'une  forme  si  caracté- 
ristique, et  ces  sourcils  qui  se  rejoignent  sans  former  pourtant  un  trait 
continu,  qui  donne  ordinairement  à  la  physionomie  un  caractère  si 
dur,  et  la  lèvre  supérieure  un  peu  enfoncée,  l'inférieure  proéminente, 
suite  inévitable  du  man(|ue  de  dents.  Du  reste  ce  buste  porte  un  tel 
cachet  de  vérité,  d'individualité  et  de  vie  qu'on  sent,  pour  ainsi  dire 
qu'il  doit  être  d'une  ressemblance  frappante,  et  comme  portrait,  il  faut 
le  mettre  bien  au-dessus  même  de  la  splendide  statue  semi-colossale 
du  Braccio  Nuovo  (Musée  Chiaramonti),  représentant  Auguste  en 
habit  triomphal,  le  bras  droit  étendu  avec  un  geste  de  commandement, 
la  main  gauche  tenant  une  hasta  pura. 

Tous  les  portraits  d'Auguste,  tant  statues  et  bustes  que  camées  et 
médailles,  présentent  deux  types,  celui  du  buste  dont  nous  venons  de 
parler,  et  un  autre,  à  nez  plus  droit  et  aux  traits  plus  réguliers,  plus 
fins,  plus  classiques,  dont  on  peut  citer  comme  représentant  le  buste 
d'Auguste  adolescent  au  Vatican,  placé  dans  le  dix-septième  comparti- 
ment à  droite  dans  le  corridor  Chiaramonti  et  portant  le  n"  416.  C'est 
à  ce  dernier  type  qu'appartiennent  et  la  statue  triomphale  du  Braccio 
Nuovo  du  musée  Chiaramonti,  et  la  belle  statue  logée  du  Vatican,  et 
celle  du  deuxième  vestibule  de  la  galerie  des  Uffizi  de  Florence, 
(n"  23),  ainsi  que  la  plupart  des  grandes  statues  et  des  bustes  de  cet 
empereur.  Les  petits  portraits,  camées,  intagli  et  médailles,  présen- 
tant aussi  l'un  ou  l'autre  des  deux  types,  plus  ou  moins  prononcé,,  ou 
(les  camées  surtout)  des  transitions  d  un  type  à  l'autre.  Nous  croyons 
que  les  deux  types  sont  également  vrais,  et  que  la  différence  qu'ils 
présentent  s'explique  par  un  détail  que  nous  a  conservé  Suétone.  Nous 
avons  dit  qu'Auguste  avait  les  dents  cariées  et  la  bouche  dégarnie; 
pour  que  cela  soit  apparent  au  point  d'être  caractéristique  de  la  phy- 
sionomie, comme  en  parle  Suétone,  il  faut  nécessairement  que  les  in- 
cisives manquent  complètement  ou  soient  très  cariées.  Or,  c'est  préci- 
sément ce  que  présente  le  buste  de  la  salle  des  empereurs  du  Musée 
Capitolin.  L'absence  des  incisives,  surtout  de  celles  de  la  mâchoire 

(Ij    SUET..  1.  C. 
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siipériouro,  produit,  coinine  on  sait,  un  changcnient  Iros  nolaljlc  dans 
la  physionomie;  la  lèviT  supi'ri(Miro  s'affaisse  et  s'enfonce  dans  la 
bouche,  en  attirant  les  carlilai-cs  du  nez,  dont  la  pointe  s'abaisse,  le 
nez  chani^e  alors  de  forme,  et  s'il  était  droit,  devient  busqué.  Compa- 
rant les  deux  types  des  portraits  d'Auguste,  on  s'aperi,'oit  facilement 
que  la  présence  ou  le  mancpH'  d'incisives  rend  parfaitement  compte  de 
la  différence  qu'ils  présentent,  et  qu'on  les  ramène  aisément  l'un  à 
rautre.  On  est  habitué  à  considérer  la  perte  de  dents  et  le  change- 
ment (jirellc  produit  dans  la  physionomie  comme  particuliers  à  la 
vieillesse;  mais  Auguste  perdit  ses  dents  étant  encore  jeune  (ce  qui 
explique,  peut-être,  en  partie  la  faiblesse  de  son  estomac),  de  sorte 
que  nous  trouvons  chez  lui  ce  contraste  singulier  d'un  \isage  jeune 
encore  et  d'une  bouche  de  vieillard,  ce  qui  donne  à  toute  sa  physio- 
nomie quehiue  chose  de  particulier  qui  frappe  dans  tous  ses  portraits. 
On  pourrait  objecter  que  beaucoup  de  portraits  d'Auguste  aux  traits 
droits  sont  indubitablement  postérieurs  à  d'antres  portraits,  présen- 
tant déjà  cet  affaissement  de  la  bouche  et  cette  forme  bus([uée  du  nez; 
cela  est  vrai,  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  du  temps  d'Au- 
guste et  longtemps  plus  tard  l'art  présentait  deux  courants  très  dis- 
tincts; l'art  romain  recherchait  avant  tout  la  vérité,  la  ressemblance, 
et  reproduisait  avec  une  désolante  exactitude  les  défauts  corporels, 
les  difformités  même,  comme  le  cou  énorme  de  Néron,  par  exemple, 
tandis  que  l'art  grec  idéalisait  le  portrait,  donnant  de  la  grâce  aux 
physionomies  les  plus  dures,  un  certain  air  de  jeunesse  et  de  fraîcheur 
aux  traits  alTaissés  de  la  vieillesse  —  voyez  les  portraits  de  Livie  —  et 
en  corrigeant  ce  (|ue  l'original  avait  de  trop  contraire  à  l'esthétique. 
Ainsi  voyons-nous  les  portraits  d'Auguste,  faits  par  Dioscoride  (1)  et 
pac  son  fils  (ou  son  élève)  llérophile  (:2)  présenter  le  type  aux  traits 
droits,  à  part  une  cornaline  du  cabinet  du  baron  Beugnot  (3),  portant 
aussi  la  signature  de  Dioscoride,  qui  indique  déjà  d'une  façon  très  ap- 
préciable cet  affaissement  de  la  bouche  et  de  la  pointe  du  nez.  La  sar- 
doine  du  musée  de  Naples,  celle  à  deux  couches  du  cabinet  de 
France  (i),  le  camée  n°  205  de  la  galerie  des  Uffizi  de  Florence  ap- 

(I)  Les  camées  sur  amélhystc  du  cabinet  du  duc  de  Blacas  et  de  la  collection 
Massimi  à  Rome,  et  sur  sardoine  à  deux  couclies  de  la  collection  du  prince  de 
Piombino  (tons  ces  portraits  ne  me  sont  connus  que  parle  «  Trésor  de  Numisma- 
tique et  de  Gluplique  n  de  Cii.  Lenormant,  Iconographie  des  empereurs  romains,  pi.  IV, 
II»  4,  pi.  VI,  n"  1,  pi.  VII,  n»  7).  —  (2)  Camée  sur  pâte  antique,  cabinet  imp.  de 
\ lennc,  Iconogr.  des  emp.  rom.,  pi.  V,  n"  2.  —  (3j  Icouogr.  des  emp.  rom.,  pi.  IV, 
no  7.  —  (j.)  Ibid.,  pi.  III,  n°  It  et  12. 
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parlieniieiit  aussi  an  type  ([u'oii  pourrait  appeler  grec,  aiusi  que  les 
bustes  -40,  42  et  -47  des  Ulïizi,  taudis  que  le  grand  camée  de  la  Sainte- 
Chapelle,  le  grand  chalcédoino  du  cabinet  impérial  de  Vienne  (Au- 
guste et  la  déesse  Rome  synthrônes)  présentent  le  type  romain  d'Au- 
guste, à  nez  busqué  et  à  la  lèvre  supérieure  enfoncée.  La  grande 
sardoine  à  trois  couches  des  Uftizi  de  Florence  (cabinet  des  pieiTes 
gravées)  est  tout  à  fait  mauvaise;  d'ailleurs  le  bandeau  royal  et  l'égide 
prouvent  jusqu'à  l'évidence  que  ce  portrait  avait  été  fait  en  Asie,  pro- 
bablement par  un  artiste  qui  n'avait  jamais  vu  l'empereur.  En  fait  de 
camées  les  plus  beaux  portraits  d'Auguste  sont  indubitablement  la 
petite  sardoine  du  cabinet  des  pierres  gravées  aux  Uffizi  de  Florence, 
représentant  Auguste  âgé,  vu  de  face,  l'onyx  fragmenté  n°  87  du  même 
cabinet,  et,  peut-être,  le  petit,  buste  que  Livie  tient  dans  la  main 
droite  sur  la  grande  sardoine  à  trois  couches,  du  cabinet  de  Vienne  (1). 
Auguste  mourut  à  Nola,  à  l'âge  de  76  ans.  Il  serait  tout  à  fait  ab- 
surde de  croire  qu'il  avait  été  empoisonné  par  Livie,  comme  les  en- 
nemis de  celle-ci  et  de  Tibère  en  firent  courir  le  bruit  (2),  sans  s'ar- 
rêter devant  les  contradictions  flagrantes  et  les  absurdités  de  leur 
propre  récit.  Auguste  voulut,  comme  on  sait,  accompagner  jusqu'à  Bé- 
névent  Tibère,  qui  allait  en  Illyrie  (3)  ;  s'étant  séparé  de  ce  dernier, 
il  tomba  malade,  mais  continua  néanmoins  son  voyage,  et,  assurent 
les  ennemis  de  Tibère,  mourut  quand  ce  dernier  était  en  Illyrie,  de 
sorte  que  Livie  se  serait  trouvée  dans  la  nécessité  de  cacher  sa  mort 
jusqu'à  l'arrivée  de  son  fils  (i).  Ce  récit  avait  pour  but  de  prouver 
qu'Auguste  n'avait  pas  institué  Tibère  son  héritier,  qu'il  ne  lui  avait  pas 
remis  son  anneau  avec  le  sceau  impérial  et  que  par  conséquent  ce  der- 
nier n'était  qu'un  usurpateur.  Il  faut  avouer  alors  que  Livie  aurait  sin- 
gulièrement mal  choisi  le  moment  pour  empoisonner  Auguste,  dont  la 
mort  était  arrivée  si  mal  à  propos  qu'il  avait  fallu  la  cacher  pendant 
plusieurs  jours.  Du  reste  toute  cette  histoire  d'empoisonnement  est  un 
vrai  cinquième  acte  de  mélodrame  à  sensation  ;  Livie  aurait  saupoudré 
de  poison  des  figues  sur  un  arbre,  et,  étant  allée  les  cueillir  avec  son 
mari,  aurait  fait  mangera  celui-ci  les  figues  empoisonnées  et  aurait 
mangé  elle-même  celles  qui  ne  l'étaient  pas.  Mais  Livie  avait  vécu 
avec  Auguste  près  d'un  demi-siècle  ;  elle  n'avait  donc  pas  besoin  de 


(i)  EcKHEL.  Choix  de  pierres  gravées,  pi.  XII,  Lenormant,  Icon.,  pi.  VI,  n"  '3.  — 
(-2)  Tacit.  Ann.,  I,  5.  D.  Cass.,  LVI,  30.  —  (3)  Suet.  Aug.,  XCVll.  —  (4)  D.  Cass  , 
LVI,  31.TACIT.  Ann.,1  ,5. 
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proiulro  (lo  lolles  prôcantioiis  pour  rempoisonner.  Et  puis  comment 
l'aurail-ou  su?  Est-il  probable  qu'une  femme  comme  Livie  eût  raconté 
tous  les  détails  d'un  pareil  crime?  Ayant  empoisonné  son  mari,  elle 
n'aurait  donc  eu  rien  de  plus  pressé  que  d'en  faire  la  confidence  à 
quchiu'un  qui  l'aurait  crié  sur  les  toits?  Auguste  mourut  le  10  août, 
quand  les  figues  ne  sont  généralement  pas  encore  mûres  ;  d'ailleurs 
les  premières  figues  ne  sont  môme  pas  bonnes  à  manger;  enfin  on  pèle 
les  figues  avant  de  les  mangei',  parce  que  leur  peau  irrite  la  bouche  et 
la  gorge.  Peut-on  supposer  qu'un  vieillard  de  76  ans,  très  sobre  d'ha- 
bitude, se  soit  jeté  comme  un  enfant  sur  des  figues  encore  vertes,  de 
mauvaise  qualité, et  qu'il  les  ait  mangées  gloutonnement  sans  les  peler, 
lui  qui  avait  un  estomac  faible  et  était  particulièrement  sujet  aux  irri- 
tations de  la  gorge?  Tout  cela  est  très,  pauvrement  imaginé.  On  savait 
qu'Auguste  aimait  les  figues,  mais  il  ne  les  mangeait  précisément  que 
de  la  seconde  cueillette  (1);  cela  a  suffi  pourtant  aux  ennemis  de  Ti- 
bère pour  construire  tout  un  mélodrame  à  empoisonnement,  à  cadavre 
gardé  pendant  plusieurs  jours  (près  de  Naples  et  au  mois  d'août!);  en 
vérité  c'est  se  moquer  du  monde  ! 

Auguste,  comme  nous  l'avons  dit,  tomba  malade  (il  eut 'la  diarrhée) 
pendant  les  fortes  chaleurs  du  mois  d'août  (2),  à  l'époque  la  plus  mal- 
saine de  l'année  en  Italie,  où  il  survient  généralement  des  diarrhées 
épidémiques.  La  maladie  suivit  une  marche  chronique,  sans  être  ac- 
compagnée, paraît-il,  de  fortes  douleurs,  puisqu'elle  n'empêcha  pas 
Auguste  de  faire  un  voyage  d'agrément  à  Naples  et  à  l'île  de  Caprée, 
passant  son  temps  dans  les  plaisirs,  les  banquets  et  les  fêtes.  La  ter- 
minaison fatale  de  la  maladie  s'explique  suffisamment  par  le  grand  âge 
du  malade,  d'autant  plus  qu'il  n'avait  jamais  été  d'une  santé  bien  ro- 
buste. Du  reste  le  récit  que  fait  Suétone  des  derniers  moments  d'Au- 
guste nous  donne  des  éléments  suffisants  de  diagnostic  :  le  vieil  em- 
pereur était  mort  d'épuisement,  terminaison  ordinaire  de  la  diarrhée 
sénile  chronique;  tout  nous  le  prouve  :  sa  grande  faiblesse,  le  change- 
ment de  sa  figure,  un  grand  amaigrissement,  la  lucidité  de  son  esprit, 
absence  complète  de  l'agonie  proprement  dite,  la  tranquillité,  avec 
laquelle  s'était  éteinte  la  vie.  Ajoutons  encore  que,  tout  en  conservant 
toute  sa  raison,  Auguste  avait  eu  néanmoins  un  moment  de  délire  tran- 
quille (il  se  plaignit  d'être  emporté  par  quarante  jeunes  gens)  cir- 


(1)  SUET.     Aug.,    LXXVI.    —    (-2)    SuET.    Aug..    XCVIl     et    XGVIII.    D.    Cass. 
LVI,  31. 
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constance  que   Becquel  signale  comme  pathognomique  du  délire  par 
épuisement  et  par  inanition  (1). 

Nous  avons  déjà  longuement  parlé  de  l'origine,  du    développement 
et  de  l'importance  pour  riioninie  de  sa  personnalité  morale,  de  son 
moi,  que  Griesinger  définit  comme  un  tout  complet  plus   ou  moins 
stable,   formé   harmoniquement  de   tous    les   complexus   d'idées    de 
perceptions,   d'images,   etc.,  perçues    par   l'homme.  Les  idées   abs- 
traites  du    devoir,  de   la  conscience,   de  l'honneur,  idées   qui  nous 
sont    inculquées  par   l'éducation,   forment   la   hase  du  moi.  La  vie 
pratique  confirme  et  renforce  ces  idées  par  celles  de  la   crainte  de 
la  loi,  de  respect  de  l'opinion  publique,  qui  punissent  pour  certains 
actes,  mais  d'un  autre  côté  elle  les  affaiblit  par  des  considérations  pu- 
rement pratiques  de  certains  avantages  et  profits  qu'on  peut  retirer  si 
l'on  viole  la  loi  positive  ou  celles  de  la  morale,  sur  la  possibilité  de 
l'impunité,  etc.  Tons  ces  complexus  d'idées,  auxquels  il  faut  ajouter 
les  sentiments  et  les  goûts  personnels  de  l'homme,  constituent  le  moi 
moral,  le  caractère,  qui  règle  la  vie  psychique  de  l'individu.  Toute  per- 
ception tend,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à  se  transformer  en  acte, 
mais  le  moi  moral  joue  le  rôle  de  modérateur  et  règle  les  manifesta- 
tions de  cette  loi  de  l'action  réflexe,  en  supprimant  les  unes  et  en  mo- 
difiant les  autres.  Dans  l'immense  majorité  des  cas  les  idées  abstraites 
de  la  conscience,  de  l'honneur,  du  devoir,  données  par  l'éducation, 
forment  d'abord  les  éléments  essentiels  de  ce  régulateur  psychique. 
Mais  à  mesure  que  l'homme  avance  dans  la  vie,  les  considérations  pra- 
tiques (respect  de  l'opinion  publique,  crainte  de  la  loi  et  de  la  justice, 
désir  d'avantages  pécuniaires  ou  sociaux,  etc.)  lui  arrivent  toujours  de 
plus  en  plus  nombreuses,  et  finissent  ordinairement  par  prendre  le 
dessus  et  par  gouverner  complètement  la  vie  psychique  de  l'honmie. 
Octavien  avait  trente-deux  ans  quand  il  arriva  au  pouvoir  suprême,  à 
une  position  sociale  telle  que  la  vie  ne  pouvait  plus  lui  fournir  d'idées 
et  de  motifs  qui  eussent  entravé  la  libre  manifestation  de  ses  senti- 
ments, comprimé  l'explosion  de  ses  passions,  empêché  la  satisfaction  de 
ses  désirs.  Auguste  était  resté  quarante-quatre  ans  dans  cette  position, 
sans  que  le  frein  moral  qu'il  s'était  imposé  se  soit  affaibli,  qu'il  se  soit 
relâché  dans  sa  surveillance  de  soi-même  —  phénomène  extrêmement 
remarquable  ;  nous  avons  vu  comment  il  s'expliquait.  Il  joua  en  per- 
fection la  comédie  de  la  vie,  soutint  son  rôle  jusqu'au  bout,  et  s'il  ne 

(1)  Becquet,  Du  délire  d'inanilion  [dans  les  maladies,  Archives  générales  de  mé- 
decine, février  et  mars  1866. 
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troiiip;i  ]);is  loiit  à  l'ait  ses  contemporains,  il  sut  abuser  cuniplètenient  la 
j)ostérite,  e(  dans  Icsdernières  années  bien  peu  de  personnes —  Mécène, 
au(|ii(d  il  avait  enlevé  sa  femme  et  qui  l'arrêtait  dans  ses  accès  de  co- 
lère et  de  cruauté,  M.  V.  Aijrippa,  qui  ne  connaissait  que  trop  le  «  so- 
ceri  praenravis  servifium  »(!)'  ^t  qui  s'était  retiré  à  Mitylène,  Tibère, 
(|ui  s'exila  N^doiilairciiicnl  à  liliodes,  les  deux  Julie,  voyaient  encore 
dans  ra(Ta])le,  \c  clément  empereur  Augii.stc,  le  terrible,  le  féroce 
triumvir  Octavien.  Il  avait  pris  ))our  emblème  un  spliiux  (2),  et  certes, 
jamais  emblème  ne  fut  mieux  choisi  ;  il  était  réellement  un  monstre, 
féroce  et  hypocrite,  moitié  femme,  moitié  bête  féroce; les  plaisanteries 
des  Romains  lui  tirent  changer  de  sceau.  Mais  est-il  possible,  est-il 
admissible  que  quarante-quatre  ans  passés  dans  une  position  aussi 
exceptionnelle,  n'eussent  eu  aucune  influence? 

La  vie  nous  montre  que  la  position  sociale  d'un  homme  tend  à  lui 
imprimer  un  certain  cachet,  et  que  son  influence  se  fait  généralement 
sentir  très  rapidement.  Auguste  est-il  une  de  ces  exceptions  si  rares 
de  la  règle  générale?  Il  avait  la  crampe  des  écrivains,  affection  très  si- 
gnificative dans  ce  cas,  et  qui  prouve,  comme  nous  l'avons  dit,  un 
trouble  cérébral  fonctionnel,  dont  le  caractère  est  précisément  celui 
môme  que  nous  devons  trouver  dans  la  vie  psychique  des  personnages 
occupant  des  positions  sociales  exceptionnellement  élevées.  Cependant 
en  dehors  de  cette  affection  nous  ne  voyons  rien  qui  puisse  faire  sup- 
poser chez  lui  un  trouble  psychique.  Il  ne  présente  aucune  anomalie 
morale  ou  intellectuelle,  aucune  maladie  nerveuse  ou  mentale;  mais 
en  est-il  de  même  de  ses  descendants?  Ses  enfants,  sa  postérité  se 
trouvaient  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions  nmrales  exception- 
nelles, mais  leur  force  de  résistance  devait  être  moindre,  leur  moi 
plus  faible,  puisque  la  position  sociale,  à  hujuelle  Auguste  était  arrivé 
homme  mûr  déjà,  ses  enfants  y  étaient  nés,  et  (jue  d'ailleurs,  s'il  y 
avait  chez  lui  quelque  trouble  cérébral  latent,  ils  devaient  en  hériter. 
Par  conséquent,  si  les  conditions  défavorables  pour  le  moi  eussent 
produit  chez  Auguste  quehjue  affection  psychique  ou  nerveuse,  cette 
affection  a  dû  leur  être  transmise  en  vertu  de  la  loi  de  l'hérédité 
comme  germe  pliréii()|)alhi(|iie,  et  comme  ses  descendants  se  trouvaient 
dans  les  mêmes  conditions  patiiogéni(|nes,  ce  germe  devait  croître 
chez  eux  et  se  développer.  Nous  avons  vu  ({u'Auguste  était  doué  d'une 
grande  ])ossession  de  soi-même,  d'une  volonté   ferme    et  d'un  carac- 

(1)  Plix.  Sec,  llist.  nal.,  VII,  G.—  (;2)  Suet.  Aug.,  L.  Pun,  Hisl.  nat.,  XXXVII,  4. 
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tère  inlloxililc  ([iTil  avait  conservé  toute  sa  vie,  inalirré  riiilliiencc  dé- 
hilitaute,  Taction  dissolvante  de  la  toute-puissance.  En  rlail-il  de  même 
de  ses  descendants?  I*our  répondre  à  cette  question  il  faut  examiniM-, 
génération  par  iiénération  et  personnage  par  personnage,  toute  la  pos- 
térité d'Auguste.  Passons  donc  à  l'analyse  médico-psychologique  de  ses 
enfants. 


CHAPITRE    III 


Scribonia.  —  Julia.  —  Juins  Antonius,  Somproniiis  Gracchus,  Ovide.  —  Mariage  de- 
Julie  et  de  Tibère.  —  lis  se  si'parenl.  —  Exil  de  Julie.  —  Drusus  Gertnaniciis.  — 
Qui  est  soa  père?  —  Caractère  de  Drusus.  —  Analyse  médico-psychologique  de  la 
personnalité  de  Drusus. 


Ortavien  Auguste  avait  été  fiance  dans  son  adolescence  à  la  fille  de 
Servilius  Isauricus;  il  épousa  ensuite,  pour  se  rapprocher  de  M.  An- 
toine, la  belle-fille  de  ce  dernier,  Clodia,  ([ue  f'ulvie,  femme  du  trium- 
vir, avait  eue  de  son  premier  mari  Clodius  (1).  Brouillé  avec  Fulvie, 
(jui  en  voulait  à  Octavien  d'avoir  refusé  son  amour  (2),  il  répudia 
Clodia,  encore  vierge  (3),  et  épousa  Scribonia,  sœur  de  Lucius  Scri- 
bonius  Libo,  beau-père  de  Sextus  Pompée,  dans  l'espoir  de  se  con- 
cilier ainsi  ce  dernier  (4).  Il  en  eut  une  fille  Julia,  et  celle-ci  à  peine 
née,  il  répudia  Scribonia  pour  épouser  immédiatement  Livie,  enceinte 
alors  de  Drusus  (5).  Cette  union  in;  lut  i)as  lécoiule;  Livie  ne  conçut 
(|u'une  seule  fois,  et  accoucha  avant  terme  (G). 

Julie,  fille  d'Auguste  et  de  Scribonia,  était  née  sous  le  consulat 
d'Appius  Clatuliiis  Pulcher  et  de  C.  Norbanus  Flaccus,  cinq  ans  après 
(|ue  son  père  fut  devenu  le  maître  redouté  de  Rome,  quatre  ans  après 
la  bataille  de  Philippes,  qui  brisa  les  dernières  résistances  et  com- 
mença une  ère  nouvelle  pour  la  République  et  le  monde,  ère  de  des- 
potisme légal  et  tranquille,  d'esclavage  accepté  sans  résistance  et 
presque  sans  protestation.  Octavien  répudia  Scribonia  après  ses  cou- 
ches pour  épouser  Livie,  et  Julie,  séparée  de  sa  mère,  fut  confiée  aux 
soins  de  sa  marâtre,  la  sévère  Livie.  Auguste  voulait  que  sa  maison  fût 
le  modèle  des  antiques  vertus  romaines;  Livie,  tout  en  étant  une  nxor 
facilis  (7)  pour   son  mari,  était  elle-même    une  vraie  matrone  des 

(  1  )  SiF.T.  Aug.,  LXII.  —  (2)  ((  Aut  futue,  aut  pugnemus  »,  fait  dire  Auguste  à  Fulvie 
dans  une  épigramme.  —  (3)  Suf.t.  Aug.,  LXII.  Dio.\  CASsir.s,  XLVIH,  5.  —  {i)  DiON 
Cass.,  XLVill,  16.  Suf.t.  Aug.,  LXII.  —  (5)  Dion  Cass.,  XLVlII.Si.  Suet.  Aug.,  LXII. 
—  (6;Slet.  Aug.,  LXllI.  —  (7)  Tacit.  Ann.,  V,  1. 
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tcMiips  anciens,  sévère  et  chaste.  Julie  avait  été  élevée  sous  sa  sui-vcil- 
lance  et  sous  celle  de  son  père,  qui  lui  donnait  lui-même  des  leçons 
de  lecture  et  d'écriture  d'abord,  d'histoire  et  de  littérature  en- 
suite (I).  La  partie  féminine  de  la  famille  ne  pouvait  lui  donner  que 
de  bons  exemples.  C'était  d'abortl  sa  tante  Octavie,  l'épouse  répudiée 
de  M.  Antoine,  la  mère  inconsolable  de  M.  Claudius  Marcellus,  et 
dont  le  nom  est  resté  dans  l'histoire  comme  le  synonyme  de  toutes  les 
vertus  féminines.  C'était  ensuite  sa  cousine  Antonia  (la  jeune),  fille 
d'Octavie,  à  peu  près  de  l'âge  de  Julie,  élevée  avec  elle,  et  dont  un  au- 
teur contemporain  dit  :  «  Antonia,  supérieure  en  vertu  aux  hommes 
qui  ont  illustré  sa  famille,  répondit  à  l'amour  de  son  mari  par  la  plus 
chaste  lidélité  ;  elle  demeura  veuve  à  la  fleur  de  l'âge  et  dans  tout  l'é- 
clat de  sa  beauté;  elle  vieillit  sans  autre  société  que  celle  de  la  uîère 
de  son  mari,  et  le  même  lit  vit  s'éteindre  Fépoux  dans  sa  jeunesse  et 
vieillir  l'épouse  dans  un  veuvage  sévère  »  (2).  C'était  enfin  la  chaste  et 
sévère  matrone  Livie.  Auguste  donna  à  sa  fille  une  éducation  sérieuse 
et  solide,  dépassant  de  beaucoup  le  niveau  ordinaire  de  l'éducation  des 
femmes.  Elle  vivait  au  Palatin,  dans  la  maison  de  son  père,  maison 
qui  était  riche  sans  doute,  mais  sans  luxe  exagéré  ;  Auguste  la  voulait 
simple,  sérieuse,  sévère  même;  Livie,  femme  froide  et  ambitieuse,  n'ai- 
mait pas  le  luxe  et  le  faste;  Octavie,  Antonia,  étaient  des  vraies  ma- 
trones romaines  des  temps  anciens,  «  restant  à  la  maison  à  filer  la 
laine.  )>  Julie  dut  aussi  filer  et  tisser  (3),  d'autant  plus  que  son  père 
affectait  de  ne  porter  que  des  habits  faits  par  les  femmes  de  sa  fa- 
mille, par  sa  sœur,  sa  femme,  sa  fille  et  ses  petites-filles  (4),  Telles 
étaient  les  conditions,  tel  était  le  milieu  dans  lequel  avait  été  élevée 
Julie;  voyons  ce  qu'elle  devint. 

Mais  avant  de  parler  de  Julie,  disons  quelques  mots  de  sa  mère. 

Scribonia,  comme  nous  l'avons  dit,  était  sœur  de  L.  Scribonius 
Libo,  beau-père  de  Sextus  Pompée,  et  grand-tante  de  L.  Scribonius 
Libo  (5),  qui  avait  comploté  contre  Tibère  (6).  Elle  était  déjà  veuve  de 
deux  personnages  consulaires,  et  avait  eu  des  enfants  de  son  second 
mari  (7),  quand  Auguste  l'épousa;  il  la  répudia  immédiatement  après 


(1)  SuET.  Aug.,  LXIV.  —  (2)  Valt.rius  Maximcs,  liv.  IV,  [cap.  m,  De  abstinentia  et 
continentia,  3.  —  (o)  Siet.  Aug.,  LXIV.  —  (i)  Ibid.,  LXXIL  —  (5)  Tac.  (Anii.,  Il, 
27);  Vell.  Pater.  (II,  CXXX)  et  Sénèque  (Epist.  ad  Lucil.,  LXX)  lui  donnent  le 
prénom  de  Dki'sus,  Suet.  (Tib.,  XXV)  et  D.  Cass.  (LVII,  15),  celui  de  Lucius.  — 
(6j  Suet.  Tib.,  XXV.TACiT.Ann.,  11,27-31.  Dion  Cass.,  LVII. 15.  V.Pater.,  Il,  CXXX. 
Sen.  Epist.  ad  Lucil.,  LXX.  —  (7)  StEi.  Aug.,  LXII. 
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la  naissance  do  Julie  «  indijiné  de    la  perversité  de  ses  mœurs  »  pcr- 
taesHS  iiionun  pcrvei'sitalem  r/»s  (1).  C'était  au  temps  du  triumvirat, 
et  nous  avons  vu  qu'Oclavien  n'avait  pas  alors  de  scrupules   exagérés. 
L'accusation  qu'il  avait  portée  contre  Scrihonia  était-elle  vraie?  Le  ca- 
ractère du  triumvir  Octavien,  qui  n'était  pas  homme  à  reculer  devant 
une  infamie,  (jni,  après  avoir  appliqué  par  erreur  la  torture  à  des  sé- 
nateurs, les  faisait  (uer  pour  étouffer  l'affaire,  nous  fait  croire  qu'il 
n'eût  pas  hésité  à  porter  une  accusation  fausse  et  calomnieuse,  s'il  y 
Iroiivail   son  intérêt.  Or  il  avait  un  intérêt  positif  à  accuser  Scrihonia 
et  à  la  répudier,  puisqu'il  était  alors  épris  de  Livie  et  qu'il  voulait  l'é- 
pouser. Dion  Cassius  dit  positivement  qu'il    répudia  Scrihonia  pour 
épouser  Livie,  qui  était  alors  déjà  sa  maîtresse  ("2).  L'accusation  elle- 
même   est  hien   vague  et  Octavien,  tout  en   accusant  sa  femme,  ne 
nomma  pas  un  de  ses  amants  supposés.  Du  reste  cette  accusation  n'a 
été  répétée  par  aucun  des  historiens;  tous,  au  contraire,  font  com- 
prendre que  c'est  pour  épouser  Livie  qu'Octavien  avait  répudié  Scri- 
honia. M.   Antoine  dit   positivement  «  ilcmisscun    Scriboniam,  quia 
libcrius  iJoliiisscl  iiimiam  poteiitiani prilicisn  ;  or  nous  savons  qu'Oc- 
tavien avait  réellement  alors  une  maîtresse,  et  que  cette  dernière  avait 
pu  rendre  la  vie  dure  à  Scrihonia,  —  on  est  d'autant  plus  en  droit  de 
le  supposer,  que  la  même  chose  est  arrivée  plus  tard  à  Livie,  qu'Au- 
guste laissa  insulter  par  sa  maîtresse  Terentia,  femme  de  Mécène  (3). 
Sénèque  parle  de  Scrihonia  comme  d'une  femme  respectable,  «  gravis 
femina  »  (-4);  elle  accompagna  sa  fille  Julie  en  exil,  qu'elle  voulut  par- 
tager (5),  retourna  à  Rome  à  l'avènement  au  trône  de  Tihère,  proha- 
hlement  pour  le  solliciter  en  faveur  île  Julie,  et  eut  la  douleur  d'as- 
sister au  procès  de  son  petit  neveu  ((>).  Quand  celui-ci  délihérait  s'il  se 
donnerait  la  mort  ou  s'il  atteiulrait,  elle  lui  demanda,  quel   plaisir  il 
trouvait  à  l'aire  la  hesogne  d'un  autre  (7),  remarque  pleine  de  sens, 
mais  qui  ne  détourna  pas  Liho  du  suicide. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'Auguste  faisait  tout  son  possihie  pour  mas- 
quer son  pouvoir  et  sa  position  toute  royale  dans  l'Etat;  ses  enfants 
avaient  été  élevés  dans  les  mêmes  idées.  Demandant  pour  ses  petits-fils 
des  charges,  des  magistratures  et  des  honneurs,  il  avait  toujours  soin 
d'ajouter  «  s'ils  en  sont  dignes  »  (8)  ;  se  montra  très  mécontent  que  les 


(l)  SiET.  Au^'.,  I.  XII.  —  (2)  X.LIX,  3i.  —  (;î)  Dion  CAssn:s,  HV,  19.  —  (4)  Epist  , 
ad  Lucil.,  LXX.  —  (5)  Vel.  Paterc,  II,  C.  Dion  Cass.,  LV,  10.  —  (6)  Tac.  Ann., 
1.  II,  30.  —  (7)  Se.neca,  Epist.  ad  Lucil.,  LXX.  —  (8)  Suet.  Aug.,  LVI. 
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spectateurs  se  soient  levés  un  joiir  au  llu''âtrc  à  leur  entrée  (  1  )  et  ne  vou- 
lut pas  permettre  que  son  |)elil-(ils  Caïus  soit  nonuné  consul  avant  l'àiçe 
(le  vingt  ans  (2).  Il  traitait  les  citoyens  en  égaux;  ses  manières  étaient 
allables,  polies  et  bienveillantes.  Il  remplissait  scrupuleusement  tous 
les  petits  devoirs  de  politesse  qu'imposent  les  relations  sociales,  faisait 
des  visites,  assistait  aux  banquets  et  aux  fêtes  de  famille  de  ses  amis  (3). 
Julie,  au  contraire,  était  non  seulement  Hère,  mais  alticre,  orgueil- 
leuse ;  elle  trouvait  bonteux  que  son  père  allât  aux  comices  et  aux 
élections,  qu'il  fit  les  sup|tIications  accoutumées  en  reconunandant  ses 
candidats  (4),  qu'il  se  mette  à  genoux  devant  le  peuple,  le  suppliant 
de  ne  pas  lui  donner  les  titres  de  dictateur  et  de  maître,  dominiis  (ô). 
Elle  trouvait  qu'Auguste  ne  savait  pas  tenir  dignement  son  rang,  ([ue 
la  vie  simple  au  Palatin  était  inconvenante  -pour  la  famille  impériale, 
et  affectait  elle-même  un  luxe  elfréné,  au  point  de  s'attirer  des  re- 
[)rocbes  publics  de  son  père  sur  sa  toilette,  qui  était  toujours  très 
riclie  et  très  recherchée.  Elle  aimait  surtout  les  étoffes  asiatiques,  les 
unes  tissées  d'or  et  d'argent,  les  autres  en  soie  et  transparentes  au 
point  que  les  femmes  qui  les  portaient  avaient  l'air  d'être  nues  (toiles 
boinbycines)  (G);  aussi  le  roi  Hérode  lui  laissa-t-il  par  testament  une 
grande  quantité  de  ces  riches  étoffes  (7)  pour  lui  témoigner  sa  grati- 
tude de  ce  que  Julie,  à  la  demande  de  sa  femme  de  chambre,  la  juive 
Acmé  (8),  avait  intercédé  pour  lui  auprès  de  son  père.  Il  n'est  plus 
question,  comme  on  le  pense  bien,  de  liler  la  laine  comme  le  veut 
Auguste:  à  peine  mariée,  Julie  s'entoure  d'une  foule  de  jeunes  ado- 
rateurs, appartenant  aux  meilleures  familles  de  Rome,  la  jeunesse 
dorée  de  l'époque,  un  Juins  Antonius,  le  brillant  Cih  de  M.  Antoine  le 
triumvir,  un  Appius  Glaudius,  un  Sempronius  Gracchus,  un  (ioi-nélius 
Scipion  (9),  «  nomina  vana  »  connue  dit  le  poète  (10),  (jui  l'accom- 
pagnent en  public,  au  théâtre,  où  elle  affiche  le  mépris  le  plus  aristo- 
cratique pour  ((  la  vile  multitude  »,  c'est-à-dire  pour  le  Peuple  Ro- 
main! Devenue  une  Julia  par  adoption,  elle  prit  au  pied  de  la  lettre 
cette  fiction,  et  pleine  de  morgue  aristocratique,  comme  aurait  pu 
l'être  une  Claudia,  une  Cornélia  ou  une  Caîcilia  Métella,  elle  oubliait 
qu'au  fond  elle  n'était  qu'une  modeste  Octavia.  Elevée  dans  les  idées 
de  vertu,  de  modestie  et  de  chasteté,  loin  de  toute  société  masculine  (11), 

(1)  Ibid.  —  (2)  Dion  Cass.,  LV,  8.  —  (3)  Suet.  Au?.,  LUI.  —  (4)  Suet.  Xu^.,  LVI. 
—  (5)  Dion  Cass.,  LIV.  1.  Suet.  Aug.,  LU.  —  (6)  Plin.  Secund.,  Hist.  nat.,  XI,  26.— 
(7)  Flavics  Joseph.  Antiq.  Judaic,  XVII,  10.  —  (S)  Ibul.,  7.  —  (9)  Vell.  Paterc.  II, 
C.  —  (10)  LUCAN.  Phars.,  I.  -  (1 1)  Suet.  Aug.,  LXIV. 
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elle  se  livro,  à  pciiio  mariée  à  M.  Ai^rippa,  à  la  (lébaiiclu'  la  jtliis  cy- 
iiiijiic,  la  [iliis  élioiitée,  inouïe  à  Rome,  (|ui  n'était  i)as  encori^  la  Home 
impériale  tles  Caliijula  et  des  Néron,  dos  Messaline  et  des  Poppée. 
Non  contente  d'avoir  une  foule  d'amants,  elle  affiche  son  adultère  etses 
débauches,  les  rend  publiques  ;  «  oubliant  tous  ses  devoirs  envers 
son  père  et  son  époux,  elle  porta  l'extravagance  et  le  dérèglement  au 
delà  des  bornes  de  l'impudence,  mesurant  la  licence  à  la  hauteur  su- 
prême de  son  rang  (1).  Elle  recevait  ses  amants  en  troupe  (:2),  se  livrait 
avec  eux  à  des  orgies  nocturnes  (3),  courait  les  nuits  la  ville,  suivie 
d'une  foule  dt;  jeunes  gens,  se  livrant  à  eux  sur  le  Forum,  dans  la  tri- 
bune des  rostres,  c'est-à-dire  dans  un  des  endroits  les  plus  respectés 
de  Home,  dans  cette  tribune,  du  haut  de  huiuelle  son  père  venait  de 
publier  sa  loi  sur  l'adultère  (4),  et  mettant  une  couronne  sur  la  tète 
de  la  statue  de  Marsyas  après  chaque  nouvel  amant  (5).  Mais  bientôt 
cela  même  ne  lui  suffit  plus;  elle  allait  la  nuit  sur  le  Forum,  se  mêlait 
à  la  foule  de  prostituées  qui  y  exerçaient  leur  métier,  provoquait  les 
passants,  et,  «  changée  de  femme  adultère  en  prostituée  vénale,  se 
ménageait,  en  se  livrant  à  des  inconnus,  le  droit  de  tout  oser  »  (6). 
Une  phrase  d'elle  nous  peint  sa  profonde  dépravation,  son  immoralité 
froide  et  raisonnée.  On  lui  demanda  un  jour  comment  il  se  faisait  que, 
malgré  le  genre  de  vie  qu'elle  menait,  tous  ses  enfants  ressemblaient 
d'une  façon  si  frappante  à  son  mari,  M.  V.  Agrippa,  elle  répondit 
qu'elle  avait  soin  de  ne  prendre  des  voyageurs  que  quand  le  navire 
était  lesté  (7).  Et  cette  réponse,  digne  d'une  Messaline,  était  faite  par 
une  jeune  femme,  élevée  dans  les  idées  de  modestie  et  de  chasteté, 
entre  Livie  et  Octavie  !  La  dépravation  de  Julie,  sa  débauche  réelle- 
ment effrénée,  éhontée,  était  un  fait  inouï,  monstrueux  à  Rome  au 
commencement  de  l'ère  impériale,  avant  f|ue  Caïus  Caligula  n'ait 
montré  au  monde  étonné  ce  ({ue  peut  se  permettre  la  famille  du  sou- 
verain; elle  peut  donc  à  bon  droit  nous  sembler  étrange  et  anormale 
dans  les  conditions,  dans  lesquelles  avait  été  élevée  et  avait  vécu  Julie. 
Ce  n'était  pas  de  l'infidélité  conjugale,  ce  n'était  pas  seulement  l'adul- 
tère, que  les  circonstances,  la  passion,  la  surprise  des  sens,  peuvent 
expliquer  et  excuser  quelquefois  ;  —  c'était  une  dépravation  profonde  et 
froide,  une  prostitution  cynique,  qui  étonna  non  seulement  Auguste  et 

(I)  Vel.  PATEKn.,  Il,  C  — (2)  Seneca,  i)e  bene/ictis,  VI, 32.  —  (3)  D.  Cass.,  LV.  11. 
Seneca,  L.  C.  —[{\)  Se.veca,  De  hcneficiis,  VI,  32.  —  (5j  Plin.,  Ilisl.  nal.,W\,  8. 
D.Cass.,  L.  V,  11.  Se.neca,  De  bencficiis,  VI,  32.  —  \6j  Sexeca,  De  benef.  VI,  32.  — 
(7)  Macrobius,  Salurn.,  II,  5- 
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les  contemporains,  mais  aussi  Suétone  :  «  Omnibus  probris  contami- 
nata{i),  dit-il  de  Julie,  qu'Auguste,  de  son  côté,  appelait  ((  vomica  et 
<;arcinomasua  »(-)•  Leprogrèsici  est  évident,  positif  :  aventures  galantes 
amours  faciles,  immoralité  élégante  chez  C.  Jules  César  le  dictateur  ;  sa- 
tisfaction brutale  et  immédiate  des  désirs  grossièrement  sensuels  chez 
Octavien  Auguste  ;  débauche  cynique,  insolente,  prostitution  infâme, 
foulant  aux  pieds  tout  sentiment  moral,  toute  dignité  personnelle,  toute 
pudeur  féminime,  chez  Julie.  Nous  verrons  que  le  progrès  ne  s'est  pas 
arrêté  en  si  beau  chemin,  ([u'il  alla  beaucoup  plus  loin  encore  dans  les 
générations  suivantes  de  la  famille  d'Auguste. 

La  débauche  de  Julie  avait  réellement  (juelque  chose  d'anormal, 
•d'extraordinaire  ;  Auguste  et  ses  contemporains,  sans  être  à  la  hauteur 
•des  Caligula  et  des  Néron,  n'élaient^pas  non  plus  des  rosières,  et  pour 
les  étonner,  les  indigner,  il  fallait  trouver  quelque  chose  de  vraiment 
étonnant.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  suffit  de  constater  que  l'altière, 
l'orgueilleuse,  la  spirituelle  et  brillante  Julie  (nous  ne  pouvons  pas 
douter  de  son  esprit  et  de  son  intelligence,  l'histoire  nous  ayant  con- 
servé plusieurs  de  ses  reparties  tiues  et  spirituelles),  si  entichée  de 
sa  grandeur,  si  fière  de  son  haut  rang,  foulait  aux  pieds  sa  dignité  non 
seulement  de  fille  de  l'empereur,  mais  simplement  de  femme,  et  me- 
nait une  vie  plus  cyniquement  éhontée  que  la  dernière  louve  de  la  Su- 
burra.  On  s'explique  jusqu'à  un  certain  point  un  Néron,  un  Commode, 
un  Héliogabale;  une  longue  suite  de  prédécesseurs  avait  habitué  peu 
à  peu  Rome  et  le  monde  à  la  débauche  impériale,  et  chaque  nouvel 
habitant  du  Palatin  y  trouvait  des  traditions,  des  usages,  des  souvenirs 
récents  encore,  l'exemple  do  ses  prédécesseurs,  un  personnel  façonné 
au  genre  de  vie  du  maître,  de  sorte  qu'il  ne  lui  restait  qu'à  accepter 
la  succession  et  à  suivre  une  voie  toute  tracée.  Mais  quand  nous  voyons 
une  femme  fière,  orgueilleuse,  d'un  esprit  supérieur,  d'une  éducation 
solide  et  brillante,  élevée  chastement  dans  une  maison  sévère  et  sé- 
rieuse, entre  sa  belle-mère,  vraie  matrone  romaine  des  temps  antiques, 
et  sa  tante,  modèle  touchant  de  toutes  les  vertus  féminines,  quand 
nous  voyons  une  telle  femme  se  vautrer  dans  la  débauche  la  plus  hi- 
deuse, dans  la  prostitution  la  {)Ius  infâme,  et,  jeune  et  belle,  commen- 
cer comme  bien  peu  finissent,  nous  ne  pouvons  pas  faire  autrement  que 
de  qualifier  ce  fait  d'anormal. 

Que  dire  de  Julie?  Était-ce  une  femme  à  passions  fortes,  violentes, 

(1)  SuET.  Aug.,  LXV.  —  (2)  Ibid. 
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c-oiiiiiie  (lirait  iiii  romancier?  On  sait  ([uc  les  passions  fortes  sont  le 
cliarnie  [)rincipal  des  héros  et  des  héroïnes  d'un  certain  ijenre  de  ro- 
mans. iMais  les  médecins  aliénistes  savent  qu'il  n'y  a  pas  d'observa- 
teurs plus  superliciels  que  les  romanciers';  ils  se  sont  créé  une  psycho- 
\o<Av  de  fantaisie, '([ui  n'a  rien  de  ((uiinum  avec  la  psychologie  réelle, 
et  ((uand  il  leur  arrive  par  hasard  d'avoir  observé  exactement  un  fait 
|)syclinloi^i(|ue,  ils  lui  donnent  dans  l'immense  majorité  des  cas  l'expli- 
cation la  {tins  fausse,  la  plus  fantaisiste.  Ainsi  présentent-ils  les  sujets 
dans  le  genre  de  Julie  comme  des  natures  fortes,  énergiques,  taudis 
que  l'observation  la  plus  superiicielle,  l'analyse  la  plus  élémentaire 
nous  démontrent  le  contraire.  Les  llomains  étaient  bien  meilleurs  psy- 
chologistes;  les  entraînements,  les  passions  fortes,  violentes,  irrésis- 
tibles, ils  les  appelaient  impotentia,  parce  qu'ils  y  voyaient  non  la 
force,  mais,  au  contraire,  la  faiblesse  de  la  personnalité  morale  de 
l'homme,  qui  ne  sait  pas,  ([ui  ne  peut  pas  se  contenir,  ([ui  est  impuis- 
mnt,  «  impotens  »,  à  résister  à  ses  passions  ou  à  ses  désirs.  Les  ex- 
pressions impolentia  libidinis,  impotentia  inv,  montrent  que  dans 
leur  esprit,  la  force  de  la  passion  impli((uait  nécessairement,  inévitable- 
ment, la  faiblesse  de  l'individu  (jui  ne  savait  pas  y  résister.  «  Mater 
impotens  »,  dit  de  Livie  Tacite  (1).  Sénèquc  a  longuement  développé 
cette  idée  dans  son  traité  de  la  colère. 

Les  conditions  dans  lesquelles  se  trouvait  Julie,  sa  haute  position 
sociale,  l'éducation  qu'elle  avait  reçue,  son  orgueil  enfin,  lui  donnaient 
des  raisons  et  des  motifs  suffisants  pour  s'abstenir  du  genre  dévie 
qu'elle  menait.  Mais  son  moi  n'était  pas  assez  fort  pour  résister  aux 
instincts  sexuels  de  sa  nature  pervertie,  pour  la  retenir  sur  cette  pente 
fatale  de  la  dépravation,  sur  laquelle  l'entraînait  l'élément  pathologique 
héréditaire  (|ui  commençait  déjà  à  se  faire  jour  dans  la  famille  d'Au- 
guste. Nous  voyons  ici  précisément  ce  que  les  llomains  appelaient  im- 
potentia, c'est-à-dire  un  affaiblissement  du  moi,  affaiblissement  qui 
constitue,  comme  )U)us  savons,  la  phase  initiale,  le  phénomène  psy- 
chologique primordial  du  trouble  névropathique. 

Auguste  punit  cruellement  Julie,  et,  malgré  les  prières  de  ses  amis, 
et  même  du  |»euple,  ne  voulut  jamais  lui  pardonner.  «  Il  délibéra  s'il 
ne  ferait  pas  tuer  sa  fille  {!),  et  une  de  ses  affranchies,  complice 
de  ses  débauches,  Phœbé,  s'étant  pendue,  il  dit  qu'il  aurait  mieux 
aimé  être  le  père  de  Phœbé  (2).  Il  la  lit  déporter  dans  l'île  Panda- 

(I)Tacit.,  Ann.,  V  I.  —  (-2)  D.  Cass.,  LX,  10.  Suet.  Aug.,  LXV. 
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taria,  lui  ôla  l'usago  du  vin  et  de  toutes  les  douceurs  de  la  vie,  et  no 
soufl'i'it  qu'aucun  homme,  soit  libre,  soit  esclave,  lui  rendît  visite  sans 
sa  permission.  Cinq  ans  après,  il  la  laissa  revenir  de  son  île  sur  le 
continent  et  lui  imposa  de?  conditions  un  peu  moins  dures,  mais  on 
ne  put  jamais  obtenir  qu'il  la  rappelât  entièrement;  et  un  jour  (jue  le 
peuple  l'en  suppliait  avec  insistance,  il  lui  souhaita  publiquement  et 
avec  imprécations  de  telles  lilles  et  de  telles  épouses  (1).  Lîne  autre 
fois  que  le  peuple  revenait  à  la  charge,  il  répondit  (ju'il  la  ferait  venir 
quand  le  Tibre  roulera  du  feu  au  lieu  d'eau  ;  le  peuple  construisit 
une  quantité  de  radeaux,  y  mit  le  feu  et  leur  fit  descendre  le  Tibre, 
mais  Auguste  fut  implacable.  Il  poursuivit  sa  malheureuse  fille  avec 
une  sorte  d'acharnement,  de  haine,  et  défendit  même  par  une  disposi- 
tion spéciale  de  son  tes-tament  de  placer  sa  cendre  dans  le  mausolée  (2) 
qu'il  fit  bâtir  pour  sa  famille.  Quelle  était  la  raison  de  cette  implacable 
sévérité,  de  cette  cruauté  d'Auguste  envers  sa  (ille.  Cette  question  a 
exercé  la  sagacité  de  bien  des  historiens.  Tacite  (3),  Suétone  (4),  Dion 
Cassius  (5),  Vellejus  Paterculus  (6),  Sénèque  (7),  disent  (ju'Auguste, 
ayant  appris  les  débauches  de  sa  fille,  en  fut  tellement  révolté,  qu'il 
fit  lire  en  plein  Sénat  un  acte  d'accusation  contre  Julie,  publiant  ainsi 
la  honte  de  sa  famille.  Cette  indiguation  d'un  père  apprenant  l'incon- 
duite  de  sa  fille  suffit-elle  pour  expliquer  l'acharnement  d'Auguste 
contre  Julie?  On  ne  l'avait  pas  cru.  En  elfet,  il  est  difficile  d'admettre 
qu'un  homme  comme  Auguste,  si  peu  sévère  sur  la  question  de  la  mo- 
ralité sexuelle,  ait  pu  mettre  une  telle  sévérité  à  punir  l'inconduite  de 
sa  fille,  qui  n'est  plus  de  la  première  jeunesse,  qui  avait  eu  trois 
maris  et  six  enfants.  La  première  explosion  de  la  colère  et  de  l'indi- 
gnation aurait  pu  être  terrible,  mais  cette  colère,  cette  indignation  ne 
peuvent  durer  vingt  ans;  d'ailleurs  Auguste  était  déjà  plus  ou  moins 
préparé  cà  apprendre  l'inconduite  de  sa  fille;  il  en  avait  été  prévenu 
plusieurs  fois,  mais  il  ne  voulait  pas  y  croire  (8);  or,  nous  savons  qu'il 
avait  l'habitude  de  faire  mine  d'ignorer,  ou  de  ne  pas  croire,  en  général 
tout  ce  qui  lui  était  désagréable,  et  particulièrement  ({uand  il  s'agissait 
d'accusations  portées  contre  des  personnes  pour  lesquelles  il  avait  de 
la  bienveillance,  fussent  les  accusations  les  mieux  fondées  ('.)).  S'il  fit 
semblant  d'ignorer  d'abord,  de  ne  pas  croire  ensuite  aux  exactions  de 
son  affranchi  Licinius  dans  les  Gaules,  malgré  les  preuves  les  plus  ac- 

(1)  SiiET.Aug.,  LXV.—  (-2)  D.  Cass.  LVI,  S±  Suet.  Ang.,  CI.  —  (3)  Ann.,  III.  24, 
IV, 44-,  I,  53.  —  (4)  Aug.,  LXV.  — (5)  LV,  10.  —  (G)  II,  C.  —  (7)  De  beneficiis,  VI,  32. 
—  (8)  D.  CA.SS.,  LIV,  3.  —  (9)  Ibid.,  21. 
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(•;il)l;uil('s,  (raulaiil  plus  pouvait -il  ne  pas  vouloir  connaître  l'inconduite 
tlo  sa  (lllc  ;  en  tout  cas  il  en  avait  été  prévenu.  Et  pourcjuoi  avait-il 
oru  aux  accusations,  après  avoii"  refusé  si  loni-tenips  d'y  donner  créance? 
Comment  expliquer  er.suile  la  difl'érence  des  peines  infligées  aux 
amants  de  sa  fille?  Ovide  est  exilé  dans  le  i*ont,  d'autres  sont  relégués 
aux  îles,  et  Juins  Anlonius  mis  à  mort,  tandis  (]ue  Marcus  Silanus, 
amant  de  sa  petite  fille  Julie,  pai'  couséijuenl  c(uipable  du  même  crime 
d'adultère  avec  une  remme  de  la  t'aiiiillt'  impériale,  en  est  (juitte  à 
perdre  son  amitié  (i)  et  ne  se  voit  même  pas  fermer  la  carrière  des 
honneurs!  Enfin  Ovide  dit  qu'il  avait  été  puni  moins  pour  ce  qu'il 
avait  fait  (c'est-à-dire  moins  pour  avoir  été  lamant  de  Julie)  que  pour 
ce  qu'il  avait  vu. 

On  avait  supposé  ensuite  qu'Auguste  avait  eu  une  liaison  incestueuse 
aA'ec  Julie  (2),  et  en  la  punissant  si  sévèrement,  il  agissait  non  en 
père  indigné,  mais  en  amani  jaloux.  C'est  ainsi  qu'on  expliquait  la 
phrase  d'Ovide,  et  d'ailleurs  Caïus  Cialigula  assurait  être  le  fruit  de 
cet  inceste  (3).  Cette  assertion  de  Caligula  n'a  aucune  valeur,  et  nous 
verrons  (pTil  prcMiait  plaisir  à  calomnie]'  et  à  rabaisser  sa  propre  fa- 
mille. La  phrase  d'Ovide  ne  s'appli(|ue  |)as  non  plus  à  cette  hypothèse; 
il  est  évident  qu'Ovide  avait  été  [jani  comme  complice,  ne  fut-ce  que 
jiour  avoir  vîi  (juelque  chose  et  s'être  tu,  et  non  qu'il  ait  été  éloigné 
comme  un  témoin  {léiiant..  D'ailleurs  cet  inceste  n'expliquerait  en  au- 
cune façon  la  sévérité  d'Auguste;  supposant  même  que  cet  inceste  avait 
eu  réellement  lieu,  il  serait  évidemment  absurde  de  lui  donner  le  carac- 
tère d'une  |)Mssion,  accompagnée  de  jalousie.  Un  vieillard  de  soixante- 
seize  ans,  s'il  avait  commis  un  inceste  avec  sa  fille  îine  trentaine 
d'années  auparavant,  ne  peut,  à  son  lit  de  mort,  être  animé  envers 
cette  (ill(!  de  jalousie  amoureuse;  il  ne  sera  peut-être  plus  un  père 
pour  elle,  mais,  certes,  il  ne  la  traitera  pas  en  maîtresse  infidèle.  Puis 
comment  expliquer  alors  qu'Auguste  ne  se  soit  vengé  également  de 
tous  les  amants  de  sa  maîtresse?  Pourquoi  Ovide  n'est-il  qu'exilé, 
Senipronius  Gracchus  relégué  à  l'île  de  Cercina  (4-),  tandis  que  Juins 
Antonius  est  mis  à  mort?  La  liaison  de  Julie  avec  Senipronius  Grac- 
chus avait  été  la  plus  durable,  il  avait  eu  sur  elle  la  plus  grande  in- 
fluence (.")),  et  cependant  il  n'est  que  relégué,  et  encore  Auguste  a-t-il 
soin  de  lui  faire  délivrei"  un  sauf-conduit  pour  se  rendre  à  Cercina, 


(1)  Tacit.,  Ann.,  III,  2i.  —  (2)  Si;et.  Caius,,  XXIII.  —  (3)  AUREL.  ViCT.,  Epit.  Aug. 
—  (i)  Tacit.  Ann.,  I,  53.  —  (5)  Ibid. 
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pour  qu'il  ne  lui  urrive  pas  iiuilheur  eu  route  (1).  Si  ce  n'est  pas  un 
père  outragé  qui  punit,  mais  un  amant  jaloux  (pii  st;  veMi;e,  tous  les 
amants  de  sa  maîtresse  doivent  avoir  une  part  égale  à  sa  haine.  Com- 
ment expliquer  alors  cette  rigueur  d'Auguste  ? 

Nous  avons  vu  que  Julie  était  altière,  orgueilleuse,  très  lière  de  sa 
haute  position  sociale,  et  par  conséquent  très  résolue  à  la  consen^er. 
Enfant,  elle  avait  été  fiancée  d'abord  au  fils  de  Sextus  Pompée,  en- 
suite à  Antliyllus  (:2),  fils  de  Marc  Antoine  le  triumvir,  puis,  à  ce 
qu'assure  M.  Antoine,  à  Colison  roi  des  Gètes  (3).  Elle  épousa  plus 
tard  Marcus  Claudius  Maicellus,  fils  d'Octavie,  sœur  d'Auguste  ;  tous 
les  historiens  sont  unanimes  à  donner  les  plus  grands  éloges  à  ce  jeune 
homme  :  «  jeunesse,  activité  d'esprit,  grands  talents,  une  tempérance 
et  une  retenue  de  mœurs  rares  et  admirables  h  son  âge  et  dans  son 
rang;  patient  dans  les  travaux,  ennemi  de  la  volupté  (4),  etc.  »  «  C'é- 
tait un  jeune  homme  doué  des  plus  nobles  qualités,  d'un  aimable  en- 
jouement et  d'un  esprit  à  la  hauteur  de  la  fortune  à  laquelle  il  était 
destiné  (5).  »  Il  était  le  favori  d'Auguste,  qui  voulait  le  nommer  son 
héritier  à  l'empire.  Mais  voilà  que  ce  jeune  homme,  si  franc,  si  noble,  si 
désintéressé,  ayant  épousé  Julie,  devient  ambitieux,  intrigant.  Pline  (0) 
parle  de  ses  vœux  suspects  —  suspecta  Marcelli  vota  —  qui  affligent 
profondément  Auguste  ;  il  prend  en  haine  M.  Agrippa,  qu'il  regarde 
avec  raison  comme  un  concurrent  dangereux,  et  force  son  oncle  à 
éloigner,  à  exiler  presque  son  ami  d'enfance,  son  plus  ferme  soutien  (7). 

Marcellus  meurt;  Auguste,  craignant  le  caractère  ambitieux  de  sa 
fille,  veut  la  marier  à  (luehiue  personnage  obscur,  de  mœurs  paisibles, 
étranger  aux  affaires  et  par  sa  position  hors  d'état  de  prétendre  à  un 
rôle  éminent  dans  la  République,  à  quelque  riche  chevalier  (8),  entre 
autres  à  Caïus  Proculeius,  son  favori,  frère  du  conspirateur  Mu- 
rena,  mais  ami  sincère  et  serviteur  dévoué  d'Auguste  (9).  Julie,  l'or- 
gueilleuse, la  jeune  et  belle  Julie  préféra  épouser  M.  Vipsanius  Agrippa. 
Il  était  de  basse  origine,  âgé,  marié,  et  sa  femme  était  enceinte,  mais 
il  était  désigné  comme  héritier  de  l'empire;  il  doit  donc  répudier  sa 

(1)  Seneca.,  De  Clementia,  I,  10.  —  (2)  D.  Cass.,  LI,  15,  XLVill,  54.  Suet.  Aug., 
LXIII.  —  (3)  Slet.  Aug.,  LXlil.—  (4)  Seneca,  Consolât,  ad  Marc,  IL—  (5)  Vell. 
Paterc,  II,  93.  —  (C^UIist.  natur.,  VU,  -16.  -  (7)  D.  Cass.,  LUI,  31-32.  Vell.  Pa- 
terc,  U,  93.  —  (8)  Tacit.  Ann.,  IV,  40.  Suet.  Aug.,  LXIII.  D.  Cass.,  XLVIII,  54.  — 
(9)  Plin.  Sec,  Hist.  nat..  XXXVI,  59.  D.  Cass.,  LIV,  3.  C'est  à  lui  qu'Octavieu,  dans 
un  moment  de  désespoir  pendant  la  guerre  contre  Sextus  Pompée,  demanda  le  triste 
service  de  lui  donner  la  mort.  Plin.  Sec,  Hist.  nat.^  VII,  46.  C.  Proculcjus  finit  lui- 
même  par  le  suicide  (Plin.  Sec,  Hist.  nat.,  XXXVI,  59). 
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tViiiiuo,  sans  attendre  iiirnic  (jii'clle  ait  accoiiclir,  ot  (''pouser  Julie,  (jui 
ne  peut  pas  se  passer  de  mari.  Deux  des  (ils  (|n'elle  en  eut,  Gaius  et 
Lucius,  Tiirenl  adoptés  par  Auiiuslc  et  reçurent  le  titre  de  Césars,  cpii 
les  faisait  héritiers  présomptifs  du  pouvoir.  C'était  la  plus  brillante  et 
la  [)liis  heureuse  époque  de  la  vie  de  Julie.  Fille,  épouse  et  mère  de 
Césars,  elle  occupait  la  position  la  plus  élevée  qu'une  femme  pouvait 
avoir  dans  la  Hé[)nl)li(|ue;  par  son  influence  sur  son  i)ère,  elle  était  un 
pouvoir  dans  TKtat;  son  mari,  plébéien  et  courtisan,  supportait  patiem- 
ment son  inconduile,  l'entourait  des  plus  i,M'aiids  honneurs,  et,  tout  en 
sachant  ([u'elle  avait  des  amants,  lui  faisait  des  enfants,  pour  conserver 
les  bonnes  ijràces  d'Auguste,  (huiud  il  lui  plaisait  d'accompagner  son 
mari  dans  ses  voyages,  elle  avait  un  train  royal  ;  les  villes  étaient  obli- 
gées de  lui  préparer  les  routes  et  de  lui  envoyer  des  guides,  alors 
même  que  son  arrivée  n'était  pas  annoncée  (1),  et  la  ville  de  Troye  fut 
mise  à  une  forte  amende  pour  avoir  ignoré  (jue  la  lilb;  de  l'empereur 
devait  arriver. 

Mais  M.  Agrippa  était  vieux,  et  puis  c'était  un  pb'beïen  ;  aussi  la 
jeuiu',  belle  et  aristocraliiiue  Julie  ne  pouvait-elb^  pas  l'aimer.  Elle 
eut  des  amants,  (pi'elle  choisissait  dans  la  jeunesse  dorée  de  Rome; 
elle  n'était  pourtant  pas  encore  arrivée  à  la  débauche  abjecte  dont  par- 
lent les  historiens  ;  ses  amants  même,  elle  ne  les  prenait  que  quand 
elle  était  enceinte,  pour  n'avoir  d'enfants  que  de  son  mari  et  qui  lui 
ressembleraient  (2).  A  celle  époque  revint  à  Rome  Tibère  Claude 
Néron,  le  futur  empereur.  Tibère,  jeune,  beau,  brillant,  couvert  de 
jîloire,  malgré  sa  jeunesse  un  des  jtlus  grands  généraux  de  Rome,  le 
plus  illustre,  sans  contredit,  s'il  n'y  avait  pas  M.  Agrippa,  et  porteur 
d'un  des  plus  beaux  noms  de  la  haute  aristocratie  de  Rome.  Julie  s'é- 
prit de  lui  et  le  lit  si  clairement  voir  (pTon  eu  pai'la  beaucoup  à 
Rome  (3).  Comment  Tibère  reçut-il  ses  avances?  Nous  l'ignorons.  Mais 
voici  i[ue  M.  Agrippa  meurt,  —  il  faut  donc  vite  trouver  à  Julie  un 
troisième  mari.  Tibère  est  l'héritier  présouiplif  de  l'enq^ire,  c'est  donc 
lui  qu'elle  épousera.  Mais  Tibère  est  marié,  il  aime  sa  femme,  et  sa 
femme  est  enceinte  (i)?  Eh  bien,  il  répudiera  sa  femme,  comme  l'avait 
déjà  fait  M.  Agrippa.  La  tille  de  l'empereur  est  pressée,  elle  n'est  pas 
d'Iiiimeur  à  atteiulie  que  Vipsania  Agiippina,  sa  belle-fdle,  ait  ac- 
couché (5). 


(1)  NicoL.  Damascex,  I»  e,t.'ce/)/o  à  Vûlesio.  Bavle,  art.  Scamandre. —  (i)  Macrob. 
Saturn.,  11,5.  —  (3)  SL'ET.  Tibcr.,  VII.  —  (  i)  ibid.  —  (5)  Tibère  était  marie  à  Vip- 


LK  POUVOIR.  77 

Tibère,  nous  l'avons  dit,  ctait  beau,  joiino,  illiisln^;  il  portail  un 
nom  aristocratique;  Julie  avait  déjà  eu  du  lî'oùt  ixnii'  lui  du  vivant  de 
M.  Agrippa.  Julie,  elle-même,  était  b(dle,  jeune,  brilhuite,  éprise  de 
son  mari;  la  lune  de  miel  fut  donc  beurense.  Julie  devient  enceinte  et 
accoucbe  à  Aquilée  d'uu  liarçoii  (I).  Mais  (die  n'était  pas  l'aile  pour  ce 
rôle  d'épouse  aimante,  et  le  bonheur  conjugal  ne  pouvait  guère  être 
de  longue  durée  avec  une  femme  de  cette  espèce.  Bientôt  revint  Grac- 
chus  Sempronius,  ensuite  les  autres  amants  à  la  file;  mais  Tibèns  un 
Claudius,  ne  pouvait  soulTrii-  ce  (pi'avait  patiemment  supporté 
M.  Agrippa,  un  Vipsanius,  et  d'ailleurs  personnellement  il  n'était  pas 
bomme  à  sacrifier  son  honneur,  fût-ce  à  l'andjition  du  pouvoir  su- 
prême. Il  s'éloigna  de  sa  fenune,  fit  biiuitôt  lit  à  part  ('2),  et  quand  le 
seul  lien  qui  les  unissait  encore  fut  ronqiu  par  la  mort  de  leur  enfant, 
il  se  sépara  complètement  de  sa  femme.  Julie,  profondément  blessée 
par  cet  abandon,  se  souvint  qu'elle  était  fille  de  l'empereur,  et  se  mit 
à  traiter  son  mari  comme  un  subalterne.  Leurs  relations  s'enveni- 
mèrent de  plus  en  plus,  d'autant  plus  (pie  ses  amants,  et  surtout  Sem- 
pronius Gracchus,  l'excitaient  contre  Tibère.  D'ailleurs  sa  position 
dans  la  société  devint  difficile;  ou  n'ignorait  pas  à  Rome  son  incon- 
duite, et  l'éloignement  de  son  mari  était  comme  une  confirmation  po- 
sitive des  bruits  qui  couraient  sur  elle;  c'était  donc  une  flétrissure  que 
Tibère  lui  infligeait.  Alors,  pour  braver,  peut-être,  et  son  mari,  et  son 
père,  elle  se  lança  dans  la  débauche  et  glissa  peu  à  peu  jusqu'à  la 
prostitution  la  plus  abjecte.  Ne  pouvant  la  répudier,  et  ne  voulant  pas 
non  plus  la  laisser  traîner  son  nom  et  son  honneur  dans  la  boue,  Ti- 
bère prit  le  parti  de  s'éloigner  de  Rome,  de  s'exiler,  renonçant  ainsi 
au  pouvoir,  à  l'espérance  du  trône,  brisant  toute  sa  carrière.  Il  donna 
pour  prétexte  sa  mauvaise  santé,  ce  qui  n'était  pas  vrai,  et  son  désir 
de  ne  pas  porter  ombrage  aux  enfants  de  Julie,  aux  jeunes  Césars 
Gains  et  Lucius,  ce  qui  était  une  niaiserie  dont  Auguste  n'était  pas 
dupe.  D'ailleurs  si  Tibère  ne  voulait  pas  dire  la  vérité  à  son  père 
adoptif,  pour  ne  pas  l'olïenser  dans  la  personne  de  sa  fille,  il  tenait  à 
lui  faire  comprendre  ses  vraies  raisons  (3),  et  quand  Auguste  lui  re- 
fusa son  consentement,  il  ne  voulut  pas  prendre  de  nourriture,  préfé- 
rant se  laisser  mourir  de  faim  que  de  continuer  à  être  le  mari  de  Julie. 

sania  Agrippina,  fiUc   de   M.  V.  Agrippa,  seconJ   mari  de  Julie,  et  de  sa  première 
femme  Pomponia. 

(1)  SuET.  Tiber.,  Vit.  —  (2)  Ibid.  —  (3j  D.  Cass.,  LV,  y.  —  Vell.  Paterc,  II,  99. 
Tacit.  Ann.,  I,  53. 
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Quatrejours  so  passèrciU  ainsi,  et  Aiii;uste,  eiïrayé,  finit  par  Tautorisor 
il  partir  (1).  Mais  le  vieil  ciupereiir  était  profondément  blessé  de  cet 
exil  volontaire  de  son  i^endre,  qui  couvrait  de  honte  sa  fille  (2),  et 
pendant  sept  ans,  niali^ré  toutes  les  suipplications  de  Livie,  il  ne  put  le 
pardonner  ù  Tibère.  Julie,  de  son  côté,  excitait  encore  son  faible  père 
par  des  lettres  violentes,  que  lui  écrivait  S.  Gracchus  (3),  contre  son 
mari. 

Quelle  était  la  position  de  Julie  après  le  départ  de  Tibère  à  Rhodes? 
Son  crédit  auprès  de  son  père  était  fortement  ébranlé,  ses  infamies, 
([u'oii  |»ouvail  jusqu'alors  fairi;  mine  d'iiJinorer,  maintenant  (|u'elles 
étaiciil  coiilinnées  j)()ui'  ainsi  dire  par  son  mari  lui-même,  devaient 
forcément  lui  fermer  les  portes  de  beaucoup  de  maisons,  et  rendaient 
difiicile  sa  position  dans  la  haute  société  de  Rome.  Son  seul  appui, 
sa  seule  espérance,  la  seule  iiai*antie  de  l'avenir  qui  lui  restait,  c'est 
qu'elle  était  la  mère  des  Césars  Caïus  et  Lucius,  et  que  son  troisième 
tils,  Ai;rippa  i'osthumus,  sans  avoir  le  titre  de  César,  était  néanmoins 
adopté  par  Aui^uste.  Mais  voici  le  César  Lucius  qui  meurt;  peu  de 
mois  après  meurt  le  César  Caïus  ;  son  tlernier  hls,  Agrippa,  un  imbé- 
cile, sfupide,  grossier  et  rebelle  à  toute  éducation,  à  toute  instruction, 
d'un  caractère  bas  et  féroce  (i),  se  montrant  de  plus  en  plus  intrai- 
table, Auguste  casse  l'adoption  et  le  relègue  d'abord  à  Surrentum,  sous 
la  garde  de  soldats,  comme  un  fou  furieux,  puis  le  fait  déporter  à  l'île 
de  Planasia  et  donne  sa  fortune  personnelle  à  la  caisse  militaire  (5). 
Julie  perd  donc  ses  derniers  appuis,  son  rôle  est  nul,  sa  position  très 
précaire.  Son  père  d'ailleurs  se  f;ut  vieux,  sa  santé  est  faible,  il  peut 
mourir  d'un  jour  à  l'autre;  sa  belle-mère  Livie,  ennemie  personnelle 
de  Julie,  prend  sur  le  vieil  empereur  un  ascendant  de  plus  en  plus 
grand,  et  l'on  peut  prévoir  dans  un  temps  peu  éloigné  que  Tibère  re- 
viendra à  Rome,  d'autant  plus  qu'il  y  a  disette  d'hommes  dans  la  fa- 
mille impéiiak'.  Mais  si  elle  n'est  rien  maintenant,  du  vivant  de  son 
père,  que  deviendra-t-elle,  si  son  mari,  qu'elle  avait  déshonoré  comme 
éi)oux,  calomnié  comme  homme,  qu'elle  avait  poursuivi  de  sa  haine, 
arrive  au  pouvoir?  Elle  se  sent  perdue,  l'avenir  se  présente  à  elle  sous 
lies  couleurs  bien  sombres,  —  il  faut  aviser,  mais  comment?  C'est  à  ce 
moment  qu'entre  en  scène  Julus  Antonius. 

L'empire  romain  était  trop  vaste  et  se  composait  de  parties  trop  hé- 

(I)  SCET.  Tiber.,  X.  —(-2)  Plin.  Sec,  Hist.  nat.,  VIII,  46.  —  (3)  Tacit.  Ann.  I,  53. 
—  {i)  ScET.  Aug.,  LXV  et  LXVL  Tacit.  Ann.,  I,  3.  D.  Cass.,  LV,  32.  —  (5).  D.  Cass., 
LV,  3--'. 
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térogènes,  la  centralisation  administrative  était  trop  lourde,  l'adminis- 
tration des  proconsuls  et  des  préteurs  trop  rapace,  pour  qu'il  n'ait  pas 
existé  dans  les  provinces  éloignées  des  tendances  séparatistes.  L'Asie, 
riche,  civilisée,  élégante,  fière  de  son  histoire,  de  ses  villes  si  peu- 
plées, si  belles,  supportait  avec  impatience  sa  position  de  province 
sans  droits,  livrée  à  l'avidité  des  magistrats  que  lui  envoyait  Piome  ; 
l'Egypte,  qui  nourrissait  de  son  blé  le  peuple  romain,  trouvait  lourd 
cet  honneur;  d'ailleurs  les  Égyptiens,  ces  Français  de  l'antiquité,  gais, 
vifs,  moqueurs,  se  vengeant  de  leurs  préfets  par  de  bons  mots  et  des 
chansons,  ijicapables  de  respecter  leur  sénat  (I),  étaient  des  révolu- 
tionnaires d'instinct,  toujours  prêts  à  renverser  leur  gouvernement.  Le 
parti  séparatiste  y  était  assez  fort  pour  être  un  sujet  de  crainte  pour 
Rome,  et  à  un  moment  donné  pouvait  devenir  une  arme  redoutable 
dans  les  mains  d'un  ambitieux,  —  aussi  une  loi  spéciale  interdisait 
l'entrée  de  l'Egypte  à  tout  sénateur  sans  une  autorisation  spéciale  de 
l'empereur.  On  sait  que  M.  Antoine  le  triumvir  avait  eu  l'idée  de  fon- 
der en  Orient  un  empire  séparé,  dont  Alexandrie  serait  la  capitale,  et 
qui  serait  indépendant  de  l'empire  romain.  Auguste  lui-même  eut 
aussi  cette  idée  à  une  époque  où  il  n'était  pas  sûr  de  conserver  son 
autorité  à  Rome,  et  l'on  prétend  que  l'ode 

Justum  ac  tcnacem  propositi  virum 

avait  été  écrite  par  Horace  pour  le  dissuader  de  transporter  le  siège  de- 
son  empire  à  Ilion.  La  bataille  d'Actium  détruisit  le  projet  de  M.  An- 
toine, mais  ne  pouvait  certainement  pas  anéantir  le  parti  séparatiste; 
il  se  reforma  peu  à  peu,  et  le  fils  de  M.  Antoine  était  tout  indiqué 
pour  être  son  chef.  Or  il  se  trouvait  que  ce  fils  du  triumvir  avait  cà 
exercer  une  vengeance  personnelle  sur  le  chef  de  l'État  romain.  En 
effet,  après  avoir  forcé  son  père  à  se  tuer,  après  avoir  fait  mettre  à 
mort  ses  frères,  Octavien  Auguste  le  fit  renoncer  à  son  prénom  de 
Marcus,  qu'il  portait  comme  son  père,  et  lui  imposa  son  nom  à  lui  lé- 
gèrement modifié  en  Juins.  Ainsi  l'ambition,  la  piété  filiale  et  le  désir 
de  la  vengeance  s'accordaient  pour  pousser  Juins  Antonius  à  un  com- 
plot contre  Auguste.  Il  profita  de  la  position  de  Julie  et  de  la  disposi- 
tion d'esprit  dans  laquelle  elle  se  trouvait,  pour  faire  de  la  fille  de 
son  ennemi  un  instrument  de  ses  projets.  Il  se  lia  avec  elle,  en  fit 
sa  maîtresse,  et  l'attira,  elle  et  ses  autres  amants,  dans  la  conjura- 

(1)  D.  Cass.,  LI,  17. 
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tion.  Avait-il  rinlciilioii  do  tuer  Auguste,  ou  de  soulever  rÉsrypte  et 
l'Asie  contre  Uome,  et  de  réaliser  ainsi  le  projet  de  son  père?  L'un  et 
l'autre  peut-être;  Pline  compte  au  nombre  des  malheurs  d'Aui-uste 
radultère  de  sa  fille  et  ses  desseins  parricides  dévoilés  (l)  «  adultcrium 
tilia^  et  consilia  parricidie  palam  lacta  »,  Senèque  dit  ([ue  «  sa  fille 
et  tant  déjeunes  nobles,  liés  par  l'adultère  comme  par  un  serment  so- 
lennel, épouvantèrent  sa  vieillesse  en  lui  faisant  craindre  pis  qu'un 
nouveau  Antonius  et  sa  femme  «  plusque  et  itcruin  timeuda  cum  An- 
tonio mulier  »  {'2).  Il  est  évident  que  Julus  Antonius  avait  promis  à 
Julie  de  lui  donner  auprès  de  lui  la  place  que  Cléopàtie  occupait 
jadis  auprès  de  son  père,  place  ([ui  convenait  en  elTet  à  Julie  sous  plus 
d'un  rapport,  et  l'avait  tentée  par  l'espérance  de  la  couronne  d'impéra- 
trice d'Orient.  Qu'un  S.  Gracchus,  esprit  inquiet,  caractère  turbu- 
lent, qu'un  Cornélius  Scipion,  qu'un  Appius  Claudius,  qui  n'étaient 
rien  dans  la  République  où  leurs  ancêtres  avaient  occupé  les  premières 
places,  (pie  «les  jeunes  patriciens,  des  sénateurs  mécontents  aient 
trempé  dans  le  complot,  cela  se  comprend;  mais  comment  Ovide,  un 
poète,  avait-il  pu  y  être  impliqué?  Les  poètes  généralement  n'ont  pas 
l'habitude  de  «  se  fourrer  dans  les  minorités  courageuses  »,  et  préfèrent 
ordinairement  célébrer  les  vertus  et  le  génie  des  gouvernants;  coni- 
ineiit  a-t-il  pu  prendre  part  au  complot,  comment  ne  s'est-il  pas  em- 
pressé de  le  dénoncer  à  Auguste?  C'est  que  Julie  n'était  dans  les  mains 
de  J.Antoine  qu'un  instrument  et  un  appât;  tous  ses  amants  deve- 
naient ses  complices,  «  liés  qu'ils  étaient  par  l'adultère  comme  par 
un  serment  solennel  ;  »  celui  même  qui  aurait  dénoncé  le  complot,  n'au- 
rait pas  pu  échapper  à  la  colère  et  à  la  vengeance  de  l'empereur 
comme  amant  de  sa  lille,  et  c'était  là  une  chance  terrible  qu'on  ne  se 
souciait  pas  de  courir.  Le  malheureux  Ovide  avait  dû  donc  se  taire,  et 
le  complot  découvert,  il  avait  beau  prouver  (ju'il  n'y  avait  pris  aucune 
part,  Auguste  lui  fit  un  crime  de  son  silence.  Ovide  fut  puni  moins 
pour  avoir  été  l'amant  de  Julie,  que  pour  avoir  eu  connaissance  du 
complot  et  ne  l'avoir  pas  dénoncé,  —  moins  pour  ce  qu'il  a  fait 
que  pour  ce  quil  a  vu:  les  autres  complices  furent  exilés  ou  relégués, 
Julus  Antonius,  le  principal  coupable,  mis  à  mort.  Nous  savons  à  quel 
point  Auguste  était  lâche;  il  ne  put  jamais  pardonnera  sa  malheu- 
reuse fille  la  peur  (ju'elle  lui  avait  laite,  et  d'ailleurs  il  tremblaij 
qu'elle  ne  renouvelât  sa  tentative;  Julie  n'ayant  été  qu'un  instrument 

(1)  Ilist.  nat..  Vil,  iC.  —  (-2)  De  DreviUUe  vilac,  V. 
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dans  les  mains  de  J.  Antoine,  d'auti-es  après  lui  pouvaient  s'en 
servir  (1).  Gela  explique  et  l'implacable  sévérité  d'Auguste,  et  les 
précautions  minutieuses  avec  lesquelles  il  taisait  garder  Julie,  précau- 
tions qu'on  avait  crues  dictées  par  la  jalousie.  Julie  ne  pouvait  voir  per- 
sonne sans  une  autorisation  écrite  de  l'empereur,  et  cette  autorisation 
contenait  non  seulement  le  nom  de  la  personne,  mais  aussi  son  sii^na- 
lement,  son  âge,  sa  taille,  la  couleur  de  ses  cheveux,  les  signes  parti- 
culiers sur  son  corps  ("2). 

La  luxure,  l'impuissance  à  maîtriser  ses  instincts  et  la  faiblesse  de 
caractère  perdirent  la  malheureuse  Julie.  Son  moi  étant  faible  et  peu 
développé,  elle  se  laissa  vite  dépraver  par  ses  amants,  par  toute  cette 
foule  de  débauchés  qui  l'entourait.  De  l'adultère  elle  tomba,  incapable 
de  s'arrêter  sur  cette  pente,  dans  la  prostitution  la  plus  abjecte  et,  fille 
de  l'empereur,  se  laissa  entraîner  dans  un  complot  politique.  Son  im- 
puissance morale  et  ses  désirs  sexuels  désordonnés  impriment  à  toute 
sa  personnalité  un  cachet  névropathique  que  le  médecin  aliéniste  ne 
peut  méconnaître. 

En  terminant  l'analyse  de  Julie,  rappelons  la  remarque  singulière 
que  fait  sur  elle  Vellejus  Paterculus  :  pour  dire  que  ses  débauches  l'a- 
vaient perdue,  et  faisant  en  même  temps  allusion  à  Agrippine  l'aînée 
et  à  ses  enfants,  il  dit  que  l'utérus  de  Julie  n'avait  porté  bonheur  ni 
à  elle-même,  ni  à  l'État  :  Femina  neque  sibi,  neque  reipublicœ  felicis 
uteri  (3). 

Auguste  avait-il  eu  des  enfants  d'autres  femmes?  On  l'ignore.  En  se 
faisant  amener  les  femmes  des  personnages  les  plus  illustres  de  Rome 
et  en  les  renvoyant  le  lendemain,  il  rendait  les  maris  éditeurs  respon- 
sables de  ses  œuvres,  et  l'on  comprend  que  les  maris  n'étaient  nulle- 
ment pressés  de  faire  connaître  l'honneur  que  leur  avait  fait  le  tout- 
puissant  maître  de  Rome  en  leur  empruntant  leurs  femmes  ;  mais  il 
est  étonnant  que  plus  tard  personne  ne  se  soit  vanté  d'être  fils  du 
«  divin  Auguste  ».  D'un  autre  côté  il  est  peu  probable  qu'il  n'ait  eu  pour 
maîtresses  que  des  femmes  mariées  ;  cette  précaution  des  Don  Juan  de 
nos  jours  était  inutile  à  Octave,  et  puis  nous  savons  qu'il  préférait  les 
vierges  que  ses  amis  et  même  sa  femme  lui  procuraient.  Mais  en  de- 
hors de  ces  liaisons  éphémères  il  avait  encore  des  maîtresses  en  titre, 
et  cela  malgré  ce  grand  amour  pour  Livie,  amour  dont  il  avait  été  tant 

(1)  En  effet,  Audasius  et  Epicade  avaient  eu  le  projet  d'enlever  Julie  de  son  île  et 
de  la  présenter  aux  légions  qu'ils  espéraiententraîner  dans  la  révolte. (SiET.  Aug.,  XIX). 
—  (2)  SCET.  Aug.,  LXV.  —  (3)  II,  93. 

JACOB Y  R 


8-2  LA  SÉLECTION  CHEZ  L'HOMME. 

parlé.  M.  Antoiiio  le  triumvir  lui  écrivait,  à  propos  de  sa  liaison  avec 
Cléopàtre  :  <(  Et  toi,  n'aimes-tu  que  Drusilla  (1)  seule?  Je  suis  sûr 
qu'au  moment  où  tu  lis  cette  lettre,  tu  auras  déjà  eu  ou  Tcrtulla,  ou 
ïerentilla,  ou  Rufilla,  ou  Salvia  Titisonia,  ou,  peut-être,  toutes  ces 

femmes.  Qu'importe,  où  et  pour  (|uclle  femme  tu »  Ttideinde  solam 

Drusillam  inis?  itavaleas,  ntl  tu,  hanc  epistolam  (juum  leges,  non 
inieris  Tertullam,  mit  TerentiUam.aul  Rufillam,  nul  Salriam  Titise- 
niam,  aut  oiiDies..  Anne  refeii,  nbi  et  in  quant  nrrigas  (2).  Avait-il  en 
des  enfants  de  ces  femmes?  Nous  l'ignorons,  mais  c'est  peu  probable. 

Mais  est-il  bien  vrai  qu'il  n'ait  pas  eu  d'enfants  de  Livie,  et  que  la 
grossesse  de  cette  dernière,  qui  avait  fini  par  une  fausse  couche,  ait  été 
la  seule  des  œuvres  d'Auguste?  Nous  nous  trouvons  ici  en  face  d'une 
question  que  nous  devons  chercher  à  résoudre.  Cette  question  est  celle- 
ci  :  Qui  était  le  père  de  Decimus  Drusus  Claudius  Nero  Germanicus, 
frère  de  l'empereur  Tibère?  Nous  croyons  que  l'histoire  possède  toutes 
les  données  nécessaires  pour  faire  à  cette  question  une  réponse  posi- 
tive. 

Livie  était  grosse  de  six  mois  quand  Octavien  força  son  mari  Tibe- 
rius  Claudius  Nero  à  la  répudier  d'abord,  puis  à  l'adopter  et  à  la  lui 
donner  comme  sa  fille,  à  lui  Octavien,  en  mariage, —  en  la  dotant, 
bien  entendu  (3).  Il  l'épousa  sous  d'heureux  auspices,  dit  V.  Pater- 
culus  (4).  Le  fait  est  que,  Livie  étant  enceinte,  l'épouser  était  un  acte 
contraire  aux  usages,  au  droit  et  à  la  religion;  Octavien  s'adresse 
donc  aux  pontifes,  leur  demandant,  par  dérision,  disait-on  à  Rome  (5), 
s'il  pouvait  épouser  une  femme  enceinte.  La  religion  a,  comme  on  sait, 
des  trésors  d'indulgence  pour  les  gouvernants  ;  les  pontifes  répondi- 
rent donc  que,  si  la  grossesse  eût  été  douteuse,  il  aurait  fallu  attendre; 
mais  puisqu'elle  était  certaine,  il  pouvait  pas^ser  outre  et  épouser 
Livie  (6);  peut-être,  ajoute  mélancoliquement  Dion  Cassius,  était-ce 
écrit  ainsi  dans  les  livres  sacrés;  mais  cela  ne  le  serait  pas  qu'ils  au- 
raient donné  la  même  réponse  (7). 

Nous  savons  qu'Octavien  respectait  peu  l'honneur  conjugal  des  ci- 
toyens et  qu'il  se  faisait  amener  les  femmes  qui  avaient  eu  le  malheur 
de  lui  plaire;  or  Livie,  à  peine  âgée  de  dix-huit  ans,  était  belle,  très 
belle  (8)  : 


(1)  C'est-à-dire  Livie,  sa  femme,  dont  le  nom  complet  était  Livia  Drusilla. — (2)  Suet. 
Aug.,  LXIX,  —  (3)  D.  Cass.  XLVlll,  Ai.  —  (i)  II,  70.  —  (.5)  Tacit.  Ann.,  I,  10.— 
(Cet  7)  D.  Cass.  XLVIIl.  -ii.  —  (S)  V.  Paterc.  11,75.  Tacit  Ann.,  V,  1. 
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Quœ  Veneris  formam,  mores  Junonis  habendo  (1). 

et  d'ailleurs  on  ne  résistait  pas  au  triumvir  Octavien,  surtout  quand  on 
se  trouvait  dans  la  position  de  Tibère  Claude  Néron,  ancien  partisan 
de  Sextus  Pompée,  ensuite  de  M.  Antoine.  On  peut  donc  supposer, 
sans  courir  grand  risque  de  se  tromper,  que  Livie  avait  déjà  fait  des 
visites  nocturnes  au  Palatin  avant  son  mariage  avec  Octavien.  Dion  le 
dit  positivement  (2),  Suétone  raconte  qu'à  Rome  on  parlait  de  leur 
liaison  comme  d'une  chose  connue,  certaine  (3).  (M.  Antoine  disait  que 
Scribonia  avait  été  répudiée  pour  n'avoir  pas  voulu  supporter  patiem- 
ment le  triomphe  d'une  rivale  (4)  ;  or  cette  rivale  était  Livie,  qu'Au- 
guste épousa  immédiatement  après  qu'il  avait  répudié  Scribonia). 
C'est  d'ailleurs  d'autant  plus  probable  que,  connaissant  Octavien  et  sa 
manière  d'agir,  il  serait  même  difficile  d'admettre  qu'il  ait  attendu  le 
mariage  pour  posséder  une  femme  qui  lui  plaisait.  Mais  si  Livie  avait 
été  sa  maîtresse,  quel  motif  avait  pu  avoir  Octavien  à  tant  presser  leur 
mariage,  jusqu'à  ne  pas  attendre  même  les  couches  qui  devaient  avoir 
lieu  dans  trois  mois  ?  Si  Livie  était  enceinte  de  ses  œuvres,  cette  hâte 
était  toute  naturelle,  tandis  qu'elle  serait  une  absurdité  psychologique, 
si  Drusus  eût  été  le  fils  de  Tibère.  Il  serait  d'ailleurs  très  étonnant 
que  le  tout-puissant  Octavien  eût  épousé  une  femme  enceinte  des 
œuvres  d'un  autre. 

Les  contemporains,  du  reste,  ne  doutaient  pas  que  Décimus  Drusus 
ne  soit  fils  d'Auguste.  Avant  le  mariage  de  ce  dernier  avec  Livie  on 
parlait  déjà  de  leur  liaison,  et  à  la  naissance  de  Drusus  les  plaisant* 
de  la  ville  remarquaient  que  les  gens  heureux  ont  des  enfants  après 
trois  mois  de  mariage  (5).  On  pourrait  objecter,  peut-être,  que  si 
Drusus  eût  été  réellement  fils  d'Auguste,  ce  dernier  ne  l'aurait  pas 
renvoyé  à  son  père  légal  (6)  et  aurait  préféré  plus  tard  ses  enfants  à 
Tibère,  qu'il  n'aimait  pas.  Nous  répondrons  à  cela  en  rappelant  à  quel 
point  Octavien  tenait  au  décorum,  à  ce  que  sa  maison  et  sa  famille 
soient  un  exemple  des  anciennes  vertus  romaines,  de  la  chasteté,  de  la 
sainteté  du  foyer.  Le  débauché  Octavien  ne  ressentait  certainement  pas 
d'abord  une  tendresse  paternelle  extrêmement  vive  pour  le  nouveau-né 
Drusus.  Il  s'en  sépara  donc  facilement  pour  garder  le  décorum  et  sauver 
les  apparences,  d'autant  plus  que,  ayant  épousé  Livie,  il  avait  déjà  ren- 


d)  OviD.  —  Pont.  Epist.,  I,  V.  115.  —  (2)  XLVIII,  34.  —(3)  Claud.  I.  —  (A)  Suet. 
Aug.,  LXIX.  (5)  Dion  Cass.  XLVIll,  4i.  Suet.  Claud.  I.  —  (6)  D.  Cass.  XLVIII,  U. 
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voyé  ù  son  père  h'  petit  Tibère;  i,'arder  au  Palatin  Drusiis  serait  clone  en 
avouer  la  paternité.  Du  reste,  Aui;usle  n'était  généralement  pas  un 
père  bien  tendie,  témoin  sa  sévérité  implacable  envers  s;i  lille.lnlic!  et 
'es  enfants  de  celle-ei,  .Iulie  la  cadelte  et  Aiîrip[)a  l'ostluimus. 

Après  l;i  uKirl  de  Tibère  Claude  Néron,  Aui^nsle  prit  les  deux  i^ar- 
çons  cliez  lui  (1).  Livie  n'ainiail  pas  Drusus,  ([ni  lui  rappelait  les  cir- 
constances bumiliantes  dans  lesquelles  elle  avait  épousé  Auguste.  Elle 
n'aimait  d'ailleurs  pas,  parait-il,  d'abord  non  plus  ce  dernier  ('2);  leur 
liaison  et  leni-  mariage  avaient  été  la  conséquence  non  d'un  amour 
mutuel,  mais  de  la  volonté  du  tout-puissant  Octavien.  Livie  aimait  son 
premier  mari  et  n'aimait  pas  Octavien  (3).  Ce  man(|ue  d'affection  pour 
le  père,  elle  le  reporta  aussi  sur  le  iils  (4),  tandis  ([u'elle  aimait  bien 
réellement  Tibère.  On  sait  qu'elle  désirait  ardenunent  avoir  un  (ils  de 
son  premier  mari  (5),  qu'elle  su|)portait  très  pliilosoi)hiqnement  les 
infidélités  d'Octavien  (6),  et  que  dans  cette  inditféi-ence  elle  allait  jus- 
qu'à procurer  à  son  mari  des  vierges,  pour  lesquelles  il  avait  particu- 
lièrement du  goût  (7).  Auguste,  au  contraire,  désirait  vivement  avoir 
des  enfants  d'elle  (8),  et  s'attacha  tendrement  à  Drusus  (9),  qui  aurait 
dû  pourtant  réveiller  chez  lui  des  souvenirs  pénibles,  s'il  n'eût  été  son 
fils,  et  détestait  Tibère,  le  fils  de  son  prédécesseur  dans  la  couche  de 
Livie.  Les  deux  garçons  eurent  une  enfance  bien  différente  :  Auguste 
caressait  Drusus,  s'occupait  lui-même  de  son  éducation,  l'avait  cons- 
tamment auprès  de  lui  ;  Tibère,  au  contraire,  était  rarement  appelé 
auprès  de  son  beau-père,  ordinairement  dans  les  occasions  officielles, 
telles  que  réceptions,  banquets,  fêtes,  quand  les  convenances  l'exi- 
geaient, et  Auguste  lui  faisait  endurer  alors  toutes  sortes  de  petites 
humiliations,  pénibles  surtout  pour  un  jeune  homme,  le  criblait  de 
plaisanteries,  le  raillait  sur  ses  manières,  son  parler,  son  caractère 
sérieux  (tO),  lui  donnait  des  surnoms  ridicules  (llj  et  en  faisait  la 
risée  de  son  entourage. 

Ainsi  l'opinion  publique  à  Rome  donnait  Auguste  pour  père  à 
Drusus,  et  nous  avons  vu  ([uc  les  circonstances  dans  lesquelles  était  né 

(1)  Ihid.  —  (2)  Tacit.  Ann.,  V,  I  :  «  Cacsar  cnpidinc  forime  (Liviain)  aufcrt  ina- 
rito,  inc<;rtum  an  invilam.  »  —  (3j  Faut-il  répéter  ici  la  jilirasc  si  connue  de 
H.  Heine  :  «  Sie  war  liei)enswiirdig,  und  er  liel)tc  sic  ;  er  aljcr  war  nicli  licbenswiir- 
dig,  und  sie  liebtc  ilin  niclit.  »  — (4)  Aussi  la  mort  de  Drusus  ne  lui  causa  pas  beau- 
coup de  clia;,'rin.  Skneca.  Consol.  ad  Marc,  III  cl  IV. —  (5)  I'lin.  Hist.  nat.,  X,  16. 
(6)  TAcrr.  A)ni.,\,  1,D.  Cass.  LVII1,2.  — (7)  Suet.  Oct.  LXXI.  —  (8)  Ibid.LWll.— 
(9)  Suet.  Claud.  I.  —  (10)  Philo.  Légat,  ad  Cajum,  p.  786.  —  (11)  De  petit  vieux, 
par  exemple.  D.  Cass.  loc.  cit. 
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ce  dernier,  ainsi  que  la  manière  dont  le  traitait  Auguste,  confirmaient 
pleinement  le  bruit. 

Les  deux  frères,  fils  de  la  même  mère,  mais  de  pères  différents,  ne 
se  ressemblaient  nullement  entre  eux.  Tibère  présentait  et  l'extérieur, 
et  le  caractère  des  Claudii,  tandis  que  Drusus  ressemblait  et  physique- 
ment et  moralement  'à  Auguste  et  à  sa  famille.  «  La  famille  Claudia, 
dit  Suétone  (1),  vint  à  Rome  avec  ses  nombreux  clients,  et  fut  reçue 
au  nombre  des  familles  patriciennes  par  Titus  Tatius,  le  collègue  de 
Romulus,  ou,  ce  qui  paraît  être  plus  exact,  six  ans  après  la  chute  de 
la  royauté.  Cette  famille  reçut  des  terres  pour  ses  clients  et  une  place 
pour  la  sépulture  au  pied  du  Capitule.  Elle  avait  eu  vingt-huit  con- 
sulats, cinq  dictatures,  sept  censures,  six  triomphes  et  deux  ovations. 
De  ses  nombreux  prénoms,  elle  renonça  à  celui  de  Lucius  (2),  parce 
que  deux  de  ses  membres  qui  le  portaient  avaient  été  convaincus,  Vun 
de  brigandage,  f  autre  de  meurtre,  et  prit  le  surnom  de  Nero,  qui  veut 
dire  en  langue  sabine  :  brave,  courageux.  » 

La  famille  Claudia  avait  joué  un  rôle  important  dans  l'histoire  de 
Rome.  L'influence  d'Appius  Cœcus  empêcha  la  conclusion  d'un  traité 
entre  le  roi  Pyrrhus  et  la  République;  Appius  Glaudius  Caudex  passa 
le  premier  la  mer  et  chassa  les  Carthaginois  de  la  Sicile  ;  Tiberius 
Néron  battit  Asdrubal.  Mais  d'un  autre  côté  le  fameux  décemvir 
Appius  Glaudius  Regillanus  provoqua  par  sa  tyrannie  et  sa  violence 
une  révolte  qui  mit  fin  au  décemvirat;  Drusus  Claudius  s'érigea  sur 
le  Forum  Appieii  une  statue  avec  un  diadème  sur  la  tête  et  arma  ses 
clients  pour  s'emparer  du  pouvoir  ;  Glaudius  Pulcher  fit  jeter  à  la  mer 
les  poulets  sacrés,  sacrilège  dont  les  dieux  se  vengèrent  par  une  dé- 
faite des  Romains,  et,  ayant  à  nommer  un  dictateur,  insulta  à  la  patrie 
en  danger  en  revêtant  de  cette  magistrature  suprême  Glicius,  son 
huissier.  Sa  sœur  —  chose  inouïe  à  Rome  —  fut  accusée  de  lèse- 
majesté  envers  le  peuple  romain  :  un  jour  que  son  char  avait  de  la 
peine  à  avancer  à  cause  de  la  foule  qui  remplissait  la  rue,  elle  re- 
gretta tout  haut  que  son  frère  ne  pût  ressusciter  pour  perdre  encore 
une  bataille  et  diminuer  ainsi  la  tourbe  romaine  (3). 

«  On  sait,  dit  Suétone  (i),  que  les  Claudii  avaient  toujours  été  les 


(l)  TiBER.  I.  —  (-)  Cela  avait  dû  avoir  lieu  très  anciennement,  puisqu'on  ne 
trouve  pas  un  seul  Lucius  Claudius  patricien  dans  l'histoire.  Le  nom  L.  Claudius  rex 
sacrorum  dans  Cicer.  De  har.  resp.  VI,  12,  est  une  erreur  de  copiste.  Mommsen  . 
liomische  Forschnigen,  Berlin,  1864,  p.  15.  —  (3)  Suet.  Tiber  H.  Valer.  Maxim. 
VIII,  1.  De  judiciis  publicis,  4.  —  (i)  Tiber.  11. 
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défenseurs  du  pouvoir  des  patriciens  et  des  adversaires  tellement 
acharnés  et  opiniâtres  du  peuple,  qu'aucun  ne  voulut  jamais  paraître 
en  habit  de  suppliant  ni  l'implorer,  même  sous  le  poids  d'une  accu- 
sation capitale,  et  quelques-uns  allèrent  jusqu'à  frapper  les  tribuns 
du  peuple.  Une  vestale  de  cette  famille  prit  place  dans  le  char  de  son 
frère  (ou  de  son  père)  (1),  qui  triomphait  contre  la  volonté  du  peuple, 
et  l'accompagna  au  Capitole,  pour  empêcher  toute  tentative  des  tri- 
buns contre  le  triomphe.  » 

L'orgueil  patricien,  le  mépris  du  peuple  (2),  un  caractère  sombre, 
violent,  altier,  tyrannique  et  ambitieux,  distinguaient  de  tout  temps  la 
famille  Claudia.  Elle  n'a  pas  fourni  beaucoup  de  généraux  à  la  Répu- 
blique, et  malgré  ses  triomphes,  ce  n'est  pas  la  gloire  militaire  qui  avait 
fait  la  grandeur  des  Claudii;  c'était  plutôt  une  famille  de  légistes  et  de 
savants,  mais,  remarque  M.  Mommsen,  zu  allen  Zeitcn  liai  die  Adels- 
partei  di".  Faust  hulier  geachtet  alsden  Kopf  (3).  »  Leur  extérieur  était 
en  rapport  avec  leur  caractère.  Descendants  des  montagnards  sabins, 
ils  étaient  de  haute  taille,  d'une  constitution  forte,  sèche  et  musculeuse  ; 
la  beauté  était  héréditaire  dans  leur  famille,  mais  une  beauté  sombre 
et  sévère.  Tibère  et  son  frère  Drusus  étaient  des  Claudii  et  par  le 
père,  et  par  la  mère;  le  premier  descendait  de  Tibère  Néron,  la  se- 
conde (4)  d'Appius  Pulcher,  qui  tous  deux  étaient  fds  d'Appius  l'A- 
veugle (5).  Tibère  Claude  Néron  (6),  le  mari  de  Livie,  était,  comme  tous 
ses  ancêtres,  opiniâtre  et  orgueilleux.  Après  la  mort  de  C.  Jules  César 
le  dictateur,  comme  le  Sénat,  effrayé,  voulait  accorder  l'amnistie,  il 
proposa  de  récompenser  les  tyrannicides;  il  accompagna  à  Pérouse, 
en  qualité  de  préteur,  le  consul  L.  Antonius,  frère  du  triumvir,  ne 
voulut  pas  déposer  les  insignes  de  sa  charge  à  l'expiration  du  temps 
de  sa  magistrature,  resta  opiniâtrement,  malgré  la  défection  générale, 
seul  du  parti  de  L.  Antonius,  s'éloigna  à  Naples  où  il  tenta  d'armer 
les  esclaves  pour  continuer  la  guerre  civile,  et  enfin  se  retira  en  Sicile 
auprès  de  Sextus  Pompée.  Indigné  de  ce  que  celui-ci  lui  ait  fait  at- 
tendre une  audience,  il  quitta  encore  la  Sicile,  malgré  les  dangers  du 
voyage  (7),  et  alla  rejoindre  M.  Antoine  en  Achaïe  (8). 

(I)  Valer  Maxim.  V,  4.  [)o  i)i('t,ilc  in  parentes,  6.  —  r2)  «  Claudia..,  familia  su- 
perbissima  ac  crudelissimu  in  plcbcm  romanam  »  (T.  Liviis,  H,  56).  «  Vêtus  atque 
insila  Claudiae  famLliae  superbia  »  (Tacit.  Anit.,  I,  4).  —  (:!)  liomische  Forchunrjen. 
Die  patricischen  Claudicr,  p.  293.  — (l)  Le  père  de  Livie,  Drusus  Livius  Claudianius, 
est  entré  par  adoption  dans  la  famille  Livia,  ainsi  que  son  nom  l'indique.  —  (5)  et 
(6)  SUET,  Tiber  Ul  cl  [\.  —  H)  Ibid.  VL  —  (8)  Tacit.  /\h».,  V,  1.  D.  Cass.,  XLVIII, 
15,  Senr.  Tiber.  IV. 
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Livia  Drusilla,  mère  de  Tibère  et  de  Drusus,  était  une  femme  fière, 
impérieuse  (i),  ambitieuse  (2),  d'un  maintien  digne  et  froid  (3),  d'une 
grande  pureté  de  mœurs  (4)  et  d'une  haute  intelligence  (5).  Elle  n'était 
une  Livia  que  par  adoption  (6);  aussi  le  caractère  de  la  famille  Livia 
n'a  pas  d'importance  pour  nous  ;  faisons  remarquer  toutefois  que  si  elle 
n'avait  pas  pu  hériter  des  particularités  et  des  qualités  morales  des  Livii, 
leur  influence  néanmoins  ne  pouvait  que  renforcer  chez  elle  les  traits  ca- 
ractéristiques des  Claudii.  Les  Livii  se  distinguaient  aussi  par  leur  sé- 
vérité et  par  leurs  convictions  aristocratiques,  quoique  étant  eux-mêmes 
d'origine  plébéienne.  Livius  Salinator,  étant  censeur,  «  nota  toutes  les 
tribus  (c'est-à-dire  la  totalité  du  peuple  romain)  comme  coupables  de 
légèreté  » —  Salinator  miiversas  tribus  in  censura  notavit  lœvitatis 
nomine  (7)  —  pour  sa  propre  élection  au  consulat  et  puis  à  la  cen- 
sure, ces  mêmes  tribus  l'ayant  condamné  à  l'amende  après  son  premier 
consulat,  et  n'exclut  de  cet  arrêt  que  la  tribu  Mœcia,  qui  n'avait  donné 
son  vote  ni  pour  sa  condamnation,  ni  pour  son  élection.  Il  nota  même 
son  collègue  à  la  censure  Claudius  Néron  pour  ne  s'être  pas  sincèrement 
réconcilié  avec  lui  (8).  Un  autre  Livius  reçut  le  titre  de  patron  du  Sé- 
nat pour  avoir  défendu  l'aristocratie  contre  les  Gracques,  et  son  fils 
périt  dans  les  troubles  auxquels  il  avait  pris  une  part  active. 

On  sait  quelle  sorte  de  femme  était  Livie  Drusille.  Nous  ne  renouvel- 
lerons pas  les  accusations  et  les  soupçons,  tout  à  fait  gratuits  et  sans 
aucun  fondement,  que  les  historiens  avaient  accumulés  contre  elle,  et 
les  insinuations  de  Tacite,  qui  veut  la  présenter  comme  le  mauvais 
^énie  de  la  maison  d'Auguste  et  l'assassin  de  tous  ceux  qui  étaient 
morts  jeunes  dans  cette  famille.  Il  est  tout  aussi  absurde,  nous  l'avons 
déjà  dit,  de  croire  qu'elle  ait  empoisonné  Auguste  lui-même.  Le  grand 
âge  du  vieil  empereur,  la  marche  de  sa  maladie,  son  agonie,  tout  nous 
prouve  qu'il  avait  succombé  à  une  diarrhée  sénile,  qui  non  seulement 
n'avait  pas  été  soignée,  mais  avait  été  entretenue  par  des  imprudences, 
par  le  voyage,  les  plaisirs,  les  fêtes,  les  écarts  de  régime  ;  enfin  —  et 
ceci  devait  être  la  considération  capitale  pour  Livie  —  la  mort  d'Au- 
guste, loin  de  lui  être  utile,  avait  manqué  renverser  tous  ses  projets. 

(1)  Tacit  Ann..,  I,  A.  V.  1,  IV.  57.  —  (2)  D.  Cass.  XLIX,  38,  LV,  2,  LVII,  12.  Ta- 
ciT,  Aim.,  IV,  57.  —  (3)  Macrob.  Saturn.  II,  5.  Seneca.  Consol.  ad  Marc.  IV.  — 
(4)  D.  Cass.  LVIII,  2.  Vel.  Paterc.  II,  75.  Tacit.  Ann.,  V,  1.  Ovid.  Ex  Pont. 
Epist.  \,  V.  115.  —  (5)  Seneca.  Cons.  ad  Marciam,  IV.  De  Clemenlia,  1,  9.  Tacit. 
Ann.,  V,  1. —  (6)  «  Jiilia  Augusta...  nobilitatis  per  Claudiam  familiam  et  adop- 
tione  Liviorum  Juliorumque  clarissimse  »  Tacit.  Ann.  V,l.  —  (7)  Suet.  Tiber.  III. 
—  (8)  Valkr.  Max.  II.  9.  De  censoria  severitate,  6. 
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Tibère  se  trouvait  alors  en  lllyiic,  rieti  n'élnit  préparé  j)ourliii  trans- 
mettre le  pouvoir,  et  c'est  à  peine  si,  arrivé  en  toute  hâte  auprès  de 
son  père  adoptif,  il  avait  pu  recueillir  son  dernier  soupir  et  recevoir 
de  la  main  de  l'empereur  mourant  le  sceau  de  l'empire,  emblème  du 
pouvoir.  Toutes  ces  accusations,  tous  ces  soupçons  n'avaient  aucun 
fondement;  mais  ce  fait  seul  qu'ils  avaient  pris  naissance  nous  montre 
déjà  quelle  opinion  on  avait  à  Rome  de  cette  femme,  qu'on  croyait  ca- 
pable d'empoisonner  son  mari  après  avoir  vécu  avec  lui  un  demi-siècle, 
et  dont  les  dernières  paroles  contenaient  ce  touchant  adieu  :  Liria 
nostri  conjugii  memor  rive,  ac  va  le  (1). 

Il  est  tout  aussi  facile  de  réfuter  raccusalioii  portée  contre  Livie  (2) 
d'avoir  empoisonné  le  jeune  M.  Claudius  Marcellus,  fds  d'Octavie,  et 
par  conséquent  neveu  d'Auguste.  Le  jeune  homme  avait  épousé  Julie, 
fille  d'Auguste,  et  était  presque  officiellement  désigné  à  l'empire  ;  on 
avait  donc  cru  que  Livie  l'avait  empoisonné  pour  ouvrir  à  son  fils  Ti- 
bère le  chemin  du  pouvoir.  Mais  Marcellus,  tout  en  étant  le  favori  du 
vieil  empereur,  n'en  était  pas  encore  positivement  l'héritier,  et  Au- 
guste, malade  de  fièvre  typhoïde,  avait  cru  devoir,  malgré  son  atta- 
chement pour  son  neveu,  remettre  l'anneau  avec  le  sceau  de  l'empire 
à  M.  V.  Agrippa  (3),  homme  d'un  âge  mûr,  général  illustre,  et  qui 
avait  déjà  fait  preuve  de  grandes  capacités  administratives.  Il  y  avait 
donc  entre  Tibère  et  l'héritage  d'Auguste  en  première  ligne  Agrippa, 
concurrent  beaucoup  plus  redoutable  que  M.  Marcellus,  à  peine  sorti 
de  l'adolescence,  ensuite  ce  Marcellus,  et  enfin  Decimus  Drusus.  Livie 
n'avait  donc  aucun  intérêt  immédiat  à  faire  mourir  le  jeune  mari  de 
Julie;  d'ailleurs  nous  savons  qu'il  y  avait  à  cette  époque  à  Rome  une 
épidémie  très  meurtrière  de  fièvre  typhoïde,  et  que  la  mortalité  avait  été 
très  grande.  Peu  après  le  rétablissenuMit  d'Auguste,  M.  Cl.  Marcellus 
tomba  malade  à  son  tour  et  de  la  même  maladie  que  son  oncle  (i);  il 
fut  soigné  par  le  médecin  de  l'empereur,  le  célèbre  Antonius  Musa, 
qui  l'avait  soumis  au  même  traitement;  mais  cette  l'ois  la  science  fut 
impuissante,  et  Marcellus  mourut. 

Avait-elle  fait  assassiner  Agrippa  Posthumus,  le  cadet  des  enfants 
de  Julie  et  de  M.  V.  Agrippa?  Le  bruit  en  avait  couru  (5);  les  uns  di- 
saient qu'Auguste  avait  donné  lui-même  l'ordre  de  tuer  Agrippa  Pos- 
thumus sitôt  que  lui,  Auguste,  serait  mort,  pour  jirévenir  une  guerre 


(1)  SUET.  Aug.,  XCIX.  —  f-2)  D.  C.AbS.  LUI,  33.  —  (;})  Ihid.,  30.  —  (4)  Ibid.  —  (5) 
Taoit.  Ann.,  I,  0.  I).  C\ss.  LVll,  3. 
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civile;  d'autres  iiccus.'iient  de  cet  assassinat  Livie  et  Til)ère,  l'une  ou 
l'autre,  ou  tous  les  deux.  Pour  rendre  cette  dernière  accusation  plus 
vraisemblable,  Tacite  rapporte,  mais  comme  un  bruit  dont  il  ne  garantit 
pourtant  pas  la  vérité,  qu'Auguste  était  allé  secrètement,  |)eu  de  mois 
avant  sa  mort,  accompagné  seulement  de  Fabius  Maximus,  à  l'île  Pla- 
nasia  pour  voir  Agrippa,  qu'il  y  eut  réconciliation  entre  le  grand-père 
et  le  petit-fils,  «  beaucoup  de  larmes  versées  et  de  marques  de  ten- 
dresse prodiguées,  ce  qui  fit  croire  que  le  jeune  homme  reverrait  les 
pénates  de  son  aïeul.  Fabius  Maximus  raconta  la  chose  à  sa  femme  Mar- 
cia,  celle-ci  à  Livie,  et  peu  de  temps  après,  Fabius  ayant  fini  ses  jours 
par  une  mort  qui  peut-être  ne  fut  pas  naturelle,  on  entendit  k  ses  fu- 
nérailles Marcia  s'accuser  en  gémissant  d'avoir  causé  la  perte  de  son 
mari.  »  (1)  Toute  cette  histoire  est  un  tissu  d'absurdes  inventions  qui 
nous  font  voir  à  quel  point  il  faut  se  défier  des  bruits  et  des  commé- 
rages que  Tacite  aime  à  rapporter  sur  les  personnages  qui  n'ont  pas  le 
bonheur  de  lui  plaire.  Nous  savons  qu'Agrippa  Posthumus  était  un 
imbécile  à  moitié  fou,  et  qu'Auguste  le  détestait  cordialement  ;  non 
seulement  il  n'y  avait  pas  eu  de  réconciliation  entre  eux,  mais  toute 
cette  histoire  de  voyage  secret,  d'épanchements  de  tendresse,  est  une 
impossibilité  morale.  D'ailleurs,  si  Auguste  avait  voulu  rendre  à 
Agrippa  sa  position  de  membre  de  la  famille  impériale,  on  ne  voit  pas 
trop  pourquoi  il  en  aurait  fait  un  secret.  Le  peuple,  qui  était  attaché 
à  la  branche  julienne,  aurait  applaudi  au  retour  d'Agrippa.  Et  puis, 
supposée  cette  réconciliation,  on  ne  comprend  pas  pourquoi  Auguste 
laisserait 'son  petit-fils  en  exil.  Notons  encore  que,  loin  de  vouloir 
rendre  à  Agrippa  sa  place  au  Palatin,  Auguste  non  seulement  ne  lui 
laissa  rien  par  testament,  mais  encore  fit  mettre  à  la  caisse  militaire 
la  fortune  personnelle  de  ce  malheureux.  Enfin  on  ne  comprend  pas 
qui  aurait  assassiné  Fabius  Maximus  et  dans  quel  but. 

On  sait,  au  contraire,  que  les  considérations  de  raison  d'Etat  avaient 
une  importance  capitale  aux  yeux  d'Auguste.  Il  aimait  beaucoup  Mar- 
cellus,  son  gendre  et  neveu,  mais,  se  croyant  mourant,  il  remit  le  sceau 
de  l'empire  non  à  lui,  mais  à  M.  Agrippa,  dont  il  connaissait  les  grands 
talents  administratifs  et  militaires.  Détestant  cordialement  Tibère,  il 
l'adopta  néanmoins,  et  déclara  le  faire  pour  le  bien  de  l'État  (2).  Enfin 
l'ordre  de  faire  mourir  M.  Agrippa  Posthumus  avait  été  donné  au  tribun 


(t)    Tacit.   Ann.,    I,    5.    v.    Dion    Cassius.    1.     LVI,    31).     —    (2)  Vei..    1»at. 
104. 
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par  Salluslius  Crispus,  aijii  parliculier  d'Auguste  et  confident  de  fous 
ses  secrets  politiques  (1). 

Mais,  en  dehors  de  ces  considérations,  nous  avons  des  preuves  posi- 
tives, des  faits,  qui  mettent  à  néant  toute  cette  histoire.  Marcia,  qui 
aurait  communiqué  à  Livie  le  secret  du  voyage  du  vieil  empereur  en 
compagnie  de  Fabius  Maximus  à  l'île  de  Planasia,  était  une  familière 
de  Livie  {i),  et  elle  le  resta  jusqu'à  la  mort  de  la  vieille  Julia  Au- 
gusta.  Après  la  mort  de  Fabius  Maximus  elle  se  remaria  et  eut  de  ce 
deuxième  lit  un  fils  et  deux  filles;  la  mort  du  fils  fut  pour  elle  un  cha- 
grin dont  elle  ne  put  jamais  se  consoler.  Sénèque,  en  lui  écrivant  sa 
célèbre  épître  de  consolation,  parle  à  plusieurs  reprises  de  son  amitié 
pour  Livie,  la  lui  propose  pour  exemple,  et  ne  trouve  pas  d'expressions 
assez  louangeuses  pour  la  vieille  impératrice,  ce  qui  serait  pour  le 
moins  très  singulier,  si  Livie  eût  réellement  été  cause  de  la  mort  de 
Fabius.  Dans  cette  épître  il  énumère  ensuite  à  Marcia  tous  les  mal- 
heurs que  celle-ci  avait  eu  à  supporter  dans  la  vie,  parle  de  la  mort 
de  son  père  Cremutius  Cordus,  mais  ne  dit  pas  un  mot  de  la  mort  tra- 
gique de  Fabius.  D'ailleurs,  en  comparant  les  dates,  voici  ce  que  nous 
constatons  :  Auguste  étant  mort  en  août  767  de  Rome,  le  voyage  à  Pla- 
nasia, qui,  assure-t-on,  avait  eu  lieu  quelques  mois  avant,  devait  avoir 
été  fait  par  Auguste  et  Fabius  Maximus  vers  le  commencement  de  la 
même  année  ou  vers  la  i'm  de  l'année  précédente.  On  ne  sait  pas  la 
date  précise  de  l'épître  de  Sénèque,  mais  il  est  sûr  que  ce  n'est  pas 
pendant  son  exil  qu'il  l'avait  écrite;  Juste  Lipse  suppose  qu'il  l'avait 
composée  dans  les  dernières  années  du  principal  de  Claude  et  après 
son  retour  à  Rome;  supposant  même  que  cette  consolation  avait  été 
écrite  par  Sénèque  immédiatement  après  son  retour  d'exil,  en  802, 
nous  devons  assigner  à  la  mort  de  Métilius,  le  fils  tant  pleuré  de  Marcia, 
la  date  de  799.  Mais  Métilius  était  mort  très  jeune;  Sénèque  parle 
de  lui  comme  d'un  tout  jeune  homme,  qui  rougissait  quand  les 
femmes  remarquaient  sa  beauté  ;  quoique  marie  et  père  (3),  il  ne  de- 
vait donc  guère  avoir  dépassé  vingt  à  vingt-deux  ans. 

Marcia  avait  en  outre  encore  deux  filles,  toutes  les  deux  mariées  et 
ayant  chacune  un  enfant;  elles  étaient  donc  bien  jeunes  aussi,  puisqu'à 
Rome  on  mariait  généralement  les  filles  à  peine  nubiles.  Marcia  elle- 
même  ne  pouvait  donc  guère  avoir  plus  de  quarante  ans,  quarante-cinq 


(1)  Tac.  Ann.  I,  6.  IM,  30.  —  ci)  Seneca,  Consolât,  ad  Marciam,  VI.  —  (3)  Cons 
ad   Marc.  XVI. 
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tout  au  plus,  et  d'ailleurs  Séiièque  ne  lui  parle  pas  comme  à  une 
femme  âgée;  notons  qu'à  la  mort  de  son  père  Aulus  Cremutius  Cordas, 
en  778,  elle  était  encore  à  la  maison  de  ses  parents.  Elle  devait  donc 
avoir  huit  à  dix  ans  à  la  mort  de  Fabius  Maximus,  qui  lui-même  était 
alors  un  personnage  âgé,  ayant  déjà  été  deux  fois  consul.  Il  avait  donc 
épousé  Marcia  enfant,  comme  on  le  faisait  alors  souvent  à  Rome  pour 
obéir  à  la  lettre  de  la  loi  Pappia  Poppœa  et  en  éluder  l'esprit  ;  cela 
explique  aussi  pourquoi  Marcia  n'eut  pas  d'enfant  de  son  premier  ma- 
riage. Or,  peut-on  supposer  qu'un  grave  personnage,  un  consulaire, 
âgé  d'une  soixantaine  d'années  au  moins  (1),  aille  faire  des  confi- 
dences politiques  à  une  petite  fille  de  huit  à  dix  ans?  Peut-on  supposer 
ensuite  qu'une  enfant  de  cet  âge  ait  pu  être  admise  dans  l'intimité  de 
la  vieille  impératrice  Livie?  Notons  encore  que  Pline  parle  des  soup- 
çons qu'Auguste  avait  eus  que  Fabius  aurait  trahi  ses  secrets  ;  mais  il 
ne  dit  pas  un  mot  ni  de  la  mort  de  Fabius  Maximus,  ni  de  Marcia,  qui 
en  aurait  été'  la  cause  (2).  Comme  toute  la  famille  Claudia,  Livie  était 
orgueilleuse,  ambitieuse,  ferme  et  persévérante.  Le  caractère  sombre 
delà  famille  devint  chez  elle  une  simplicité  sévère,  une  froide  dignité; 
ambitieuse  et  intelligente,  elle  n'eut  aucun  des  défauts,  mais  aussi  au- 
cune des  qualités  de  son  sexe;  son  calme  olympien,  sa  superbe  indiffé- 
rence, son  abord  froid,  l'absence  chez  elle  de  tout  sentiment  tendre, 
frappaient  les  contemporains.  Elle  était  froide —  on  la  crut  cruelle,  et  en 
voyant  la  mort  faucher  tout  ce  qui  était  jeune  dans  la  famille  d'Au- 
guste, et  ouvrir  ainsi  au  fils  de  Livie  le  chemin  du  pouvoir,  on  l'accusa 
d'avoir  aidé  le  destin,  d'être  le  mauvais  génie  de  la  famille  Julia,  d'a- 
voir été  «  mère  funeste  de  la  République,  marâtre  plus  funeste  encore 
de  la  maison  des  Césars  »  gravis  rcipvblicœ  mater,  grarior  domui 
Cœsarum  norerca,  selon  la  belle  et  énergique  expression  de  Tacite. 
Malheureusement  pour  l'histoire,  le  portrait  de  Livie,  comme  la  plu- 
part des  portraits  de  Tacite,  brille  plutôt  par  la  beauté  de  la  peinture 
que  par  la  vérité.  Livie  n'était  pas  la  lady  Macbeth  que  Tacite  nous 
décrit  et  que  Rome  croyait  voir,  mais  elle  était  une  digne  fille  des 
Claudii  et  la  digne  mère  de  Tibère. 

Tout  autres  étaient,  au  physique  comme  au  moral,  les  Julii  et  les 
Octavii.  Les  Claudii,  nous  l'avons  dit,  étaient  des  oligarches,  sombres, 
orgueilleux  et  sévères;  les  Julii  étaient  des  grands  seigneurs,  élégants, 
aimables,  bienveillants,  aimant  le  luxe,  les  arts,  les  plaisirs.  Entichés 

(Ij  11  était  consul  en  743.  Voy.  les  Fastes  consulaires.  —  (2)  Plin.  Hht.  nat.,  VI.,  46. 
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(lo  ItMir  iioblosso,  fiers  do  leur  naissaiire,  de  leur  haut  rang,  les  Claudii 
professaient  les  coiiviclions  les  plus  pali'iciciincs;  les  .lulii,  au  con- 
traire,se  distinijuaienl  par  ce  scepticisme  ainiaitle  et  cléjiant,  ce  mépris 
(les  choses  sérieuses,  des  (juestioris  morales,  des  convictions  polili([ues, 
(|ut'  nous  sommes  habitués  à  regarder  coiume  le  propre  des  aristocra- 
ties italienne  et  Irançaise  du  dernier  siècle.  Les  Claudii  étaient  haïs  du 
peuple;  les  Julii  étaient  les  favoris  de  la  foule;  leur  générosité,  leur 
prodigalité,  leur  luxe,  un  certain  libéralisme,  résultat  non  des  convic- 
tions, mais  (le  rinsoncinnce  et  truiu'  ccitaine  lacilité  de  caractère, 
rai)S(MU'e  de  morgue  aristocrati(|ne  et  de  jiréjngés  nobiliaires,  leur 
l)i('nv('illance,  leur  ac([uirenl  à  Itome  une  grande  popularité.  Beaux, 
éh'gants,  éloipicnts,  ])rillaiils  et  dépravés,  les  Jnlii  étaient  les  dignes 
descendants  de  Vénus,  dont  i^s  prétendaient  tirer  leur  origine,  comme 
les  sombres  Claudii  ^'érones  "étaient  de  Nérione,  épouse  du  dieu  de  la 
guerre. 

Ces  différences  de  caractère  des  deux  familles,  nous  les  retrouvons  au 
plus  haut  point  chez  les  deux  fils  de  Livie.  Tibère,  dès  la  première 
enfance,  s'est  montré  d'un  caractère  sombre,  sérieux  (Auguste  l'avait 
même  surnommé  à  cause  de  cela  «:  petit  vieillard  »),  froid  et  peu  expan- 
sif;  le  sang  des  Claudii  ne  dégénéra  pas  en  lui.  «  Tibère  est  imbu  du 
vieil  orgueil  héréditaire  des  Claudii  »,  disait-on  de  lui  à  Rome  (1);  sa 
désignation  comme  successeur  à  l'empire  avait  même  été  expliquée  par 
l'égoïsmedu  vieil  empereur  Auguste,  lequel,  «  connaissant  l'orgueil  et  la 
cruauté  de  Tibère,  voulait  par  ce  contraste  se  montrer  sous  un  jour  plus 
favorable  et  se  faire  regretter  (2)  ».  ¥A  pourtant  Tibère,  détesté  d'Au- 
guste jusqu'aux  dernières  années,  humilié,  (>\ilé  et  en  disgrâce,  n'avait 
certainement  pas  beaucoup  d'occasions  de  faire  voir  son  orgueil.  Pen- 
dant de  longues  années  il  avait  été  absent  de  Rome  ;  il  s'était  tenu  loin 
de  la  cour,  du  pouvoir  et  des  honneurs,  renonça  même  aux  habits  ro- 
mains et  adopta  le  manteau  grec;  mais,  malgré  toutes  les  humiliations 
qu'il  eut  à  supporter,  il  resta  tidèle  au  sang  et  aux  vieilles  traditions  de 
sa  race.  Disgracié,  exilé,  dépouillé  des  honneurs  qui  avaient  été  la 
juste  récompense  de  ses  brillants  services  administratifs  et  militaires, 
déchu  de  son  rang,  humilié,  menacé  de  mort  enfin,  il  garda  le  vieil 
orgueil  nobiliaire  des  Claudii;  il  ne  rechercha  jamais  la  popularité,  ne 
prit  jamais  le  masque  libéral,  ne  chercha  jamais  à  se  rapprocher  du 
parti  démocratiqiu'. 

Tel  était  Tibère  en  public,  tel  il  était  dans  sa  famille,  sombre,  allier, 

M)  Tacit.  Ann.,  I.  — (-)  Ibid. 
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peu  expaiisif.  Il  itiinait  toiulromeiU  son  lils  Driisiis,  et  pourlaiil  il  le 
traitait  avec  une  froide  retenue,  et  la  mort  de  ce  (ils  tant  aimé,  mort 
([ui  bouleversa  tout  son  être  et  fit,  au  dire  de  Tacite  lui-même,  de 
riiomme  Iroid  peul-ètie,  mais  vertueux  et  intègre,  de  cette  liaule  iu- 
telligeuce,  ce  vieillard  cruel,  altéré  de  sang,  comme  veut  nous  le  re- 
présenter le  grand  historien;  à  cette  mort,  disons-nous,  il  affecta  de 
garder  son  impassibilité  glaciale,  sa  hautaine  indifférence  répondant 
aux  compliments  de  condoléance  par  de  froids  sarcasmes.  Plus  jeune, 
il  avait  tendrement  aimé  son  l'rère  Drusus  Germanicus;  mais  à  la  mort 
de  ce  frère  il  ne  voulut  pas  permettre  à  l'armée  des  expressions  exagé- 
rées de  douleur,  et  rappela  aux  légions  qui  pleuraient  la  perte  de  Dru- 
sus  que  le  soldat  appariient  non  au  général,  si  aimé  que  soit  celui-ci, 
mais  à  Rome,  (jui  est  immortelle. 

Il  faut  avouer  (jue  la  vie  avait  été  dure  pour  Tibère.  Orgueilleux,  il 
tint  subir  toutes  les  humiliations,  et  cela  peudant  de  longues  années; 
d'un  caractère  sérieux,  froid,  il  est  élevé  par  une  mère  sévère  et  un 
beau-père  qui  le  déteste,  qui  ne  lui  épargne  pas  les  railleries  et  les 
sarcasmes,  qui  l'humilie  à  plaisir,  tandis  que  les  autres  enfants  au  Pa- 
latin sont  choyés,  caressés,  aimés  ;  il  ne  peut  donc  que  devenir  plus 
sombre  encore.  11  est  ambitieux  comme  tout  Romain  l'était;  sou  nom, 
sa  naissance  lui  ouvrent  la  carrière  des  honneurs,  ses  talents  admi- 
nistratifs et  militaires,  sa  haute  intelligence,  ses  vertus  lui  assurent 
une  place  éminente  dans  l'Etat,  et  il  se  voit  dépouillé  de  tous  ses  hon- 
neurs, forcé  à  s'exiler,  à  s'humilier,  et  son  sort,  sa  vie  à  lui,  un  Clau- 
dius,  un  impérator,  un  triomphateur,  dépendent  du  caprice  d'un  gar- 
çon de  vingt  ans,  son  beau-fils  Gains  César,  fils  de  Julie. 

Cet  homme  si  froid,  si  sombre  aimait  tendrement  son  frère;  ce  frère 
meurt  jeune,  et  sa  mémoire  est  exploitée  contre  Tibère;  on  lui  oppose 
toujours  Drusus  comme  terme  d'humiliantes  comparaisons.  Il  aimait  sa 
femme  Vipsania  Agrippina,  la  seule  fennne  qu'il  ait  aimée  dans  sa  vie, 
et  dut  se  résigner  à  la  répudier,  à  la  voir  épouser  un  autre,  et  cela  pour 
épouser  lui-même  une  femme  qui  s'était  rendue  célèbre  par  ses  débor- 
dements, par  ses  débauches  publiques,  et  qui  le  couvre  d'opprobre 
et  de  honte.  Il  ne  lui  reste  dorénavant  que  deux  personnes  chères 
dans  la  vie,  son  fils  Drusus  et  son  ami  Séjan,  qu'il  avait  tiré  du  néant 
pour  en  faire  le  premier  personnage  de  la  République.  Il  perd  son  fHs, 
et  il  sait  que  Rome,  que  le  monde  entier  s'en  réjouissent  dans  leur 
amour  imbécile  pour  la  race  de  Germanicus  (1),  pour  ce  Caïus  Cali- 

(1)  Tacit.  Ann.,  IV,  12. 
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irul.'t  qu'il  connaissait  si  hien;  et  au  milieu  de  son  cliai,M"in  il  apprend 
encore  que  ce  fils  qu'il  pleure,  que  c'est  son  ami  qui  l'avait  tué  après 
l'avoir  déshonoré  en  séduisant  sa  l'emuie.  Ayant  appris  à  connaître  les 
hommes,  ne  voyant  autour  de  lui  que  làclu!té,  crime,  bassesse,  malveil- 
lance et  hypocrisie,  il  se  prend  de  mépris  et  de  dégoût  pour  Rome. 
((  Oh!  hommes  nés  pour  la  servitude!  »  disait-il  souvent  en  sortant  du 
sénat.  Et  l'on  s'étonne  que  ce  vieillard  de  soixante-cinq  ans  n'ait  pour 
réponse  à  des  condoléances  hypocrites  qu'une  froide  raillerie  (1)? 

L'extérieur  de  Tibère  répondait  bien  à  son  caractère.  Grand,  sec, 
musculeux,  fort,  il  était  beau  ;  mais  l'expression  de  son  visage,  toujours 
sombre  et  sévère,  dé])laisaità  Auguste  et  au  peuple  romain.  Sa  présence 
niellait  fin  à  toute  conversation  gaie  et  badine,  même  chez  Auguste  (!2). 
Sa  parole  lente,  embarrassée,  obscure  (il  aimait  à  employer  des  ar- 
chaïsmes, des  expressions  hors  d'usage,  des  vieux  mots),  accompagnée 
d'une  gesticulation  lourde  et  désagréable,  produisait  l'impression  la 
plus  pénible.  «  Pauvre  peuple  romain,  disait  Auguste,  quelle  mâchoire 
lourde  va  le  broyer  >>  (3).  Ce  manque  d'éloquence,  si  rare  dans  .les 
grandes  familles  romaines,  paraît  avoir  été  héréditaire;  Drusus  César, 
fils  de  Tibère,  n'était  pas  non  plus  orateur. 

Décimus  Drusus  Claudius  Nero  Germanicus,  deuxième  fils  de  Livie, 
était  tout  l'opposé  de  son  frère  Tibère.  Gai,  élégant,  spirituel,  d'un  ca- 
ractère ouvert  et  bienveillant,  aimant  les  arts,  les  plaisirs,  la  société, 
père  affectueux,  orateur  brillant,  il  était  le  favori  d'Auguste  et  du 
peuple  romain.  A  Rome  il  jouait  le  rôle  dont  se  chargent  volontiers  les 
princes  proches  du  trône,  rôle  joué  par  Philippe  d'Orléans  pendant 
quelque  temps  sous  Louis  XVI,  par  son  fils  Louis-Philippe  du  temps  de 
Louis  XYIII  et  Charles  X,  par  le  prince  Napoléon  sous  l'empire,  fai- 
sant de  l'opposition  dynastique  et  modérée,  du  libéralisme  à  peu  de 
frais,  qui  procure  toujours  une  popularité  flatteuse  et  exempte  de  dan- 
gers. Quelle  exception  étrange,  singulière  dans  une  famille  comme 
celle  des  Claudii,  inexplicable  si  Drusus  eût  été  réellement  fils  de  Tibère 
Claude  Néron,  et  toute  naturelle  s'il  était  fils  d'Auguste,  comme  le 
pensaient  les  contemporains. 

Drusus  ressemblait-il  à  Auguste  de  figure,  comme  il  lui  ressemblait 


(I)  Plusieurs  mois  après  la  mort  de  son  fils  Drusus  une  députation  de  Tniycns 
était  venue  lui  présenter  des  compliments  de  condoléance  ;  Tibère  répondit  que  lui 
de  son  côté  regrette  aussi  beaucoup  la  perte  qu'ils  avaient  faite  dans  la  personne 
d'un  de  leurs  concitoyens  les  i)lus  distingués,  Hector,  fils  de  Priain,tué  par  Achille. 
SUET.  Tib.,  LU.  —  (2  et  3)  SUET.  Tib.,  XXi. 
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de  caractère,  d'inclinations  et  de  goût?  La  ressemblance  qu'on  constate 
dans  quelques-unes  de  leurs  images  peut  très  bien  n'être  qu'une  flat- 
terie des  artistes,  mais  il  est  dilTicile  d'expliquer  par  une  flatterie  du 
sculpteur  une  certaine  rcsscndjlance  qu'on  peut  constater  entre  les  por- 
traits de  l'empereur  Claude  et  ceux  d'Auguste.  Si  Ton  compare  le  buste 
(n°  2)  d'Auguste  avec  les  bustes  de  Claude  (n°  42)  et  de  Caïus  Caligula 
(n°  11)  à  la  Sala  degV  imperaiori  du  Museo  CapitoUvo  h  Rome  (et  au 
buste  de  Germanicus  (n"  9), aurions-nous  dit, si  le  nez  de  ce  dernier  n'était 
restauré),  le  buste  de  Caligula  (n»  61)  aux  Uffizi  de  Florence;  si  l'on 
compare  ensuite  les  camées  n°  103  (Drusus  Germanicus)  et  n°  104 
(Caïus  Caligula),  au  cabinet  des  gemmes  et  pierres  gravées  des  Uffizi 
de  Florence,  avec  le  sardonix  à  deux  coucbes  du  cabinet  de  France 
représentant  le  portrait  d'Auguste  (1),  il  est  impossible  de  ne  pas  être 
frappé  par  une  certaine  ressemblance,  un  certain  air  de  famille  que 
tous  ces  portraits  présentent  à  un  degré  plus  ou  moins  prononcé.  Cette 
ressemblance  de  la  postérité  de  Drusus  Germanicus  avec  Auguste  est 
tellement  prononcée,  que  Ch.  Lenormant  avait  pu  la  constater  même 
chez  Britannicus  (2),  sans  se  rendre  pourtant  compte  de  l'importance 
de  cette  observation. 

Les  deux  frères,  Drusus  et  Tibère,  ressemblaient  à  leur  mère,  mais 
ne  se  ressemblaient  nullement  entre  eux.  Tibère  avait  le  visage  maigre, 
les  yeux  caves,  les  pommettes  saillantes,  la  mâchoire  anguleuse  et 
lourde,  le  nez  busqué  (3).  Le  visage  plein  de  Drusus,  au  contraire,  son 
nez  droit,  le  bas  de  la  figure  arrondi,  la  mâchoire  petite,  rappellent 
indubitablement  les  traits  d'Auguste. 

Notons  encore  une  circonstance,  très  importante  pour  la  question 
qui  nous  occupe,  qui  n'a  pas  jusqu'à  présent  attiré  l'attention  des  his- 
toriens, et  qui  ne  peut  certainement  pas  être  l'efl'et  du  hasard.  Nous 
savons  qu'Auguste  avait  les  jambes  faibles  et  maladives  et  qu'il  boitait 
même  (4).  Drusus  Germanicus  père  était  mort  des  suites  d'iine  frac- 
ture de  la  jambe  (5)  ;  il  avait  deux  fils,  dont  l'aîné,  Germanicus,  avait 
les  jambes  grêles  et  faibles,  et  les  fortifia  par  l'habitude  qu'il  avait 
adoptée  de  monter  achevai  après  le  repas  (6);  le  cadet,  l'empereur 
Claude,  avait  la  démarche  chancelante,  les  genoux  faibles  et  trem- 

(I)  Ch.  Lenormant,  Iconographie  des  empereurs  romains,  planche  V,  n"  3.  — 
(2)  Ibid.,  p.  27,  6.  —  (3)  Il  ressemblait  beaucoup  à  sa  mère;  cette  ressemblance  est 
surtout  frappante  sur  le  magnifique  camée  n"  98  des  Uffizi  (cabinet  des  gemmes  et 
pierres  gravées)  qui  présente  les  têtes  conjuguées  de  Tibère  et  de  Livie.  —  (ij  SUET. 
Aug.  LXXX.  —  (5)  TiT.  Livius.  Epitom.  libr.  CXL.  —  (6)  SUET.  Gaius,  III. 
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bldiits,  ce  (lui  lui  rciulait  mêiiie  la  niarciie  parfois  diflicile  (1).  Chez 
Caïus  Caliiiiila,  lils  de  Goniiaiiicus,  les  jambes  sont  remarquablement 
grêles,  et  //  lui  arrivetVii  avoir  nue  telle  [(tiblesse,  qu'il  ne  peut  ni  mar- 
cher, ni  rester  debout  {'!).  Ki'i'on,  fils  d'une  fille  de  Germanicus  et 
neveu  de  Gains  Galigula,  a  le  cou  épais,  le  ventre  gros,  une  constitu- 
tion robuste  et  \os  jambes  yréles  (3). 

Autre  circonstance  qui  prouve  la  parenté  de  sang  de  Drusus  Germa- 
nicus et  de  sa  race  avec  Auguste  :  on  savait  qu'Auguste  avait  l'estomac 
faible  (4)  ;  sa  fille  Julie  faisait  un  usage  journalier  de  Vinula  pour  fortifier 
son  estomac  délicat  (5).  Les  anciens  regardaient  ré(|uitafion  comme  très 
utile  à  l'estomac  —  Equitalio  stomaclio  utilissima,  dit  Fline(G)  ;  or  nous 
savons  que  Germanicus,  fils  de  Drusus,  luontail  beaucoup  à  cheval 
pour  sa  santé  (7),  et  l'empereur  Claude,  autre  fils  de  Drusus,  était 
sujet  à  de  fortes  douleurs  d'estomac  (8).  Les  Claudii  n'ont  jamais  été 
très  féconds  (9),  Livie  avait  eu  de  deux  maris  deux  fils;  Tibère  eut  de 
sa  première  femme  Vipsania  Agrippa  un  fils,  Drusus  César,  et  de  Julie 
un  enfant  mort  au  berceau.  Ce  peu  de  fécondité  vient  bien  de  Tibère 
et  ne  peut  dépendre  ni  de  Vipsania,  ni  de  Julie;  le  père  de  Vipsania, 
M.  V.  Agrippa,  outre  cette  fille,  avait  eu  encoie  de  Julie  cinq  enfants; 
Vipsania  elle-même  eut  des  enfants  d'Asinius  Gallus,  qu'elle  avait 
épousé  après  avoir  été  répudiée  par  Tibère.  Drusus  César,  fils  de  Ti- 
bère, avait  eu  une  fille,  Julie,  (jui  épousa  d'abord  Néron  Germanicus, 
puis  Piubellius  Blandus  (10),  et  deux  fils  jimieaux,  dont  l'un  mourut  âgé 
de  quatre  ans,  et  l'autre,  Tiberius  Gemellus,  fut  tué  par  ordre  de  Caïus 
Caligula.  Les  enfants  d'Auguste  eurent,  au  contraire,  une  postérité 
rès  nombreuse.  Julie  eut  de  deux  maris  six  enfants  ;  Drusvis,  au  lieu 
d'être  peu  prolifique,  comme  un  Claudius,  comme  l'étaient  sa  mère, 
son  frère  et  toute  la  postérité  de  ce  dernier,  l'ut  au  contraire  encore 
plus  fécond  que  Julie,  et  les  deux  fils  (pi'il  laissa  eurent  :  l'un,  Germa- 
nicus, neuf  enfants,  l'autre,  Claude,  cinq. 

Quant  à  l'objection  qu'Auguste  n'aimait  pas  Drusus,  elle  est  fausse  : 
il  l'aimait  beaucoup,  lui  destinait  son  héritage  et  avait  fait  adopter 
par  Tibère  son  fils.  Pourquoi,  au  lieu  de  marier  sa  fille  Julie  au  vieux 
M.  V.  Agrippa,  ensuite  à  Tibère,  qu'il  détestait,  ne  l'avait-il  pas  mariée 
à  Drusus,  son  favori?  La  raison  est  simple;  quoique  portant  officielle- 

(1)  SiET.  Clauil.  XXX.  —  ("2j  SiET.  G;iius,  L.  —  (3)  Sl'et.  Ncro,  LI.  —  (l)  Suet. 
Aug.,  LXXVI  cl  LXXVU.  —  (5)  PuN.  Hist.  nat.,  XIX,  29.  —  (6)  Hist.  nat.,  XXVIIl, 
14.  —  {!)  Slet.  Caius,  IIL  —  (8)  Slet.  Claud.  XXXI.  —  {9j  Drumann,  Geschicltle 
liom's  Claudii.  —  (10)T.\cit.  iXnn.,  VI,  '11. 
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ment  le  nom  do  CJaiulins,  il  était  lils  d'Auguste  et  par  conséquent 
frère  de  Julie. 

Enlln,  dernière  et  suprême  preuve  :  si  quelqu'un  pouvait  connaître 
la  vérité  sur  la  naissance  de  Drusus,  et  de  quel  père  il  était  le  fils,  c'est 
certainement  Octavien  Auguste.  Il  était  amoureux  de  Livie;  sons  l'em- 
pire de  cet  amour  pour  la  mère,  et  heureux  d'avoir  d'elle  un  fils,  il  re- 
connut officipUe ment  Drusus  pour  son  fils  (1),  en  l'élevant  de  terre 
([uand  le  nouveau-né  fut  déposé  à  ses  pieds,  et  ce  n'est  que  quelques 
jours  plus  tard,  quand  le  premier  moment  de  joie  était  passé,  qu'il  se 
ravisa  et,  obéissant  à  des  considérations  de  décorum,  de  convenances, 
du  qn'en-dira-t-on,  renvoya  Drusus  à  Tibérius  Néron,  comme  il  lui 
avait  déjà  renvoyé  le  petit  Tibère. 

Il  est  difficile  de  dire  quelque  chose  de  positif  sur  Drusus  Germa- 
nicus  sous  le  rapport  psychologique.  Il  n'avait  pasjoué  un  rôle  impor- 
tant dans  l'histoire  et  habitait  même  assez  peu  Rome,  où,  du  reste,  il 
était  très  aimé  pour  sa  bienveillance  et  ses  belles  qualités,  qui  faisaient 
un  contraste  heureux  avec  l'humeur  sombre  et  sévère  de  son  frère 
aîné.  On  louait  beaucoup  son  libéralisme,  ses  talents  militaires,  ses 
qualités  aimables,  mais  au  fond  on  le  connaissait  peu.  Il  avait  choisi  la 
carrière  exclusivement  militaire,  ce  qui  le  retenait  loin  de  Rome  ; 
aussi  en  dehors  de  ses  campagnes  en  Germanie  et  en  Rhétie,  avons- 
nous  peu  de  renseignements  sur  lui.  Résumons  d'abord  la  chronologie 
de  sa  biograpiiie. 


Années  „        , 

.te  Rome.  Consuls. 

r-i^  (  -■^Ppiiis    Clamlius    Pu 

J  L.  Norbanus  Hacciis. 

^  (  M.    Livius     Drusus 

\  L.  Calpurnius  Piso. 


Icher, 


Naissance  de  Drusus  ("2). 


Libo  Drusus,  âgé  de  23  ans,  fait  se:5  pre- 

niièrcs  armes  contre  les  Rhétien-'i  et 
Vindeliciens  (3),  sous  la  direction  de  son 
frère  Tibère  (4). 


„  i'  M.  Licinius  Crassus  II  fait  une  campagne  sur  le  Pihin  (5). 

I   Cn.  Cornélius  Lentulus 

(!)  D.  Cass.  XLVIII,  44.  —  ci)  Il  est  ne  l'année  de  la  naissance  de  Julie,  du  di- 
vorce d'Octavien  avec  Scribonia  et  de  son  mariage  avec  Livie.  Suet.  Aug.  LXII  et 
LXIII.  Claud.  I.  T.vciT.  Ann.  I,  10.  Vel.  Paterc.  Il,  79,  D.  Cass.  XLVIII,  Ai.  — 
(3)  Suet.  Claud.  I.  Vell.  Paterc.  II,  95.  Florus.  IV,  12.  D.  Cass.  LIV,  22,  23.  IIdrat. 
1.  IV,  od.4.  —  (4)  Vell.  Paterc.  II,  95.  —  (5)  D.  Cass.  LlV,  31,  32.  Florcs  IV,  12. 
Vel.  Paterc.   II,   17. 
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(  T.  Clauttivis  Nero. 

1  1'.  Quiulilius  Varus. 


743 


TU 


i  Q.  Aelius  Tubcro. 
il  Q.  Fabius  Maxinius. 


Jules  Antonius. 


745 


I  Q.  Fabius  Maxiinus. 


Drusus    Claudius    Nero. 
F.    Quinctius  Crispinus. 


Expédition  contre  les  Cerinains.  11 
s'avance  jusqu'à  l'ile  des  Bataves  et  fait 
une  incursion  cbez  les  Sicambrcs  (1). 

En  aulonmc  il  retourne  a  Rome,  et 
quoique  ayant  le  rang  de  préteur,  est 
nommé  édile  (2).  11  prononce  du  haut 
de  la  tribune  aux  harangues  l'éloge 
d'Octavie,  sœur  d'Auguste  (3). 

Campagne  en  Germanie  ;  il  s'avance 
jusqu'au    Visurgis    (4). 

Victdire  sur  les  Cattes  et  autres  peuples 
Germains.  11  reçoit  les  ornements  triom- 
phaux, le  rang  procousulairc  et  est  fait 
préteur.  Les  soldats  l'acclament  impe- 
rator  (5). 

U  reçoit  le  consulat,  fait  encore  une 
campagne  en  Germanie,  s'avance  jus- 
qu'à l'Elbe  et  meurt  au  camp  d'été  (6). 


En  comparant  le  début  dans  la  carrière  des  deux  frères,  nous  cons- 
tatons une  ijrande  différence.  Tibère  est  envoyé  à  dix-neuf  ans  faire  ses 
premières  armes  loin  d'Italie,  dans  la  partie  la  plus  sauvage  et  la  plus 
reculée  de  l'Espagne,  contre  les  Cantabres,  le  peuple  le  plus  farouche 
et  le  plus  indomptable,  et  il  fait  la  campagne  en  qualité  de  tribun  mi- 
litaire, comme  tous  les  jeunes  gens  de  son  rang.  Drusus  est  envoyé  a 
l'âge  de  vingt-trois  ans  faire  ses  premières  armes  à  deux  pas  d'Italie, 
dans  le  Trcntin  actuel,  et  avec  rang  de  préteur,  c'est-à-dire  d'officier 
supérieur,  —  il   débute  donc  non  comme  un  noble,  mais  comme  un 

prince. 

Sans  être  un  grand  stratégiste  comme  son  frère,  Drusus  était  un  ex- 
cellent général,^  un  brave  soldat  et  un  administrateur  capable.  Non 
content  de  remporter  une  victoire,  ou  même  de  faire  une  campagne 
heureuse,  il  prenait  les  mesures  nécessaires  pour  conserver  les  pays 
conquis;  ainsi  il  creusa  en  Germanie  un  immense  canal,  qui  portait 
son  nom,  pour  joindre  la  Saône  à  la  Moselle  et  unir  ainsi  la  Méditer- 
ranée et  rOcéan,  (it  élever  une  digue  pour  contenir  l'Océan  (7),  cons- 
Iruisit  plus  de  cinquante  forteresses  pour  les  garnisons  romaines  sur 

(1)  VELL.  Patehc.  II,  17  -(2)D.  CASS.  LIV,  32.-(3)/fc*rf.  35.  -  (4) /fcid. - 
(5)D.CASS.  LIV,33.-  (6)D.  Cass.  LV,  1,  ±  Svet.  Claud.  I.  Vell.  P.^tekc.  Il,  97. 
Florus.  IV,  12.  -  (7)  SUET,  Claud.  I.  Tacit.  Ann.,  XIII,  53.  Histor.  \ .  19.  D.  Cass.  l.  c. 
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le  Pihin,  lieux  pouls,  à  Bouu  et  à  Gelduba  (1),  etc;  euCui,  loul  jeune 
qu'il  était,  Drusus  a  fait  preuve  de  grands  talents  militaires  et  admi- 
nistratifs. A  Rome  le  peuple  l'aimait,  non  seulement  comme  il  aime  tou- 
jours tout  prince  brave,  brillant  et  victorieux  —  il  Faimait  encore 
pour  son  affabilité  et  son  libéralisme.  On  disait  qu'il  respectait  les  lois 
autant  qu'il  aimait  la  gloire  (2),  qu'il  voulait  même  rétablir  la  li- 
berté (3),  et  qu'il  ne  s'en  cachait  pas  (4).  Il  écrivit  même  une  lettre  à 
son  frère  Tibère  en  ce  sens,  lettre  dans  laquelle  il  lui  proposait  de 
forcer  Auguste  à  restituer  la  liberté  au  peuple  romain  —  «  prodita  ejus 
epistflla,  dit  Suétone,  qiia  secum  de  cogendo  ad  restituendam  liber- 
tatem  Augusto  agebat  »  (5).  A  quelle  époque  Drusus  avait-il  écrit  cette 
lettre,  et  quelle  est  cette  liberté  dont  il  parle?  Nous  l'ignorons,  mais, 
considérant  qu'il  était  prince  de  sang,  qu'il  ne  refusa  ni  l'adoption 
d'Auguste,  ni  les  honneurs  qu'il  avait  reçus  bien  avant  l'âge  tîxé  par 
les  lois  —  ces  lois  qu'il  respectait  autant  qu'il  aimait  la  gloire,  à  en 
croire  les  jobards  de  Rome — il  est  permis  de  douter  que  Drusus  eut 
attaché  au  mot  libertas  le  même  sens  qu'y  avaient  attaché  dans  le 
temps  Marcus  Junius  Brutus,  Caïus  Gassius  Longinus,  ou  même  plus 
tard  Aulus  Cremutius  Cordus  et  Pœtus  Thraseas. 

Aimé  du  peuple  et  des  légions,  pleuré  de  l'empereur  et  de  l'empire 
eidier,  Drusus  ne  laissa  pas  une  trace  bien  profonde  dans  l'histoire  ; 
mais  il  faut  dire  aussi  qu'il  était  mort  jeune,  à  peine  tàgé  de  trente  ans. 
Nous  avons  peu  de  détails  sur  sa  personnalité.  Il  paraît  avoir  été  un 
jeune  homme  brillant,  richement  doué  par  la  nature,  d'un  caractère 
aimable,  chaste  et  vertueux  (6),  à  en  croire  les  historiens,  mais,  peut- 
être,  un  de  ces  hommes  qui  font  espérer  plus  qu'ils  ne  peuvent  accom- 
plir. «  Il  aurait  été  un  grand  prince,  il  était  déjà  un  grand  capitaine, 
dit  de  lui  Sénèque  (7).  Il  avait  pénétré  jusqu'au  fond  de  la  Germanie 
et  planté  les  enseignes  romaines  là  où  l'on  connaissait  à  peine  l'exis- 
tence des  romains.  Il  mourut  victorieux  pendant  la  campagne,  et  les 
ennemis  même  le  respectèrent  malade  en  concluant  une  trêve  avec 
nous  et  en  n'osant  souhaiter  un  malheur,  pour  eux  si  avantageux.  A  la 
gloire  de  cette  mort,  reçue  pour  la  République,  s'étaient  joints  les  re- 
grets unanimes  des  citoyens,  des  provinces,  de  l'Italie  entière,  qui  vit 
tous  les  municipes  et  toutes  les  colonies  lui  prodiguer  leurs  lugubres 
devoirs,  et  ses  funérailles  entrer  triomplialement  dans  Rome  j).  «  Ce 

(1)Florus,IV,  12.  (2)SUET.  Claud.  I.  —  (3)  Tacit.  Ami.,  1,33.  —  (i)  Suet.  Clan.l.I. 
—  (5)  SliET.  Tib.  L.—  (6)  Valer.  Max.  IV,  3.  De  abstinentia,  3.  —  (C)  Consol.  ad 
Marc.  lit. 
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jciiiic  lioiiuiu'  possédait  loul  ('0(|iie  la  iiatiiro  acconlc  ;iii\  inoricis  ou  ce 
([lie  leur  donne  rédiicalioo,  dil  de  lui  VcUcius  Patoiculus  (I);  il  est 
dillirilc  de  dire  s'il  fut  plus  i^iaïul  connue  capitaine  on  coninn'  homme 
d'rlal.  Mais  ce  qu'on  peut  al'IirnuM',  c'est  qu'il  joiiiiiait  à  s(>s  lalciils  mi- 
lilaii-es  on  administratifs  un  caracicrc  ainiaoic,  des  mœurs  douces, 
une  .m'àce  inimitable  à  maintenir  dans  ses  relations  avec  ses  amis 
une  noble  éi^alité.  »  Valère  Maxime  (2)  l'appelle  «  splendide  ^^loire  de 
la  famille  Claudia,  ornement  précieux  de  la  patrie,  dii^ne  émule  des 
deux  princes  augustes,  sou  beau-pèi'e  et  son  frère.  »  11  était  aimé 
non  seulement  de  sa  famille,  de  son  père  (3),  de  son  frère  (4),  de  sa 
femnu'  (5),  non  seulement  du  peuple  romain,  de  l'Italie  et  des  pro- 
vim-es  ((■))  ,  mais  aussi  de  l'armée  ,  malgré  les  durs  travaux  ([u'il 
faisait  exécuter  aux  soldats  et  la  discipline  sévère  ([u'il  leur  imposait 
dans  les  camps.  Ainsi  il  était  mourant,  ({uand  Tibère  arriva  en  toute 
hàle,  après  avoir  fait  à  cheval,  suivi  d'un  guide  seulement,  en  vingt- 
(jualre  heures  270  kilomètres  et  avoir  traversé  les  Alpes  et  le  Rhin  (7). 
Malgré  son  extrême  faiblesse  et  se  trouvant  déjà  à  l'agonie,  Drusus 
donna  néanmoins  les  ordres  nécessaires  pour  que  les  légions  aillent 
à  la  l'cncontre  de  Tibère,  le  saluant  du  litre  d'imperator,  (|u'Gn  lui 
d l'esse  une  tente  prétorienne,  ([u'on  lui  rende  enlin  tous  les  honneurs 
(jui  lui  étaient  dus  comme  à  nu  consulaire  et  un  imperator. 

Drusus,  nous  l'avons  dit,  désirait  le  rélablissenu'ut  de  la  liberté, 
mais,  étant  si  près  du  trône,  il  ne  fit  rien  poui'taut  pour  réaliser  ce 
désir,  aucun  acte  qui  prouverait  son  républicanisme.  Il  fit  à  Tibère 
une  proposition  très  libérale  sans  doute,  mais  de  retour  à  Rome  et 
ayant  reçu  l'ovation  et  les  ornements  triomphaux,  on  ne  le  voit  rien 
entreprendre  pqnr  mettre  son  plan  à  exécution.  Pour  nous  l'histoire 
de  Drusus  Germanicus  ne  présente  qu'une  seule  circonstance  réelle- 
ment reniar(jnable,  mais  aussi  est-elle  d'une  importance  capitale.  Il 
eut  une  vision,  identique  à  celle  (juavait  eu  le  malheureux  Charles  VI. 
Se  trouvant  un  jour  dans  une  forêt  en  Germanie,  il  vit  une  sorte  de 
foinne  barbare  d'une  taille  surhumaine,  {species  barharœ  mulieris 
humanaamplior  (S)),  ([ni  lui  défendit  de  poursuivre  les  Germains  plus 
loin  (0).  Cette  circonstance  nous  fournit  un  renseignement   précieux 

(1)  II,  07.  ~  (2j  1.  c.  —  (3)  ScKT.  Claud.  I.  —  (4-)  I»lin.  IJisl.  nal.  VII,  20.  Val. 
Max.  V,  n.  Uc  beiicvolentia  n-atcrna,3.  D.  Cas.s.  LV.  I,  2.—  (5)  Val.  Max,  IV,  3.  De 
ali:;tin.,  :î.  —  (6)  Si'ET.  Claud.  1.  Skneca.  Cous,  ad  Marc.  II!.  D.  Cass.  LV,  passim 
Fi,OKU.s  lV,l'i.  — (7)  C'est  le  voyage  le  plus  rapide  qui  ait  été  fait  dans  l'antiquité.  Voy. 
l'U.N.  llint.  7iat.,  VU,  20.  Valek.  Max.  V,  ô.  De  Ijuucvolculia  IVaterua,  3.  —  (8)  ScET. 
Claud.  1.  —  (0;  D.  Cass.  LV.  1. 
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sur  la  persoiiiialitt'  psychologique  de  Drusns  et  sur  la  vie  psychique  de 
la  lauiille  d'Auguste, 

Nous  avous  dit  que  la  personne  et  la  vie  de  Drusus  Germanicus  ne 
nous  donnent  que  peu  d'indications,  à  les  examiner  séparément  ;  mais 
si  nous  englohons  Drusus  dans  un  examen  général  de  la  famille  d'Au- 
guste, en  le  rattachant  aux  autres  membres  de  la  maison  des  Césars, 
en  lui  rendant  sa  place  entre  Auguste  son  père  d'un  côté,  et  ses  fils 
et  leurs  descendants  de  l'autre,  sa  personnalité  reçoit  immédiatement 
un  grand  relief  médico-psychologique  et  une  importance  capitale  sous 
le  rapport  du  diagnostic.  L'analyse  de  cette  personnalité,  ainsi  que  de 
celle  de  Germanicus,  fils  de  Drusus,  présente  une  difficulté  qui,  mal- 
heureusement, n'est  que  trop  fréquente  dans  l'histoire,  et  rend  une 
appréciation  juste  et  impartiale  extrêmement  difficile.  Si  nous  n'avons 
que  peu  de  détails  sur  Drusus  père,  nous  n'en  manquons  certainement 
pas  sur  Germanicus,  son  fils,  mais  ces  renseignements  nous  sont 
fournis  par  leurs  partisans,  leurs  admirateurs,  et  se  rapportent  moins 
à  la  personnalité  elle-même  qu'aux  sentiments  qu'elle  inspirait  aux 
contemporains,  moins  aux  faits  positifs  qu'à  l'impression  qu'ils  pro- 
duisaient. Ces  sentiments,  ces  impressions  dépendent,  nous  le  savons, 
moins  des  qualités  personnelles  de  l'homme  haut  placé  qui  en  est  le 
sujet,  que  de  sa  position  politique  et  sociale,  de  ce  qu'on  peut  en  es- 
pérer ou  en  craindre,  eufin  bien  souvent  du  contraste  qu'il  semble  pré- 
senter avec  la  personne  qui  se  trouve  au  moment  donné  au  pouvoir. 
Nous  voyons  Drusus  et  son  fils  Germanicus  à  travers  le  prisme  de 
l'attachement,  des  espérances  et  des  regrets  du  peuple  romain.  Tacite 
fait  de  cette  famille  l'héroïne  de  ses  Annales,  et  la  postérité,  entraînée 
par  l'éloquent  écrivain,  par  ce  grand  coloriste,  comme  l'avait  appelé 
Napoléon  I",  avait  adopté  ses  opinions,  épousé  ses  amitiés  et  ses 
haines.  Beulé  dans  son  étude  sur  les  Césars  a  caractérisé  très  juste- 
ment et  avec  beaucoup  de  finesse  la  position  de  Drusus  et  de  son  fils 
Germanicus  à  Rome,  et  donné  une  explication,  frappante  de  vérité,  de 
l'auréole  dont  les  avaient  entourés  les  contemporains  d'abord,  la  pos- 
térité ensuite. 

«  Un  proverbe  grec  dit  que  le  plus  heureux  des  hommes  est  celui 
qui  n'est  pas  encore  né  ;  on  pourrait  alTirmer  de  même  que  le  meilleur 
des  princes  est  celui  qui  n'a  jamais  régné  !  II  y  a  deux  secours  mer- 
veilleux pour  ceux  qui  se  trouvent  à  côté  de  la  puissance  sans  espoir 
permis  de  l'obtenir.  D'abord,  sous  les  mauvais  souverains  le  peuple  a 
besoin  de  se  créer  une  chimère;  il  cherche  des  consolations,  se  leurre, 
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caresse  nue  ulole;  comme  les  natures  romanesques,  froissées,  souf- 
frantes, il  revêt  cette  idole  de  toutes  les  perfections.  Ensuite  le  souffle 
populaire  soutient  une  âme  douée  de  qualités  brillantes,  ({ui  a  de 
l'honneur,  sinon  de  l'ambition  ;  il  lui  donne  des  ailes  et  une  sorte  de 
virginité  jalouse.  Le  setitiment  de  la  conquête,  une  ardeur  qui  res- 
semble à  celle  de  l'amoureux,  l'auréole  qui  ajoute  au  front  la  légèreté 
et  l'allégresse,  tout  rend  l'homme  meilleur,  les  intentions  plus  pures, 
la  modi'ration  })lus  facile.  Telle  a  été  la  condition  non  seulement  de 
Germaniciis,  mais  de  son  père  Drusus,  qu'on  appelait  Drusus  l'Ancien 
(Priscus),  et  qui  a  exercé  sur  la  destinée  de  son  fils  une  iniluence  phis 
considérable  que  les  historiens  ne  le  disent.  Le  père  et  le  fils  appar- 
tiennent à  cette  famille  universelle  des  princes  qui  promettent  beau- 
coi;p  avant  de  régner,  qui  tiennent  moins  qu'ils  n'ont  promis  quand  ils 
régnent,  et  qui  ne  conservent  le  cœur  de  leurs  contemporains  qu'à  la 
condition  de  ne  pas  être  mis  à  l'épreuve,  et  de  s'en  tenir  à  un  amour 
platonique  de  la  liberté.  Quand  on  connut  à  Rome  la  fameuse  lettre  de 
Drusus,  sa  mémoire  devint  sacrée  aux  Romains.  Personne  ne  douta  de 
la  vérité  de  cette  révélation  posthume.  On  disait  que  si  Drusus  avait 
vécu,  il  aurait  restilne  à  Rome  la  liberté,  et  en  regrettant  le  père, 
Rome  se  prit  à  espérer  tout  du  fils  (1).  » 

Les  exemples  des  temps  modernes  confirment  cette  appréciation  si 
juste  et  si  fine  de  Beulé.  Louis-Philippe  n'élait-il  pas  regardé  du 
temps  de  Louis  XVIII  et  de  Charles  X  non  seulement  comme  un  libéral 
très  avancé,  mais  comme  un  républicain  dangereux,  et  il  avait  fallu  les 
répressions  de  Lyon,  de  Paris,  de  Saint-Etienne,  pour  faire  oublier 
Jemmapes  et  le  club  des  Jacobins  dont  il  avait  été  le  censeur.  Lucien 
Bonaparte,  la  cheville  ouvrière  du  18  brumaire,  n'avait-il  pas  passé 
pour  un  républicain  convaincu?  Tacite  a  créé  à  Germanicus  fils  une 
position  exclusive,  unique  dans  l'histoire.  Sa  mémoire,  ainsi  que  celle 
de  son  père,  est  sacro-sainte  pour  tout  libéral,  pour  toute  âme  roma- 
nesque, pour  tout  cœur  sensible,  et  les  soumettre  à  l'analyse  médico- 
psychologique  seinblei'ail  un  sacrilège.  Leur  piédestal,  élevé  par  les  es- 
pérances chimériques  et  les  regrets  romanesques  du  peuple  romain, 
par  la  haine  des  ennemis  de  Tibère,  l'attachement  rien  moins  que 
désintéressé  des  partisans  d'Agi-ippine,  a  élé  cimenté  par  dix-huit 
siècles  d'adoration  de  la  postérité,  et  nous  regardons  encore  les  deux 
Germanicus  acluellcmenl  avec  les  yeux  de  Tacite,  des  libéraux  romains 

(1)  Beilk.  Le  sang  de  Germanicus.  Paris,  Michel  Lévy,18G7,  jip.  4-6. 
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et  des  partisans  de  la  branche  julienne  de  la  maison  des  Césars.  Tâ- 
chons puui'tant,  autant  (iii'il  est  possible  de  le  l'aire,  de  laisser  de  côté 
les  idées  préconçues,  et  tentons  une  analyse  médico-psycholoi^ique  de 
Drusus. 

Nous  voyons  tout  d'abord  chez  lui  un  mélange  singulier  de  qualités 
brillantes  et  d  impuissance  morale,  d'aspirations  k  la  liberté  et  d'ha- 
bitudes et  de  goûts  princiers,  de  bravoure  comme  soldat  et  de  lâcheté 
comme  citoyen,  de  hardiesse  de  pensée  et  de  manque  de  volonté  et  de 
décision  dans  l'exécution.  Doué  de  capacités  brillantes,  il  ne  laisse  pas 
de  trace  dans  l'histoire  de  son  pays;  regrettant  la  république,  désirant 
la  «  restitution  de  la  liberté  »,  lui,  préteur,  consul,  triomphateur,  Cé- 
sar et  imperator,  hls  adoplit'  et  naturel  du  maître  du  monde,  élevé 
par  son  all'ection  au  premier  poste  de  l'Etat,  auteur  de  la  fameuse 
lettre,  lui,  le  général  en  chef  de  la  principale  et  de  la  meilleure  armée 
de  la  République,  armée  qui  lui  est  dévouée  corps  et  àme,  il  ne  fait  pas 
la  moindre  tentative  de  mise  en  exécution  de  ses  nobles  désirs.  Répu- 
blicam  par  conviction,  il  trouve  moyen  de  gagner  l'amour  du  despote, 
accepte  les  honneurs  qui  lui  sont  décernés  comme  au  lils  du  chef  de 
l'État,  suit  sans  hésiter  la  route  qui  mène  au  trône,  et  la  mort  seule 
l'arrête  en  chemin.  On  aurait  pu  croire  que  c'était  une  nature  faible, 
inconsistante,  ayant  des  désirs  sans  la  volonté,  des  aspirations  sans  la 
décision,  nature  pauvre  malgi'é  son  éclat  apparent,  ou  un  de  ces 
hommes  dont  le  fond  est  mensonge  et  comédie,  qui  cherchent  à  cu- 
muler les  jouissances  d'une  haute  position  sociale  à  celles  de  la  popu- 
larité, à  concilier  l'amour  du  peuple  et  les  petites  intrigues  de  palais. 
Mais  un  jugement  aussi  vague  et  sommaire,  aussi  peu  précis,  excluant 
toute  personnalité  propre  et  tout  élément  d'anomalie  psychique,  serait 
évidemment  injuste  et  insuffisant.  Ce  n'est  pas  une  personnalité  ba- 
nale, à  peindni  en  deux  mots,  que  Drusus  Claudius  Nero  Germanicus; 
il  n'est  pas  le  premier  venu,  ce  fils  d'Auguste,  ce  père  du  grand  Ger- 
manicus, de  la  criminelle  Livilla,  de  l'iud)écile  Claude,  ce  grand-père 
de  l'épileptique  Caïus  Caligula,  des  prostituées  incestueuses  Drusilla, 
Julia  Livilla  et  Agrippine,  cet  arrière  grand-père  de  Néron.  Cette 
personnalité  énigmatique  vaut  la  peine  qu'on  s'y  arrête.  La  vision, 
que  Drusus  avait  eue  dans  les  forêts  de  la  Germanie  indique  chez  lui 
une  anomalie  psychopathique,  et  l'analyse  morale  de  sa  personnalité 
devient  ici  un  examen  médico-psychologique. 

Nous  savons  que  les  familles  entachées  du  vice  phrénopalhique  pré- 
sentent toujours  non   seulement   des   cas   d'aliénation   mentale,  mais 
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oiu'oro  une  loniiiio  série  (raïKiiiialics,  laiil  |)syclu([ii('s  (|ue  .soiiialii|ues, 
des  siiiijiilaiilés  iiilellecluolles  et  morales,  l'ivrognerie,  la  débauche, 
le  crime,  le  suicide,  les  formes  les  |)lus  diverses  des  aftectioiis  céré- 
brales et  nei'veuses,  Tépilepsie,  la  paralysie  {générale,  riinliécillilé, 
ritliolie,  le  l'acliitisme,  la  scropliiile,  les  anomalies  du  s({uelelte,  les 
vices  de  coid(»rmalioii,  etc.  La  famille  déi;éuère  de  plus  en  plus,  et 
après  lin  |diis  ou  moins  petit  nombre  de  yéuéi'atioiis,  elle  s'éteint  con) 
plètenient.  Mais  la  dégénérescence  est  loin  de  commencer  toujours  i)ar 
des  cas  de  folie;  l'aliénation  mentale  n'apparaît  souvent  que  comme 
un  des  chaînons,  et  bien  des  fois  chaînon  terminal,  d'une  longue  suite 
d'anomalies  psychi(jues,  douteuses  d'abord,  singularités  insaisissables 
et  indélinissables  ,  auxijuelles  on  n'attache  aucune  importance  peut- 
être,  mais  (pii  prennent  toujours  un  caractère  de  plus  en  plus  tranché, 
finissent  par  devenir  des  cas  île  folie  nettement  caractérisée,  qui  ne 
laissent  jibis  le  moindre  doute  sur  leur  triste  signification.  Les  formes 
les  plus  curieuses,  les  plus  énigmatiques  des  troubles  intellectuels  et 
psychiques  qui  accompagnent  la  dégénérescence,  se  voient  surtout 
alors  que  la  famille,  par  suite  de  conditions  physiques  et  morales  par- 
ticulières, dégénère  peu  à  peu,  d'une  fa(.on  continue,  sans  présenter 
d'abord  de  troubles  profonds,  graves,  sans  que  la  dégénérescence  se 
manifeste  violemment,  brutalement,  et  qu'elle  ne  débute,  mais  finit, 
au  ((Milraire,  par  l'aliénation  mentale,  qui  est  alors  non  le  point  de 
départ,  mais  une  des  formes  ultimes,  terminales,  de  la  dégénérescence. 
jN'ous  disons  uue  des  formes,  parce  qu'alors  elle  est  toujours  accom- 
pagnée d'autres  affections  ou  anomalies  somatiques  ou  psychiques, 
telles  que  l'alcoolisme,  le  crime,  le  suicide,  les  phrénopathies  et  les 
névropathies,  les  vices  de  conformation,  les  maladies  constitution- 
nelles, etc.  Nous  verrons  que  la  famille  d'Auguste  se  trouve  précisé- 
ment dans  ce  cas. 

Mais  (juelle  (jiu;  soit  la  marche  suivie  par  la  dégénérescence,  les  cas 
de  folie,  d'idiotie,  d'éjjilepsie,  même  les  plus  évidents  et  les  plus  ca- 
ractéristiques, (jue  l'on  voit  dans  les  familles  atteintes  du  vice  pbré- 
n(»palhique,  présentent  ordinairement  quelque  chose  de  particulier, 
dindélinissable,  qu'il  est  presque  impossible  de  décrire,  mais  qui  saute 
aux  yeux  de  l'homme  le  moins  observateur.  Ce  ne  sont  plus  les  formes 
franches,  classi(|ues,  que  nous  voyons  dans  les  asiles;  elles  sont  com- 
pliquées ici  d'un  élément  particulier,  plus  facile  à  constater  qu'à  dé- 
crire, et  qui  est  Vélèuwnt  héréditaire  de  la  dégénérescence.  Cet  élé- 
jnent  est  tellement  luononcé,  il  donne  à  tel  point  aux  cas  de  phréno- 
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patliies  une  couleur  spéciale,  une  forme  et  une  expression  sui  gencris, 
que  M.  Morel  (1)  a  lait  des  cas  de  folie  à  éléuieut  héréditaire  une 
classe  à  part,  celle  de  folit;  héréditaire,  dans  sa  classification  des  ma- 
ladies mentales.  Nous  retrouvons  cet  élément  chez  ceux  même  des 
membres  des  familles  frappées,  qui  paraissent  avoir  échappé  à  l'in- 
fluence funeste  de  l'hérédité  morbide.  Il  s'y  présente  même  quelque- 
fois à  un  degré  encore  plus  prononcé,  n'étant  ni  masqué,  ni  relégué 
au  deuxième  plan  par  des  adections  nerveuses  franches  et  évidentes, 
par  des  phrénopathies  déclarées  et  nettement  définies.  Cet  élément 
morbide  n'exclut  pas,  tant  s'en  faut,  les  qualités  brillantes  de  l'esprit, 
les  talents  hors  ligne;  il  semble  même  contribuer  à  leur  genèse  et  leur 
développement.  Nous  aurons  encore  l'occasion  de  parler  du  rapport 
intime  qui  existe  entre  les  talents  exceptionnels,  les  hautes  intelli- 
gences, le  génie,  et  la  dégénérescence,  les  troubles  intellectuels  et 
moraux,  les  affections  graves  ou  légères  du  système  nerveux,  etc., 
rapport  que  les  travaux  des  aliénistes  modernes  ont  mis  en  lumière. 
Pour  le  moment  nous  nous  bornerons  à  rappeler  au  lecteur  le  beau 
livre  de  M.  Moreau  (de  Tours)  sur  la  psychologie  morbide  dans 
ses  rapports  avec  l'histoire.  Traiter  la  question  que  nous  venons 
d'aborder  serait  dépasser  de  beaucoup  les  bornes  de  ce  travail;  nous 
jmus  contenterons  donc  d'indiquer  en  peu  de  mots  quelles  sont  les 
|)articularités  que  l'on  remarque  chez  les  sujets  appartenant  aux 
familles  frappées  du  vice  phrénopathique,  ou  en  voie  de  dégénéres- 
cence. 

Ce  qui  frappe  en  eux  tout  d'abord  et  le  plus  l'homme  le  moins  ob- 
servateur, c'est  un  mélange  singulier,  une  réunion  bizarre  des  qualités 
et  des  défauts  les  plus  opposés;  ce  sont  les  contrastes  les  plus  frap- 
pants de  l'esprit  et  du  caractère,  des  idées  et  des  actes.  Ils  étonnent 
par  l'éclat  de  leur  esprit  brillant  et  primesautier,  mais  aussi  par  l'in- 
capacité la  plus  singulière  à  méditer,  à  juger  et  à  apprécier  les  choses 
les  plus  évidentes;  par  une  activité  fiévreuse,  et  à  côté  de  cela  par  la 
paresse  la  plus  absolue,  par  la  hardiesse  et  l'originalité  de  leurs  con- 
ceptions et  la  stérilité  de  leur  esprit,  par  une  perspicacité  extraordinaire 
et  une  incurie  extrême.  Ils  font  des  projets  grandioses,  et  ne  savent 
pas  faire  le  premier  pas  pour  les  exécuter;  violents  et  opiniâtres,  ils 
manquent  complètement  de  volonté;  ils  présentent  un  mélange  singu- 
lier de  sensibilité  pres(iue  maladive,  et  de  sécheresse  de  cœur  allant 

(Il  L.  c. 
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jiis(|ii';'i  ht  cniimli'';  de  roiir.iiio  ot  de  lâcheté,  de  susceptibilité  et  d'in- 
soiici.irice;  il<  ont  lo  l.ilciit  de  snisir  et  de  metlre  en  lumière»  le  coté 
(•(iiiii([uo  et  ridicule  des  honunes  et  des  événements,  et  se  mettent 
eux-mêmes  dans  les  positions  les  plus  fausses,  les  plus  étrani^es,  les 
plus  alisurdes. 

Quel  homme  était  Drusus  Germanicus?  Etait-ce  une  nature  molle, 
inconsistante,  lâche  et  incapable  de  tout  effort?  Non.  C'était  un  général 
remar(piable,  un  soldat  conrag-eux,  qui  poursuivait  dans  la  mêlée  les 
gém-raux  ciiiKMnis  pour  orner  le  temple  de  Jupiter  Férétrien  de  dé- 
pouilles opimes  nouvelles  (1).  La  lettre  dans  la([uelle  il  proposait  de 
forcei-  Auguste  à  restituer  à  Rome  la  liberté,  lettre  tout  intime,  nul- 
lement destinée  à  être  publiée,  était  l'expression  réelle,  sincère  de  sa 
pensée.  Était-il  un  de  ces  misérables  intrigants  de  haut  parage,  qui 
font  du  libéralisme,  la  bouche  ouverte  sur  le  pouvoir,  selon  Fexpres- 
sioii  si  pittoresque  de  Séjan?Non  évidemment.  La  contradiction  ab- 
surde de  ses  aspirations  platoniques  avec  sa  position  officielle,  les 
qualités  brillantes  de  son  esprit  et  sa  stérilité,  s'expliquent  par  la 
dégénérescence,  qui  se  fait  déjà  jour  dans  la  première  génération  de  la 
familK'  d'Auguste  el  lui  imprime  son  funeste  cachet.  Ce  n'est  pas  de 
notre  part  une  hypothèse,  une  supposition  gratuite,  avancée  pour  les 
besoins  de  la  cause,  c'est  un  diagnostic  psychiatrique,  prouvé  de  la 
façon  la  plus  évidente,  la  plus  éclatante,  la  plus  indubitable  par  l'iial- 
lucination  de  Drusus  d'abord,  hallucination  qui  indique  chez  lui  la 
présence  de  l'élément  névropathique,  ensuite  par  le  caractère,  les 
troubles  nerveux  et  le  sort  de  ses  descendants.  Si  notre  diagnostic  est 
exact,  si  Drusus  se  trouve  déjà  sous  l'influence  de  la  dégénérescence 
de  sa  race,  ([tielles  anomalies  ses  descendants  doivent-ils  présenter? 

Les  familles  en  voie  de  dégénérescence  s'éteignent,  en  partie  par 
suite  d'excès  et  de  vices  tels  (jue  :  alcoolisme,  débauche;  en  partie 
par  le  suicide,  le  ci-ime,  mais  surtout  par  suite  de  défaut  de  vitalité, 
défaut  qui  se  manifeste  par  la  stérilité,  par  une  grande  mortalité  des 
enfants  en  bas  âge,  et  par  des  cas  immbreux  de  mort  prématurée  en 
général,  de  sorte  que  des  nombreux  enfants  —  on  constate  ordinaire- 
ment chez  les  membres  de  ces  familles,  à  côté  de  la  stérilité  des  uns, 
une  grande  fécondité  des  autres  —  il  ne  reste  en  vie  que  deux  ou 
trois,  les  anti'es  mouratil  en  bas  âge  ou  dans  l'adolescence. 

Drusus   est   atteint   i\'un    trouble    meiilal,  —   son    hallucination  le 

(Ij  Slet.  Claud.  I. 
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prouve,  —  mais  il  pourrait,  tout  en  présentant,  ce  symptôme,  no  pas 
présenter  de  dégénérescence.  En  la  supposant  chez  lui,  nous  devons 
l'orcément  nous  attendre  à  la  trouver  encore  plus  proiioiicce  chez  ses 
descendants.  Si  la  dégénérescence  n'est  pas  assez  avancée  pour  que  sa 
race  s'éteigne  avec  lui,  il  aura  probablement  beaucoup  d'enfants,  mais 
ne  pourra  pas  les  conserver,  et  la  plupart  de  ces  enfants  mourr(uit  en 
bas  âge.  Les  générations  suivantes  doivent  présenter  des  cas  de  sin- 
gularité psychique,  d'aliénatiosi  mentale,  de  troubles  graves  du  sys- 
tème nerveux,  de  vice  et  de  crime  (dégénérescence  morale),  de  troubles 
somatiques,  des  maladies  constitutionnelles,  des  défauts  et  des  vices 
de  conformation,  tels  que  rachitisme,  scrophules,  anomalies  de  sque- 
lette, etc. 

Suétone  dit  (1)  :  «  Il  (Drusus)  avait  eu  d'Antonia  la  jeune  beaucoup 
d'enfants,  mais  n'eu  laissa  que  trois,  Germanicus,  Livilla  et  Claude.  » 
Comnie  Drusus  était  mort  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans,  \\  est  de  toute 
évidence  que  ses  enfants  mouraient  en  bas  âge,  et  mouraient  de  ma- 
ladie, et  non  d'accidents,  que  Suétone  n'aurait  j)as  manqué  autrement 
de  mentionner,  ainsi  qu'il  le  fait  pour  le  fils  de  l'empereur  Claude  par 
exemple.  Les  trois  enfants  qui  survécurent  à  leur  père  prouvent  à  l'é- 
vidence la  dégénérescence  de  la  race.  Des  neuf  enfants  de  l'aînée 
(Germanicus),  deux  meurent  en  bas  âge,  deux  autres  meurent  jeunes 
et  sans  enfants,  tâprès  avoir  présenté  des  symptômes  évidents  de  dé- 
générescence morale;  un  fils  est  épilepti([ue;  trois  filles  se  livrent  à  la 
débauche  la  plus  effrénée,  ont  des  liaisons  incestueuses  avec  leur  frère, 
et  l'une  d'elles  étonne  même  ses  contemporains  par  sa  dépravation  et 
finit  par  provoquer  son  propre  fils  à  Tiuceste.  Claude,  l'autre  fils  de 
Drusus,  est  .rachitique  et  imbécile;  Livilla,  débauchée  et  adultère, 
empoisonne  son  mari,  et  sa  fille  Julie  marche  sur  les  traces  de  sa 
mère.  Peut-il  y  avoir  encore  un  doute  sur  le  diagnostic?  Nous  ne  le 
pensons  pas. 

L'examen  médico-psychologique  de  la  première  génération  de  la 
famille  d'Auguste  est  terminé;  en  voici  les  conclusions.  Les  deux 
femmes  d'Auguste  lui  avaient  donné  :  1"  une  fille,  cyniquement  dé- 
bauchée, incapable  de  maîtriser  ses  instincts  sexuels;  elle  tombe  dans 
la  prostitution  la  plus  abjecte,  se  livre  à  ses  amants  sur  la  place  pu- 
blique, se  vend  aux  passants,  et  se  laisse  entraîner  dans  un  complot 
contre  son  père;  2°  un  fils,  doué   de  qualités  brillantes,  mort  jeune, 

(Ij  SuET.  Claiul.  I. 
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préseiitaul  (It'Jù  los  syniptùnics  de  dôi^énéresctMico  (son  caraclèro,  sa 
descendance)  et  de  |)hréno|)alIii('  (son  lialliiciiiatioii)  ;  :5"  un  curant  né 
avant  terme  et  non  viable. 

l'assons  niaintcnanl  à  la  -(''néralion  suivante. 


CHAPITRE   lY 


Parents  ascendants  et  collatéraux  de  la  deuxième  génération  de  la  famille  d'Au- 
guste. —  Octavie.  —  M.  Antoine  le  triumvir.  —  Antonia  la  jeune.  —  M.  Vipsanius 
Agrippa.  —  Vipsania  Agrippina.  —  Drusus  César,  fils  de  Tibère. 


Julie,  fille  d'Auguste,  avait  été  promise  d'abord  à  Anthylus,  fils  de  - 
M.  Antoine  le  triumvir,  puis  à  Cotison,  roi  des  Gètes,  —  du  moins  M.  An- 
toine l'assure.  Elle  fut  mariée  à  Marcus  Claudius  Marcellus,  fils  de 
M.  Claudius  Marcellus  Aeserninus  et  d'Octavie,  sœur  d'Auguste.  Mar- 
cellus étant  mort  à  dix-huit  ans,  Auguste  maria  sa  fille  à  M.  Vipsa- 
nius Agrippa,  marié  en  premières  noces  cà  Pompoiiia,  sœur  du  cé- 
lèbre Pomponicus  Atticus,  en  secondes  à  Marcella  (la  cadette)  (1), 
fille  d'Octavie  et  de  M.  Claudius  Marcellus  Aeserninus,  et  par  consé- 
quent sœur  du  jeune  Marcellus;  «  Auguste  persuada  à  sa  sœur,  ra- 
conte naïvement  Suétone,  de  lui  céder  son  gendre  »  (2).  Agrippa  avait 
eu  de  Pomponia  une  fille,  Vipsania  Agrippina,  qui  épousa  d'abord 
Tiberius  Claudius  Néro  (l'empereur  Tibère),  dont  elle  eut  le  César 
Drusus  Claudius  Néro,  ensuite  Asinius  Gallus  Saloninus,  dont  elle 
eut  (3)  :  a)  Cajus  Asinius  Saloninus  mort  avant  son  père  ;  b)  Asinius 
Gallus,  qui  complota  contre  l'empereur  Claude  ;  c)  C.  Asinius  PoJlio, 
consul  en  776;  d)  M.  Asinius  Agrippa,  consul  en  778;  e)  Asinius 
Celer.  Julie  donna  à  M.  Vipsanius  Agrippa  cinq  enfants  :  1)  Caïus 
César ;^)  Lucius  César,  3)  Julia,  mariée  à  Lucius  Aemilius  Paulus, 
tils  de  Paulus  Aemilius  Lepidus,  qui  avait  été  censeur  avec  L.  Muna- 
cius  Plancus,  et  de  Cornelia  (i);  4)  Agrippine,  mariée  à  Germanicus  ;  5) 
M.  Agrippa  Posthunius,  nommé  ainsi  parce  qu'il  était  né  après  la 
mort  de  son  père.  Restée  veuve,  Julie  épousa  Tibère,  dont  elle  eut  un 
fils,  né  à  Aquilée  et  mort  au  berceau  (5). 

(1)  Drumaxn  {Geschichte  Boms,  etc.,  t.  II,  Marcelli)  dit  que  c'est  Marcella  l'aînée 
<\\\\  avait  été  mariée  M.  Vipsanius  Agrippa.  —  (2)  Suet.  Aug.  LXllI.  —  (3j  Dru- 
MANN,  L  C,  t.  Il,  Asinii.  —  (4)  Suet.  Aug.  XIX,  LXIV;  Propeht.  IV,  II;  D.  C.\ss. 
l.V.  Drumann,  /.  c.  t.  I,  Aemilii.  —  (5)  Suet.  Tib.  VII. 
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Drusus  {Decinius)  Claudius  Nrro  Gernianicus  avait  été  marié  à 
Antonia,  fille  cadette  d'Octavie  sœur  d'Auguste,  et  de  sou  deuxième 
mari,  M.  Autoiuc  le  triumvir.  Il  avait  eu,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  beaucoup  d'enfants  (i),  dont  trois  seulement  lui  survécurent,  tous 
les  autres  étant  morts  en  bas  âge.  Les  trois  survivants  étaient  :  a)  Ger- 
manicus,  marié  à  Agrippine,  fille  de  Julie  et  de  M.  Vipsanius 
Agrippa  ;  b)  Tibérius  ClamUm  Néro  (l'empereur  Claude)  qui  prit  le 
surnom  de  Germanicus,  (juaiul  son  Irère  passa  par  adoption  dans  la 
famille  Julia  (2),  puis  celui  de  Britannicua;  il  avait  élé  fiancé  d'abord 
à  Aemiiia  Lépida,  fille  de  Julie  petite-fille  d'Auguste,  et  de  Lucius 
Aemiiius  Paulus,  puis  à  Livia  Médtillina  (Camî</rt),  de  l'antique  race 
du  dictateur  (3),  et  épousa  Plcmtia  Urgulunilla,  puis  Aelia  PHina, 
ensuite  Valeria  Messalina,  fille  de  M.  Valerius  Messala  Barbatus  (fils 
de  Marcella  dont  il  a  été  question  plus  haut,  et  de  Valerius  Messala) 
et  de  Lépida  (4),  enfin  sa  nièce  Agrippine,  fils  de  Germanicus  et  veuve 
de  Cn,  Domitius  Abenobarbus;  c)  Livilla,  mariée  d'abord  à  Caïus  Cé- 
sar, fils  de  Julie  et  d'Agrippa,  ensuite  à  Drusus,  César,  fils  de  Tibère. 

Examinons  cette  deuxième  génération  de  la  famille  d'Auguste,  c'est- 
<à-dire  les  enfants  de  Julie  et  de  Drusus  Germanicus.  Mais  pour  se 
rendre  bien  compte  de  l'influence  que  pouvait  avoir  sur  eux  l'élément 
pathologique  héréditaire,  et  pour  apprécier  à  sa  juste  valeur  sa  trans- 
mission directe  par  la  mère  chez  les  premiers,  par  le  père  chez  les 
derniers,  disons  quelques  mots  de  leurs  autres  parents  dans  la  ligne 
ascendante,  c'est-à-dire  du  mari  de  Julie  et  de  la  femme  de  Drusus, 
ainsi  que  de  leurs  familles. 

Autonia,  femme  de  Drusus  Germanicus,  était  fille  cadette  de  M.  An- 
toine le  triumvir,  et  d'Octavie,  sœur  d'Auguste.  Nous  avons  déjà  parlé 
des  ancêtres  d'Octavie  à  l'occasion  de  la  famille  d'Octavia  ;  elle-même 
est  restée  dans  l'histoire  comme  un  modèle  de  douceur  et  de  vertu. 
Mariée  en  premières  noces  à  M.  Cl.  Marcellus  Aeserninus,  elle  en  eut 
un  fils  :  1),  M.  Claudius,  qu'Auguste  fiança  à  sa  fille  et  désigna  pour 
son  successeur;  et  deux  filles;  2)  Marcella  l'aînée,  mariée  d'abord  à 
Sextus  Apulejus,  puis  à  Valerius  Messala;  et  3)  Marcella  la  jeune,  qui 
avait  éi)ousé  en  premières  noces  M.  Agrippa,  et  en  secondes  Julus  An- 
toiiius,   fils  (lu  triumvir  et  de  FuJvie  (5). 

(1)  SiET.  Claud.  I.  —  (-2)  Ibiil.  II.  —  i'ô)  Jbid.WM.—  (i)  Taqt.  Ann.  1.  XI,  U7. 
—  (5)  l)\ivy\\y^,  (Gescliichte  floms.  etc.,  t.  Il,  Marcdli),  vlans  son  tableau  généalo- 
gique ilo  la  famille  Claudia  Marcella,  dit  que  Mariidla  l'aînée  avait  été  mariée  suc- 
cessivement à  :  1;  M,  A^^'rippa  ;  2}  Julus  Antuniiis  (dont  un  fils,  Lucius  Antonius); 
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Le  mari  d'Odavie,  M.  Cl.  Marcellus  Acserniniis,  mort,  Aiii;iisto  lui 
fit  épouser,  toute  enceinte  qu'elle  étail  (1),  le  triumvir  M.  Antoine. 
Maliîré  les  dédains  de  son  mari,  outragée  comme  épouse  par  sa  liaison 
avec  Cléopâtre,  elle  avait  fait  néanmoins  tout  son  possible  pour  récon- 
cilier sou  l'rére  et  Marc  Antoine  (2),  se  montre  envers  ce  dernier  épouse 
soumise  et  dévouée,  et  mère  affectueuse  pour  les  enfants  qu'il  avait  eus 
de  Fulvie  (8).  Ainsi  malgré  l'inimitié  d'xVuguste  et  d'Antoine,  elle  sut 
par  ses  prières  et  ses  supplications  fléchir  son  frère,  qui  finit  par  ac- 
corder d'importants  secours  en  argent  et  en  troupes,  qu'Octavie  fut 
heureuse  de  porter  elle-même  à  sou  mari  (4).  Vraie  matrone  romaine, 
elle  éleva  elle-même  ses  filles,  auxquelles  Auguste,  par  amitié  pour 
sa  sœur,  remit  une  partie  de  la  fortune  de  leur  père  (5),  fortune  qui 
devait  être  confisquée,  puisque  Antoine  avait  été  déclaré  ennemi  de 
l'État.  Répudiée  par  Antoine,  elle  se  retira  à  Rome,  où  son  frère, 
((ui  avait  pour  elle  une  grande  estime  et  une  vive  amitié  (6),  lui  ac- 
corda les  mêmes  honneurs  qu'à  Livie  :  des  statues,  l'inviolabilité  tri- 
bunienne,  le  droit  de  gérer  ses  affaires  et  de  tester  (7).  Du  temps  du 
triumvirat  elle  fit  beaucoup  de  bien,  aida  bien  des  malheureux,  sauva 
des  condamnés,  sut  arracher  des  grâces  au  féroce  Octave  (8),  sur  le- 
quel elle  avait  acquis  une  grande  influence.  Mais  la  mort  de  son  fils 
Marcellus,  jeune  homme  brillant,  plein  de  talents  et  d'avenir,  favori 
d'Auguste  et  son  successeur  désigné  à  l'empire,  lui  brisa  le  cœur.  Ce 
fils  paraît  avoir  été  élevé  loin  d'elle  (9),  mais  elle  s'attacha  à  lui  plus 
qu'à  aucun  de  ses  autres  enfants;  elle  était  fière  de  lui,  heureuse  de 
l'avenir  brillant  qui  s'ouvrait  à  ce  jeune  homme;  Marcellus  était  son 
orgueil,  son  ambition  et  sa  joie,  aussi  sa  mort  lui  porta-t-elle  un  coup 
terrible,  dont  elle  ne  put  jamais  se  relever.  Elle  se  mit  à  haïr  toutes 
les  mères,  et  surtout  Livie,  dont  le  fils  semblait  hériter  du  bonheur 
promis  au  sien  (10).  Elle  se  retira  du  monde,  «  vivant  au  milieu  de  ses 
filles  et  de  leurs  enfants  (11),  fuyant   les  honneurs,  les  plaisirs,  les 


3)  Soxtus  Apuleius  Cdont  une  fille  Apuleia  Yarilia,  dont  parle  Tacit.  Ann.  II,  50). 
Marcelle  la  jeune  aurait  épousé  Val.  Messala  Barbatus,  mais  il  ajoute  lui-même  que 
c'est  très-douteux.  Valeria  Messalina  était  fille  de  Val.  Messala  Barbatus  (SUET. 
Claud.  XXVI),  mais  sa  mère  se  nommait  Lepida  (TAC.  Ann.,  XI,  37). 

(1)  D.  Cass.  XLVIII.  31.  ~  (-2)  Ibid.,  54,  Plut.  Ant.  XXXII,  XXXVI,  LVl,  etc.  — 
(3)  Plut.  Anton,  LVIII.  —  (i)  D.  Cass.  XLIX,  33.  Plut.  Anton.  XXXVI,  LVI.  — 
(5)  Ibkl,  LI,  15.  —  (G)  SuET.  Aug.  LXI,  D.  Cass.  XLIX,  38,  Seneca,  Consul,  ad  Po- 
lyb.  XXXIV.  —  (7)  D.  Cass.  XLIX,  .38.  —  (8)  Ibkl.  XLVIl,  7.  —  (9)  Valer.  Max. m. 
1.  IX,  c.  XV.  De  his  qui  per  mendaciam  se  in  aliénas  familias  inseruerunt.  2.  — 
(10)  Seneca,  Consol.  ad  Marc.  II.  —  {Wyibid. 
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IV'Ics  (If  rniiiillc;  l;i  roiliiiic  de  son  l'rrrc  s(Miil)lai!  iiirmo  l;i  blesser.  Tout 
le  rcsli'  (le  s;i  vie,  elle  le  |i;iss;i  (l;iiis  l;i  solitude,  pleui'iiiil  sou  (ils,  ot  ne 
voiihil  ni  jainiiis  iicce|iler  de  eoiisolatioiis,  ni  même  se  laisser  distraire 
(le  son  cliafirin;  elle  oùt  cru  |)erdr(>  encore  une  fois  ce  fils,  si  elle 
cessait  de  l(>  |tleur('r  (1  ).  »  Il  est  nii  moyen  sur  d'épuiser  le  chai^M'in 
([ue  cause  la  mori  d'une  {(crsonne  clic'rie,  de  lui  l'aire  pei'dre  son 
anH'rtume  (d  de  le  l'aire  passiM'  à  r(''lat  de  douce  nudancolie,  c'est  de 
l'aviver  conliniudlenuMil,  di'  parler  de  la  perle  (pi'on  vient  de  laire,  de 
s'entourer  d'imai^es  et  de  souvenirs;  il  n'y  a  pas  de  cliagrin  (pii  ne 
s'use  et  ne  s'épuise  vite  à  ce  réi;ime  d'affliction  bruyante  et  démons- 
trative, régime  que  Livie,  en  femme  forte  et  prali(|ue  qu'elle  était,  et 
trouvant  très  justement  un  chagrin  prolongé  inutile,  avait  adopté  après 
la  mort  de  son  fils  Drusus  (2).  Or,  jamais  Octavie  ne  voulut  qu'on  lui 
parlât  de  Marcellus,  ne  voulut  pas  avoir  de  portraits  de  lui,  refusa  les 
vers  composés  pour  célébrei'  sa  mémoire  (;3)  assertion  de  Sénèque, 
qui  rend  extrêmement  improbable  la  scène  si  célèbre  de  Yiriiile  li- 
sant à  Octavie  le  livre  VI  de  l'Éiunde. 

Heu,  miscraïKie  puer!  Si  qua  fata  aspora  riunpas, 
Tu  Marcellus  eris  (i). 

Notons  (Ml  passant  que  Sénèque  qui  était  presque  contemporain,  tout 
en  parlant  longuement  delà  mort  de  Marcellus  et  du  chagrin  d'Octavie, 
non  seulement  ne  fait  aucune  allusion  au  bi'uil  ([uiaiii-ait  couru  à  Home, 
selon  Tacite  et  Don  Gassius,  que  Marc(dlus  aurait  été  empoisonné  par 
Livie,  mais  il  conqiare  Octavie  à  cette  dernière,  et  c'est  Livie  (ju'il 
propose  comme  exemple  à  suivi'e  à  Marcia.  Nous  verrons  du  reste  que 
la  plupart  des  accusations  contre  Livie  et  Tibère  avaient  pris  nais- 
sance bien  après  leur  mort,  et  que  leurs  contemporains  et  la  généra- 
tion qui  les  avait  immédiatement  suivis,  avaient  sur  la  mère  et  le  fils, 
ainsi  que  sur  le  clément  Auguste,  ce  dieu  «  aucpiel  on  avait  ouvei-t 
jKMit-être  un  peu  gratuitement  le  ciel  (5)  »,  une  opinion  tout  autr(Mpie 
(•(die  (|ui  a  actii(dlement  cours  dans  l'histoire. 

Ajoutons  enfin  (prOctavie  était  admiraldeiiuMit  belle,  à  tel  i)oint  que 

(I)  Sexec.\,  Consol.  ail  Macc.  II.  —  {'1;  Ibid.  III.  —  i:!)  Ihi'l-  —  [i)  Aexku>.  1.  VI, 
V.  883.  On  serait  tent(3  (lcré|)eter,  en  eilaiil  ce  passa.t-e,  les  vers  si  connus  de  ilciiir 
sur  les  plaintes  de  Cércs  : 

Dcclaniierend  jeiie  Kla^jeu, 

Die  uns  alleu  wolilbckannt. 

(5)  Pi.iN.  llist.  nnt.  I.  Vil,  iG. 
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ceux  qui  avaient  vu  elle  et  Cléopâtre,  ne  pouvaient  comprendre  (prAn- 
toine  l'ait  délaissée  pour  l'Égyptienne  (1).  Cette  dernière,  du  reste, 
rendait  elle-même  justice  à  sa  rivale  (2). 

M.  Antoine  le  triumvir,  mari  d'Octavie  et  père  d'Anton ia,  s'est  fait 
dans  l'histoire  une  réputation  pire   qu'il  ne  méritait.  Brave  soldat, 
géiu'ial  de  jirand  talent  sans  être  un  génie  militaire,  orateur  remar- 
([uahle,  lionune  sans  principes,  sans  convictions  politiques,  mais  non 
sans  honn(>ur  personnel,  il  est  le  type  de  ces  condottieri,  comme  on  en 
voit  toujours  dans  les  époques  de  troubles  et  de  guerres  civiles.  Mais 
s'il  n'avait  pas  été  précisément  un  citoyen  modèle,  il  serait  néanmoins 
injuste  de  le  regarder  comme  un  méchant  homme.  Il  était  le  produit 
logique,  nécessaire  de  son  époque,  alors  que  le  sentiment  du  devoir  de 
citoyen,  que  les  convictions  politiques,  l'amour  de  la  patrie,  le  dévoue- 
ment  à  l'État,  avaient  fait  place  à  des  considérations  d'intérêt  et  de 
sympathie  personnelles.  Il  était  mauvais  citoyen,  pas  plus  mauvais  du 
reste  que  rinnnense  majorité  des  hommes  politiques  de  son   temps, 
mais  il  n'était  pas  un  malhonnête  homme.  S'il   avait  perdu  les  nobles 
et  hautes  vertus  civiles,  il  avait  conservé  au  moins  la  notion  et  les  sen- 
ments  de  l'honneur,  les  affections  personnelles,  de  fidélité  sinon  aux 
principes,   du  moins  aux  personnes.  L'inconstance  politique  n'exclut 
pas  l'honneur  personnel  et  les  vertus  privées,  et  aux  époques  de  trou- 
ble et  de  guerre  civile  le  niveau  de  l'honnêteté  politique  baisse  rapi- 
dement, —  nous  rappellerons  comme  exemples  les  xvet  xvr  siècles  en 
Italie,  la  Fronde  en  France.  On  peut  regretter  une  pareille  décadence, 
mais  on  n'a  pas  le  droit  de   la  reprocher  à  tel  ou  tel  autre  person- 
nage exclusivement,  d'eu  faire  le  bouc  émissaire    des  crimes   et  des 
défaillances  de  son  époqne  et  de  son  pays.  Quand  une  personnalité 
s'élève  au-dessus  de  l'État,  elle  devient  aux  yeux  de  la  foule  la  person- 
nification de  la  patrie  ;  alors  les  idées  sur  l'honneur,  la  fidélité,  l'hon- 
nêteté politique,  se  modifient  et  prennent  pour  objectif  non  plus  la  pa- 
trie, non  une  certaine  forme  de  la  vie  politique  du   pays,  mais  cette 
personnalité  même,  ainsi  qne  cela  avait  eu   lieu  du   temps  de  Sylla  et 
de  Marins,  de  César  et  de  Pompée  à  Rome,  de  Napoléon  P'en  France. 
A  l'antique  dévouement  romain  k  l'État  s'était  substitué  la  fidélité  à  la 
personne  de   l'ambitieux  qui   convoitait  le  pouvoir  suprême;  M.  An- 
toine n'avait  pas  été  une  exception  à  la  règle  générale,  mais  c'est  tout. 
Il  s'était  donné  à  J.  César,  le  servit  non  seulement  avec  fidélité,  mais 

(t)  Plut.  Anton.  —  (2)  Ibid. 
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aver  nlinôi^ation,  sacrifiant  pour  lui  sa  position,  s'exposant  aux  plus 
grands  (liiui;ers,  risquant  sa  vie.  Tribun,  il  annula  de  son  rc^o  la  déci- 
sion du  Sénat,  (pii  enlevait  à  César  le  commandement  de  son  armée, 
et  tut  forcé  de  fuir  Rome.  Resté  une  autre  fois  à  Rome  seul  dépositaire 
du  pouvoir,  il  le  remit  fidèlement  au  dictateur;  c'est  encore  lui  qu 
avait  essayé  de  poser  sur  la  tête  de  Jules  César  le  bandeau  royal, 
quoique  la  restauration  de  la  royauté  ne  pouvait  que  l'abaisser,  lui, 
M.  Antoine.  Le  dictateur  mort,  il  le  vengea,  quoiqu'il  dut  pour  cela 
aller  contre  le  Sénat.  On  lui  reprocha  son  inconstance  envers  Au- 
guste. Mais  J.  César  mort,  Antoine  ne  devait  rien  ni  à  Rome,  ni  à  ce 
écolier,  qui  d'ailleurs  avait  encore  tenté  de  l'empoisonner.  Condot- 
tiere par  métier  et  par  goût,  il  ne  rechercha  alors  le  pouvoir  que  pour 
lui-même. 

Mais  on  reproche  à  Antoine  moins  sa  vie  politique  que  sa  vie  privée. 
Il  faut  convenir  que  les  hommes,  comme  les  livres,  ont  leur  destinée 
—  habetit  sua  fata,  et  que  cette  destinée  est  quelquefois  bien  singu- 
lière. Antoine  vivait  avec  sa  femme  Fulvie  jusqu'à  la  mort  de  cette 
dernière,  quoiqu'elle  ne  se  distinguât  pas  précisément  par  la  beauté, 
et  encore  moins  par  une  bonté  de  cœur  excessive  ou  par  une  grande 
facilité  de  caractère.  Il  ne  voulut  jamais  répudier  cette  Xantippe, 
quoique  le  mariage  avec  Octavie,  qu'il  épousa  après  la  mort  de  Fulvie, 
lui  présentât  d'immenses  avantages  politiques,  et  que  les  divorces  à 
cette  époque  eussent  été  à  l'ordre  du  jour  à  Rome,  «  alors  que  les 
femmes  les  plus  illustres  et  les  plus  nobles  comptaient  leurs  années  non 
par  les  consuls,  mais  par  leurs  maris  (1)  »,  de  sorte  que  s'il  eût  ré- 
pudié Fulvie,  personne  n'aurait  songé  à  l'en  blâmer.  Octavie,  nous 
l'avons  déjà  dit,  était  une  femme  noble  et  vertueuse,  mais  M.  Antoine 
l'avait  épousée  par  politique  et  nullement  par  inclination.  11  ne  l'ai- 
mait pas;  c'était  assurément  un  très  grand  malheur  pour  elle,  mais  il 
est  difficile  d'en  faire  un  crime  à  son  mari.  L'histoire  répète  encore 
les  sottes  calomnies  sur  ses  débauches  avec  Cléopâtre,  calomnies  ré- 
pandues par  Auguste,  frère  d'Octavie,  l'épouse  répudiée  d'Antoine,  et 
lui-même  ennemi  personnel  de  ce  dernier,  par  conséquent  doublement 
intéressé  à  présenter  M.  Antoine  sous  un  jour  défavorable.  M.  Antoine 
vivait  maritalenu'nt  avec  Cléopâtre,  il  est  vrai,  mais  à  tous  les  re- 
proches à  ce  sujet  il  répond  par  une  seule  phrase,  qui  met  fin  à  toutes 

(1)  «  Nunquid  jam  iilla  rcpudio  crubescit,  postquani  iHustres  quœdam  ac  noliilcs 
fnniinfp,  non  consuluin  nuuicro,  sed  maritorum  annos  suos  coiiii)utaiU  ?  »  Seneca, 
De  beneficiis,  liv.  III,  XVI. 
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les  récriminations  :  «  uoeor  mea  est  »,  écrit-il  de  Cléopâtre  à  Auguste  : 
«  elle  est  ma  femme,  et  cela  depuis  neuf  ans.  »  Voici  un  homme  qui 
vit  de  longues  années  avec  une  femme,  qui  est  la  sienne,  qui,  pour 
l'épouser,  quitte  une  épouse  qu'il  n'avait  jamais  aimée,  qui  lui  avait 
été  imposée  par  les  dures  nécessités  de  la  politique  ;  voici  un  ambi- 
tieux, qui,  pour  faire  un  mariage  d'amour,  rompt  une  alliance  politique 
d'une  importance  capitale,  et  sacrifie  ainsi  à  son  amour  les  plus  grands 
intérêts,  ce  qu'on  lui  reproche  constamment,  risque  sa  position  poli- 
tique, et  cela  à  tel  point,  qu'on  le  croit  ensorcelé  par  la  femme  qu'il 
aime.  Voici  un  Romain  qui  renonce  à  sa  patrie,  au  titre  d'imperator, 
à  la  gloire  qu'il  s'était  conquise,  aux  mœurs  et  aux  idées  dans  les- 
quelles il   avait   été  élevé,  qu'il  était  habitué  à  respecter,  qui  se  fait 
gymnasiarque  (!),  adopte  l'habit,  les  coutumes,  les  titres  orientaux, 
si  méprisés  de  ses  concitoyens,  et  naguère  encore  de  lui-même;  voici 
un  général  célèbre,  le  chef  d'un  grand  parti  politique,  un  soldat  vail- 
lant, qui  abandonne  son  armée  et  sa  flotte  au  moment  critique  d'une 
bataille  décisive,  et  tout  cela  pour  ne  pas  se  séparer  de  la  femme 
aimée,  qui  est  la  sienne;  voici  enfin  un  homme  qui  se  perce  de  son 
épée  pour  ne  pas  survivre  à  sa  bien-aimée  qu'il  croit  morte,  qui  offre 
de  se  livrer  à  son  ennemi  pour  sauver  la  couronne  à  cette  femme,  un 
homme  dont  la  dernière  volonté  est  d'être  enseveli  dans  le  tombeau  de 
cette  épouse  tant  aimée,  pour  que  la  mort  même  ne  l'en  sépare  pas  (1) 
—  cet  homme,  on  nous  le  présente  comme  un  débauché!!  Et  l'histoire 
répète  pendant  dix-neuf  siècles  les  calomnies  de  son  ennemi  mortel, 
et  ne  veut  pas  entendre  la  justification  de  l'accusé!  En  effet,  qui  donc 
fait  courir  tous  ces  bruits  sur  les  débauches  et  les  débordements 
d'Antoine?  Quelle  ironie!  C'est  le  chaste   et  le  vertueux   Octavien, 
celui-là  même  qui  se  fait  amener  par  ses  esclaves  les  épouses  des  per- 
sonnages les  plus  illustres  et  les  plus  respectés  de  Rome,  qui  passe  en 
revue  les  vierges  que  ses  amis  font  venir  pour  lui,  qui  répudie  sa 
femme  immédiatement  après  ses  couches,  parce  qu'elle  se  plaignait 
de  ses  infidélités,  et  qui  la  calomnie  encore  pour  s'en  débarasser  plus 
vite,  qui  enlève  Livie  à  son  mari  et  l'introduit  enceinte  dans  sa  mai- 
son et  dans  son  lit,  et  a  encore  l'impudence  de  demander  aux  pontifes 
s'il  peut  l'épouser  sans  violer  les  lois  et  les  coutumes.  L'homme  qui 
sut  forcer  la  fière  Livie  non  seulement  à  fermer  les  yeux  sur  ses  infi- 
délités, mais  à  lui  fournir  encore  des  vierges,  —  les  vierges,  c'est  son 

(1)  Plutarch.  Anton.  D.  Cass.  1.  L,  o:  LI,  8. 
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faible  ii  cet  lionime  si  austère  et  si  moral,  —  qui,  en  reprochant  à  An- 
toine tic  vivre  niaritalenu'nt  avec  sa  femme,  se  trouve  être  en  même 
temps  l'amant  «  et  de  Tertnlla,  et  de  Terentilla,  et  de  RnfiUa,  et  de 
Salvia  Titisenia.  »  L'impudence  est  une  condition  importante  de  réus- 
site, une  grande  chance  de  succès,  et  le  préce[)te  (^  calomniez,  calom- 
niez, il  en  reste  toujours  (jnelque  chose,  »  paraît  avoir  été  connu  bien 
avant  Beaumarchais.  Antoine,  qui  aimait  sa  femme,  à  laquelle  il  sa- 
critia  pouvoir,  patrie,  gloire,  position  politique,  vie  enfin,  figure  dans 
l'histoire  comme  un  débauché,  et  Auguste,  l'infâme  et  féroce  triumvir, 
le  débauché  cynique,  qui  a  un  faible  prononcé  pour  les  vierges,  est 
passé  à  la  postéiité  comme  le  modèle  du  souverain,  de  l'honnne  et  de 
l'époux,  et  cela  parce  que,  en  fait  de  moralité  sexuelle,  il  avait  toujours 
été  très  sévère...  pour  les  autres. 

Rappelons  pourtant  un  grand  défaut  d'Antoine  :  il  aimait  trop  le  vin. 
Ce  défaut  était,  comme  on  sait,  très  répandu  à  cette  époque  dans  la 
ville  éternelle,  et  les  Romains  du  temps  des  triumvirs  et  des  pre- 
miers empereurs  ne  brillaient  pas  par  la  sobriété.  Mais  il  paraît 
([u'Antoine  s'est  fait  sous  ce  rapport  une  sorte  de  célébrité  parmi  ses 
contemporains.  Il  faut  ajouter  du  reste  que  c'est  lui-même  qui  s'est 
fait  cette  réputation;  nous  savons  qu'il  était  trop  jaloux  de  sa  supé- 
riorité sur  les  autres  à  porter  le  vin,  et  que  peu  de  temps  avant  Ac- 
tium  il  publia  un  mémoire  sur  ses  talents  œnol()gi([ues  (1).  N'était-ce 
pas  tout  simplement  une  fanfaronade  de  vice?  ce  qui  serait  tout  à  fait 
dans  le  caractère  du  triumvir.  Pour  choquer  les  idées  reçues,  et  par 
ostentation  de  luxe,  ne  se  fit-il  pas  faire  des  pots  de  chambre  en  or, 
déclarant,  lui  soldat,  ne  pouvoir  se  servir  d'autres  vases  de  nuit  (2)? 
Ne  se  fit-il  pas  traîner  dans  un  char  attelé  de  lions  ?  (3)  Ne  fit-il  pas 
parade  de  sa  liaison  avec  la  courtisane  Cytharis  (ou  Lycoris)  (4)? 

Analysant  la  vie  de  M.  Antoine  et  sa  personnalité  physique  et  mo- 
rale, nous  ne  voyons  pas  le  moindre  indice,  nul  symptôme  de  quelque 
élément  pathologique,  et  encore  moins  d'un  élément  névropathicpie. 
Antoine  est  un  spécimen  splendide  de  la  race  romaine  —  beau,  brave, 
intelligent,  doux  de  caractère,  bon,  clément,  généreux  (Flutarque  en 
donne  des  preuves  à  chaque  page  de  la  vie  d'Antoine)  excellent  géné- 
ral, orateur  brillant,  père  d'enfants  nombreux,  dont  aucun  n'est  mort 
en  bas  âge;  il  ne  pouvait  donc  que  transmettre  à  sa  postérité  une  cons- 

(1)  Plin.  llist.  nal.,Uw.  XIV,  c.  xxvnr.  —  (2j  Ibid.  —  {3\  Ibid.  1.  VIII,  c.  xvi.  Cicku. 
Episl.  Xlil,  (I.  Xj.  —  [i)  CiCER.  Epist.  ad  Ail.  liv.  X,  c.  xi,  cl  passim.  Pu  ï.  /.  c. 
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titution  forte  et  saine,  un  esprit  bien  équilibré,  et  si  nous  voyons  Télé- 
ment  névropathique,  absent  chez  sa  fille  Antonia,  frapper  d'une  façon 
si  terrible  son  petit-fils  et  sa  petite-fille,  ainsi  que  leurs  enfants,  nous 
ne  pouvons  en  bonne  Ionique  que  le  supposer  transmis  par  le  mari 
d'Antonia,  et  il  se  trouve  précisément  que  ce  mari  est  halluciné,  et  sa 
sœur  à  peu  près  nymphomane.  Du  reste,  Antoine  ne  paraît  pas  avoir 
exercé  une  influence  héréditaire  bien  forte  sur  les  enfants  et  les  descen- 
dants d'Antonia,  sa  fdle  ;  l'hérédité  morbide  venant  d'Auguste  avait  été  si 
forte,  si  énergique,  qu'elle  avait,  pour  ainsi  dire,  annulé  l'hérédité  plus 
heureuse  venant  d'Antoine.  Ainsi  la  postérité  commune  d'Auguste  et 
d'Antoine  rappelle  par  les  traits  de  visage,  par  certaines  particularités 
physiques,  telles  que  faiblesse  des  jambes,  maladie  d'estomac  etc. 
l'ancêtre  paternel,  jamais  l'ancêtre  maternel.  Nous  avons  au  musée 
du  Vatican  un  buste  splendide  d'Antoine,  et  tous  ses  nombreux  por- 
traits sur  les  monnaies  et  les  médailles  présentent  une  particularité 
(le  profil  applati,  l'arête  du  nez  descendant  brusquement,  la  mâchoire 
inférieure  proéminante  (1)),  que  nous  retrouvons  aussi  chez  son  frère 
Lucius  Antonius  (2)  et  chez  ses  fils  Anthyllus  (3)  et  .Juins  (4).  Cette 
particularité  des  traits  de  sa  figure  est  tellement  prononcée,  qu'on  re- 
connaît immédiatement  et  sans  la  moindre  hésitation  les  plus  mau- 
vais portraits  d'Antoine,  comme  on  reconnaît  ceux  de  Pertinax,  de 
Nerva,  de  Caracalla  etc.  Or,  aucun  membre  de  la  nombreuse  postérité 
d'Antonia  ne  présente  rien  qui  puisse  rappeler,  même  de  loin,  le  profil 
si  caractéristique  d'Antoine  et  de  la  famille  Antonia  en  général. 

Antonia,  digne  fille  de  sa  mère,  avait  hérité  des  vertus  d'Octavie; 
épouse  fidèle  et  aimante,  elle  se  retire  du  monde  après  la  mort  de  son 
mari,  quitte  la  scène  de  l'histoire,  et  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire  pen- 
dant un  demi-siècle,  on  n'en  entend  plus  parler  :  «  la  meilleure  femme 
est  celle  dont  on  ne  parle  pas.  »  La  destinée  ne  lui  a  réservé  que  ses 
rigueurs.  Mère  aimante,  de  ses  nombreux  enfants  elle  n'en  conserve 
que  trois,  tous  les  autres  meurent  en  bas  âge.  Des  trois  qui  lui  res- 
tent, l'aîné,  Germanicus,  meurt  jeune,  loin  d'elle  et   de  Rome;  son 

(1)  Voy.  Le\ormant.  Iconographie  des  empereurs  romains,  pi,  III.  Visconti.  Icono- 
graphie romaine,  art.  M.  Antoine,  pi.  VII.  Eckkel,  1.  c,  etc.  Nous  avons  pu  nous 
en  convaincre  en  étudiant  la  collection  si  riche  du  cabinet  des  monnaies  et  mé- 
dailles aux  Uffizi  de  Florence.  —  (2)  Voy.  le  denier  d'arijent  décrit  chez  Visconti, 
(pi,  VII,  n.  4).  — (3j  Voy.  le  denier  d'or  chez  Visconti  (n.  3).  —  (4)  Voy.  le  denier  d'ar- 
gent portant  d'un  côté  l'effiîiie  de  Juins  Antonius,  de  l'autre  celle  de  Ptolémée 
assimilé  au  soleil  (n.  3  du  cabinet  des  médailles  aux  Uffizi  de  Florence).  Sur  la  si- 
gnification de  la  tête  radiée,  Voy  Dion  Cassius,  1.  XLIX,  c.  c.  32  et  46. 
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autro  lils,  Claude,  est  imbécile;  sa  lille,  Livilla,  débauchée,  adultère 
et  ciiininelle,  est  convaincue  d'avoir  empoisonné  son  mari  de  concert 
avec  son   amant.  Épouse  dévouée,  elle  perd  son  mari  à  peine  âgé  de 
vingt-neuf  ans.  «  Antonia,  supérieure  en  vertu  aux  hommes  qui  ont 
illustré  sa  famille,  répondit  à  l'amour  de  son  mari  par  la  plus  chaste 
fidélité  ;  elle  demeura  veuve  à  la  lleur  de  l'âge  et  dans  tout  l'éclat  de  sa 
beauté;  elle  vieillit  sans  aulre  société  que  celle  de  la  mère  de  son  mari, 
et  le  même  lit  vit  s'éteindre  l'époux  dans  sa  jeunesse  et  vieillir  l'épouse 
dans  un  veuvage  austère  (1).  Après  la  mort  de  son  mari,  elle  se  retira 
dans  sa  belle  villa  de  Baules,  loin  du  palais  et  de  Rome,  des  splen- 
deurs et  des  plaisirs  de  la  capitale,  refusant  de  se  remarier,  comme 
Auguste  l'en  pressait  (2),  et,  jeune  et  belle,  se  consacra  entièrement  à 
l'éducation  de  ses  enfants  qu'elle  avait  nourris  elle-même  (3).  Mais 
bientôt  les  enfants  durent  aller  à  Rome,  où  elle  les  suivit  d'abord, 
pour  retourner  bientôt  de  nouveau  dans  sa  solitude.  Elle  y  vécut,  aimée 
et  honorée  de  la  famille  impériale  et  du  peuple,  faisant  le  bien,  mais 
voyant  peu  le  monde;  comme  toutes  les  âmes  blessées,  elle  préférait 
son  tranquille  asile  de  Baules,  où  son  seul  plaisir  était  de  s'entourer 
d'animaux;  ainsi  elle  avait  entre  autres  une  murène  apprivoisée,  qu'elle 
orna  de  boucles  d'oreilles  en  or  passées  dans  les  ouïes  (A).  L'empe- 
reur Tibère  professait  une  grande  estime  pour  la  haute  intelligence  et 
la  noblesse  d'âme  de  sa  belle-sœur,  et  lui  témoigna  toujours  la  plus 
grande  déférence  et  la  plus  tendre  amitié  (5).  Sombre  et  malade  lui- 
même,  il  quittait  souvent  son  rocher  solitaire  de  Caprée  et  venait  pas- 
ser quelques  jours  chez  Antonia.  Celle-ci  profitait  de  cette  amitié  du 
vieil  empereur  pour  intercéder  auprès  de  lui  en  faveur  des  malheu- 
reux, lui  demandant  des  secours  aux  nécessiteux,  la  grâce  des  con- 
damnés, comme  jadis  Octavie  sa  mère  profitait  de  l'amitié  d'Auguste 
pour  faire  le  bien.  Gomme  sa  mère  aussi,  Antonia  avait  été  l'ange  de 
la  concorde  dans  la  maison  si  divisée  des  Césars  (6),  et  son  souvenir 
resta  cher  à  tous  les  membres  de  la  famille;  ainsi  Claude,  qui  pour- 


(1)  Valer.  Max.  1.  IV,  c.  m.  De  abstincntia  et  contincntiaS.  «  Antonia,  aussi  cé- 
lèbre par  sa  beauté  que  par  sa  vertu,  »  dit  Plutarque,  (Ant.  XCV).  —  (2)  Flav. 
Joseph.  Ant.  Jud.  1.  XVIII,  c.  13.  —  (3)  Ibid.  c.  1"2.  —  (4.)  Plin.  Hist.  nat.,  1,  IX, 
81.  —  (ô)  Val.  Max.  /.  c.  —  (0)  Ainsi  nous  voyons  sur  un  grand  nombre  de  mé- 
dailles et  de  monnaies  frappées  en  honneur  d'Antonia  et  portant  son  eniij;ia 
avec  l'exer^'ue  ANTONIA  AVGVSTA,  le  revers  présenter  Antonia  assimilée  à  la 
Concorde,  la  corne  d'abondance  à  la  main,  et  un  denier  d'or  (cabin.  des  mé- 
dailles aux  UlTizi  de  Florence,  n"  373j,  porte  en  outre  l'exergue  :  CONCORDIA 
(domùsj  AVGYSTI. 
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tani  était  loin  d'avoir  été  son  favori  (1),  arrivé  à  l'empire,  (it  décerner 
à  sa  mémoire  tous  les  honneurs  qui  avaient  été  accordés  à  Livie,  tels 
que  :  char  traîné  par  des  éléphants  C^),  un  temple  à  Rome  même, 
célèhre  par  un  tableau  d'Appelés  (3)  etc. 

Le  malheur  poursuivit  l'infortunée  Antonia  jusqu'à  la  tin  de  sa  trop 
longue  vie.  Amie  de  Tibère,  elle  lui  découvrit  la  conjuration  de  Sé- 
jan  (4)  et  l'empoisonnement  de  Drusus  César,  lils  unique  de  l'empe- 
reur; or,  l'enquête  démontra  que  c'était  sa  tille  Livilla,  maîtresse  de 
Séjan,  qui  avait  empoisonné  Drusus,  et  la  malheureuse  mère,  pour  la 
sauver  d'un  supplice  terrible  et  public,  dut  la  laisser  mourir  de  faim 
dans  sa  maison  (5).  Elle  s'attacha  aux  enfants  de  Germanicus,  ses 
petits-fils,  se  chargea  de  leur  éducation,  et  quand  les  Césars  Nero  et 
Drusus,  héritiers  présomptifs  de  l'empire,  furent  envoyés  à  Rome, 
elle  garda  auprès  d'elle  ses  petites  filles  et  le  plus  jeune  de  ses  petits- 
fils,  Caius  (6);  bientôt  elle  eut  la  douleur  d'apprendre  l'exil  du  César 
Néron,  l'aîné,  puis  sa  mort,  ensuite  celle  du  César  Drusus,  et  enfin  un 
jour  elle  trouve  le  jeune  Caius,  à  peine  nubile,  commettant  un  inceste 
avec  sa  sœur  Drusilla  (7):  Arrivé  au  principal,  Caius,  pour  se  faire 
bien  voir  à  Rome,  où  Antonia  jouissait  de  l'estime  générale,  lui  fit 
décerner  d'abord  de  grands  honneurs  (8),  lui  donna  le  titre  d'Augusta, 
le  rang  de  Vestale,  et  la  nomma  prêtresse  d'Auguste  (9);  mais  bientôt, 
impatienté  de  quelques  remontrancesqu'elle  lui  avaitfaites  (10), la  traita 
de  la  façon  la  plus  indigne,  affecta  de  ne  la  voir  que  devant  témoins  (tl), 
et  l'abreuva  de  tant  de  chagrins  et  de  dégoûts,  qu'elle  en  mourut  (12)  ou 
se  laissa  mourir  de  faim  (13),  à  moins  qu'elle  n'ait  été  empoisonnée  par 
son  ordre  (44).  Toute  la  vie  si  longue  de  cette  vertueuse  femme  ne  fut 
qu'une  suite  de  malheurs  et  de  chagrins. 

Les  nombreux  portraits  que  nous  possédons  d'Antonia,  statue  et 
buste  au  Louvre,  bustes  aux  Uffizi  de  Florence  et  au  Musée  Capitolin 
(salle  des  empereurs),  le  camée  206  du  cabinet  des  médailles  à  la 
Bibliothèque  Nationale  à  Paris,  et  entîn  les  nombreuses  monnaies  et 
médailles,  nous  montrent  une  femme  idéalement  belle,  mais  d'une 
beauté  douce,  tranquille,  véritablement  féminine. 

Nous  voyons  qu'Antonia  n'avait  pas  pu  apporter  à  la  famille   de 

(1)  SUET.  Cland.  TH.  —  {i)  Ibid.  XI.  —  (3)  Plin.  Hist.  nat.  1.  XXXV,  c.  36.  — 
(i)  Flav.  Joseph,  Antiq.  ludàic.  1.  XVIII,  c.  13.  —  (5)  Dion  Cass.  1.  LVIII,  il.  — 
(6)  SuET.  Caius,  X  et  XXIV.  —  (7)  Ibid.  XXIV.  —  (8j  Ibld.  XV.  —  ('.))  Dion  Cass. 
LIX,  3.  —  (10)  Ibid.  —  (11)  SiiET.  Caius.  XXIII.  —  (12)  Ibid.  —  (13)  Dion  Cass. 
LIX,  3.  —  (14)  SuET.  Caius,  XXIII. 
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Diusiis  Gonnanifus  aucun  élônuMit  pathologique,  et  si  leurs  desoeii- 
danls  présentent  des  anomalies  soniati([ues  et  psycliitiues,  ces  ano- 
malies ne  peuvent  évidemnicnt  provenir  que  de  Tinfluence  patholo- 
gique de  la  ligne  ascendante  masculine,  c'est-à-dire  de  Drusus  Ger- 
mauicus  père.  En  eiïet,  l'empereur  Glaude,  leur  fds,  était  très  scrofu- 
leux,  son  fils  Britaiinicus  présente  le  type  sci'ofuleux  le  plus  accentué, 
ainsi  (|ue  Tempei-eur  INéron,  arrière-petit-lils  de  Drusus  (jcrmanicus 
et  (rAiitonia  ;  cnliii  nous  voyons  la  scrophule  envahir  leur  postérité, 
preuve  indubitable  de  la  dégénéi'escence  de  la  race,  tandis  ([u'Anlonia 
se  distinguait  précisément  par  le  peu  d'abondance  de  sécrétion  de  ses 
muqueuses  :  on  sait  qu'elle  ne  crachait  jamais  (1),  chose  extrêmement 
rare  à  son  époque. 

Tassons  maintenant  à  la  famille  de  Julie. 

M.  Yipsanius  Agrippa,  le  deuxième  mari  de  Julie,   d'une  naissance 
obscure  (ît),  avait  été  destiné  dès  son  enfance  au  métier  des  armes  (3). 
11  avait  été  le  compagnon  d'enfance  d'Auguste,  et  la  mort  du  dictateur 
les  surprit  tous  les  deux  faisant  leurs  études  à  ApoUonia.  Agrippa  ac- 
compagna sou  auii  (Ml  Italie,  contribua  à  lui  gagner  les  vétérans  qui 
avaient  servi  sous  le  grand  César  (4),  prit  part  à  la  guerre  de  Pérouse, 
fut  fait  préteur  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  lit  une   campagne  brillante 
dans  les  Gaules,  et  battit  ensuite  Sextus  Pompée  sur  mer  et  sur  terre 
avec  une  armée  et  une  flotte  qu'il  avait  organisées  lui-même.  Sur  le 
désir  d'Auguste  il  accepta,   après  avoir  été  consul,  l'édilité,  et  enri- 
chit Rome  d'aqueducs,  de  fontaines,   de   thermes  et  de  temples,  mais 
dut  bientôt  prendre  les  armes  pour  combattre  M.  Antoine.  Nommé  gé- 
néral en  chef  des  armées  de  terre  et  de  mer,  il  prit  Méthone,  rem- 
porta ensuite  la  victoire  d'Actium,  qui  mit  tin  aux  guerres  civiles,  et 
donna  l'empire  à  Auguste. 

Auguste  n'avait  pas  hérité  des  talents  militaires,  de  la  bravoure  et  de 
l'activité  du  dictateur;  aussi  se  déchargea-t-il  sur  Agrippa  de  l'orga- 
nisation des  armées  et  des  flottes,  et  de  la  conduite  des  guerres  nom- 
breuses qui  eurent  lieu  sous  son  principat.  Aussi  voyons-nous  Agrippa 
tantôt  remportant  des  victoires  navales  sur  Sextus  Pompée,  sur  Q.  Na- 
sidius,  sur  Sossius,  sur  M.  Antoine,  tantôt  battant  les  ennemis  de  l'em- 

(I)  l'LiN.  Hisl.  nal.  Vif,  18.  —  (2)  (Tacit.  Ami.  I,  3.  Vei.l.  I>ATEnc.  If,  127. 

(3)  Matrisque  sub  armis 

Miles  Agrippa  suaj  (Maniliuft,  \.  I,  v.  795). 

(4)  Vell.  Paterc.  If,  59. 
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pire  dans  les  Gaules  et  en  Asie,  en  Espagne  et  en  Pannonie,  toujours 
courant  d'un  bout  à  l'autre  de  l'empire,  organisant  les  troupes,  ins- 
pectant l'administration  des  provinces,  vrai  lieutenant  géiUM-al  de  l'em- 
pire et  collègue  de  l'empereur. 

Auguste  ne  lui  marchanda  pas  les  honneurs  :  consulats,  couronne 
murale,  couronne  rostrale  en  or,  étendard  couleur  de  mer,  cas  unique 
dans  toute  l'histoire  romaine,  puissance  tribunienne,  qui  rendait  sa 
personne  inviolable,  censure,  rien  ne  lui  manqua.  L'empereur  l'in- 
vestit en  outre  de  la  toute-puissance  impériale  pendant  son  absence  de 
Rome,  lui  fit  épouser  sa  nièce  Marcella,  et,  étant  tombé  gravement 
malade,  lui  remit  le  sceau  de  l'empire,  le  nommant  ainsi  son  héritier, 
à  l'exclusion  de  son  neveu  et  lavori  le  jeune  Marcellus.  Il  l'éleva  si 
haut  que,  après  la  mort  de  Marcellus,  Mécène  conseilla,  dit-on,  à 
l'empereur  ou  de  faire  tuer  Agrippa,  ou  d'en  faire  son  gendre.  Auguste 
lui  fit  en  effet  épouser  sa  fille  Julie,  restée  veuve,  adopta  leurs  en- 
fants, les  déclara  héritiers  de  l'empire,  et  quand  Agrippa  mourut,  fit 
placer  ses  cendres  dans  le  tombeau  qui  avait  été  préparé  pour  Auguste 
lui-même  et  les  membres  de  la  famille  impériale. 

Soldat  brave  et  infatigable,  un  des  généraux  les  plus  illustres  de 
Rome,  excellent  administrateur.  Agrippa  était  pour  Auguste  ce  que 
M.  Antoine  avait  été  pour  Jules  César,  un  alter  ego,  un  auxiliaire  sur 
et  capable,  un  ami  fidèle.  Mais  il  y  a  progrès  en  tout,  même  en  ser- 
vitude; aussi  Agrippa  n'est-il  pas  seulement  le  compagnon  dévoué, 
l'aide  instruit,  intelligent  et  sûr,  comme  l'avait  été  M.  Antoine  pour  le 
dictateur;  il  est  encore  l'humble  et  loyal  serviteur  d'Auguste,  et  cela 
aussi  bien  dans  sa  vie  privée  que  dans  sa  vie  politique.  Sur  un  ordre 
d'Auguste  il  répudie  sa  fennne  Pomponia,  qui  lui  avait  déjà  donné 
une  fille,  Yipsania,  et  épouse  Marcella,  nièce  de  l'empereur.  Mais  les 
combinaisons  politiques  changent;  Auguste  lui  fait  répudier  aussi 
Marcella  enceinte,  et  cela  sans  attendre  même  ses  couches,  et  épouser 
Julie.  Cette  dernière  se  livre  à  la  débauche  la  plus  efl'rénée  et  le 
couvre  de  honte;  mais  elle  est  fille  du  maître,  et  Agrippa  non  seule- 
ment se  tait,  mais  il  vit  avec  elle  maritalement  et  en  a  des  enfants,  qui 
sont  bien  de  lui,  puisqu'ils  lui  ressemblent  (1).  Elle  compte  ses 
amants  par  douzaines,  mais  pour  Agrippa  elle  est  la  fille  de  son  eni- 


(1)  Macrob.  Saturn.  II,  5. 

N°  208  du  cabinet  des  pierres  gravées  (Uft'.   Florence),  portraits  des  Césars  Gains 
et  Lucius,  peut-être  les  seuls   authentiques,  et   en  tout  cas  trop  peu  connus. 
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jtoit'iir,  ;ivaiit  d'être  sa  l'eimnc  adultère;  il  lui  l'ait  uu  train  royal,  lui 
rend  les  honneurs  comme  à  une  princesse  de  sang,  il  nid,  ainsi  ([ue 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  à  l'amende  des  villes  pour  avoir  ignoré 
l'arrivée  de  la  lille  du  prir.ce. 

Mais  te  n'est  pas  seulement  dans  ses  relations  personnelles  qii'A- 
i-rippa  se  montrait  serviteur  dévoué  d'Aup:uste.  Toute  sa  vie  politique 
porte  le  même  cachet  d'assujettissement  et  de  courtisaneric.  Il  disait 
souvent  à  ses  amis  «  que  les  princes  ne  veulent  jamais  être  surpassés 
en  i-loire  par  qui  que  ce  soit,  que  toute  gloire  leur  porte  ombrage, 
tout  nom  trop  brillant  leur  est  suspect,  que  par  conséquent  un 
homme  prudent  doit  agir  de  façon  à  faire  rejaillir  la  gloire  de  ses 
entreprises  sur  le  prince,  se  réservant  les  travaux  et  les  dangers,  et 
dans  ses  succès  même  ne  jamais  perdre  de  vue  l'amour-propre  du 
maître,  ne  jamais  remporter  des  victoires  décisives,  mais  les  préparer 
seulement,  réservant  au  prince  les  succès  faciles  et  brillants  (1).  » 
Ainsi  on  disait  qu'Agrippa  n'avait  pas  voulu  profiter  de  la  victoire 
de  Mylae  et  anéantir,  comme  il  le  pouvait,  la  flotte  de  Sextus 
Pompée  (2)  ;  que  dans  d'autres  occasions  il  ménageait  les  ennemis, 
pour  ne  pas  remporter  des  succès  trop  éclatants.  Il  est  certain  qu'il 
refusa  trois  fois  le  triomphe  (3)  que  le  sénat  lui  avait  accordé,  pour  ne 
pas  offusquer,  en  s'élevant  trop  haut,  l'amour-propre  d'Auguste.  Il 
évita  de  même  de  donner  son  nom  aux  constructions  splendides  dont  il 
avait  orné  Rome,  gloriole  dont  les  Romains  avaient  été  de  tout  temps 
très  jaloux,  et  en  référa  l'honneur  à  l'empereur.  Aqua  Jiilia,  Septa 
Julia,  bâties  par  Agrippa,  portent  le  nom  d'Auguste;  le  beau  por- 
tique du  Champ  de  Mars  reçut  le  nom  de  portique  de  Neptune,  etc. 
«  Surpassant  tous  les  contemporains  en  mérites,  en  exploits  militaires 
et  en  services  rendus  à  l'Etat,  il  s'effaçait  volontairement  devant  Au- 
guste »  dit  de  lui  Dion  Cassius  :  «  En  laissant  celui-ci  recueillir  les 

fruits  de  ses  travaux  militaires  et  administratifs il  ne  lui  porta  pas 

ombrage  et  n'excita  pas  sa  jalousie  (i)  ». 

Mais  Agrippa  était,  peut-être,  indifl'érent  à  la  gloire?  Serait-il  par 
hasard  un  de  ces  hommes  sublimes,  qui  ne  connaissent  que  les  joies 
austères  du  devoir  accompli,  des  services  rendus  à  leur  pays,  auxcjuels 
la  conviction  d'avoir  été  utiles,  d'avoir  fait  le  bien,  serait  la  meilleure 
récompense  de  leurs  travaux,  et  qui,  heureux  de  cette  conviction  in- 
time, sûrs  du  verdict  de  l'histoire  et  de  l'estime  de  la  postérité,  font 

(1/  U.  Cass.  XLIX,  i,  -  {-2)  Ibid.  —  (3)  Ibid.  XLVIll,  W:  LIV,  li,  24.  —  (i)  Ibid. 
LIV.  "29. 
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peu  de  cas  de  la  gloire  éphémère  du  présent  et  de  l'opinion  de  leurs 
contemporains?  Loin  de  là!  Agrippa  était  un  ambitieux  assez  vulgaire. 
Ainsi,  de  basse  naissance  et  admis,  comme  collègue  et  gendre  de 
l'empereur,  dans  la  haute  aristocratie  de  Rome,  il  avait  la  petitesse 
d'être  honteux  de  son  humble  origine,  et  voulait  faire  oublier  le  nom 
plus  que  modeste  de  sa  famille  ;  sur  les  monnaies,  les  médailles,  les 
statues,  dans  les  actes  officiels,  comme  dans  les  salutations,  il  se  fait 
appeler  par  son  prénom  Marcus  et  son  surnom  Agrippa,  en  faisant 
omettre  son  nom,  —  son  nom  !  —  Vipsanius.  Auguste,  se  croyant  près 
de  mourir,  lui  remet  le  sceau  de  l'empire;  le  jeune  Marcellus  s'en 
montre  tellement  offusqué,  qu'Auguste,  après  sa  guérison,  pour  le 
ménager,  mit  quelque  réserve  dans  ses  relations  avec  Agrippa. 
Celui-ci,  blessé  et  furieux,  quitte  la  cour,  se  retire  à  Mytilène,  boude 
l'empereur,  son  compagnon  et  son  ami  d'eniance,  qui  l'avait  traité 
avec  froideur,  lui,  le  grand  général,  l'homme  indispensable,  le  servi- 
teur zélé  et  loyal,  pour  faire  plaisir  à  un  jeune  homme,  qui  n'a 
d'autres  titres  à  l'alïection  du  maître  que  d'être  son  neveu  et  son 
gendre. 

Mais  Marcellus  meurt  la  même  année  encore,  Auguste  appelle 
Agrippa  à  Rome  pour  lui  faire  épouser  la  veuve  de  son  ennemi,  la 
peu  chaste  Julie  (l),  et  Agrippa  accourt,  répudie  sa  femme  enceinte, 
et  est  très  heureux,  très  honoré  de  devenir  le  mari  d'une  prostituée 
qui  lui  apporte  en  dot  l'empire.  Quant  à  son  républicanisme  et  le  con- 
seil qu'il  aurait  donné  à  Auguste  de  rétablir  l'ancien  ordre  des 
choses  (2),  c'est  là  un  de  ces  récits  de  fantaisie,  dont  la  critique  his- 
torique a  démontré  la  fausseté.  Son  discours,  que  Dion  Cassius  trouve 
le  moyen  de  rapporter,  est  une  de  ces  amplifications  de  rhéteur,  comme 
il  s'en  composait  tous  les  jours  dans  les  écoles  de  déclamation  (3).  Ce 
n'est  certainement  pas  l'assassin  juridique  de  C.  Cassius  (-4)  qui  l'au- 
rait prononcé.  D'ailleurs  Dion  a  l'habitude  de  prêter  ses  propres  élucu- 
brations  aux  grands  hommes  du  passé  ;  ainsi  il  donne  une  longue  ha- 
rangue de  Cicéron  au  Sénat  contre  Antoine,  tandis  que  nous  possédons 
le  texte  même  des  philippiques  du  grand  orateur. 

Agrippa  ne  serait-il  alors  qu'un  valet  misérable  et  servile,  toujours 

(1)  Vell.  paterc.  II,  93.  —  (i)  D.  Cass.  1.  LU,  2-13. 

(3)  Et  nos 

Coiiciliuni  dodimus  Syllœ,  privatus  ut  altain 
Dormirct  (Juvenal.  Sat.  1). 

(4.)  Vell.  paterc.  II,  69 
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prêt  à  ploYor  récliiiio,  rampant  (lovant  los  puissants  ot  mendiant  leurs 
bonnes  grâces?  Non  certainement,  t^esl  nn  ambitieux,  qui  veut  bien 
obéir  au  maître,  mais  à  lui  seul,  et  encore  à  condition  de  commandei' 
aux  autres,  parendi,seduni,  scientissimus,  aliis  sane  imperandi  cti- 
pidus,  dit  de  lui  Velleius  Paterculus  (1).  Serviteur  zélé  et  loyal,  il 
obéit  aveuglément  au  maître,  mais  l'empereur  a-t-il  l'air  de  lui  pré- 
férer son  neveu,  Agrippa  boude  et  s'éloigne;  il  veut  bien  se  contenter 
de  la  seconde  place  dans  l'Etat,  mais  îie  se  résigne  pas  à  la  troisième; 
obéissance,  dévouement,  amitié  d'enfance,  tout  cesse  et  s'efface  devant 
l'ambition.  Auguste  voudrait  laisser  le  pouvoir  à  Marcellus,  mais  <(  il 
n'est  pas  sûr  qu'Agrippa  laisse  ce  dernier  en  jouir  paisiblement  (2).  » 
Nous  avons  dit  qu'Agrippa  était  pour  Auguste  ce  qu'Antoine  avait 
été  pour  le  grand  dictateur.  Eu  effet,  leurs  rôles  sont  analogues,  mais 
leurs  personnalités  ne  se  ressemblent  guère.  Tous  les  deux  étaient  le 
produit  de  leur  temps,  mais  l'époque  du  grand  dictateur,  époque  de 
luttes  gigantes(iues  enire  la  liberté  et  l'usurpation  violente,  est  tout 
autre  que  l'époque  d'Auguste,  époque  de  gtierres  toutes  personnelles 
d'abord,  ensuite  de  despotisme  tranquille,  quasi  légal,  accepté  sans 
résistance,  pres(jue  sans  protestation.  Antoine  est  un  vassal,  un  soldat, 
qui  sert  fidèlement  son  suzerain  et  son  chef,  mais  qui  a  son  amour- 
propre,  sa  dignité  personnelle,  qui  est  avide  de  gloire  pour  son 
compte.  Agrippa  est  déjà  un  courtisan  qui  cherche  à  plaire  au  maître 
et  à  gagner  ses  bonnes  grâces.  Il  est  le  représentant  du  type  si  commun 
du  courtisan  du  temps  de  Louis  XIV  et  des  règnes  suivants,  mais  dans 
sa  plus  belle  et  plus  hante  expression.  Beau,  vigoureux,  infatigable, 
très  intelligent,  lettré  (3)  et  savant  (4),  d'une  éducation  brillante,  de 
talents  hors  ligne,  il  est  le  plus  bel  exemplaire  de  ces  courtisans 
hommes  politicpies.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  en  lui  lui  appartient  en 
propre,  tout  ce  (jui  est  mauvais  est  le  produit  de  son  époque.  Courtisan 
de  l'empereur,  il  lui  obéit  docilement,  et  attend  patiemment  le  pou- 
voir suprême,  qu'il  croira  être  le  faîte  de  la  félicité  humaine;  héritier 
du  trône,  il  ne  fait  pas  du  libéralisme,  comme  Germanicus,  ne  re- 
cherche pas  la  popularité,  il  ne  veut  que  gagner  et  conserver  les 
bonnes  grâces  du  prince.  Il  est  logique,  conséquent,  aussi  ne  se  met- 
il  i)as  dans  une  position  absurde  et  comi({ue,  et  ne  joue  pas  le  rôle  in- 
digne et  misérable  d "un  libéial  sur  les  marches  du  trône,  comme  le 
fait  Germanicus. 

(1)  Veu,.  l'ATKRc.  II,  7'.).  —  (-2)    Ihid.  93.  —  (:))   PuN.   Ilisl.  nat.    L  VU,  16,   — 
(1)  Ibid.  1.  111,  J. 
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Nous  j)ossédoiis  do  nombreux  portraits  d'Agrippa  en  l)ustos,  mé- 
dailles et  monnaies;  les  plus  beaux,  sans  contredit,  sont  les  bustes  du 
Louvre  et  des  Uflizi  de  Florence,  et  la  médaille  de  bronze»  moyen  mo- 
dèle, présentant  la  tète  d'Agrippa,  ceinte  de  la  coni'oune  navale,  avec 
la  légende  M.  Agrippa.  L(ucii)  F(ilius).  ces.  m,  et  au  revers  la 
figure  de  Neptune  debout,  un  trident  à  la  main,  et  les  sigles  S.  G. 
Cette  médaille  est  décrite  par  Morellius  (1)  et  E.  Q.  Visconti(2),  mais 
les  dessins  ne  donnent  aucune  idée  du  profil  si  caractéristique  d'A- 
grippa, profil  qu'on  retrouve  sur  tous  ses  portraits,  même  les  plus  mé- 
diocres, même  les  plus  petits  —  ce  front  sourcilleux,  torrilas  dit 
Pline  (3)  —  qui  donne  à  l'œil  et  à  toute  la  physionomie  un  caractère 
farouche  et  morne,  rappelant  le  taureau,  auquel  Pline  applique  le 
même  terme,  torco  fionte  (4).  Cette  particularité  frappante  des  traits 
d'Agrippa,  il  l'avait  transmise,  nous  le  savons,  à  ses  enfants. 

Beau,  intelligent,  actif,  vigoureux,  infatigable,  très  instruit,  grand 
général,  excellent  administrateur.  Agrippa  présente  une  réunion  rare 
de  belles  qualités  physiques  et  morales,  et  peut  être  regardé  comme 
un  exemplaire  splendide  de  l'espèce  humaine.  Il  n'a  donc  pu  trans- 
mettre à  ses  enfants  et  à  sa  postérité  qu'une  vigoureuse  santé,  tant  so- 
matique  que  psychique,  et  si  nous  trouvons  quelque  élément  patholo- 
gique dans  sa  postérité,  cet  élément  ne  pouvait  venir  que  de  Julie;  et 
l'influence  du  père,  loin  d'y  avoir  contribué,  devait  lutter  contre  lui, 
l'atlaiblir  et  en  retarder  le  développement. 

Agrippa  avait  eu  de  sa  première  femme  Pomponia  une  fille,  Vip- 
sania  Agrippina,  mariée  à  Tibère,  auquel  elle  avait  été  fiancée  au  ber- 
ceau (5).  Nous  n'avons  sur  elle  que  très  peu  de  renseignements.  Son 
mariage  avec  Tibère  avait  été  heureux;  ils  eurent  un  fils,  Drusus,  et 
Vipsania  était  enceinte  pour  la  seconde  fois,  quand  Tibère  reçut  d'Au- 
guste l'ordre  de  la  répudier  pour  épouser  immédiatement  Julie  (6). 
Cette  séparation  fut  un  grand  chagrin  pour  les  deux  époux.  Malgré  la 
beauté  de  Julie,  malgré  son  amour  (du  vivant  encore  de  son  mari 
Agrippa,  Julie  avait  fait,  nous  l'avons  déjà  dit,  des  avances  très  signifi- 
catives au  beau,  illustre  et  aristocratique  Tibère  Claudius  (7),  celui-ci 
conserva  un  sentiment  très  vif  pour  Vipsania,  et  l'ayant  rencontrée  un 
jour  dans  la  rue,  la  regarda  avec  tant  d'amour,  les  yeux  gonflés  de 

(t)  Tliesaur.  famil.  roman,  fain.  VIPSANIA,  n.  4.  —  (2)  Iconographie  romaine, 
pi.  VIIF,  nn.  4  et  5.  —  (.3)  Hist.  nat.  XXXV,  9.  —  (4)  Ibid.  VIK,  70.  —  (5)  Cornel. 
Nepos,  Vita  T.  Pomponii  Attici,  c.  xix.  —(6)  Suet.  Tib.  VII.  D.  Cass.  LIV,  31. 
—  (7)  Suet.  Tib.  Vit. 
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larmes  —  tnmentibus  oculis  —  qu'Auguste  jugea  nécessaire  de  faire 
prciulro  dos  mesures  pour  empêcher  dorénavant  de  telles  rencon- 
tres (1).  On  ignore  ce  qu'était  devenu  le  deuxième  entant  dont  Vip- 
sania  était  enceinte  quand  elle  fut  répudiée. 

Vipsania  épousa  dans  la  suite  C.  Asinius  Galliis  (2),  dont  elle 
eut  (3)  :  1)  C.  Asinius  Salonimis,  mort  avant  son  père  sous  le  con- 
sulat de  C.  Sulpicius  Galba  et  de  Q.  Haterius  Agrippa;  il  avait  été 
fiancé  à  une  petite-fdle  de  Tibère  (4);  2)  Asinius  Gallus,  dont  on 
ignore  le  prénom,  et  qui  avait  comploté  contre  l'empereur  Claude  (5). 
3)  C.  Asinius  Pollio,  consul  en  77G  avec  L.  Antistius  Vêtus,  puis  pro- 
consul en  Asie.  4)  M.  Asinius  Agrippa,  consul  en  778  avec  C.  Corné- 
lius Lentulus  Cossus,  mort  en  780.  5)  Asinius  Celer,  consulaire,  dont 
parle  Pline  l'ancien  (6). 

Nous  devons  placer  ici  une  remarque  concernant  cette  famille 
Asinia. 

Plusieurs  collections  possèdent  les  portraits  d'un  personnage  in- 
connu, au  front  fortement  bombé,  aux  traits  durs,  d'un  âge  mûr.  Ces 
portraits,  chef-d'œuvres  de  la  lithoglyptie,  faits  par  Dioscoride  et  par 
Selon,  ne  portent  aucune  indication,  de  sorte  qu'aucune  conjecture 
même  n'était  possible.  Prenant  la  signature  de  l'artiste  pour  le  nom 
du  personnage,  on  avait  cru  les  cornalines  (7)  de  la  collection  Far- 
nèse,  du  musée  de  Naples  et  du  cabinet  Poniatowsky  (8),  être  le  por- 
trait de  Solon,  le  législateur  athénien  ;  mais  le  cabinet  de  France  pos- 
sède une  améthyste  gravée  avec  le  portrait,  signé  Dioscoride,  de  ce 
même  personnage,  mais  dans  un  âge  beaucoup  plus  avancé.  II  est 
donc  évident  que  cet  inconnu  était  un  contemporain  de  Dioscoride,  et 
comme  ce  dernier  est  mort  sous  le  principal  d'Auguste,  le  personnage 
en  question  était  déjà  très  vieux  à  cette  époque.  Philippe  d'Orléans,  ré- 
gent de  France,  fit  remarquer  que  la  tête  d'un  personnage  du  temps 
d'Auguste,  gravée  par  les  plus  excellents  lithoglyptes  de  son  siècle, 
si  elle  n'est  pas  celle  d'Agrippa,  doit  être  celle  de  Mécène,  d'autant 
plus  que  cet  ami  de  l'empereur  parvint  à  un  âge  avancé  (9).  »  Bau- 

(1)  SUET.  Tib.  VII.  —  (2)  Tacit.  Ami  i,  12,  IV,  01.  D.  Cass.  LVII,  2,  LVIII,  3.  — 
(3)  Dkl'maxn,  Geschichte  Rom's,  t.  II.  Asinii.  —  (i)  Tacit.  Atm.  III,  75.  —  (5)  Suet. 
Gland.  Xlil.  D.  Cass.  LX,  27.  —  (6)  llist.  tint.  IX,  31.  —  (7)  Visconti.  Iconogra- 
phie romaine.  Milan  1810,  p.  iOi  et  suiv.  pi.  XIII.  Lenoumant.  Iconographie  des 
empereurs  romains,  p.  8,  pi.  IV,  7,  8  et  9.  —  (8)  Où  elle  a  passé  de  la  collccliori 
Riçciardi  de  Florence.  —  (Oj  Mécène  est  appelé  Senex  dans  l'élégie  sur  sa  mort, 
attribuée  à  Pedo  Albinovanus  (vers.  2  et  8)  et  le  vers  3  fait  aussi  allusion  à  son 
grand  Age.  Voy.  Visconti,  Le. 
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delot,  qui  fit  part  à  l'acadcmie  des  inscriptions  et  belles-lettres  de  la 
conjecture  du  prince,  «  n'a  pu  l'appuyer  d'aucune  autre  preuve  (1).  » 
Yisconti  croirait  plutôt  que  ces  portraits  sont  ceux  de  l'orateur  C.  Asi- 
nius  Pollio,  consul,  triomphateur,  un  des  premiers  personnages  de 
son  temps,  protecteur  des  arts  et  des  lettres,  fondateur  de  la  première 
bibliothèque  publique  à  Rome,  ami  de  Horace  et  de  Virgile.  On  ne 
doit  pas  douter,  dit  Yisconti,  que  son  portrait  n'eût  été  exécuté  par 
d'habiles  artistes.  Toutes  ces  considérations  sembleraient  devoir  nous 
porter  à  regarder  le  portrait  en  question  plutôt  comme  celui  de  Pol- 
lion  que  comme  celui  de  Mécène  (2).  »  Yisconti  se  range  néanmoins 
à  l'avis  du  régent,  et  cela  pour  deux  raisons,  que  M.  Ch.  Lenormant 
trouve  très  ingénieuses  et  sans  réplique  :  1)  Mécène  avait  le  goût  des 
pierres  précieuses,  Auguste  (3),  Pline  (4),  Mécène  lui-même  (5)  le 
disent;  *  on  peut  donc  penser,  dit  Yisconti,  que  les  pierres  gravées 
formaient  un  des  objets  de  son  luxe  ;  PoUion,  au  contraire,  qui  avait 
eu  le  goût  des  arts,  a  pu  négliger  ce  petit  genre.  »  Mais  faire  faire  son 
portrait  ne  suppose  nullement  un  goût  très  prononcé  pour  les  arts,  et 
ceux  qui  se  font  peindre  ne  sont  pas  tenus  pour  cela  à  avoir  des  gale- 
ries de  tableaux.  D'ailleurs  une  cornaline  gravée  est  évidemment  non 
une  pierre  précieuse,  mais  un  objet  d'art;  c'est  donc  plutôt  Pollion 
qui  aurait  eu  ce  goût-là  que  Mécène.  Nous  ne  connaissons  pas  les 
goûts  de  Pollion  en  détail,  mais  comme  il  aimait  les  arts  et  protégeait 
les  artistes,  il  n'y  a  rien  d'illogique  à  supposer  qu'il  ait  fait  graver  sur 
pierre  son  portrait,  les  pierres  gravées  ayant  été  alors  des  objets  d'art 
très  estimés.  Par  contre,  nous  connaissons  la  personnalité  morale  de 
Mécène  :  c'était  un  efféminé  qui  aimait  la  musique,  la  poésie,  les  pa- 
rures, les  pierres  précieuses,  qui  avait  plutôt  des  goûts  féminins  (6), 
et  nous  ne  trouvons  nulle  part  qu'il  ait  jamais  aimé  les  arts  plastiques. 
Ainsi  des  deux  suppositions  de  Yisconti,  l'une  (que  Pollion  avait  pu 
négliger  ce  petit  genre)  est  tout  à  fait  gratuite,  d'autant  plus  que  la 


(1)  Yisconti.  p.  405.  —  (2)  Ibid.  p.  408.  —  (3)  Macrob.  Saturn.  1.  II,  c.  iv.  — 
(4)  Hist.  nat.  I.  II;  1.  XXXVII.  —  (5)  Visconti,  p,  408-9,  note  (1).  —  (6)  «  On 
connaît  la  vie  de  Mécène,  son  allure  en  marchant,  sa  mollesse,  son  désir  d'être  en 
vue.  Son  style  est  tout  aussi  prétentieux  que  sa  parure,  sa  manière  de  vivre,  sa 
maison,  sa  femme.  C'est  bien  là  l'homme  qui  allait  par  'la  ville  en  tunique  traî- 
nante, et,  en  absence  de  César,  donnait  même  le  mot  d'ordre,  étant  habillé  de  cette 
façon  ;  qui,  pendant  les  guerres  civiles,  quand  toute  la  ville  était  en  armes,  se  fai- 
sait escorter  par  deux  eunuques,  plus  hommes  toutefois  que  lui.  On  lui  accorde 
une  gTande  mansuétude;  il  ne  tn-a  pas  le  glaive,  s'abstint  de  verser  le  sang,  et  ne 
montra  son  pouvoir  que  par  la  licence,  etc.  Seneca,  Epist.  ad.  Lucil,  CXIV. 
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lithoiilvptic  étiiit  luiii  û\)\ro.  iiii  petit  art;  l'autre  (que  Mécène  |)()iivait 
avoir  lait  colifctioii  de  pierres  i^ravées)  est  comphMemeiit  inadmis- 
sible, puisque  autrenieni  ([uehiue  auteur  en  aurait  l'ait  mention.  :2) 
Mécène  ne  paraissait  jamais  en  public,  même  au  tribunal,  aux  rostres, 
dans  les  assemblées,  (|ue  la  tète  enveloppée  d'un  manteau  (pallio  rela- 
retur  caput),  laissant  libres  seulement  les  oreilles,  comme  ou  repré- 
sente les  esclaves  l'uiiitifs  dans  la  comédie  Les  Riches  (1).  Or,  raisonne 
Viscouti,  si  Mécène  se  couvrait  la  tète,  c'est  probablenuMit  (|u'il  était 
chauve  et  (pi'il  voulait  le  cacher,  et  comme  les  porliails  en  ([uestion 
représentent  un  bonune  chauve,  cet  homme  ne  peut  être  que  Mécène. 
Mais  Séuè(jue  dit  positivement  ([u'il  se  couvrait  la  tête  en  public  i)ar 
affectation  de  mollesse  (il  ne  craiiinait  lien  autant  que  de  laisser  le 
public  ii^norer  ses  vices,  dit  encore  Sénèque  de  Mécène  quelques  lignes 
plus  haut)  et  puis  s'il  avait  voulu  cacher  ce  petit  défaut  physique,  il 
ne  l'aurait  certainement  pas  fait  immortaliser  par  Dioscoride  et  Solon. 

Nous  croyons  donc  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre  apparence  de  raison 
pour  supposer  que  les  portraits  qui  nous  occupent  soient  ceux  de  Mé- 
cène. Bien  plus,  s'il  faut  choisir  entre  lui  et  Pollion,  nous  n'hésitons 
pas  à  reconnaître  précisément  ce  dernier. 

C.  Asinius  Pollio,  d'une  naissance  obscure  (2),  était  parvenu  par 
ses  talents  aux  premières  diiiiiités  de  l'Etat.  Général  habile,  il  avait 
tenu  tète,  comme  préteur,  à  Sextus  Ponq)ée  en  Espagne  (3),  battu  les 
Dalmates  (4),  retenu  longtemps  la  Vénétie  au  pouvoir  de  M.  Antoine, 
et  s'était  couvert  de  gloire  à  Altinum  (5).  Consul  ((3)  triomphateur, 
homme  d'Etat,  diplomate  (il  avait  été  un  des  négociateurs  de  la  paix 
de  Brindes),  un  des  premiers  orateurs  de  Rome  (7),  avocat  célèbre, 
un  des  sénateurs  les  plus  intluents  (8),  écrivain  de  grand  talent  (9), 
historien  (10),  il  avait  joué  un  tirs  grand  rôle  pendant  les  guerres  ci- 
viles du  tem])s  du  dictateur  et  du  deuxième  triumviiat.  Il  |)rotég(Niil 
les  arts  et  les  lettres,  sauva  la  vie  de  Virgile  et  l'encouragea  dans  ses 
premiers  essais,  fut  l'ami  de  Horace,  fomla  la  première  bibliothèque 
publique  à  Rome  et  l'enrichit  de  dépouilles  étrangères  (11),  orna  la 
ville  d'édifices  splendides(l:2),en(in  c'était  un  des  personnages  les  plus 


(1)  Seneca.  Ibid.  —(2)  Vei.l.  Pateiu;.  11,73,  —  (3)  Ibid.  —  {i}  Ihid.  Fi.ORCs. 
IV,  12.  —  (5)  Vei.i..  Patekc.  H,  "G.  —  (C)  Avor.  Cii.  Domitius  Calvinus  en  lli.  — 
(7)  Seneca.  Epist.  ad  Liuil.  tOO.  Vem,.  Pat.  /.  c.  Fi.orcs.  IV,  XII.  ftc.  —  (8)  Houat. 
Od.  1.  Il,  X.  —  (9)  VutciL.  Bu.ol.  m.  Vem..  Pat.  II,  13.  ~  (lOj  Suet.  De  Gram- 
mnticis,  X,  Div.  M.  XXX.  Tacit.  Ann.  IV.  34.  Houat.  Od.  II,  x.  —  (11)  Pi-in. 
Hist.  nal.  VII,  31.  XXXV,  2.  —  (12)  Slet.  Aiig.  XLIIl.  PuN.  Hist.  nal.  XXXVl,  4. 
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iTiarquants  de  son  temps  ;  il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à  ce  que  ses 
traits  aient  été  reproduits  en  sculpture  (1)  et  en  litIioi;lyptie. 

Si  nous  comparons  la  personnalité  morale  de  G.  Asinius  Pollio  à 
celle  de  Mécène,  la  probabilité  que  les  portraits  en  question  sont  ceux  , 
de  Pollion  devient  presque  une  certitude  absolue,  et  le  doute  n'est 
alors  guère  possible.  En  effet,  nous  avons  vu  que  Mécène  était  un 
efféminé,  menant  une  vie  molle  et  désœuvrée,  et  affectant  de  faire  voir 
cette  mollesse  dans  tout  son  extérieur,  robe  traînante,  parure  de 
femme,  air  langoureux;  enfin  il  ressemblait  moins  à  un  homme  que 
les  deux  eunuques  dont  il  se  faisait  suivre  comme  une  femme  d'Orient. 
Les  traits  de  son  visage,  déjà  amollis  par  sa  vie  paresseuse  et  dé- 
sœuvrée, devaient  encore  être  allanguis  par  l'insomnie,  dont  il  souf- 
frait pendant  de  longues  années  (2).  Pollion,  au  contraire,  était  un 
homme  dur,  violent  {fuit  acris  vehementiœ,  dit  de  lui  Pline  l'An- 
cien) (3),  orgueilleux  (4),  d'un  caractère  décidé  et  ferme  {firmus  pro- 
posito,  assure  Vellejus  Paterculus)  (5).  Il  a  traversé  le  temps  si  diffi- 
cile des  guerres  civiles  en  gardant  son  indépendance  vis-à-vis  non 
seulement  des  chefs  de  son  parti,  mais  aussi  du  vainqueur,  et  plus 
tard  du  tout-puissant  Auguste.  Comblé  de  bienfaits  par  M.  Antoine,  il 
lui  prouva  sa  reconnaissance  en  lui  amenant  sept  légions  et  lui  ga- 
gnant Gn.  Domitius,  qui  commandait  la  flotte  (6).  Ayant  rompu  avec 
M.  Antoine,  il  ne  se  jeta  pas,  comme  tant  d'autres,  dans  le  parti  d'Oc- 
tavien,  ne  se  rangea  pas  du  parti  du  plus  fort,  refusa  d'accompagner 
son  ancien  ennemi  à  Actium,  et  répondit  aux  instances  d'Octavicn  : 
«  J'ai  rendu  à  Antoine  de  trop  grands  services,  et  les  bienfaits  dont  il 
m'a  comblé  sont  trop  connus,  je  ne  prendrai  parti  pour  aucun  des 
deux,  je  serai  la  proie  du  vainqueur  (7).  » 

Octavien  revint  à  Rome  maître  absolu  de  la  République;  tout  rampe 
et  s'abaisse  devant  lui;  au  Sénat  on  n'entend  que  motions  servîtes, 
flatteries  et  bassesses.  L'orgueilleux,  le  violent  Pollion  est  à  peu  près 
seul  à  lui  faire  opposition.  Auguste  inrite  les  particuliers,  et  ces  sortes 
d'invitations  sont  des  ordres,  à  orner  la  ville  de  beaux  édifices,  Pollion 
fait  comme  les  autres.  Mais  un  édifice  bâti  par  Pollion  doit  être  quel- 
que merveille,  digne  de  l'admiration  de  Rome,  et  digne  surtout  de  son 
auteur  (8);  il  fait  donc  élever  un  portique  splendide  et  lui  donne,  rail- 

(1)  liuste  au  Capitole.  Viscoxti.  Iconographie  romaine,  pi.  XII,  un  autre  trouve  à 
Carseoli,  celui  du  Louvre.  —  (2)  Plin.  Hist.  nat.  YII,  52.  Seneca.  De  Provid.  III. 
Vell.  Paterc.  II,  88.  —  (3)  Hist.  nat.  XXXYI,  l.  Tacit.  Ann.  I,  12.  —  (4)  Ibid. 
—  (5)  II,  63.  —  (6)  Ibid.   11,  7G.  —  (S)  IbuL  —  (8)  Plin.  IVnt.  nat.  XXXVI,  4. 

J.\COBY.  .vi»  9 


130  LA  SÉLFXÏION  CHEZ  LIIOMME. 

lerie  sanglante  npi'ôs  Acliiiin,  lo  nom  trAtiiinn  do  la  Liberté  (1).  Au- 
i^nsto  aime  les  jenx  troyens,  et  encouraiîe  les  jeunes  gens  île  la  haute 
aristocratie  à  y  prendre  part;  Pollion  saisit  le  prétexte  de  l'aceident 
arrivé  à  son  neveu  Marcellus  Aeseriiinus,  et  porta  des  plaintes  si 
anicres  et  si  vives  au  sénat  (|n'il  les  fit  abolir  (2),  Fidèle  à  sa  politique, 
Auguste  fit  contre  lui  une  épigramme  et  l'engageait  à  lui  répondre; 
PoUion  s'y  refusa  en  disant  qu'on  ne  repond  pas  par  des  épigrammes 
à  qui  peut  proscrire.  Horace,  l'ami  et  le  courtisan  d'Auguste,  l'enga- 
geait à  écrire  l'histoire  des  guerres  civiles  (3)  ;  Auguste  co  mptait  évi- 
demment que  le  livre  de  Pollion.  qui  avait  rompu  avec  Antoine,  après 
avoir  été  son  partisan  le  plus  zélé,  serait  un  factum  contre  ce  dernier, 
(>t  par  conséquent  un  panégyrique  du  vainqueur.  Pollion  écrivit  en 
effet  cette  histoire,  et  y  porta  aux  nues  Brutus  et  Cassius  (i),  les  meur- 
triers du  dictateur  et  ennemis  d'Auguste.  Il  s'était  brouillé  avec  l'his- 
torien Timagène,  ami  du  prince,  mais  Timagène  se  per  mit  des  indis- 
crétions sur  l'empereur,  sa  femme  et  toute  sa  famille  ;  chassé  du 
Palatin,  il  se  déclara  publiquement  ennemi  d'Auguste,  et  brûla  l'his- 
toire de  son  principat,  qu'il  avait  déjà  écrite.  Pollion  lui  ouvrit  im- 
médiatement sa  maison  et  lui  r(Midit  son  amitié  (5). 

On  avait  dit  que  le  style  c'est  l'homme;  jamais,  peut-être,  cet  adage 
ne  s'est  trouvé  si  juste  que  par  rapport  à  Mécène  et  Pollion.  «  Le  style 
de  Mécène  est  aussi  affecté,  aussi  prétentieux  que  sa  personne,  son  en- 
tourage, sa  maison  et  sa  femme.  Il  avait  jjorté  jusque  dans  sa  manière 
de  s'exprimer  la  licence  de  ses  mœurs.  Son  éloquence  est  pareille  à 
nn  homme  ivre,  vague,  titubante  et  licencieuse.  Quel  autre  que  lui 
avait  pu  dire  :  la  femme  aux  boucles  frisées,  dont  les  lettres  se  pi- 
geonnent  (labris  columbatur)'!  Ces,  phrases  si  mal  formées,  si  négli- 
gemment jetées,  placées  d'une  façon  si  contraire  à  l'usage  reçu,  »  sont 
un  indice  des  mœurs  non  moins  dépravées,  relâchées  et  singulières. 
La  monstrueuse  mignardise  de  ses  écrits  trahit  plutôt  la  mollesse  que 
la  bonté,  ce  que  prouvent  encore  ces  expressions  si  recherchées,  cette 
éloquence  si  entortillée,  ces  idées,  souvent  grandes,  mais  énervées  par 
la  manière  dont  elles  sont  présentées  (6).  »  Auguste  aussi  se  mo(iuait 
toujours  de  la  recherche  mignarde  du  style  de  Mécène,  et  ne  cessait  de 
railler  «  ses  tresses  parfumées  (7).  » 

Tout   autre   est    l'éloiiuence    de    Pollion;  comme    sa  personnalité 

(t)  SUET.  Aug.  XXIX..  —  (2)  Ibid.  XLYI.  —  (3i  Hoiiat.  Od.  1,  II,  X.  —(4)  Tacit. 

Ann.  IV,  3i. (5)  Sencca.  De   irœ,  1.    III,  XXIII.  —  (Ci)  Seneca,  Epist.  ad. 

Lucil.    CXIV.  —  (7)  SiET.  Aug.   LXXXVII. 
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«  elle  est  rocailleuse,  heurtée;  il  coupe  sa  phrase  au  moment  où  l'on 
s'y  attend  le  moins.  Les  périodes  se  terminent  chez  Cicéron,  elles 
tombent  chez  Pollion  (1)  » .  Or,  quel  est  le  caractère  du  personnage  dont 
les  portraits  nous  occupent?  C'est  une  physionomie  dure,  farouche,  aux 
traits  heurtés  et  fortement  accentués,  au  front  menaçant,  à  la  chevelure 
inculte  et  néi,digée.  Auquel  des  deux  peut-elle  appartenir,  à  l'efféminé, 
au  délicat  Mécène,  si  langoureux,  si  recherché  dans  sa  mise,  ou  au 
dur,  âpre  et  violent  C.  AsiniusPollion?  En  vérité,  le  doute  n'est  guère 
possible. 

Enfin  une  dernière  considération.  L'améthyste  gravée  par  Dioscoride 
nous  présente  le  portrait  d'un  vieillard  décrépit,  arrivé  à  la  dernière 
limite  de  l'âge.  Mécène  est  mort  en  746  (2),  par  conséquent  vingt-trois 
ans  avant  Auguste.  Il  était  son  aîné,  mais  la  différence  d'âge  ne  pou- 
vait être  très  grande,  puisqu'ils  s'étaient  liés  en  Grèce,  pendant  qu'ils 
y  faisaient  leurs  études  ;  admettant  le  maximum  possible  —  dix  ans  — 
il  faudra  supposer  qu'il  mourut  à  l'âge  de  soixante-trois  ans,  et,  son 
portrait  fiit-il  fait  dans  la  dernière  année  de  sa  vie,  on  ne  comprend 
pas  qu'un  homme  puisse  arriver  à  une  pareille  décrépitude  à  un  âge 
aussi  peu  avancé,  tandis  que  Pollion  étant  mort  à  l'âge  de  qualre- 
vingts  ans  (3),  cet  aspect  décrépit  est  tout  naturel,  si  c'est  son  porlrai 
que  Dioscoride  avait  fait. 

Nous  possédons  donc  non  le  portrait  de  Mécène,  comme  on  l'avait 
supposé,  mais  celui  de  C.  Asinius  Pollio,  et  c'est  très  heureux  pour 
nous,  puisqu'il  nous  donne,  comme  nous  allons  le  voir,  une  preuve 
positive,  immédiate  et  anatomique  d'un  point  historique  et  médico- 
psychologique  extrêmement  important. 

Nous  avons  présenté  C.  Asinius  Pollion  tel  que  l'avaient  peint  les 
auteurs,  dont  plusieurs  l'avaient  connu  personnellement.  Analysons 
maintenant  sa  biographie  et  tous  les  renseignements  que  nous  possé- 
dons sur  sa  personnalité  morale. 

Au  début  des  guerres  civiles,  Asinius  Pollion  s'était  rangé  d'abord  du 
côté  de  Pompée;  nous  le  trouvons  plus  tard  en  Espagne,  luttant  avec 
succès  contre  Sextus  Pompée,  et  pendant  les  guerres  du  deuxième 
triumvirat  il  est  fidèle  partisan  du  parti  julien  et  adversaire  du  parti 
pompéien  (4.).  »  Comblé  de  bienfaits  par  Antoine,  il  lui  rend,  ami  fidèle 
et  partisan  dévoué,  les  plus  grands  services  ;  nous  le  voyons  ensuite 

(1)  Seneca.  Ep,  C.  —  (2)  D.  Cass,  LV.  7.  —  (3)  Suet,  Deperditorum  librorum 
reliquiœ.  Ed.  Teubneri.  Lipsiœ.  MDCCCLXV.  p.  289.  — (i  i  «  Jiiliaiiis  partibus  fidus, 
Pompeianis  adversus.  »  Vell.  Pater.  II,  63. 
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rompre  ;ivec  lui  et  le  retrouvons  plus  tard  parmi  les  intimes  d'Au- 
guste. Changeait-il  de  parti  selon  les  besoins  du  moment,  se  rangeant 
du  parti  du  plus  fort?  Non,   c'est  un  hoiuiète   homme,   et  un  homme 
indépendant;  ce  n'est  pas  son  intérêt,  ce  sont  ses  convictions  qui  le 
guident.  Il  est,  nous  l'avons  dit,  ami  fidèle,  partisan  dévoué,  incapable 
de  ces   palinodies   dont  ces  temps  funestes  ne    présentent  que  trop 
d'exemples.  Il  est  firimis  proposilo,  seulement  ses  convictions  changent, 
les  faits  le  prouvent,  avec  une  déplorable  facilité;  on  peut  compter  fer- 
mement sur  la  noblesse  et  l'indépendance  de  son  caractère,  on  ne  peu 
faire  aucun  fond  sur  la  stabilité  de  ses  idées.  Après  Actium,  Auguste 
devient  seul  maître  absolu  et  incontesté    de  la  République,   tout  se 
courbe  devant  lui,  se  tait  ou  le  flatte;  on  dirait  une  épidémie  de  lâcheté 
et  de  bassesse.  Mais  ici  encore  le  caractère   de  Pollion  ne  se  dément 
pas.  Nous  retrouvons  le  grand  orateur  dans  l'opposition.  Mais  de  quelle 
nature  est  l'opposition  que  fait  cet  homme  d'Etat,  ce  consulaire,  cet 
oracle  du  Sénat  (1),?  Auguste  désire  qu'il  orne  la  ville  de  quelque  édi- 
fice magnifique  ;  Pollion  bâtit  un  portique,  et  lui  donne  le  nom  d'A- 
Iriiuii  de  la  Liberté.  Le  despotisme  du  prince  le  révolte;  il  est  indigné 
de  devoir  hktir  par  ordre,  mais  s'étant  misa  l'œuvre,  il  oublie  le  point 
de  départ,  oublie  ses  convictions  républicaines,  se  pique  d'amour-pro- 
pre. Il  veut  qu'un  monument  érigé  par  Pollion  soit  le  plus  bel  orne- 
ment de  la  ville  éternelle,  soit  digne  de  Pollion.  L'usurpateur  lui  fait 
comprendre  par  une  ode  d'Horace  qu'on  serait  content  au  Palatin  s'il 
écrivait   l'histoire  des   guerres  civiles.   Pollion,  pour   faire  pièce  au 
maître  redouté  du  monde,  glorifie  Brutus  et  Cassius,  personnification 
de  la  liberté  étoufl'ée  dans  le  sang.    Il  fait  acte  de  républicanisme, 
mais  il  obéit  au  prince.  Auguste  aime  les  jeux  troyens,  il  saisit  le  pre- 
mier prétexte  et  les  fait  interdire  par  le  sénat,  acte  d'opposition  dont  on 
dut  bien  rire  au  Palatin.  L'empereur  chasse  Timagène,  il  l'accueille,  se 
réconcilie  avec  lui,   l'introduit  dans  sa  maison,  et  le  lendemain  il  s'en 
va  au  Palatin  porter  des  explications  embarrassées  et  oiTrir  de  mettre 
son  protégé  à  la  porte.  Il  est  violent,  opiniâtre;  il   ne  cédera  pas  à  la 
pression,  à  la  menace;  il  se  révolte,  et  il  se  trouve,  qu'il  avait  fait  ce 
qu'on  voulait  de  lui.  Mais  en  cédant  sur  le  fond,  cet  homme  d'État,  ce 
chef  de  parti,  se  rattrape  sur  la  forme  et  croit  de  boiuie  foi  faire  de 
l'opposition  avec  toutes  ces  puérilités.  Son  éloquence  est  une  image 
très  exacte  de  son  esprit,  de  son  caractère,  de  toute  sa  personnalité 

(I)  «  Et  consulciiti,  l'ollio,  curiœ.  «    VlKGii..    Bucol.   111. 
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morale;  il  osl  riule,  rocailleux,  cahoté,  violent,  comme  sa  phrase, 
véhément  et  emporlé,  comme  elle;  comme  elle  aussi,  «  il  tombe  au 
moment  où  l'on  s'y  attend  le  moins.  »  Au  résumé  c'est  un  homme 
énergique  de  forme,  faible  et  sans  consistance  au  fond,  opiniâtre  sans 
fermeté,  violent,  mais  sans  énergie,  sans  convictions  bien  nettes;  il 
change  d'idées,  subissant  les  influences  les  plus  contraires,  flottant  en- 
tre les  partis  les  plus  extrêmes,  très  entier  dans  son  idée  d'aujour- 
d'hui, sans  se  douter  que  demain  il  tiendra  tout  aussi  fermement  à 
l'idée  contraire.  Au  fond,  c'est  un  des  types  les  plus  répandus  de  ces 
caractères  névropathiques  qui  côtoient  déjà  l'aberration  psychique; 
qui  se  trouvent  sur  cette  zone  neutre  où  le  moi  n'est  plus  physiolo- 
gique, mais  n'appartient  pas  encore  à  la  pathologie.  C'est  ici  que  les 
portraits  de  PoUion,  gravés  par  des  artistes  différents,  à  diverses 
époques  de  sa  vie,  viennent  confirmer  d'une  façon  éclatante  notre  dia- 
gnostic. En  effet,  ces  portraits  frappent  du  premier  coup  d'œil  par  la 
forme  pathologique  du  crâne,  qui  est  bombé,  le  front  surplombant 
la  face,  comme  si  le  cerveau  débordait  ;  on  dirait  un  crâne  hydrocépha- 
lique.  Cette  particularité,  frappante  déjà  sur  les  portraits  gravés  par 
Solon,  est  encore  plus  évidente  sur  celui  gravé  par  Dioscoride  ;  sur  cette 
tête  décharnée  de  vieillard  décrépit,  les  muscles  amincis,  le  tissu  adi- 
peux disparu,  font  ressortir  d'autant  plus  le  développement  anormal, 
monstrueux  du  cerveau  et  du  crâne.  C'est  cette  anomalie,  c'est  ce  crâne 
pathologique  qui  nous  expliquent  définitivement  la  famille  Asinia  et  le 
caractère  des  enfants  de  C.  Asinius  Gallus  et  de  Vipsania. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  Tibère  fut  forcé  de  répudier  sa  femme 
enceinte  (1)  pour  épouser  Julie.  Vipsania  de  son  côté  épousa  C.  Asi- 
nius Gallus,  (|ui  fit  courir  le  bruit,  dit-on,  qu'elle  était  enceinte  de  ses 
œuvres  quand  Tibère  la  répudia,  et  que  le  premier  enfant  même  de 
Vipsania,  Drusus,  était  non  le  fils  de  Tibère,  mais  le  sien  (2).  Est-ce 
bien  vrai?  Nous  n'hésitons  pas  à  répondre  négativement.  Tibère  était 
un  homme  soupçonneux,  méfiant,  qu'il  n'était  pas  facile  à  tromper.  Il 
vivait  avec  Vipsania  non  au  Palatin  (3),  mais  dans  une  maison  parti- 
culière, d'abord  dans  le  quartier  des  Carènes,  où  il  habitait  la  maison 
de  Pompée,  confisquée  sur  Sextus  Pompée  par  Antoine  (4),  et  sur  ce 
dernier  par  Auguste;  ensuite  aux  Esquilles,  dans  les  jardins  de  Mé- 
cène (5).  Il  menait  une  vie  simple,  bourgeoise,  voyant  peu  de  monde, 

(1)  SUET.  Tib.  VII.  —  (2)  D.  Cass.  LYII,  2.  —  (3)  D.  Cass.  LVIl,  2.  —  (i)  La 
domus  Tiberiana  du  palatin  fut  bâtie  beaucoup  plus  lard.  —  (5)  Vell.  Paterc,  II, 
60  et  77. 
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n'avanl  (lu'tiii  cercli'  d'ainis  liôs  restreint,  ce  (jui  coiiveiiaitH  ses  »oùts, 
à  sou  caraclère,  et  surtoiil  à  sa  position   politique.  Pour    le  tromper, 
Asiniiis  Gallus  avait  dû  èti'c   un   île  ses  peu  nombreux  amis,  ce  (|u'il 
n'avait  jamais  été,  nous  le  savons.  Asinius  Gallus  était  un  misérable; 
Tacite  rapporte  qu'il  avait  tiouvé  le  moyen  de  se  distin^er,  au  milieu 
de  la  turpitude  générale,  par  des  flatteries  les  plus  méprisables  envers 
Auguste  et  Tibère.  On  peut  donc,  sans  risque  de   commettre  une  in- 
justice, le   croire  capable  de   cette  ignoble  calomnie,  d'abord  pour 
expliquer  son  mariage  avec  Vipsania,  et  aussi,  peut-être,  pour  se  rendre 
agréable  à  Auguste,  lequel  à  cette  épo(]ue,  tout  en  élevant  Tibère,  par 
égard  pour  Livie,  aux  plus  hautes  dignités  de  l'Etat,  le  détestait  cor- 
dialement. Aussi  cherchait-il  à  l'humilier  en  public,  à  le  présenter  dans 
ses  harangues  au  Sénat  et  au  Forum  sous  un  jour  ridicule  ou  odieux,  et 
le  poursuivait  dans  l'intimité  des  sarcasmes  les  plus  insultants.  On 
peut  s'imaginer  quelles  gorges  chaudes,  quelles  plaisanteries  aurait 
faites  Auguste  qui  savait  manier  l'arme  du  ridicule,  sur  les  malheurs 
domestiques  et  les  mésaventures  conjugales  de  Tibère.  Cette   supposi- 
tion d'une  nouvelle  infamie  de  Gallus  n'aurait  rien  d'improbable   au 
point  de  vue  psychologique,  mais  elle  se  trouve  démentie  par  des  faits  his- 
toriques et  des  preuves  positives.  Ces  misérables  commérages  sur  Vip- 
sania et  Asinius  Gallus  sont  cités  par  Dion  Cassius,  qui  écrivait  sous  le 
règne  d'Alexandre  Sévère,  tandis  que  ni  Tacite,  ni  Suétone  n'en  disent 
mot  —  et  on  sait  à  quel  point  ce  dernier  aime  les  anecdotes  cancanières 
et  les  bruits  scandaleux.  Dans  la  biographie  de  Claude  il  n'a  pas 
manqué  de  mentionner  ce  qui  se  disait  à  Rome  sur  la  liaison  de 
Livie  avec  Auguste  (1);  dans  celles  de  Tibère,  le  tendre  intérêt  que  lui 
avait  porté  Julie  (2);  dans  celle  de  G.ilba,  non  seulement  les  avances 
qu'avait  faites  à  ce  dernier  Agrippine  (3),  mais  jusqu'aux  bonnes  for- 
tunes de  son  père  (4).  11  serait  donc  bien  étonnant  qu'il  n'eût  pas  men- 
tionné un  tel  bruit,  lui  qni  tient  à  faire  connaître  à  ses  lecteurs  toute  la 
chronique  scandaleuse  de  la  ville.  Tacite,  qui  avait  fait  une  étude  spé- 
ciale de  l'époque  de  Tibère,  parle  plusieurs  fois  dans  ses  Annales  des 
rapports  d'Asinius  Gallus  avec  Tibère,  et  semble  ignorer  complètement 
les  bruits  que  rapporte  D.  Cassius.  D'ailleurs,  et  c'est  là  une  preuve 
positive,  incontestable,   Drusus  ressemblait  beaucoup  à  son  père  Ti- 
bère, quoi(|Metrès  en  laid.  Auguste  enfin,  (|ui  devait  certainement  con- 


(1)  I.  —  (r>)  Vil.  —  (3)  V.  —  (i)lll. 
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naître  la  vérité,  n'avait  jamais  douté  de  ce  (jue  Drusus  soit  fils  de  Ti- 
bère, et  dans  son  testament  il  le  traite  comme  tel  (1). 

Fils  d'Asinius  Pollion,  C.  Asinins  Gallus  ne  s'était  acquis  aucune 
espèce  d'illustration  personnelle,  ni  aux  camps,  ni  au  barreau,  mais 
sa  grande  fortune  et  la  gloire  de  son  père  lui  avaient  créé  à  Rome  une 
haute  position  politique  et  sociale.  Il  était  très  écouté  au  Sénat,  et  il  y 
prenait  volontiers  la  parole,  pour  être  toujours  en  vue  et  faire  parler 
de  lui.  Vain,  orgueilleux  et  d'humeur  intraitable,  comme  son  père  (2), 
avec  plus  d'ambition  (3)  et  moins  de  qualités,  il  avait  tout  aussi  peu  que 
Pollion  d'esprit  de  conduite  et  de  suite  dans  ses  idées.  Sa  personna- 
lité était  vague,  flottante,  allant  toujours  aux  extrêmes;  comme  son 
père,  il  ne  savait  Jamais  suivre  la  ligne  de  conduite  qu'il  se  traçait;  se 
posant  un  but,  il  faisait  les  plus  grands  sacrifices  pour  l'atteindre,  et 
puis  l'abandonnait  dans  un  moment  d'emportement  ou  séduit  par  quel- 
que chimère.  Il  y  avait  néanmoins  entre  lui  et  son  père  une  différence 
capitale  sous  ce  rapport.  Pollion  était  un  républicain,  un  oligarque 
orgueilleux,  qui  avait  ses  moments  de  défaillance  ;  son  fils  Gallus,  au 
contraire,  était  un  vil  flatteur,  un  courtisan  souple  et  rampant,  qui 
avait  des  velléités  de  républicaftisme  et  de  révolte  contre  le  pouvoir 
impérial.  Dès  le  commencement  du  principat  de  Tibère,  Gallus  trouva 
le  moyen  de  se  distinguer  au  Sénat,  au  milieu  de  l'abjection  générale, 
par  les  flatteries  les  plus  éhontées  à  l'adresse  d'Auguste  et  de  Tibère. 
Ainsi  il  proposa,  à  la  séance  du  Sénat  où  l'on  discutait  le  cérémonial 
des  funérailles  du  prince  défunt,  de  faire  passer  le  convoi  funèbre  sous 
l'arc  de  triomphe  (4).  Dans  l'affaire  Libon  il  proposa, après  le  suicide  de 
ce  dernier,  de  déposer  des  offrandes  dans  les  temples  de  Jupiter,  de 
Mars  et  de  la  Concorde,  et  de  fêter  les  ides  de  septembre,  jour  auquel 
Libon  s'étaittué  (5), renchérissant  ainsi  encore  sur  la  lâcheté  sanguinaire 
du  Sénat.  Il  opinait  toujours  pour  les  arrêts  les  plus  rigoureux  dans 
les  procès  de  lèse-majesté  et  dans  ceux  où  l'on  pouvait  croire  que 
l'empereur  désirait  la  perte  de  l'accusé,  de  sorte  qu'il  était  arrivé  bien 
des  fois  à  Tibère  de  contenir  le  zèle  immodéré  du  trop  fougueux  im- 
périaliste. Ainsi  dans  l'affaire  Sosia  Galla,  il  ne  se  contenta  pas  de  la 
faire  condamner  à  l'exil,  mais  proposa  encore  de  confisquer,  au  mépris 
de  la  loi,  la  moitié  de  la  fortune  de  l'accusée,  et  ce  n'est  que  grâce  à 
Lépide  que  la  loi  ne  fut  pas  violée  et  que  les  enfants  de  Sosia  reçurent 


(1)  D.  Cass.)  1.  LYI,  3-2.  —  (2)  Tacit.  Ann.  I,  1-2.  —  D.  Cass.  1.  LVII,  2.  — 
{3)Tacit.  Ann.  I,  13.  —  (ij  Ibid.  l,  8.  -  (5j  Ibid.  Il,  32. 
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les  trois  ([iiarN  de  l;i  fortune  maternelle  (1).  Dans  le  procès  révoltani  de 
Vihius  Serentis  il  vmilail  reléguer  le  condamné  à  File  de  Gyare,  ou  à 
celle  de  Donusa,  et  Tibère  dut  s'y  ojiposer,  faisant  très  justement 
remarquer  qu'une  fois  qu'on  accordait  la  vie,  il  fallait  rendre  la  vie 
possil)le,tandis  que  ces  deux  îles  étaient  in<  iilles  et  manquaient  (reau(:2). 
Nous  savons  aussi  qu'il  recherchait  les  bonnes  grâces  de  Séjan,  le  flat- 
tait, ne  s'arrôtant  devant  aucune  bassesse  pour  être  honoré  d'un  regard 
bienveillant  du  favori  ;  qu'il  intrigua  pour  être  envoyé  comme  un  des 
délégués  du  Sénatversl'empereurTibère (3),  honneur  qui  lui  fut  si  fatal. 
Mais  ce  courtisan  si  dévoué,  cet  homme  si  méprisable,  sans  honneur, 
sans  dignité  personnelle,  ignoble  et  féroce,  ce  misérable  tlatteur  qui 
rampe  dans  la  boue,  se  trouve  avoir  les  visées  les  plus  ambitieuses.  Il 
aspire  lui-même  à  l'empire (4)  ;  il  y  aspire  assez  platoniquement,il  faut 
l'avouer,  et  en  attendant  le  principal  traîne  son  nom  et  son  honneur 
dans  la  boue  sanglante  des  procès  politiques;  mais  enfin  il  se  pose  en 
rival  éventuel  du  redouté  Tibère.  L'occasion  de  s'emparer  du  pouvoir 
ne  se  présentant  pas,  il  veut  au  moins  limiter  la  puissance  impériale, 
et  ose  faire  au  Sénat,  en  présence  de  l'empereur,  des  propositions 
tendant  à  rendre  les  magistrats  indépendants  du  prince,  en  les  dési- 
gnant pour  cinq  ans  d'avance.  Mais  son  courage  ne  va  pas  jus(ju'à  faire 
franchement  une  motion  aussi  subversive;  il  croit  être  très  habile, 
croit  pouvoir  tromper  Tibère  en  donnant  un  air  anodin  à  sa  proposi- 
tion ;  mais  toutes  ces  finasseries  sont  facilement  déjouées  par  le  vieil 
empereur  (5).  Croyant  Tibère  intéresséàl'acquittement  de  Cn.  Pison, ac- 
cusé d'avoir  fait  périr  Germanicus,  il  refuse  de  le  défendre,  et, quoique 
lié  d'amitié  avec  ce  malheureux,  ne  veut  même  pas  dire  quelques  mots 
en  sa  faveur  au  Sénat  (6).  Mais  le  même  Cn.  Pison  ayant  proposé  que  les 
magistrats  continuent  leurs  fonctions  en  absence  de  l'empereur,  pour 
ne  pas  arrêter  la  marche  des  affaires,  Gallus  s'y  opposa,  disant  que  la 
présence  du  prince  donnait  seule  aux  actes  publics  l'éclat  qui  convient 
à  la  majesté  de  l'empire  (7).  Enfin  il  ose  même  attaquer  l'empereur  en 
personne,  et  s'il  ne  se  risque  pas  à  le  faire  directement,  il  profite  de  l'oc- 
casion pour  le  prendre  au  mot,  le  faire  renoncer,croit-il,au  pouvoir  su- 
prême et  le  faire  descendre  au  rang  d'un  simple  magistrat.  Au  fond  ce 
n'était  qu'une  de  ces  puérilités  oppositionnaires,  alors  que  les  gauches 
croient  avoir  remporté  une  grande  victoire  sur  le  gouvernement,  si  elles 


(i)Ibid.  IV,  20.  —  (i)  Ibid.  ;50.  —  {',i)  D.  Cass.  1.  LVlll,  3.  —  (l)  Tacit.  Ann. 
1,  13.  —  (5)  Ibid.  M,  36.  —  (0)  Ibid.  III,  11.  —  (7)  Ibid.  II,  35. 
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avaient  réussi  à  lo  nietlre  devant  le  parlement  dans  une  position  fausse 
ou  embarrassée.  Tibère,  comme  on  sait,iu^  voulait  pas  accepter  d'abord 
le  pouvoir  suprême  après  la  mort  d'Auguste;  malgré  les  supplications 
du  Sénat,  il  refusait  la  toute-puissance,  dont  il  ne  pouvait  se  cbarger, 
disait-il,  à  cause  de  sa  vieillesse,  de  ses  infirmités  et  surtout  de  la 
difficulté  de  la  tâche.  «  Appelé  par  Auguste  à  partager  les  soins  du 
gouvernement,  il   avait  appris  k  connaître  par  expérience    combien 
étiiit    lourd    et    périlleux    le    fardeau    du    principat.    La   République 
comptant   dans  son   sein  assez  d'hommes  illustres,  il   ne  fallait  pas 
charger  de  tout  une  seule  personne;  si  l'on  répartissait  les  travaux 
entre  plusieurs,  l'Etat  sera  mieux  et  plus  facilement  gouverné(i).  »  En 
conséquence,  il  proposait  soit  de  remettre  le  pouvoir  à  un  comité,  ou 
du  moins  de  lui  adjoindre  quelques  sénateurs  formant  une  sorte  de 
ministère,  qui  gouvernerait  aloi's  la  République  de  concert  avec  l'empe- 
reur; soit  de  diviser  le  gouvernement  en  trois  départements  :  Rome  et 
l'Italie,  les  légions,  les  provinces,  et  de  charger  deux  délégués  du 
Sénat  de  deux  de  ces  départements,  en  lui  laissant  le  troisième  (2). 
Tandis  que  «  tout  le  Sénat  se  jetait  aux  genoux  de  Tibère,  levait  les 
mains  vers  les  images  des  dieux  et  d'Auguste  (3),  »  le  suppliant  d'ac- 
cepter le  pouvoir  suprême  dans  toute  son  étendue  et  toute  sa  plénitude, 
Asinius  Gallus,  comptant  évidemment  faire  quelque  chose  d'extrême- 
ment habile  (4),  et  de  prendre  Tibère  au  mot,  lui  dit  :  «  Choisis  donc  la 
part  qui  te  convient.  »  Tibère,  surpris  de  cette  brusque  apostrophe, 
resta  un  moment  interdit  (5),  puis,  se  remettant,  répondit  qu'il  ne  con- 
venait pas  que  la  même  personne  fasse  le  partage  et  choisisse  sa  part  (G). 
Gallus,  après  s'être  permis  cette  incartade,  prend  peur,  tout  comme 
son  père  Pollion  dans  l'affaire  de  Timagène,  retire  sa  question,  bal- 
butie des  explications  embarrassées,  assurant  qu'il  voulait  faire  voir 
que  la  République  ne  forme  qu'un  corps  et  doit  être  gouvernée  par  un 
seul,  et,  ressource  trop  vulgaire,  se  répand  en  louanges  à  Auguste  et 
rappelle  à  Tibère  ses  victoires  et  sa  longue  et  glorieuse  administration. 
«  Mais  il  n'apaisa  pas  la  colère  de  Tibère,  qui  le  haïssait  depuis  long- 
temps, dit  Tacite  :  En  épousant  Vipsania,  fille  de  M.  Agrippa,  et  qui 
avait  été  femme  de  Tibère,  il  semblait  vouloir  s'élever  au-dessus  de  la 


(I)  Ibid.  I,  It.  —  (2)  D.  Cass.  LVII,  2.  —(3)  Tacit.  Ami.  I,  12.  —  (4)  D.  Cass. 
LVll,  2.  —  (5)  Tacit.  Ann.  I,  12.  —  (6)  D.  Cass.  LVII,  2.  La  réponse  de  Tibère,  telle 
que  la  rapporte  Tacite,  est  un  non-sens.  Du  reste,  toute  cette  scène,  que  Tacite 
cherche  à  présenter  sous  un  tout  autre  jour,  serait  complètement  iiirompréhen- 
sible,  si  nous  n'avions  pas  eu  le  récit  de  DionCassius. 
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condition  de  simple  citoyen.  »  D.  Cassius  ajoute,  comme  une  des  causes 
de  la  haine  de  Tibère,  que  Gallus,  en  épousant  Vipsania,  aurait  dit  ((iie 
Drusus  était  son  fils,  à  lui  et  non  celui  de  Tibère. 

11  est  évident  que  si  Tibère  haïssait  réellement  Asinius  Gallus  — 
n'oublions  pas  que  Tacite  est  toujours  suspect  quand  il  parle  de  Tibère 
—  ce  n'était  pas  comme  amant  de  sa  femme,  ainsi  que  le  prétend 
Dion  Cassius,  mais  comme  prétendant  du  pouvoir  (1),  comme  rival  poli- 
tique, au  même  titre  enfin  que  Lucius  Aruntius,  désigné  par  Au2;uste 
lui-même  éventuellement  comme  un  compétiteur  dangereux  (2).  En 
effet,  leurs  rapports  ultérieurs  prouvent  jusqu'à  l'évidence  que  si  le  vieil 
empereur  soupçonnait  même  Gallus  de  visées  ambitieuses,  il  n'avait 
contre  lui  aucune  haine  personnelle.  Tibère  avait  l'habitude  de  faire 
dans  ses  harangues  et  dans  ses  lettres  au  Sénat  des  insinuations  et  des 
menaces  indirectes  contre  ses  ennemis  ;  or  jamais  il  n'en  avait  fait 
contre  Gallus.  Ainsi,  à  l'occasion  d'une  inondation  des  parties  basses 
delà  ville  par  le  Tibre,  Gallus  proposa  de  consulter  les  livres  sybillins, 
mais  Tibère  fit  simplement  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  pré- 
venir de  pareils  désastres,  sans  que  cette  divergence  d'opinions  ait  été 
suivie  du  moindre  dissentiment  personnel  (3).  Un  jour  qu'il  avait  été 
question  au  Sénat  du  droit  des  préteurs  de  battre  de  verges  les 
histrions,  Gallus  et  le  tribun  Q.  Haterius  Agrippa  eurent  une  discus- 
sion très  vive;  Tibère  y  assista  en  silence,  et  ne  voulut  prendre  parti 
pour  aucun  des  deux  (4).  Dans  la  question  des  lois  somptuaires  Gallus, 
ayant  fait  voir  dans  une  longue  harangue  le  rapport  intime  entre  l'aug- 
mentation de  la  richesse  et  du  luxe  des  particuliers  et  l'agrandisse- 
ment de  l'État,  se  prononça  très  catégoriquement  contre  toute  loi  res- 
trictive (5),  et  Tibère  se  rangea  à  son  avis  (6).  Une  autre  fois  Gallus 
proposa  au  Sénat  d'inviter  l'empereur  à  nommer  les  personnes  contre 
lesquelles  il  avait  des  griefs  personnels,  ainsi  qu'à  faire  connaitre  le 
sujet  de  ses  craintes  et  de  ses  appréhensions.  Cette  propositicm  mé- 
contenta Tibère,  mais  son  dépit  n'était  évidemment  pas  bien  violent  ni 


(1)  Tacit.  Ann.  I,  13.  —  r2)  Ibid.  —  (3)  Ibid.  I,  76.  —  (4)  Ibid.  77,  —  (ôj  II  prê- 
cliait  pro  domo  sua,  ayant  afficiic  lui-même  le  luxe  le  plus  extravagant;  à  cette 
époque  les  tables  en  bois  de  citrus  lUaientà  la  modo,  et  on  les  payait  un  prix  insensé; 
mais  Gallus,  toujours  vain  et  recherchant  la  gloriole,  surpassa  tous  les  prodigues  de 
Rome  en  payant  la  sienne.  1,100,000  sesterces  (-275,000  francs).  C'était  la  table  la 
plus  chère  de  Rome  après  colle  de  la  famille  des  Othegus,  qui  fut  payée  1,400,000 
sesterces  (350.000  francs).  Plin.  Ilist.  nat.  1.  XIU,  o.  xxix.  —  (6)  Tacit.  Ann. 
11,  33. 
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bien  pi'oroiul,  [)uis(iuo  Séjau  put  le  calmer  et  persuader  à  reivipereiir 
de  ne  pas  en  vouloir  à  Gallus  (1). 

Si  le  mariage  de  Vipsania  avec  Gallus  avait  d'abord  indisposé 
Tibère  contre  ce  dernier,  il  est  évident  que  ce  sentiment  de  dépit  et 
de  jalousie  ne  pouvait  se  conserver  indéfiniment  dans  le  cœur  de 
l'empereur.  Tant  d'années  et  tant  d'événements  le  séparaient  de  cette 
époque  de  sa  vie,  qu'elle  se  perdait  dans  un  passé  lointain  et  oublié; 
une  circonstance  nous  le  prouve  :  Caïus  Asinius  Saloninus,  le  fils  aîné 
d'Asinius  Gallus,  avait  été  fiancé  avec  une  des  petites-filles  de  Tibère, 
et  la  mort  seule  empêcba  ce  mariage  (2).  Gallus  n'avait  pas  été  inquiété 
lui-même  pendant  dix-sept  ans.  Il  fut  arrêté  enfin,  (son  arrêt  de  mort 
avait  été  prononcé  au  Sénat  au  moment  même  où  il  se  trouvait  à  dîner 
chez  Tibère  (3)  mais  cela  arriva  non-seulement  bien  après  que  tous  les 
ennemis  de  l'empereur  eussent  déjà  péri,  mais  encore  quand  le  Sénat 
avait  frappé  un  grand  nombre  de  personnages  tout  à  fait  indifférents  à 
Tibère.  Ce  fut  l'amitié  de  Séjan  qui  le  perdit.  L'affaire  n'alla  pourtant 
pas  plus  loin,  Tibère  ne  laissant  pas  exécuterl'arrétduSéuat  (4).  xVsinius 
Gallus  vécut  encore  trois  ans  (5)  et  mourut  dans  son  lit,  à  un  âge  très 
avancé  (6)  ;  on  avait  même  cru,  sans  en  donner  du  reste  aucune  preuve, 
qu'il  se  laissa  mourir  volontairement  de  faim  (7).  ce  qui  [est  d'autant 
plus  probable  que  Gallus  avait  déjà  voulu  mourir  en  apprenant  sa 
condamnation  (8).  Tibère,  auquel  sa  famille  demanda  la  permission 
de  célébrer  les  funérailles  avec  la  pompe  usitée,  l'accorda,  en  regret- 
tant que  Gallus  soit  mort  avant  d'avoir  été  jugé  (9). 

11  est  de  toute  évidence  que  Tibère  n'avait  aucune  haine  personnelle 
pour  Gallus,  et  qu'il  se  rassura  complètement  en  le  voyant  se  conduire 
en  courtisan  flatteur,  et  nullement  en  prétendant  au  pouvoir  ou  en 
rival  politique.  Plus  tard,  après  la  mort  de  Gallusetd'Agrippine,et  pour 
flétrir  la  mémoire  de  cette  dernière,  il  les  accusa  d'avoir  entretenu 
des  rapports  adultères  (10), mais  cette  accusation, qui  était  évidemment 
dans  la  pensée  de  Tibère  une  arme  politique  contre  le  parti  d'Agrip- 
pine,  et  ne  peut  en  tout  cas  être  considérée  comme  l'expression  de  sa 
haine  postbume  contre  Gallus,  pourrait  bien  être  parfaitement  vraie  et 
juste,  la  pauvre  Agrippine,  la  chaste  épouse  et  la  veuve  inconsolable  de 
Germanicus,  ayant  très  vivement  ressenti  les  inconvénients  amoureux 
du  veuvage  (11). 

(1)  Ibid.  IV,  71.  —  (2)  Ihicl.  III,  75.  —  (3)  D.  Cass.  1.  LVIII,  3.  —  (4)  Ibid.  — 
(5)  Tacit.  Ann.  VI,  23.  —  (6)  Ibid.  —  {lyibid.  —  (8)  D.  Cassius.  —  (9)  Tacit.  /.  c. 
—  (10)  Tacit.  VI,  25.  -  (11)  Ibid.  IV,  53. 
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Il  r.iiit  ;iv()iici'  (|iio  si  fiallus  avait  ré(>llomont  élô  r.iiiKiiit  de  Vipsaiiia, 
Tihi'ic,  le  cnicl  et  l\  iaiiiii(|m'  Tibère,  aiiiail  lai!  preuve  à  son  éi^ard 
rriiiic  iHansiu''iii(lt'  ri  (rime  loiiiianiinilé  (''loiinatitos,  siiiiiiilièroiiionl 
contradictoires  av(M-  loul  ce  (\[\r  nous  rapportent  Tacite  et  Dion  (bassins. 
Ce  serait  d'antant  plus  clonnaiil,  (lu'il  avait  agi  tout  autrement  avec 
Sempronius  Gracchus,  amant  de  Julie,  sa  seconde  femme.  Relégué  par 
Auguste  dans  l'île  Cercina,  Sempronius  y  vivait  depuis  quatorze  ans 
quand  Tibère  monta  au  principat.  Un  des  premiers  ordres  donnés  par 
le  nouvel  empereur  avait  été  de  le  faire  mettre  à  mort.  Les  soldats 
envoyés  pour  l'exécuter,  trouvèrent  le  coiulamné  sur  le  promontoire  de 
l'île,  ce  Sempronius  leur  demanda  seulement  quelques  moments  de 
sursis  pour  écrire  une  lettre  à  sa  femme,  puis  tendit  sa  gorge  aux 
meurtriers,  et  mourut  avec  une  fermeté  digne  du  nom  des  Sempronius 
qu'il  avait  deshonoré  pendant  sa  vie  (2).  »  Et  pourtant  Tibère  haïssait 
Julie,  qui  l'avait  couvert  de  honte  et  fut  la  cause  principale  de  son  exil 
à  Rhodes,  et  il  aimait  passionnément  Vipsania.  Il  devait  donc  se 
sentir  certainement  plus  outragé  par  Finfidélité  de  cette  dernière  que 
par  celle  de  la  prostituée  impériale  qui  lui  avait  été  imposée  pour 
épouse.  Non,  Vipsania  n'avait  pas  trahi  ses  devoirs,  et  toute  cette 
histoire  d'adultère  n'avait  été  inventée  que  plus  tard,  peut-être  pour 
expliquer  ce  mariage,  et  certainement  par  un  sentiment  de  malveil- 
lance et  de  haine  posthume  pour  la  mémoire  de  Tibère. 

Nous  avons  dépeint,  autant  que  faire  se  pouvait,  la  personnalité 
d'Asinius  Gallus  et  celle  de  son  père  Asinius  Pollio.  Gallus  avait  hé- 
rité des  défauts  de  son  père,  mais  non  de  ses  talents,  ce  qui  fait  de  lui 
une  personnalité  terne  et  effacée,  dans  laquelle  il  est  pins  difficile  de 
saisir  les  anomalies.  D'ailleurs  nous  n'avons  sur  lui  que  peu  de  dé- 
tails, et  les  contradictions  que  nous  avons  constatées  chez  lui  auraient 
pu  passer  inaperçues,  si  elles  ne  lui  eussent  été  transmises  par  son 
père.  La  nullité  de  Gallus  aurait  pu  le  sauver,  pour  ainsi  dire,  du 
diagnostic  médical;  mais  le  médecin  psychologiste  reconstruit,  sur  un 
nombre  très  restreint  de  données,  toute  la  personnalité  de  l'individu, 
comme  le  paléontologiste  reconstruit,  sur  des  débris  d'os,  la  faune  dis- 
parue. 

Des  cinq  fils  de  Gallus  et  de  Vipsania,  l'aîné,  G.  Asinius  Saloninus, 
mourut  jeuiu',  et  imus  avons  vu  que  les  cas  de  mort  prématurée  ont 
une  grande  important»»  sous  le  rapport  dn  diagnostic  des  névropathies 

(t)  Ibid.  I,  53. 
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héréditaires.  Un  autre,  Asinius  Gallus  (on  ne  connaît  pas  son  prénom) 
étAit  petit  de  taille,  contrefait  ei  tellement  laid,  {\n\\  était  l'objet  des 
railleries  de  la  ville.  Il  conspira  néanmoins  contre  l'empereur  Glande, 
dans  l'intention  de  le  détrôner  et  de  s'emparer  du  pouvoir;  mais  c'é- 
tait une  conspiration  platonique,  et  d'une  espèce  tout  à  fait  particu- 
lière. «  Gallus  ne  cherchait  pas  de  partisans,  ne  recrutait  pas  de 
troupes,  n'amassait  pas  d'arij^ent  et  d'armes,  mais  croyait  fermement 
qu'un  beau  jour  les  romains,  pénétrés  de  respect  pour  sa  haute  ori- 
gine et  ses  mérites,  lui  ollViront  de  leur  plein  gré  le  principal.  Du 
reste,  il  était  tellement  méprisé  et  ridicule,  que  Claude  ne  put  le 
prendre  au  sérieux,  lui  et  ses  projets,  et  se  contenta  de  l'exiler  de 
Rome  »  (1).  Enfin,  Asinius  Celer,  consulaire,  se  distingua,  au  milieu 
de  ce  débordement  de  luxe  effréné ,  de  cette  orgie  de  prodigalités  qui 
avaient  régné  à  Rome  sous  Caligula  et  Néron,  par  des  dépenses  telle- 
ment exagérées,  par  une  ostentation  de  luxe  tellement  insensée,  qu'il 
s'est  fait  sous  ce  rapport  une  célébrité  peu  enviable.  Son  nom,  immor- 
talisé par  Pline  l'Ancien,  est  arrivé  jusqu'à  nous,  et  tandis  que  les 
nonîs  de  tant  de  grands  hommes,  de  savants,  d'artistes,  de  bienfai- 
teurs de  l'humanité,  sont  oubliés  ou  restent  inconnus,  le  nom  de  ce 
consulaire,  dont  le  seul  mérite  est  d'avoir  payé  '20  000  francs  un  pois- 
son (2),  se  conservera  dans  le  souvenir  de  la  postérité  la  plus  éloignée, 
aussi  longtemps  que  l'érudition  et  la  science  historique  existeront  sur 
la  terre.  Asinius  Celer  doit  être  rangé  dans  la  catégorie  des  Marcus 
Apicius,  des  Vedius  Pollion,  des  Néron,  des  Héliogabale,  de  tous 
ces  individus  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  les  personnihcations,  exagérées 
jusqu'à  la  caricature,  des  vices  de  leur  siècle;  or,  toute  exagération 
du  vice  est  suspecte  au  médecin  aliéniste,  et  une  analyse  attentive  lui 
fait  presque  toujours  trouver  au  fond  de  ces  exagérations,  de  ces  origi- 
nalités, l'élément  névropathique  héréditaire. 

Pour  en  finir  avec  la  famille  de  M.  Agrippa,  père  des  enfants  de 
Julie,  disons  quelques  mots  de  Drusus  César,  hls  de  Tibère  et  de  Vip- 
sania.  Nous  avons  pu  constater  les  anomalies  somatiques  et  psycholo- 
giques chez  les  enfants  de  Vipsaîiia  et  d' Asinius  Gallus,  et  nous   les 


(1)  D.  Cass.  1.  LX,  27.  SuET.  Claud.  13.  —  (2)  Plin.  Hisi.  nat.  1.  IX,  c.  xxxi. 
Mirabilia  piscium  retipa.  «  Autrefois,  ajoute  mélancoliquement  Pline,  en  déclamant 
contre  le  luxe,  on  se  plaignait  d'en  être  arrivé  à  payer  un  cuisiniei'  plus  cher  iju'un 
cheval;  main'tcnant  un  cuisinier  coûte  autant  qu'un  triomphe,  un  poisson  autant  qu'un 
cuisinier,  et  nul  esclave  ne  se  vend  plus  cher,  que  celui  qui  connaît  le  mieux  l'art 
de  ruiner  son  maître.  »  (Ibid,), 
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avons  r.itl adirés  à  l'existence  d'un  élément  névropatliique  dans  la  fa- 
mille Asiiiia,  en  faisant  voir  leur  transmission  héréditaire  d'Asinius 
Pollion  à  son  fils  Asinius  Gallus,  et  de  celui-ci  à  ses  enfants,  qui  sont 
ceux  de  Vipsania.  Pour  faire  ressortir  d'une  façon  encore  plus  évi- 
dente cette  hérédité  pathologique  dans  la  ligne  paternelle,  et  en  même 
temps  pour  compléter  le  tableau  psychologique  de  la  famille  Vipsania, 
nous  analyserons  ici  la  personnalité  de  Drusns  César.  Petit-Qls  de 
M.  Vipsania  Agrippa,  le  père  des  enfants  de  Julie,  le  grand-père  des 
enfants  de  Germanicus,  Drusus  est  encore  le  père  de  Julia,  fille  de 
Livilla  et  femme  de  Néron  César;  aussi,  quoiqu'il  ne  se  rattache  pas 
directement  à  la  famille  Julia,  nous  devons  donner  à  l'analyse  de  sa 
personnalité  un  certain  développement. 

On  présente  Drusus  ordinairement,  nous  ne  savons  trop  pourquoi, 
probablement  sur  la  foi  de  quelques  mots  que  dit  de  lui  Suétone  (1), 
comme  un  personnage  assez  nul.  Il  n'en  est  rien.  Tacite  parle  peu 
de  ce  jeune  homme,  et  encore  le  fait-il  avec  une  malveillance  évidente, 
comme  de  fout  ce  qui  touche  de  près  ou  de  loin  à  Tibère,  mais  ce  peu 
nous  fait  voir  chez  Drusus  les  traits  principaux  du  caractère  de  sa 
race  :  grands  talents  militaires,  haute  intelligence  politique,  l'orgueil, 
fa  violence  des  Claudii,  mais  aussi  leur  honnêteté  administrative,  leur 
justice  incorruptible  dans  les  tribunaux,  une  grande  sûreté  de  juge- 
ment, un  esprit  posé  et  réfléchi. 

On  ne  connaît  pas  au  juste  l'année  de  la  naissance  de  Drusus  César, 
mais  on  ne  risque  guère  de  se  tromper  en  disant  qu'il  avait  dû  naître 
en  740  ou  741.  En  effet,  on  ne  peut  pas  admettre  qu'il  soit  né  avant 
739,  et  en  743  Tibère  avait  déjà  répudié  Vipsania  enceinte  pour  épou- 
sei'  Julie,  et  dans  cet  intervalle  Tibère  avait  toujours  été  absent  de 
Rome,  excepté  en  l'année  740,  année  de  son  premier  consulat.  Drusus 
avait  donc  de  sept  ;i  huit  ans,  lorsque  son  père  se  retira  à  Rhodes,  le 
laissant  à  Rome  (2).  Nous  n'avons  pas  de  renseignements  sur  son  en- 
fance pendant  l'exil  de  son  père,  mais  quand  Tibère  revint  à  Rome, 
il  s'occupa  lui-même  de  l'éducation  de  Drusus  et  le  fit  débuter  très 
jeime  au  Forum  (3).  Après  la  guerre  de  Dalmatie,  Drusus,  âgé  de 
vingt-deux  ans,  fut  admis  au  Sénat,  et  y  vota  après  les  préteurs  sortis 
de  chai'ge  (4),  distinction  qui  lui  fut  accordée  en  considération  des  ex- 
ploits de  son  père.  Il  fut  désigné  consul  en  7G5  pour  Tannée  768,  sans 
avoir  passé  par  la  préture.  En  767  il    prononce   du   haut  des  rostres 

(1)  SUET,  Tiber.  Ll.  —  {i)  Ibid.  X.  —  (3)  Ibtd.  XY.  -  {i)  D.  Cass.  LVt,  17. 
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l'éloge  liiiièhi'e  (rAiigiistc  (1),  et  Tibère  le  chni'ii<»  de  lire  son  discours 
au  sénat  k  la  première  séance  (2),  convoquée  par  lui  après  la  mort 
d'Auguste  en  vertu  de  sa  puissance  trihunienne  (3),  avant  qu'il  eût 
pris  possession  de  l'empire.  On  voit  que  Drusus  avait  commencé  de 
bonne  heure  son  apprentissage  d'homme  d'Etat,  mais  aussi  il  fit  preuve 
dès  sa  première  jeunesse  de  beaucoup  d'esprit  de  conduite,  d'un  ca- 
ractère ferme  et  décidé,  d'une  haute  intellig-ence  politique  et  d'un 
grand  sens  pratique  dans  les  affaires  les  plus  difficiles  et  les  plus  sé- 
rieuses. A  l'avènement  de  Tibère  au  principal,  les  légions  panno- 
niennes  et  germaniques  s'étaient  révoltées  simultanément  ;  l'empereur 
envoya  aux  premières  Drusus,  sans  lui  donner  d'instructions  précises, 
et  le  laissant  libre  d'agir  selon  les  circonstances  (4);  il  avait  alors 
vingl-six  ans.  «  *Drusus  agit  avec  une  sévérité  antique,  sut  apaiser, 
avec  une  hardiesse  qui  n'était  pas  sans  danger  pour  lui-même,  cette 
rébellion,  aussi  périlleuse  par  elle-même  que  dangereuse  par  l'exem- 
ple, et  tourna  contre  les  mutins  eux-même  les  glaives  qui  le  mena- 
çaient (5),  »  Ainsi  parle  Vellejus  Paterculus.  Mais  on  assure  que  c'est 
un  flatteur  qui  n'a  que  de  l'admiration  pour  les  Césars;  voyons  donc 
ce  qu'en  dit  Tacite,  lui  qui,  certes,  n'est  pas  un  flatteur  ou  un  com- 
plaisant de  la  famille  de  Tibère.  Il  raconte  tout  au  long  la  révolte  des 
légions  pannoniennes  (G),  les  périls  qu'avaient  courus  Drusus  et  son 
escorte,  l'habileté  avec  laquelle  le  jeune  César  sut  profiter  d'une 
éclipse  de  la  lune  pour  frapper  l'esprit  supersticieux  des  soldats;  la 
fermeté  dont  fit  preuve  ce  jeune  homme,  toute  sa  conduite  digne  et 
franche.  Sous  ce  rapport  il  est  curieux  de  comparer  l'histoire  de  la  ré- 
volte des  légions  germaniques,  qui  se  trouvaient  sous  les  ordres  de 
Germanicus,  avec  celle  des  légions  Pannoniennes,  et  surtout  le  récit 
qu'en  fait  Tacite.  Cette  comparaison  suffit  à  elle  seule  pour  apprécier 
à  sa  juste  valeur  non  la  véracité  du  grand  historien,  véracité  qui 
est  au-dessus  de  tout  soupçon,  mais  son  impartialité  et  son  fa- 
meux sine  ira  et  studio.  Tandis  que  Germanicus  ne  peut  réprimer  la 
révolte  des  troupes  sous  ses  ordres  d'abord  qu'à  l'aide  d'une  fausse 
lettre  de  Tibère,  ensuite  par  des  concessions  et  des  promesses,  qu'il 
ne  pouvait  ni  ne  voulait  tenir,  enfin  par  deux  massacres,  et,  malgré 
l'amour  que  lui  portaient  les  légions,  eut  à  essuyer  des  insultes  et  de 
mauvais    traitements    de    la  soldatesque,  Drusus   César,  tout  jeune 

(1)  SuET.  AugC.  D.  Cass.  LVI,  3i.  —  (2)  Suet.  Tiber.  XXIII.  —  (3)  Taciï.  Ami. 
I,  7.  Suet.  /.  c.  —  (4)  Tacit.  Aiui.  I,  24.  —  (5)  Vellejus  Paterculus.  1.  II,  1"25. 
—  (6)  Ann.  I,  25-30. 


m  l.A  SÉLECTION  CllKZ  LIIOMME. 

hoiniiic,  sut  par  sa  IVrineté  calme,  sans  toutes  ces  liaraiii;iies  ridicules 
et  siriiiulièrement  déplacées  de  Gennanicus,  faire  rentrer  dans  le  de- 
voir les  soldats  révoltés,  et  cela  sans  concessions  humiliantes  pour  le 
pouvoir,  sans  promesses  trompeuses,  mais  aussi  sans  massacrer  les 
égarés  et  sans  s'exposer  aux  insultes.  Tandis  que  le  doux,  l'humain 
Germanicus  provoque  à  deux  ibis  en  secret  des  massacres  et  fait  cou- 
ler des  flots  de  sang  romain,  le  sévère  et  «  cruel  »  Drusus  fait  amener 
dans  sa  tente  et  ordonne  la  mort  de  deux  des  plus  coupables,  Porce- 
nius  et  Vibulenus,  le  premier  u!i  cabotin,  (|ui  avait  apporté  au  camp  la 
faconde,  la  turbulence  et  le  désordre  des  coulisses,  le  second  qui  ameu- 
tait les  soldats  contre  le  légat  en  l'accusant  d'avoir  fait  assassiner  son 
frère  tandis  qu'après  plus  ample  informé  il  s'est  trouvé  qu'il  n'avait 
amais  eu  de  frère.  Le  récit  de  D.  Cassius  est  identique  (1)  à  celui 
de  Tacite;  seulement  il  insista  beaucoup  plus  encore  que  Tacite  sur 
les  dangers  qu'avait  encourus  Drusus. 

Nommé  à  vingt-sept  ans  consul  avec  G.   Norbanus  Flaccus,  Drusus 
ne  jouit  pas  seulement,  à  la  manière  des  princes,  des  honneurs  de  sa 
charge,  mais  en  remplit  les  devoirs  nmltiples  et  difficiles  avec  le    plus 
grand  zèle  et  la  plus  grande  assiduité.  11  ne  profita  jamais  de  sa  position 
de  fils  du  chef  de  l'état  pour  se  mettre  en  quoi  (jue  ce  soit  au-dessus 
de  son  collègue,  ni  pour  prendre  le  pas  sur  lui  (2).  Au  sénat,  il  votait 
souvent  le  dernier,  pour  ne  pas  infiuencer  les  votes   des  autres   séna- 
teurs, mais  bientôt  il  n'eût  même  plus  besoin  de  prendre  cette  précau- 
tion, à  tel  point  on  s'habitua  à  l'indépendance  du  vote  (3).  A  l'âge  de 
trente  ans  Drusus  fut  nommé  au  commandement  des  légions   germa- 
niques, en  place  de  Germanicus,  envoyé  en  Orient,  A  son  départ  de 
Rome  il    reçut  les  instructions  de  son  père,  qui  connaissait   bien  les 
Germains,  ayant  fait  contre  eux  neuf  campagnes.  Tibère   répétait  tou- 
jours à  Germanicus  ([u'avec  ces  barbares  il  fallait  employer  plutôt  l'a- 
dresse et  riiabileté  p()liti((ue  que  la  force  des  armes,  et  surtout  s'abs- 
tenir de  ces  inc\irsions,  ces  razzia,  qui  ne  faisaient  qu'irriter  l'ennemi 
sans  l'affaiblir;  mais,  amour-propre  ou  inhabilité,  Germanicus  conti- 
nuait l'ancien  système,  qui  lui  réussissait  si   peu.   Malheureux   dans 
plusieurs  de  ses  incursions,  au  delà  du  Rhin,  il  avait  dans   d'autres 
battu  les  Germains,   mais  ces  victoires  même,  selon  l'expression  très 
juste  de  Tibère,  restaient  stériles,  et  la  guerre;  traînait  en  longueur, 
malgré  les  flols  de   sang  versé  des  deux   côtés.   L'arrivée   de  Drusus 

(1)  L.  LVII,  i.    -  (-2)  Ibid.   1 1.  —  (:]j  Ibid.  7. 
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changea  immédiatement  la  face  des  choses.  Il  sut  semer  la  discorde 
parmi  les  Germains,  exciter  les  tribus  les  plus  puissantes  les  unes 
contre  les  autres,  les  battre  séparément,  et  amener  enfin  l'ennemi  le 
plus  dangereux  de  Rome,  qui  avait  fait  trembler  Auguste,  Rome  et 
l'Italie,  et  dont  on 'disait  au  sénat  :  «  Philippe  n'a  jamais  été  si   dan- 
gereux aux  Athéniens,  Pyrrhus  et  Antiochus  aux  Romains,  ([ue  ne  l'é- 
tait actuellement  Marobaduus  »  (1)  à  demander  à  Rome  asile  et  refuge. 
Cette  conduite  habile  de  Drusus  termina  la  guerre  et  lui  valut  le  triom- 
phe; mais  comme  entre  temps  était  survenue  la  morl  de  Germanicus, 
il  renonça  à  cet  honneur  suprême,  et  entra  à  Rome  sans  éclat.  On  sait 
quelle  idée  de  grandeur  et  de  gloire  attachaient  les  romains  au  triom- 
phe et  à  l'ovation,  distinctions  qui  restaient  un  titre  de   gloire   pour 
toute  la  famille.  L'entrée  triomphale  à  Rome  avait  certainement  plu^. 
d'attraits  encore  pour  un  jeune  homme;  Drusus  fit  donc  preuve,  en  re- 
fusant cet  honneur,  d'un  grand  sens  politique  et  d'un  tact  rare,  en  re- 
fusant de  triompher,  lui,  le  fils  de  Tibère,  quand  la  mort  de  Germa- 
nicus était  encore  toute  récente  (2).  Cette  mort  le  mettait  d'ailleurs 
aussi  dans  une  position  fausse  et  pénible.  Lui  et  Germanicus  avaient 
été  liés  d'une  amitié  réellement  fraternelle;  la  mort  de  ce  dernier  lui 
causa  un  chagrin  profond;  il  le  pleura  sincèrement,  et  voilà  que  l'on 
accuse  son  père  d'avoir  fait  empoisonner  le  malheureux  Germanicus. 
Cn.  Pison,  cet  infortuné,  que  d'injustes  accusations  et  la  haine  absurde, 
aveugle  et  injuste  de  la  populace  forcèrent  plus  tard  au  suicide,  qui 
mourut,  abhoré  pour  un  crime  qu'il  n'avait  pas  commis,  abandonné  par 
sa  femme,  qui  connaissait  pourtant  son  innocence,  déshonoré  parla  ca- 
lomnie, et  avec  la  crainte  d'entraîner  encore  ses  enfants  dans  sa  chute, 
avait  demandé  à  Drusus  une  entrevue.  Drusus  le  reçut  en  présence  de 
nombreux  témoins,  et  lui  dit  :  «  Pison,  si  les  accusations  portées  contre 
toi  sont  justes,  tu  n'auras  pas  déplus  grand  ennemi  que  moi;  mais  je 
désire  de  tout  mon  cœur  que  cela  ne  soit  que  mensonge   et  calomnie, 
et  que  la  mort  de  Germanicus  ne  devint  funeste  à  personne.  »  Jeune 
homme  étourdi  et  imprudent,  il  fit  dans  cette  occasion  preuve  d'une 
prudence  de  vieillard,  dit  Tacite  (3).  Dans  la  même  année,  il  eut  aussi 
l'occasion  défaire  voir  dans  une  affaire  judiciaire  un  esprit  mûr,  un 
profond  sentiment  d'équité,  et  une  grande  indépendance  de  caractère. 
Lépida,  appartenant  à  la  plus  haute  aristocratie  de  Rome,  avait  épousé 


(1)  Tacit.  Ann  I,  63.  Vell.  Paterc.  1.  II,  108.  110  et  119.  —  (2)  Tacit.  Ann.  111, 
11,56.  —  (3)  Ann.  III,  8. 
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l'ublius  Siilpirius  Qiiirituis,  consulaire  décor(;  des  insignes  Iricmiithaux 
ettrès  riclie.   Ils  n'avaient  pas  eu  d'enfants;   d'ailleurs  les  débauches 
de  Lépida  forcèrent  bientôt  son  mari  à  la  répudier.  Bien   des  années 
après  cette  malheureuse,  vieillie,  perdue  de  débauches  et  très  proba- 
blement ruinée,  déclara  avoir  eu  de  P.  Quirinus  un  enfant.  L'adaire 
fut  portée  au  sénat,  où  elle  eut  pour  défenseur  le  sénateur  Marcus  Lé- 
pide,  son  frère.  Son  mari  l'accusait  non  seulement  de  supposition  d'en- 
fant, mais  encore  d'adullère,  d'empoisonnement  et  enlin  de  lèse  majesté, 
puisqu'elle  avait  consulté  les  astrologues  sur  la  destinée  des  Césars. 
Tibère  fit  écarter  ce  dernier  chef  d'accusation,  ne  permit   même   pas 
qu'on  interrogea  ses  esclaves  sur  ce  qui  touchait  la  famille  impériale, 
et  ne  voulut  pas  que  Drusus,  quoique  consul  désigné,  opinât  le  premier. 
Lépida,  profitant  des  jeux  qui  suspendirent  le  cours  du  procès,  se  pré- 
senta au  théâtre  de  Pompée,  escortée  d'une  foule  de  dames  du  plus 
haut  rang.  Toute  en  pleurs,  elle   invoqua  ses  ancêtres,  les  mânes  du 
grand  Pompée,  son  bisaïeul,  dont  le  théâtre  même  était  l'ouvrage  et 
dont  les  images  s'y  voyaient  de  tons  cotés;  elle  réussit  à  exciter  uu  tel 
attendrissement  que  les  assistants  fondirent  en  larmes  et  chargèrent 
d'imprécations  Quirinus,  «  ce  vieillard  de  naissance  obscure,  auquel 
serait  sacrifiée  celte  femme,  destinée  jadis  à  être  l'épouse  de  Lucius 
César.  »  Toute  la  ville  prit  parti  pour  Lépida,  qui  était  alliée  à  toute 
la  haute  aristocratie  de  Rome,  et  quoique  les  dépositions  des  esclaves 
et  toute  l'instruction  ne  laissaient  même  aucun  doute  sur  la  culpabilité, 
le  sénat,  sous  la  pression  de  l'opinion  publique,  hésitait  de  la  frapper. 
Mais  Rubellius  Blandus,  honune  doux  d'ailleurs,  proposa  de  lui  inter- 
dire l'eau  et  le  feu,  et  Drusus,  malgré  l'opposition  d'un  grand  nombre 
de  sénateurs,  se  rangea  à  cet  avis  et  insista  pour  qu'il  fût   adopté  par 
le  sénat.  Lépida  fut  donc  condamnée  à  l'exil  pour  supposition   d'en- 
fant et  adultère,  mais  sans  confiscation  de  ses  biens  ;  alors  Tibère,  qui 
s'était  tû  pendant  le  procès,  ne  voulant  pas  accabler  la  malheureuse, 
fit  connaître  au  sénat  les  dépositions  des  esclaves  de  Quirinus,  qui 
prouvaient  les  tentatives  de  Lépida  d'empoisonner  son  mari  (1). 

«  Son  second  consulat,  où  il  eut  son  père  pour  collègue,  Drusus 
géra  seul,  portant  ainsi  seul,  et  pendant  toute  l'année  le  poids  des  af- 
faires, Tibère  s'élant  retiré  dès  le  commencement  de  l'année  en  Cam- 
panic.  Une  affaire,  peu  importante,  mais  qui  donna  lieu  à  des  débats 
passionnés  au  sénat,  fournit  à  Drusus  l'occasion  d'acquérir  la   laveur 

•'.iT.vciT.  Ann.  lit.  22-'23. 
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publique.  Domitius  Corbiilon,  ancien  préteur,  se  plaignit  au  sénat  de 
ce  que  Lucius  Cornélius  SuUa,  jeune  patricien,  avait  refusé  de  lui  cé- 
der sa  place  à  un  spectacle  de  gladiateurs.  Cette  affaire  passionna  le 
sénat.  Corbulon  avait  pour  lui  son  Age,  la  coutume  des  ancêtres,  la 
faveur  des  vieillards;  Sulla  était  soutenu  par  Mamercus  Scaurus, 
L.  Aruntius  et  d'autres  parents.  Les  débats  furent  très  vifs;  on  citait 
d'anciens  décrets  qui  punissaient  rigoureusement  les  jeunes  gens 
pour  manque  de  respect  aux  vieillards  »  (1).  Un  discours  liabile  de 
Drusus  calma  les  esprits;  il  sut  persuader  à  Mamercus  Scaurus,  oncle 
et  beau-père  de  l'inculpé,  de  faire  des  excuses  à  Corbulon,  et  celui-ci 
de  s'en  contenter. 

Drusus,  en  sa  qualité  de  consul,  eut  à  se  prononcer  encore  dans 
deux  autres  cas,  touchant  tous  les  deux  la  question  de  l'interprétation 
de  la  loi  de  lèse-majesté.  A  cette  époque  la  bassesse  du  sénat  et  la 
servilité  des  grands  avaient  déjà  créé  le  culte  de  la  personne  sacrée 
du  prince,  culte  qui  allait  très  loin,  grâce  aux  délateurs,  et  menaçait 
de  devenir  une  sorte  de  calamité  publique.  Non  seulement  on  était 
tenu  envers  la  mémoire  d'Auguste  à  plus  de  respect  et  de  piété  qu'en- 
vers les  dieux  même,  mais  comme  le  prince  régnant  devait  être  déifié 
après  sa  mort,  on  le  traitait  déjà  presque  en  dieu  encore  de  son  vi- 
vant. Ainsi  on  faisait  un  crime  capital  d'avoir  battu  un  esclave  ou 
changé  d'habits  près  de  la  statue  d'Auguste,  d'avoir  été  aux  latrines 
ou  au  lupanar  avec  une  bague  ou  une  monnaie  portant  son  effigie  (2)  ; 
il  n'était  pas  permis  de  prendre  un  pot  de  chambre  si  l'on  avait  au 
doigt  une  bague  avec  le  portrait  du  prince  régnant  (3),  de  comprendre 
dans  la  vente  d'une  propriété  son  image  ou  celle  d'Auguste  (4),  de  con- 
vertir en  monnaie  une  statue  en  argent  de  l'empereur  (5).  Les  plus 
vils  scélérats,  armés  de  l'image  du  prince,  pouvaient  outrager  impu- 
nément les  honnêtes  gens  ;  les  affranchis  et  les  esclaves  même  profi- 
taient de  ce  moyen  pour  menacer  du  geste  et  de  la  voix  leurs  maîtres  ; 
le  dernier  des  misérables  venaitjusqu'aux  portes  du  Sénat  outrager  les 
sénateurs,  et  on  ne  pouvait  l'arrêter  s'il  opposait  une  monnaie  à  l'ef- 
figie de  l'empereur  (6).  C'était  un  crime  de  lèse-majesté  que  de  ne 
pas  jurer  par  le  nom  d'Auguste  ou  par  la  fortune  du  prince,  et  un 
plus  grand  encore  d'avoir  violé  un  pareil  serment.  Tibère  s'était  tou- 
jours opposé  à  ce  culte  de  la  personne  du  chef  de  l'État  (7)  et  profes- 

(1)  Ibld.  31.  —  (2)  SuET.  Tilicr.  LVIII.  —  (3)  Seneca.  De  veneftc.  IH,  2(i.  — 
(4)  Tacit.  Ann.  I,  73.  —  (5)  Ibid.  IH,  70.  —  (Gj  Ibkl.  37.  —  (7)  Suet.  Tib.  XXVI  et 
XXVII. 
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sait  It'   plus   piol'oiid   mépris  pour  toutes  ces  tentatives  de  déifica- 
tion (1);  il  dé. cndait  posilivoiiicnl  de  lui  élever  des   temples  et  des 
statues  (^),  ne  voulut  pas  ([u'on  jurai  par  sa  fortune   et  ne  permettait 
pas  (|u"on  poursuive  ceux  (jui  s'étaient  parjurés  de  cette  façon  (3).   Il 
détestait  la  flatterie  en  général  (4),  mais  surtout  cette  sorte  de  flat- 
terie,   et  si  dans  la  conversation   ou   dans   un    discoui's  il   arrivait  à 
^[uehprun  d'employer  des  expressions  em[)liati(jues,  ou  cette  phraséo- 
loi^ie  du  culte  de  la  personne  du  chef  de  l'Etat,  il  interrompait  l'ora- 
leui-  et  lui  faisait  changer  d'expression  (5).  Il  n(^  voulut  pas  admettre 
longtemps  les  accusations  de  lèse-majesté  (G),  disant  que  dans  un  Etat 
libre  la   parole  et  l'esprit  devaient  être   libres  (7),  opinait  au   Sénat 
l)onr  ral)an(lon  de  l'accusation  ou  rac([uittement  de  ceux  que  les  déla- 
teurs   accusaient  de  cette  sorte  de  crime  (8),  et  allât  quelquefois  jus- 
qu'à faire  poursuivre  les  accusateurs  eux-mêmes  (9).  A  la  proposition 
du  Sénat,  qui  voulait  changer  le  nom  du  mois  de  septembre  en  celui 
de  Tiberius,  en  son  honneur,  comme  on  avait  déjà    donné  le  nom 
d'Augustus  au  mois  Sextitis yTihëre  répondit  par  un  refus  net  et  ca- 
tégorique (10),  demandant  aux  sénateurs  comment  vont-ils  faire  pour 
le  treizième  empereur  (41).  Drusus,  qu'on  disait  si  orgueilleux,  fit  voir 
({ue  sous  ce  rapport  il  était  en  complète  communauté  d'idées  avec  son 
père.  Annia  Rufilla,  accusée  par  le  sénateur  G.  Gestius  de  faux,  l'avait 
insulté  en  plein  Forum  et  le  poursuivit  jusqu'aux  portes  du  sénat  en 
l'accablant  d'outrages  et  d'invectives,  sans  qu'il  eût  osé  la  faire  arrê- 
ter ou  lui  répondre,  parce  qu'elle  lui  opposait  le  portrait  de  l'empe- 
reur. Drusus  fit  mander  Rufilla  devant  un  tribunal,  et,  après   avoir 
constaté  le  fait,  la  fit  mettre  en  prison  à  la  satisfaction  générale  (12). 
Dans  l'affaire  Magius  Cœcilianus,  accusé  d«!  lèse-majesté,  il  vota  pour 
la  punition  rigoureuse   des   accusateurs  (13).  Une  autre  fois   encore, 
abus  ([ue  Drusus,  nommé  au  poste  de  préfet  de  Rome  pendant  les  fé- 

(1)  TAC1T.  Ann.  IV,  38.  —  (2)  D.  Cass.  I.  LVII,  9.  Tacit.  Ami.  IV,  37.  Suet.  Tib 
XXVI.  —  (3)  D.  Cass.  I.  LVII,  8.  —(4)  Suet.  Tib.  XWII,  —  (ô)  Il  ne  permit  ja- 
mais qu'on  l'appelât  dominus.  (Suet.  Tib.  XXVII),  ou  môme  imperator,  disant  qu'ij 
était  le  maître  (dominus)  pour  ses  esclaves,  empereur  pour  ses  soldats,  tandis  que 
pour  les  citoyens  il  n'était  que  premier  sénateur  princeps  senatus  ou  simplement 
princeps,  (par  corruption  prince).  D.  Cass.  1.  LVII,  9.  —  (6)  D.  Cass.  LVII, 9.  — 
(7)  ScET.  Tib.  XXVIIF.  —  (8)  Tacit.  Ann.  l.  I,  74.  (affaire  Granius  Marcellus);  II, 
50  [Apuleja  Varilia);  III,  37  (Magius  Cœcilianu.i);  ib.  (G.  Lutorius  Priscus).  ib.  69- 
(C.  Juniuns  Silanus)  ii).  70  (Cœsius  Gordus);  IV,  51  (C.  Cominius);  ib.  36.  (Sextus 
Marius)  etc.  —  (9)  ainsi  Considius  .4^quns,  Cœlius  Cursor,  Culpurnius  Salvianus,  etc. 
(Tac.  Ann.  III,  37;  IV,  38).  —  (10)  Suet.  Tib.  XXVI.  —  (1!)  D.  Cass. LVII,  17.  — 
(1-2)  Tacit.  Ann.  III,  36.  —  (13)  Ibid.  37. 
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ries  latines,  prenait  possession  de  la  charge,  un  misérable,  Calpiunius 
Salvianus,  vint,  sans  égard  même  pour  la  sainteté  du  jour,  dénoncer 
devant  son  tribunal  Sextus  Marius  ;  le  jeune  César  fut  si  révolté,  qu'il 
cita  immédiatement  en  justice  l'accusateur  lui-même  et  le  fit  condam- 
ner à  l'exil  (1).  Ayant  reçu  la  puissance  tribunienne,  qui  était  la  re- 
connaissance officielle  de  la  qualité  d'héritier  de  l'empire,  Drusus  en 
remercia  le  Sénat  par  une  lettre  modeste  et  pleine  de  convenance  (2), 
Tacite  lui  fait  un  crime  de  n'être  pas  venu  rendre  personnellement 
grâce  au  Sénat;  mais  il  oublie  que  c'est  Tibère  qui  demanda  cet  hon- 
neur pour  son  fils  et  que  Drusus  se  trouvait  à  ce  moment  en  Cam- 
panie,  à  une  soixantaine  de  lieues  de  Rome. 

Nous  avons  vu  Drusus  dans  sa  vie  politique;  voyons-le  maintenant 
dans  sa  vie  privée. 

Tibère,  en  partant  pour  Rhodes,  laissa  Drusus  à  Rome  ;  nous  n'a- 
vons pas  de  renseignements  sur  l'enfance  de  Drusus  depuis  7i8  jus- 
qu'à 754-,  quand  Tibère  retourna  de  son  exil.  Disgracié,  tenu  loin  des 
affaires  et  des  honneurs,  Tibère,  à  son  retour,  s'occupa  beaucoup  de 
l'éducation  de  son  fils  et  le  fit,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  dé- 
buter bientôt  au  Forum.  Mais  adopté  en  756  par  Auguste,  reconnu 
héritier  de  l'empire  et  collègue  de  l'empereur,  il  est  bientôt  complè- 
tement absorbé  par  les  soucis  du  pouvoir;  d'ailleurs  il  est  envoyé  la 
même  année  encore  en  Germanie,  où  il  resta  pendant  huit  ans,  ne 
faisant  que  de  courtes  apparitions  à  Rome.  Il  avait  donné  à  Drusus, 
peu  de  temps  après  son  retour  de  Rhodes,  la  maison  qu'il  avait  occupée 
aux  Carènes,  et  alla  se  loger  lui-même  sur  l'Esquilin,  dans  les  jardins 
de  Mécène,  pour  faire  voir  à  Auguste  qu'il  voulait  se  tenir  loin  des  af- 
faires. La  maison  au  quartier  des  Carènes,  qui  avait  appartenu  dans 
le  temps  à  Pompée,  convenait  parfaitement  à  un  jeune  homme  ;  se 
trouvant  à  proximité  du  Forum,  il  pouvait  plus  commodément  suivre 
les  séances  des  tribunaux  et  faire  son  apprentissage  de  la  vie  poli- 
tique. Malheureusement  si  cette  maison  se  trouvait  tout  près  des 
temples,  du  Comice  et  de  la  Curia  Hostilia,  elle  avait  aussi  dans  son 
voisinage  la  Suburra  et  les  lupanars  du  Coelimonlium,  endroits  que 
Drusus  visitait,  paraît-il,  non  moins  assidûment  que  le  Forum  (3).  Le 
tait  est  que  le  jeune  homme  eut  sa  liberté  beaucoup  trop  tôt.  Il  se  lia 
avec  une  bande  déjeunes  gens,  débauchés  et  dissipateurs,  qui  l'entraî- 


(1)  Ibid.  IV,  36.  —  (2)  Ibid.  III,  59.  —  (3)  Suet.  Tib.  LU,  D.  Cass.  LVIII,  l:î  ; 
Tacit.  Ann.  II,  U,  III,  37. 
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lieront  dans  toules^sortes  d'excès,  vin,  (1),  tliéùlres,  (2)  et  femmes  (3). 
Ces  jeunes^gens  appartenaient  probablement  non  à  la  haute  aristo- 
cratie, qui  tenait  (|U('b|ue  [)eu  rigueur  au  Palatin,  mais  à  la  haute  do- 
mesticité et  ^à  la  cour  du  vieil  empereur;  c'était  les  fils  de  ces  créa- 
tures et  de  tous  ces  magistrats  qui  entouraient  Auguste,  et  tout  en 
n'ayant  jque  des  charges  subalternes,  étaient  les  vrais  détenteurs  du 
pouvoir.  On  y  voyait  tout  d'abord  Lucius  Aelius  Sejanus,  le  célèbre 
Séjau,  fils  de  G.  Sejus  Strabo,  préfet  des  cohortes  prétoriennes,  mais 
adopté  dans  la  famille  Aelia.  C'était  ensuite  Aelius  Gallus,  probable- 
ment son  frère  adoptif,  et  qui  périt  avec  lui  (4);  c'était  un  autre  Lu- 
cius^Séjan,  proche  parent  de  Séjan,  un  de  ces  farceurs  effrontés  que 
rien  [n'arrête  dans  leurs  plaisanteries,  ni  le  respect,  ni  la  crainte. 
Étant  préteur,  il  eut  l'idée  de  tourner  Tibère  eu  ridicule  et  de  faire 
rire  la  ville  à  ses  dépens;  le  vieil  empereur  étant  chauve,  ce  qu'on  re- 
gardait comme  un  défaut  corporel,  honteux,  surtout  pour  un  César  (5), 
Lucius  Séjan  imagina  de  faire  faire  tout  le  service  des  floraliay 
depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  exclusivement  par  des  chauves,  et  le 
soir,  pour  donner  plus  d'éclat  à  sa  farce,  il  fit  éclairer  la  sortie  du 
théâtre  par  5  000  esclaves  portant  des  torches  (6).  Cette  plaisanterie, 
faite  par  un  haut  magistrat,  par  un  homme  d'âge  mûr,  un  père  de  fa- 
mille, et  cela  au  moment  où  l'on  sévissait  contre  les  parents  et  les 
amis  de  Séjan,  donne  une  idée  de  ce  qu'avait  dû  se  permettre  ce 
même  Lucius  Séjan,  étant  jeune  et  faisant  partie  d'une  bande  de 
jeunes  gens  riches,  débauchés,  impudents,  et  auxquels  tout  était 
permis  puisque  précisément  le  magistrat  chargé  de  la  police  de  la 
ville  était  père  de  l'un  d'eux,  oncle  d'un  autre,  parent  de  presque  tous  . 
De  toute  cette  bande  c'est  surtout  Séjan,  le  futur  favori  redouté  de 
Tibère,  qui  était  le  plus  lié  avec  Drusus  et  qui  avait  eu  sur  lui  le  plus 
d'influence.  Compagnon  d'enfance  de  Caïus  César  (T),  le  fils  adoptif  et 
néritier  présomptif  d'Auguste,  il  était  déjà  un  jeune  homme  quand 
Drusus  sortait  à  peine  de  l'enfance;  beau,  vigoureux,  d'une  santé  de 
fer,  d'un  esprit  enjoué,  d'un  caractère  gai  (8),  amant  de  toutes  les 
grandes  dames  de  Rome  (9),  jetant  l'or  à  pleines  mains  (10),  fanfaron 


(1)  Ibid.  —  (2)  Tacit.  Ann.  I,  76.  —  (3)  Suet.  /.  c.  D.  C\ss.  /.  c.  Tacit.  I.c. 
—  (4)  Tacit.  Ann.  V,  8.  — (5)  Tacite  assure  que  Tibère  s'était  retiré  à  l'île  de  Ca- 
prée  en  partie  pour  cacher  aux  Romains  sa  calvitie  [Ann.  IV,  57.  V.  aussi  Suet, 
Cajus  César,  L  ).  -  (6)  D.  Cass.  LYIll,  11).  —  (7)  Tacit.  Ann.  IV,  1.—  (8)  Vell* 
Paterc.  II,  127.  Tacit.  Ann.  IV,  1.  —  (0)  D.  Cass.  LVIII,  3.  —  (10)  Tacit.  Ann. 
IV,  1. 
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du  vice  (I),  il  devait  nécessairement  séduire  l'imai>ination  d'un  garçon 
de  dix-sept  ans.  Drusus  chercha  à.  l'imiter,  se  jeta  à  corps  perdu  dans 
la  déhauciie  et  se  lia  aussi  avec   le  vieux   et  ignoble  Marcns  Apicins, 
fameux  gourmand,  qui  attirait  la  jeunesse  chez  lui,  tenait  une  sorte 
d'école  de  gloutonnerie,  et  infecta  le  siècle  de  sa  doctrine  {disciplind 
sud  sœcidum  infecit  (2),  inventeur   du  foie   gras  (3),  de  plusieurs 
autres  plats  (i),  qui  firent  fureur  à  Rome,  il  affectait  de  mettre  la  plus 
grande  recherche  dans  toutes  sortes  de  vices,  proposait  des  prix  pour 
l'invention   d'assaisonnements   nouveaux  (5),   et,  vieux,  riche,  scep- 
tique et  débauché,  se  plaisait  à  guider  la  jeunesse  dans  la  carrière 
du  vice.  Après   avoir  mangé  une  fortune  colossale,  criblé  de  dettes, 
et,  tout  compte  fait,  se  trouvant  encore  possesseur  de  10000  000  de 
sesterces,  il  s'empoisonna  pour  ne  pas  mourir  de  faim,  assurait-il.  On 
comprend  qu'un  tel  fanfaron  du  vice  devait  nécessairement  séduire  la 
eunesse  désoeuvrée  et  débauchée  de   la  ville  et  avoir  sur  elle  un 
grande   influence.  Séjan,  qui  avait  été  le  mignon  de  M.  Apicius  (6), 
avait  donc  attiré  le  jeune  Drusus  chez  cet  ignoble  vieillard  (7);  on  y 
passait  les  jours  en  banquets,  les  nuits  en  débauches,  mais  ces  excès, 
que  l'âge  plus  avancé  et  la  constitution  athlétique  de  Séjan  lui  faisait 
supporter  facilement,  eurent  une  influence  désastreuse   sur  la  santé 
de  Drusus;  heureusement  pour  lui,  il  ne  tomba  pas  au  moins  dans  le 
vice,  si  répandu  à  cette  époque,  de  débauches  contre  nature.  Séjan, 
qui  avait  lui  même  servi  de  mignon  dans  sa  première  jeunesse,  affi- 
chait encore,  malgré  ses  bonnes  fortunes  aristocratiques,  et  pour  ne 
manquer  d'aucun  vice,  le  goût  des  amours  infâmes.  Il  y  avait  à  cette 
époque  à  Rome  un  certain  Gains  Lutorius  Priscus,  chevalier,  sorte  de 
bel-esprit,  qui  faisait  des  vers  de  circonstances  que  les  princes  et  les 
grands  lui  payait  généreusement  (8).  Séjan  se  prit  d'un  amour  pas- 
sionné pour  son  esclave,  l'eunuque  Paezontus,   et  le  lui  acheta  au 
prix  exhorbitant  de  50000  sesterces  (9),  ce  qui  occupa  quelques  jours 
l'attention  de  la  ville.  Drusus,  qui  semble  avoir  pris  Séjan  pour  mo- 
dèle, acheta  aussi  un  eunuque  d'une  grande  beauté,  le  fameux  Lygdus, 
qui  lui  fut  si  fatal  ;  mais  là  se  borna  son  imitation,  et  aucun  des  his- 


(1)  Plin,  Hist.  nat.  VII,  40.  —  (2)  Seneca,  Consol.  ad  Helviam,  X.  —  (3)  Plin. 
Ilist.  nat.  VIII,  77.  —  (4)  MuUe  au  garum  sociorum  (Plin.  Ilist.  nul.  IX,  30;,  ra- 
goût aux  langues  de  phénicoptères  {Ibid.  X,  68),  etc.  — (5}  Plin.  Hisl.  nat.  IV,  30. 
—  (6)  T.\c.  Ann.  IV,  I.  D.  Cass.  LVII,  19.  —  (7)  Plin.  y/isi.  «««.  XIX,  il .  — 
(8)  D.  C.\ss.  LVII,  20;  Tacit.  Ann.  III,  49.  —  (9)  Vhm.Hlst.  nat.  VII,  40. 
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toi'it'iis,  iiièiiH'  ceux   (|iii    lui   sont    le   |»liis   lioslilos,  ni  Tacite,  ni  Dion 
Cassius,  ni'  lui  roprochent  des  anionrs  ini'ànies. 

L'âge,  et  surtont  son  inarirti;e,  ilétachèient  Drusus  de  ses  compa- 
gnons de  déhanche.  Il  éponsa  Livilla,  sœur  de  Germanicus,  son 
frère  adoplil',  se  ra|ipr(icha  (h'  ce  dernier,  cl  hientôt  une  amitié  vrai- 
ment fraternelle  lia  ces  dcnx  jeunes  i;ens,  malgré  le  contraste  de  huirs 
caractères,  et  malgi'é  lenr  position  dans  l'Etat.  En  elFet,  Germanicus, 
devenant  par  addplion  lils  de  Tibère,  comnu'  Fauié  de  Drusus  est  na- 
turellement (lésii;né  pour  succéder  à  son  père.  Ainsi  l'avait  entendu 
Auguste  en  demandant  à  Tihère  cette  adoption;  ainsi  l'entendait,  en 
partie  au  moins,  Tihère  lui-même.  Immédiatement  à  son  avènement 
au  principal  il  demanda  le  pouvoir  proeonsulaire  pour  Germanicus, 
el  ne  le  demanda  pas  pour  Drusus  (1);  en  rendant  compte  de  la  ré- 
volte des  légions  Pannonniennes  et  de  celles  de  Germanie,  il  mit  en 
avant  Germanicus  et  le  loua  au  Sénat  beaucoup  plus  que  Drusus, 
(|noi(iue  ce  dernier  ait  indubitablement  agi  mieux  que  son  frère  (:2). 
Germanicus  eut  le  tiiomphe  pour  ses  victoiies  en  Germanie,  quoi(iue 
la  guerre  ne  fût  même  pas  finie  (3),  tandis  que  Drusus,  qui  l'avait 
terminée,  n'eut  (|ue  les  insignes  trionqdiaux;  entin  la  puissance  trihu- 
nienne  n'avait  été  accordée  à  ce  dernier  (ju'après  la  mort  de  Germa- 
nicus, et  quand  il  était  resté  de  l'ait  héritier  unique  de  l'empire  (i). 
De  son  vivant  Germanicus  représentait  en  (jnelque  sorte  la  descen- 
dance directe  d'Auguste,  surtout  parce  que  sa  femme  Agrippine  en 
était  la  petite  tille,  et  |)ar  conséiiuent  leurs  enfants  avaient  dans  les 
veines  le  sang  du  divin  Jules  et  du  ilivin  Auguste.  «  L'origine  de  Ger- 
manicus du  côté  maternel  était  supérieure  à  celle  de  Drusus;  il  avait 
Marc  Antoine  le  triumvir  pour  aïeul  et  Auguste  pour  grand  oncle, 
tandis  (jue  le  bisaïeul  de  Drusus,  Pomponius  Atticus,  avait  été  simple 
chevalier,  et  son  image  semblait  déplacée  parmi  celle  des  Claudius. 
Enfin,  Agrippine,  femme  de  Germanicus,  était  supérieure  à  Lévilla, 
femme  de  Drusus,  et  comme  naissance,  et  comme  fécondité  (5).  » 
Aussi  la  cour  cl  la  ville  étaient  divisées  en  deux  partis  politi(jues,  le 
parti  Julien,  représenté  par  Germanicus,  et  surtout  j)ar  Agrippine  sa 
femme,  et  le  paiti  ("Jaudien,  re|)résenté  par  Drusus  ((')).  Des  deux 
côtés  les  partisans  tâchaient  (rallumer  la  rivalité  enlie  les  frères,  les 
opposant  l'un  à  rautr(\  et  esconiplaiil  d'avance  les  avantages  ({u'ils  re- 


(1)  Tacit.  Ami.  1,  !i.  —  (2)  Ibid.   5-J.   —  (3;  Ibid.  T..".;  11,   41.  —  (i)  Ibid.  fit, 
56-57.  —  (r,j  ibid.  11.  4;].  —(6)  Ibid.  I.  c.  IV,  17  cl  i.assiin. 
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tirercaient  àl'avoiieiiuMil  au  priiicipat  du  chef  do  leur  i»ai'ti.  Drusus  avait 
le  grand  tort  d'être  le  (ils  de  l'enipereur;  d'ailleurs  il  ne  savait,  ni  ne 
voulait  rechercher  la  populai'ité,  ne  jouait  pas  au  lihéralisnie  et  à 
l'opposition,,  comme  Germanicus.  L'empereur  lui-même  était  un  prince 
sévère,  peu  aimahle;  il  ne  gaspillait  pas  l'argent  de  l'Etat  en  dis- 
tributions au  peuple  et  en  spectacles,  tandis  que  son  frère,  Drusus 
Germanicus,  le  père  de  Germanicus,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  avait 
été  très  populaire  à  Rome,  surtout  après  sa  mort,  et  quand  on  connut 
sa  fameuse  lettre,  dans  laquelle  il  disait  vouloir  rétahlir  la  répu- 
blique. Ce  que  le  père  n'avait  pas  fait,  on  l'attendait  maintenant  du 
fils.  Le  parti  Julien  était,  peut-être,  plus  nombreux,  en  tout  cas  plus 
remuant,  plus  intriguant,  et  ses  partisans  cherchaient  par  tous  les 
moyens  à  rompre  l'amitié  qui  unissait  les  deux  frères,  et  surtout  à  al- 
lumer la  jalousie  et  le  dépit  dans  le  cœur  de  Drusus.  Ils  affectaient 
de  le  comparer  à  son  frère  et  de  louer  l'affabilité  de  ce  dernier,  de 
soupçonner  l'empereur  son  père  et  lui-même  de  sentiments  bas  et  hai- 
neux pour  Germanicus,  ils  témoignèrent  hautement  leur  chagrin  quand 
Livilla,  femme  de  Drusus,  accoucha  de  deux  garçons  jumeaux,  fait 
qui  avait  naturellement  beaucoup  réjoui  Drusus  et  son  père  (1),  etc. 
Toutes  ces  petites  infamies  ne  produisirent  sur  le  cœur  droit  et  ai- 
mant de  Drusus  aucun  effet;  il  garda  pour  son  frère  adoptif  le  plus 
grand  attachement,  Tacite  lui-même  est  forcé  d'en  convenir  dans  plu- 
sieurs passages  de  ses  annales  (2).  Même  après  la  mort  de  Germa- 
nicus, tout  en  sachant  que  son  père  était  accusé  de  l'avoir  empoi- 
sonné, sachant  qu'on  désirait  sa  mort  à  lui  et  celle  de  son  fils  pour 
que  le  chemin  du  pouvoir  soit  ouvert  aux  enfants  de  Germanicus,  non 
seulement  il  n'eut  pour  eux  aucun  sentiment  de  dépit,  mais  il  continua 
à  les  aimer,  à  les  protéger  et  à  les  pousser  dans  la  carrière  des  hon- 
neurs (3). 

Nous  avons  dit  que  l'exemple  de  Germanicus  et  l'amitié  de  Drusus 
pour  lui,  probablement  aussi  les  remontrances  de  ce  dernier  comme 
ami,  et  surtout  comme  frère  de  sa  femme  Livilla,  avaient  fini  par  dé- 
tacher Drusus  de  ses  compagnons  de  débauche  et  lui  faire  changer 
de  genre  de  vie;  mais  c'est  certainement  son  mariage  qui  avait  le  plus 
contribué  à  ce  changement.  Drusus  avait  épousé  Livilla  par  ordre  de 
son  père,  qui  croyait  par  cette  union  fondre  en  une  seule  famille  les 
deux  branches  de   la   maison  .lulia-Claudia,  et  mettre  (in  aux  livalités 

(1)  Ibid.  II,  84.  —  (i)  Ibid.  I,  43;  11,51,  5.3  et  passim.  —  (3j  Ihkl.  IV,  i. 
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et  à  Ions  ces  partis  qui  divisaient  la  cour  et  la  ville.  Livilla  avait  été 
assez  l;ii(le  dans  sa  première  jeunesee,  et  ce  n'est  que  plus  tard  qu'elle 
devint  une  des  plus  Ixdles  femmes  de  Ronu?  (1).  On  peut  donc  supposer 
que  l'amour  n'avait  pas  été  très  içrand  d'abord  entre  les  époux;  aussi 
voyons-nous  que  Drusus,  quoique  s'abstenant  déjà  des  débauches,  me- 
nait une  vie  très  mondaine,  passant  son  temps  dans  les  plaisirs,  aux 
banquets,  aux  théâtres  (2).  Mais  peu  à  peu  il  s'attacha  à  sa  femme, 
surtout  quand  elle  lui  donna  des  enfants,  devint  mari  tendre  et  ai- 
mant, et  ne  voulut  plus  quitter  sa  famille.  Envoyé  en  province,  il  voya- 
îreait  ordinairement  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  et  avoua  au  Sénat 
qu'il  se  déciderait  difficilement  à  aller  en  province  s'il  lui  fallait 
quitter  les  siens,  et  s'il  n'avait  pas  le  bonheur  de  se  reposer  auprès 
d'eux  des  soucis  et  des  travaux  du  gouvernement  (3).  Il  paraît  néan- 
moins que  le  goût  des  plaisirs,  un  certain  raffinement  gastronomique, 
la  passion  des  théâtres,  lui  était  restés.  Sa  table  était  servie  avec  re- 
cherche, et  il  perdit  l'habitude  des  mets  simples,  des  légumes  gros- 
siers et  communs,  qui  composaient  le  menu  chez  son  père.  Marcus 
Apicius  lui  avait  fait  prendre  en  dégoût  le  chou,  par  exemple,  légume 
favori  des  romains  (parce  qu'il  est  le  plus  économique  ainsi  que  le 
remarque  Pline  l'Ancien),  ce  dont  son  père,  qui  était  lui-même  très 
simple  et  très  sobre  dans  sa  nourriture,  le  réprimandait  vivement  (4). 
En  tout  cas  l'empereur  Tibère  crut  devoir  l'envoyer  à  l'armée,  en 
partie  pour  lui  faire  étudier  l'art  militaire,  le  faire  connaître  aux  lé- 
gions, et  parce  qu'il  était  généralement  de  bonne  politique  que  les 
deux  principales  armées  de  la  république  aient  pour  commandants  les 
deux  fils  du  chef  de  l'État,  mais  surtout  pour  l'éloigner  des  plaisirs  et 
des  tentations  de  la  capitale  (5). 

Les  historiens  reprochent  à  Drusus  l'orgueil,  la  sévérité  et  même  la 
cruauté  de  son  caractère  ;  à  quel  point  ces  reproches  sont  fondés  ?  Pour 
ce  (jui  regarde  l'orgueil,  nous  avons  vu  qu'il  n'avait  jamais  profité  de 
sa  position  de  fils  de  l'empereur  et  d'héritier  de  l'empire  pour  se  mettre 
au  dessus  de  son  collègue  au  consulat.  Quelqu'un  lui  ayant  légué  sa 
fortune,  il  suivit,  quoique  étant  consul  à  cette  époque,  à  pied  le  convoi 
funèbre  du  donataire  (6).  Tacite  lui-même,  qui  est  seul  à  parler  de 
son  orgueil,  dit  dans  un  autre  endroit  de  ses  Annales  (7),  qu'il  vivait  à 
Rome  non  comme  un  prince,  mais  comme  un  homme  privé,  entretenant 


(!)  Ihul.  IV,  -3.  —  (2)  Ihid.  III,  :J7.  —  (3)  Ibid.  III,  31.  —  (-1)  Plin.  Hist.  nal. 
XIX,  41.  -  (5)  Tacit.  Ann.  H,  41.  —  (6)  D,  Cass.  LVII,  14.  —  (7)  1.  III,  37. 
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lies  relations  sociales  sur  un  pied  d'égalité  complète  avec  les  particu- 
liers, [assistait  aux  assemblées,  visitait  les  'réunions,  se  mêlait  aux 
entretiens,  et  «  étudiant  ainsi  l'opinion  publique,  adoucissait  la  sévé- 
rité de  son  père  (4).  » 

Du  reste  toute  sa  vie,  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  prouve 
au  contraire  une  absence  complète  d'org:ueil  et  de  morgue,  ce  qui  s'ac- 
corde aussi  avec  le  caractère  de  Tibère  (2)  et  avec  l'éducation  qu'il  en 
avait  reçue.  Les  reproches  de  sévérité  et  de  cruauté  ne  sont  guère 
plus  justes  ;  Tacite  dit  à  propos  de  l'exécution  de  deux  instigateurs 
de  la  révolte  des  légions  en  Pannonie  que  «  Drusus  était  naturelle- 
ment enclin  à  la  rigueur  »  (3),  oubliant  que  ce  justicier  si  rigoureux 
ne  fit  mettre  à  mort  que  deux  soldats,  tandis  que  son  héros  Germani- 
cus,  dont  il  ne  peut  assez  célébrer  l'humanité,  ordonna  deux  massacres, 
dans  lesquels  périrent  des  milliers  de  malheureux.  Dans  l'affaire  d'An- 
nia  Rufdla,  affaire  que  nous  avons  rapportée  plus  haut,  Drusus,  Tacite 
l'avoue  lui-même  — .avait  jugé  d'une  façon  qui  lui  avait  fait  le  plus 
grand  honneur,  etsiRufilla  fut  mise  en  prison,  ce  sont  les  sénateurs  eux- 
mêmes  qui  avaient  supplié  Drusus  de  la  punir  sévèrement(4).  Tacite  dit 
qu'on  lui  reprochait  d'aimer  trop  les  jeux  de  cirque,  et  le  plaisir  avec 
lequel  il  regardait  couler  le  sang  des  gladiateurs,  bien  que  ce  soit  un 
sang  vil,  alarma  le  peuple  (5);  mais  pour  un  Romain  il  n'y  avait  au- 
cune cruauté  à  prendre  plaisir  à  ces  spectacles  ;  on  faisait  même  un 
mérite  à  Auguste  de  les  aimer  et  on  reprochait  à  Tibère,  au  dire  de 
Tacite  lui-même,  de  ne  pas  aimer  le  cirque;  on  y  voyait  une  preuve 
d'un  esprit  chagrin,  d'un  naturel  sombre,  d'un  caractère  féroce  et  hai- 
neux, qui  ne  savait  trouver  ni  joie,  ni  plaisir.  Dion  Cassius  rapporte, 
comme  une  preuve  de  la  cruauté  de  Drusus,  que  les  glaives  très  tran- 
chants étaient  appelés  en  son  honneur  drusiens  (6);  il  faut  avouer  que 
cette  preuve  est  bien  peu  concluante.  Qui  sait  quelle  circonstance  for- 
tuite avait  pu  donner  naissance  à  cette  expression  d'épées  drusiennes, 
et  pour  nous,  qui  avons  étudié  la  vie  entière  de  Drusus  et  toute  sa  per- 
sonnalité morale,  il  faut  d'autres  preuves  que  ça  pour  nous  faire  croire 
à  ce  reproche  de  cruauté,  que  pas  un  fait  ne  vient  confirmer,  et  que 
tout  contredit. 

Il  est  un  autre  défaut  que  les  historiens  reprochent  à  Drusus,  mais 
celui-là,  on  aurait  pu  affirmer  à  priori  qu'il  devait  l'avoir  ;  ce  défaut 

(1)  Ibid.  —(2)  SuET.  Tib.  XXXI-XXXII.  —  D.  Cass.  LYII,  7-11.  Tacit.  Ann.  lY, 
6,  7.  —  (3)  Ann.  1,  29.  —  (ij  Ibid.  III.  36.  —  {5j  Ibid.  I,  7G.  —  (6)  LYII,  13. 
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c'est  remportenienl  (1).  Fils  de  l'empereur  investi  de  la  (oute-puis- 
sance,  lui-même  héritier  du  pouvoir,  vivant  an  niiliou  d'une  société 
lâche,  servile,  il  ne  pouvait  avoir  aucune  raison,  aucun  niolil'à  maîtri- 
ser sa  colère,  à  imposer  un  l'reiu  à  son  dépit  et  à  eu  contenir  les  mani- 
festations. Ainsi  il  s'emporta  un  jour  Jusqu'à  bàtonner  un  chevalier  (2), 
une  autre  fois  il  donna  un  soufflet  à  Séjan  lui-même  (3),  ce  qu'il  paya 
de  sa  vie.  Tibère  avait  vainement  cherché  à  corriger  Drusus  de  ce  dé- 
faut; il  l'avait  même  menacé  de  le  déshériter,  s'il  n'apprenait  pas  à  se 
maîtriser  (4),  regardant  avec  raison  l'emportement  comme  incompa- 
tible .avec  l'exercice  l'égnlier  du  pouvoir  suprême,  —  tout  fut  inutile. 
Nous  avons  dit  plus  liant  que  Drusus  avait  à  peu  près  rompu  avec  ses 
anciens  compagnons  de  jeunesse,  et  notamment  avec  Séjan.  L'âge,  l'ex- 
périence, la  pi'atique  des  hommes  lui  avaient  peu  à  peu  ouvert  les  yeux 
sur  ce  dernier.  Il  apprit  à  le  connaître,  il  vit  sous  ses  dehors  séduisants, 
sous  sa  gaîté,  insouciante  et  frivole,  la  sécheresse  de  cœur,  l'ambition 
froide  de  cette  âme  haineuse  et  perverse.  Nomm^  collègue  de  son  père 
dans  le  commandement  des  cohortes  prétoriennes,  bientôt  seul  préfet  du 
prétoire,  après  la  nomination  de  Sejus  Strabo  au  poste  de  préfet  de  l'E- 
gypte (5),  Séjan  sut  capter  la  bienveillance  et  la  confiance  de  l'empereur 
au  point  de  devenir  presque  son  collègue,  et  de  rejeter  Drusus  au  second 
plan.  On  voyait  ses  images  honorées  àl'égal  de  celles  du  prince  au  théâtre, 
au  Forum,  à  la  tête  des  légions  (6)  »  Le  Sénat  lui  décernait  une  statue 
au  théâtre  de  Pompée,  qui  venait  de  brûler  et  que -l'empereur  faisait 
rebâtir  (  «  C'est  bien  maintenant  que  le  théâtre  de  Pompée  périt  véri- 
tablement »,  avait  remarqué  Crémutius  Gordus  (7).  L'empereur  lui 
accorda  le  rang  de  préteur,  honneur  inouï  et  sans  exemple  (8),  et  l'ap- 
pelait dans  ses  discours  et  ses  lettres  au  Sénat  et  au  peuple  «  son  cher- 
Séjan,  compagnon  de  ses  travaux  )\  etc.  Drusus  se  plaignait  hautement 
de  la  trop  grande  faveur  du  préfet  du  prétoire,  qui  semblait  jusqu'à  un 
certain  point  lui  prendre  sa  place  dans  l'État  et  le  sujjplanlei'  dans  Taf- 
fection  de  sou  père  (9).  Les  relations  étaient  donc  froides  et  tendues 
entre  les  deux  anciens  amis,  mais  ils  se  voyaient  néanmoins,  puisque 
Séjan,  qui  avait  l'habitude  agréable  et  habile  de  séduire  les  femmes 
mariées  pour  les  faire  servir  ensuite  à  son  ambition,  devint  l'amant  de 

(1)  DionCass.  LVII,  14.  Tacit.  Ann.  IV,  3.  —  (i)  D.  Cass.  l.  c  —  (3)  Tacit. 
Ann.  IV,  D.  Cassils  (LVII,  22)  dit  (jue  dans  la  querelle  (|u'ils  eurent  c'est  Séjau 
qui  donna  un  souffleta  Drusus.  —  (4)  D.  Cass.  LVII,  13.  —  (Jij  Ibid.  19.  —  (G)  Ta- 
cit. Ann.  IV,  2.  —  (7)  Senkca  Consol.  ad  Uelv.  XXII.  —  (8j  D-  Cass.  LVII,  l'J.  — 
(9j  Tacit.  Ann.  IV,  7. 
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Livilht,  et  (lo  concert  avec  elle  et  sou  inédociu  Eudeums,  fit  empoi- 
sonner le  malheureux  Drusiis  par  Teunuque  Lygdus,  son  favori.  Le 
poison  fut  choisi  tel  que  son  action  lente  simulât  une  maladie  natu- 
relle; Drusus  succomba  sans  que  sa  mort  ait  réveillé  le  moindre  soup- 
(;on,  et  ce  n'est  que  huit  ans  plus  tard  qu'on  apprit  la  vérité  par  Api- 
cata,  femme  de  Séjan  (1). 

Les  portraits  de  Drusus  César,  bustes  et  médailles  (2),  le  représen- 
tent ressemblant  à  son  père,  mais  plus  encore  peut-être,  à  sou  oncle 
Drusus  Germauicus.  11  est  beau  aussi,  mais  non  plus  de  la  beauté  fine, 
nerveuse  et  si  élégante  de  Tibère.  Les  traits  sont  allourdis,  le  visage 
est  plein,  presque  gras,  le  nez  un  peu  fort,  la  bouche  élégante,  spiri- 
tuelle et  un  peu  sensuelle;  l'expression  du  visage  est  tranquille  et 
même  un  peu  paresseuse.  Le  camée  n°  211  du  cabinet  des  pierres  gra- 
vées aux  Uffizi,  qui  est  un  chef-d'œuvre  de  la  lythoglyptie,  le  repré- 
sente beaucoup  plus  jeune,  aux  traits  tins  et  élégants,  à  l'air  éveillé 
et  souriant,  en  somme  un  visage  charmant,  jeune,  beau,  très  intelligent, 
gai,  respirant  la  bonté  et  la  franchise. 

L'analyse  de  la  personnalité  de  Drusus  César  nous  l'a  fait  connaître 
comme  un  jeune  homme  heureusement  doué  sous  le  rapport  de  l'esprit 
et  du  cœur,  mais  trop  ami  des  plaisirs.  En  tout  cas  nous  n'avons  vu 
en  lui  rien  d'anormal,  rien  de  pathologique.  Notons  encore  qu'il  avait 
laissé  trois  enfants  de  sa  femme  Livilla,  tandis  que  le  César  Gains,  pre- 
mier mari  de  Livilla,  n'avait  pas  eu  d'enfants  d'elle.  Ceci  prouve  encore 
une  fois  l'absence  totale  de  tout  élément  névropathique  dans  la  famille 
de  M.  Vipsanius  Agrippa,  mari  de  la  grande  Julie.  S'il  nous  arrive  de 
découvrir  dans  sa  descendance  quelque  indice,  quelque  symptôme  d'un 
vice  psychologique  héréditaire,  il  ne  pourra  pas  être  imputé  à  la  famille 
Vipsania,  et  nous  devrons  le  considérer  comme  provenant  exclusivement 
de  la  famille  Octavia-Julia. 

(I)D.  Cass.  LVII,  -12.  Tacit.  Ann.  IV,  3,8  et  II.  Suet.  Tibcr.  6"2.  —  (2)  Ainsi 
k's  bustes  n»  7  à  la  salle  des  empereurs  du  Musée  Capitoliu  et  n»  57  aux  Uffizi  de 
Florence,  le  denier  d'argent  aux  elTigics  de  Tibère  an  recto  et  de  Drusus  au  verso, 
analysé  par  Eckhel  et  représenté  clicz  I.enorniant  (n»  10,  pi.  X)  et  deux  bronzes 
moyens  de  coins  différents. 


CHAPITRE  V 


Deuxième  génération  de  la  famille  d'Auguste.  —  Enfants  de  Julie  et  de  Vipsanius 
Agrippa.  —  Caïus  et  Lurius.  —  Leur  éducation.  —  Voyage  de  Caïus  en  Orient.  — 
Analyse  médico  jisychologique  de  la  personnalité  de  Caïus.  —  Sa  mort  —  Soup- 
çons d'empoisonnement.  —  Tétanos.  —  La  fréquence  des  cas  de  mort  ])rématurce 
prouve  l'inanité  des  soupçons.  —  Julie.  —  Agrippine.  —  M.  Agrippa  Posthumus. 


La  deuxième  génération  de  la  famille  d'Auguste,  génération  que 
nous  allons  maintenant  passer  en  revue,  est  représentée  par  les  enfants 
de  la  grande  .Julie  cl  par  ceux  de  Drusus  Germanicus  l'ancien. 

I)  Julie  avait  eu  de 

A)  M.  Vipsanius  Agrippa 

1)  Caïus  César 

2)  Lucius  César 

3)  Agrippine 
ij  Julie 

5)  M.  Agrippa  Posthumus 

B)  Tiberius  Claudius  Nero 

G)  Un  enfant  mort  au  berceau. 
H)  Dec.  Drusus  Claudius  Nero  Germanicus  avait  eu  de  sa  femme  Antonia  la  cadette, 
lîUe  de  M.  Antoine  le  triumvir  et  d'Octavie,  beaucoup  d'enfants  (1)  qui  meurent  en 
bas  âge  sauf  trois  qui  survécurent  : 
Ce  sont  : 

1)  Claudius   Nero  Gennanictis,  connu  sous  le   nom  de  Ger- 
manicus tout  court  i'I). 

2j  Tiberius  Drusus  Claudius  Nero  Germanicus  (l'empereur  Claude). 
3)Livia  (Livilla). 

Nous  n'avons  ({ue  1res  peu  de  chose  à  dire  sur  les  Césars  Caïus  el 
Luciiis,  morts  très  jeunes  tous  les  deux.  Favoris  et  héritiers  présomp- 
tifs (rAiigiiste,  (jui  les  avait  adoptés  par  l'as  et  la  halauce  (3),  princes 

(i)  SUET.  Div.  Claud.  I.  —  (2)  On  ne  connaît  pas  au  juste  le  prénom  de  Germa- 
nicus; quelques  auteurs  modernes  lui  donnent  celui  de  Tiberius,  mais  c'est  une  er- 
reur; c'est  son  frère  Claude  qui  avait  eu  ce  prénom.   —  (3)Siet.  Aug.  LXIV. 
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de  la  jeunesse,  désii^iiés  consuls  avant  d'avoir  revêtu  la  toge  virile — à 
quoi  Auguste,  tout  en  le  désirant  ardemment,  avait  l'ait  semblant  de 
s'opposer(l).  —  Ils  étaient  dès  leur  naissance  désignés  comme  les  maî- 
tres futurs  de  la  Répuldique.  Le  Sénat  mit  le  jour  de  naissance  de  Caïus 
au  nombre  des  grandes  fêtes  de  l'État.  Le  peuple,  auquel  on  les  montrait 
tantôt  conduisant,  comme  princes  de  la  jeunesse,  les  jeux  troyens  au 
cirque,  tantôt  assis  dans  la  loge  impériale  à  côté  et  comme  égaux  du 
triomphateur  Tibère  (^),  les  accueillait  au  théâtre  avec  des  salutations 
et  des  applaudissements  (3).  Tibère  écrivait  de  Rhodes  à  l'empereur 
(ju'il  s'était  retiré  pour  qu'on  ne  puisse  pas  le  soupçonner  de  rivalité 
envers  les  jeunes  Césars  Caïus  et  Lucius,  mais  que  maintenant  (à  l'ex- 
piration de  la  puissance  Iribunnienne  qui  lui  avait  été  conférée 
pour  cinq  ans),  que  leur  position  à  la  deuxième  place  de  VÉtat  était 
consolidée  (4),  il  demandait  à  revenir  à  Rome. 

Nous  avons  dit  que  ces  enfants  avaient  été  les  favoris  de  leur  aïeul  ; 
dans  sa  vieillesse  solitaire  Auguste  s'attacha  à  eux  avec  toute  la  ten- 
dresse faible  et  déraisonnable  d'un  grand-père,  se  départant  à  leur 
égard  de  la  ligne  de  conduite  qu'il  s'étai-t  tracée,  sacrihanl  à  leurs 
demandes  enfantines,  ta  leurs  fantaisies  juvéniles  les  questions  les 
plus  graves  de  la  politique  intérieure.  Lui,  qui  avait  toujours  eu  tant 
à  cœur  d'éviter  toute  apparence  de  royauté  et  de  domination,  qui  ne 
voulait  permettre  aucun  luxe  dans  sa  maison,  aucune  distinction  prin- 
cière  à  sa  famille,  éleva  ces  deux  garçons  au  Palatin  en  vrais  princes, 
dans  cette  atmosphère  malsaine  de  la  flatterie  et  delà  cour,  inséparable 
de  la  toute-puissance  (5).  Il  leur  donna  lui-même  les  premières  leçons 
de  lecture  et  d'écriture  (6)  ;  quand  ils  furent  en  âge  d'étudier  plus 
sérieusement,  il  leur  donna  pour  précepteur  un  des  premier  savants 
de  Rome,  le  grammairien  M.  Yerrius  Flaccus  qui  tenait  école,  et  dont 
les  cours  étaient  très  suivis.  Il  lui  fit  une  pension  de  cent  mille  ses- 
terces, et  pour  épargner  aux  jeunes  Césars  la  peine  de  se  rendre  aux 
cours,  fit  transporter  toute  l'école  de  Flaccus  au  Palatin  (7).  Un  jour 
Lucius,  salué  d'applaudissements  par  les  spectateurs  à  son  entrée  au 
théâtre  (8),  s'adressa  au  peuple  et  lui  demanda  que  son  frère  Caïus, 
qui  portait  encore  la  prétexte,  soit  désigné  consul.  Auguste  en  fut  d'a- 
bord extrêmement  irrité,  et  répondit  qu'il  implorait  les  dieux  de  ne 

(1)  Tac.  Ann.  I,  3.  Suet.  Aug.  LXIV;  D.  Cassius  LV,  9  et  10.  —  [i)  D.  Cass. 
LIV,  27.  —  (3)  Suet.  Aug.  LVl,  D.  Cass.  LV,  9.  —(4)  Suet.  Tib.  XI;  Vell.  Pa- 
TERC.  II,  99.  —  (5)  D.  Cass.  LV,  9.  —  (6)  Suet.  Aug.  LXIV.  —  (")  Siet.  De 
Grammat.  XVII.—  (8)  Suet.  Aug..  LVI. 
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jamais  poniicUre  lo  roloiir  des  jouis  rimcstcs  où  lioiiic  avait  un  consul 
îvj^i'  (If  moins  de  vingt  ans.  l'our  consoler  ses  |)(iils-(ils  do  ce  refus,  il 
revêtit  môme  Caïus  du  sacerdoce,  lui  peiniit  d(!  venir  au  Sénat,  de 
prendre  place  parmi  les  sénateui's  an  tlH'àtre  (i),  et  néanmoins  la 
même  année  encore  non  senlemenl  (laïus,  mais  Ivucins  lni-nu''nie  étaient 
désignés  consuls,  et  Auguste,  contre  son  habitude,  demanda  lui-même 
le  consulat  pour  la  treizième  fois,  pour  avoir  le  plaisir  de  leur  ouvrir 
la  carrière  des  honneurs.  (2)  Tibère,  disgracié,  ayant  demandé  à  re- 
tourner à  Rome.  Auguste  laissa  Caïns  décider  du  sort  de  son  beau- 
père  (3). 

Il  n'était  certainement  pas  difficile  de  jiiévoir  les  fruits  ((ne  devait 
nécessairement  porter  une  pareille  éducatimi.  Entourés  de  flatteurs  (4), 
portés  aux  honneurs,  salués  par  le  peuple  comme  ses  maîtres  futurs, 
faisant  toutes  leurs  volontés,  habitués  à  la  vie  molle  et  luxueuse,  les 
deux  garçons  étaient  orgueilleux,  insolents,  au  grand  chagrin  d'Au- 
guste, qui  s'étonnait  dans  sa  tendresse  aveugle  de  grand-père  de  ne  pas 
prouver  chez  eux  la  modestie  et  la  simplicité  qu'il  aurait  désirées  (5). 
Cela  ne  changea  pourtant  len  rien  la  vie  de  ces  deux  garçons,  auxquels 
je  faible  Auguste  continua  à  prodiguer  les  honneurs,  et  qu'il  laissa 
mener  une  vie  molle  et  oisive;  aussi  aux  plaisirs  de  leur  âge  s'ajouta 
bient(jt  la  débauche  (6),  et  probablement  la  débauche  contre  nature, 
puisque  Caïus  avait  eu  Séjan  pour  compagnon  d'enfance  (7).  La  santé 
des  jeunes  gens  s'en  ressentit  ci-uellement  ;  fils  du  vigoureux  et  infati- 
gable Agrippa  et  de  la  belle  et  forte  Julie,  ils  sont  faibles,  maladifs, 
Caïus  surtout  (8),  sur  lequel  nous  avons   le  plus  de  renseignements. 

Mais  si  belle  et  si  commode  qu'ait  été  la  vie  de  jeunes  gens  au  Pa- 
latin, il  fallait  la  changer  ;  ils  étaient  arrivés  à  l'càge  où  il  ne  suffisait 
plus  de  recevoir  les  honneurs,  mais  où  il  fallait  encore  les  mériter  (9). 
.Jus([u'alors  ils  avaient  assisté  aux  séances  du  Sénat,  fait  quelques 
petits  voyages  dans  les  provinces  voisines  (10),  mais  les  héritiers  de 
l'empire,  pour  conunander  aux  armées,  devaient  avoir  le  titre  iVimpe- 
rator,  qui  ne  s'obtenait  que  sur  les  champs  de  bataille.  Les  troubles 
en  Arménie  arrivèrent  très  à  propos.  Caïus  César  avait  là  une  occasion 
excellente  de  se  distinguer  sans  danger ,  de  cvieillir  des  lauriers  faciles. 
Auguste  envoya  donc  son  petit  fils  aîné  en  Orient  comme  proconsul, 


(1)1).  CA.SS.  LY,9.  —  (2)SUET.  AuK'.XWI.  —(3)  Si  kt.  TiborXltl.  —  (  l)  Vf.m.. 
l'ATKRC.  II,  Wl.  —  (5)  I).  Cass.  LV,  9.  --  (0)  Ibid.  —  (7)  Tacit.  Ann.  IV,  1.  — 
(8)  D.  Cass.  LY,  U.  —  ('.))  SCET.  Aug.   LVl.  -  (10)  I).  C\ss.  LV,  11. 
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après  lui  avoir  fait  épousor  Livilla(l),  sœur  de  Gernianicus,  qui  épousa 
l)lus  tard  eu  secoudes  uoces  le  César  Drusus,  fils  de  Tibère.  11  douna  à 
ce  procousul  de  dix-huit  aus  uu  gouverueiir,  le  fauieux  M.  Lollius,  qui 
était  chargé  de  couduire  les  uégociations  et  de  comiuauderles  troupes, 
mais  qui  devait  s'arrauger  de  façou  à  laisser  tout  l'honneur  du  succès 
au  jeune  César.  Le  voyage  de  Caius  ne  ressemblait  en  rien  à  celui  d'un 
magistrat  allant  à  son  gouvernement.  C'était  en  réalité  une  tour- 
née que  faisait  le  fils  du  maître  du  monde,  l'héritier  de  l'empire,  pour 
l'aire  connaissance  avec  ses  sujets  futurs,  (2)  Entonré  d'un  luxe  prin- 
cier, d'une  cour  de  jeunes  gens  de  plus  hautes  familles  de  Rome  (3), 
il  avait  dans  sa  suite  des  savants,  comme  le  géographe  Dyonisus  (-4), 
des  personnages  consulaires,  des  triomphateurs,  comme  Publius  Sul- 
picius  Quirinus  (5).  En  Grèce,  en  Syrie,  en  Palestine,  partout  il  est 
reçu  avec  les  plus  grands  honneurs,  comme  fils  du  chef  de  l'État.  Ti- 
bère, déjà  alors  général  illustre,  revêtu  de  la  puissance  tribunienne, 
vient  de  Rhodes  àSamos  (6)  le  saluer  à  son  passage.  Outre  les  conseils 
de  son  gouverneur,  M.  Lollius,  il  reçoit  encore  fré(|uemnient  des  lettres 
de  l'empereur  lui-même  (7),  qui  lui  dictait  sa  conduite;  ses  lettres  à 
lui  sont  lues  officiellement  au  Sénat  par  son  frère  Lucius  (8),  et  son 
grand-père  ne  tarit  pas  en  éloges  au  Sénat  sur  son  habileté,  sa  pru- 
dence, et  cela  à  propos  des  choses  les  plus  simples,  par  exemple  pour 
n'avoir  pas  sacrifié  à  Jérusalem  (0).  Il  désirait  ardemment  voir  l'A- 
rabie ;  mais  comme  une  expédition  dans  ce  pays  présentait  des  dangers 
sérieux,  on  lui  fit  faire  une  petite  excursion,  dans  laquelle  naturelle- 
ment «  il  se  couvrit  de  gloire,  »  et  pour  satisfaire  sa  curiosité,  le  roi 
Juba  écrivit  et  lui  dédia  un  grand  ouvrage  sur  le  pays  (10).  La  ville 
Artagyra,  assiégée,  s'étant  rendue,  il  reçut  le  titre  d'impcrator,  qui 
n'était  accordé  qu'à  un  général  en  chef  ayant  battu  complètement 
l'ennemi  en  bataille  rangée. 

Telles  étaient  les  conditions  dans  lesquelles  avaient  été  élevés  et 
avaient  vécu  les  Césars  Caius  et  Lucius;  voyons  maintenant  ce  qu'ils 
étaient  devenus. 

Marcus  Lollius,  le  gouverneur  de  Caius,  se  trouvait  être  un  ennemi 

(I)  TaciT.,  Ahh.,  IV,  iO.  — (i!)  ZONOR.  Exe.  D.  Cass.,  LV.  — (3)Svet.,  Ncro,  V. 
—  (i)  Pm.  Hist.  nat.  1.  VI.  31.  —  (5)Tacit.  Ann.  III.  48.—  (6)  Siet.,  Tib.  XII. 
ZoxoRAS,  exe.  D.  Cass.  LV  dit  que  Caius  César  so  trouvait  alors  à  Chios;  Vellejus  Pa- 
lerculus  (II,  101)  assure  que  c'est  Caius  qui  vint  à  PiIickIcs  saluer  son  beau-pcre; 
mais  c'est  inexart. —  (7)  Quintu-LIEN.,  I,  6.  Aclu-Gell..  1.  XV,  7.  Pi.iN.,  IHst. 
nat.,  XVIII,  38.  —(8)  D.  Cass.,  LV,  11.  —  (9)  Si-ET.,Aug.  XCIII.  —(10)  Plin., //isf . 
mundi,  XII,  31;  XXXII,  4. 
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d(!  Tiltcro,  ljo;ui-i)ôro  ilo  son  (''li'vc  ;  il  l'iiulispos;!  coiitrc,  lui,  et  (jnaiid 
Tibère,  déjà  disgracié,  exilé,  vint  h^  voir  ;ï  Saiiuis,  Gains  non  soulonient 
reçut  mal  sou  hoau-pèro,  mais  délibéra  mémo  avec  ses  jeunes  compa- 
gnons de  débaucbe  s'il  ne  convenait  pas  de  le  tuer  (1)  ;  il  avait  alors  à 
peine  dix-liuit  ans.  Nous  avons  dit  (ju'il  était  paiti  pour  rOiient  avec 
toute  une  cour  de  jeunes  gens  de  la  liante  aristocratie  de  Home,  ses 
compagnons  de  plaisir  et  de  débauche,  et  une  suite  immense.  Tout  ce 
monde  s'abattit  comme  des  sauterelles  sur  les  malheureuses  provinces 
qu'il  visitait,  pillant  les  villes  et  les  particuliers,  s'enrichissant  par  des 
concussions  les  plus  éhontées,  et  cela  depuis  M.  Lolliiis  lui-même  jus- 
({u'aux  derniers  doniesticjues  C^).  Gains  lui-même,  entouré  de  llalleurs 
et  de  conijdaisants,  s'adonnait  à  tous  les  vices  (3)  et  à  tous  les  excès. 
Le  trait  suivant  donnera  une  idée  du  genre  de  vie  qu'il  menait,  et  des 
mœurs  de  toute  sa  cour.  Gn.  Domitius  Ahenobarbus,  sou  compagnon, 
voulut  forcer  un  affranchi  à  s'enivrer  pour  amuser  la  société,  et  comme 
celui-ci  refusait,  il  le  tua  (4).  Le  précepteur  du  jeune  César  et 
quelques-uns  de  ses  serviteurs  profitèrent  d'une  maladie  qui  lui  était 
arrivée  pour  commettre  des  concussions.  Ils  furent  noyés  (5).  Le  roi 
des  Parthes  informa  Gains  des  actes  d'indélicatesse  de  M.  Lollius,  son 
gouverneur,  et  celui-ci  meurt  immédiatement  après;  on  ignore,  ajoute 
malicieusement  Vellejus  Paterculus,  s'il  était  mort  volontairement  ou 
non  (6).  Pendant  ce  voyage  de  Gaius  en  Orient  son  frère  Lucius,  envoyé 
à  l'armée  d'Espagne,  tombe  malade  à  Marseille  et  meurt  à  i'àge  de  dix- 
sept  ans;  mais  cette  mort  ne  semble  pas  avoir  affligé  son  frère  outre 
mesure  (7)  ;  il  continua  sa  vie  de  débauche  et  de  plaisir.  Vellejus 
Paterculus  parle  de  ses  vices  <.(  vitia  »  (8)  et  doit  convenir  que  dans 
tout  son  voyage,  (jui  avait  duré  j)iès  de  quatre  ans,  sa  conduite  avait 
été  singulièrement  inégale,  et  qu'il  oITrait  à  la  l'ois  ample  matière  aux 
éloges,  et  une  non  moins  grande  au  blâme  ('.));  or  nous  avons  déjà  vu 
plus  haut  que  cette  inégalité  de  conduite  est  un  symptôme  très  caracté- 
risti(}ue  de  la  dégénérescence. 

Blessé  traîtreusement  dans  une  conférence  qu'il  avait  imprndemmeni 
acceptée (10), Gains  tomba  dans  un  découragement  complet,  se  dégoûta 
des  honneurs,  perdit  toute  énergie,  ne  voulut  plus  s'occuper  des  affaires, 
et  (iiiil  par  tomber  dans  une  apathie  et  une  prostration  qui  étonnaient 

(I)  SUET.,  Tib.  XIII.  —  (2)  /ft/rf.,  Aug.  LXVII.  —  (3)  Vell.  Paterc,  II,  102.  — 
(4)  Si-ET.;  Ncro,  V,  —  (5)  Ibid.,  Xw^.  LXVII.  —  (6)  II,  102.  —  (7)  Seneca.,  Consol. 
adPohjl).  XXXIV.  —(8)1.  II,  102.  —  (9) /tù/.,  lOl .  —  (10)/6Jf/.,  102.  D.  Cass.,  LV. 
11,  12.  Florus,  IV,  XI. 
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ses  compagnons  et  raisaieul  lo  désespoir  d'Augnsto.  Le  vieil  emiiereiir 
s'en  plaignait  hantemcnt  an  Sénat,  exhortait  son  petit-fils  à  prendre 
courage,  à  revenir  à  la  vie  active,  et  enfin,  pour  le  piquer,  lui  signifia 
que,  puisqu'il  ne  pouvait  on  ne  voulait  pas  exercer  le  pouvoir,  il  devait 
renoncer  aussi  au  litre  et  aux  honneurs  qui  y  étaient  attachés.  Gains, 
loin  de  s'en  sentir  blessé,  le  prit  au  mot,  déposa  immédiatement  non 
seulement  la  dignité  proconsulaire,  mais  le  titre  même  {Vimperator,  et 
se  retira  eu  Syrie,  disant  qu'il  aimait  mieux  vivre  ignoré  dans  un  coin 
du  monde  que  de  retournera  Rome  (1).  Cette  apathie,  cette  prostration 
s'aggravèrent  progressivement,  et  Caius  finit  par  tomber  dans  une  sorte 
de  stupeuret  d'imbécillité  (2).  Auguste,  effrayé,  lui  enjoignit  de  revenir 
au  plus  vite  à  Rome,  ou  du  moins  en  Italie,  lui  promettant  de  le  laisser 
libre  de  mener  tel  genre  de  vie  qu'il  lui  plaira  (3).  Gains  se  mit  en 
voyage,  mais  mourut  en  route. 

Caius  n'avait  pas  eu  d'enfants  de  sa  femme  Livilla.  Lucins  avait  été 
fiancé  à  yEmilia  Lépida,  mariée  plus  tard  à  P.  Sulp.  Quirinus, 
ensuite  à  Mamercus  Scaurus(-4);  mais  le  mariage  n'avait  pas  eu  lieu, 
et  Lucins  mourut  sans  alliance. 

Telles  avaient  été  la  personnalité  et  le  sort  des  Césars  Gains  et 
Lucins.  Nés  de  parents  sains  et  vigoureux,  ils  sont  maladifs  et  faibles 
de  corps.  Gains,  le  seul  sur  le(|uel  nous  ayons  des  renseignements  psy- 
chologiques, se  distingue  par  une  indifférence  et  une  insensibilité  mo- 
rales portées  au  plus  haut  degré,  ce  qui  est  extrêmement  rare  à  son  âge. 
La  vie  de  son  beau-père,  de  son  gouverneur,  n'ont  aucune  valeur  à  ses 
yeux  ;  la  mort  de  son  frère  ne  l'émeut  pas  beaucoup  plus.  Mais  il  ne 
faut  pas  s'y  tromper  :  cette  indifférence,  cette  impassibilité  superbe 
n'est  pas  le  fait  d'une  âme  forte  et  inébranlable,  c'est  le  triste  privilège 
de  certaines  natures  déshéritées,  frappées  du  vice  névropathi(|ne,  qui 
ne  sont  pas  capables  de  ressentir  l'aniour,  la  pitié,  l'émotion,  privilège 
auquel  le  science  a  donné  un  nom  terrible,  celui  iVidiotie  morale. 
L'hérédité  morbide,  l'influence  dissolvante  de  la  toute-puissance,  la 
débauche,  la  vie  princière,  molle,  oisive,  inutile,  l'adulation,  ont  eu 
vite  raison  de  la  constitution  affaiblie,  de  l'esprit  inconsistant,  du 
moral  sans  énergie  de  Gains.  Sa  personnalité  vague,  molle,  sans  ressort, 
vacillante,  était,  pour  ainsi  dire,  dans  un  équilibre  instable,  et  il  avait 
suffi  d'un  accident  pour  le  faire  crouler.  Ce  jeune  homme,  si  super- 


(1)  Vell.  Paterc,  II,  102.  — (!2)  D.  Gass.,  L  c.  -    (3)  Ibkl.  — (4.)Tacit.,  Ann, 
III,  22,  23. 
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Im'UKmiI  iiidinV'i'cnl  (inaïul  il  s'ai,àssuit  do  la  vie  dos  aulrcs,  proiid  pour, 
luM'd  tout  (•oiii'ago,  tombe  dniis  la  proslralion,  dès  (|iie  sa  vie  à  lui  est 
en  dani;er,  et  le  coup  de  poii;iiiir(l  ([ui  le  eloue  au  lit,  en  blessant  son 
corps,  tue  sou  moral.  La  continence,  le  repos  forcé,  l'absence  des  sti- 
mulants habituels,  ont  suffi  pour  briser  le  ressort  de  cotte  âme  lâche, 
do  ce  )noi  faible  et  inconsistant  ;  l'esprit,  qui  n'est  plus  sollicité  par  les 
impressions  de  la  vie  active,  ([ui  est  abandonné  à  ses  propres  ressources, 
cesse  d'aii'ir,  comme  une  mécanique  dont  la  force  motrice  est  épuisée; 
il  baisse,  il  faiblit,  et  cet  aff;iibliss(Mii('iit  une  fois  commencé,  continue 
avec  une  offrayanle  rapidité  ;  rien  ne  l'arrête  plus  dans  sa  cbuti^  ;  l'a- 
pathie fait  place  à  la  stupeur,  la  paresse  d'esprit  à  l'indjécillité,  et  la 
personnalité  intellectuelle  et  morale  linit  par  la  plus  terrible  et  la  plus 
misérable  banqueroute. 

On  sait  que  les  enfants  d'Agrippa  ressemblaient  à  leur  père,  et  nous 
avons  dit  plus  haut,  en  analysant  la  personnalité  d'Agrippa  et  celles 
des  membres  de  sa  famille,  ([u'il  ne  pouvait  transmettre  à  ses  enfants 
qu'un  esprit  sain,  un  moral  fort  et  énergique,  une  âme  vigoureuse  et 
fortement  trempée,  et  (jiie  par  consé(inent  si  ses  descendants  présentent 
un  élément  névropathiqne,  il  ne  i)eut  venir  que  de  Julio.  Or,  voici  ce 
(|uo  dit  lascionce  psyciiiatrique  del'hérédité  névropathiqne  :  «  Lorsque 
rhéréditc  provient  d'un  seul  côté,  soit  du  père,  soit  de  la  mère,  il 
semble  prouvé  que  V hérédité  du  côté  de  la  mère  est  la  plus  dangereuse. 
Toile  est  l'opinion  d'Esquirol  (1);  cl  Baillarger  (2),  à  son  tour,  sur 
une  statistique  de  453  faits  d'hérédité,  a  calculé  que  l'influence  mater- 
nelle prédominait  dans  les  deux  tiers  des  cas  (3).  A  la  suite  do  recher- 
ches précises  et  uond)reusos,  Moroau  (de  Tours)  (i)  est  arrivé  à  conclure 
qu'il  y  a  jusqu'à  un  certain  point  antagonisme  entre  la  ressemblance 
des  (rails  de  la  figure  {hérédité  de  la  physionomie)  et  Hier  édité  psycho- 
cérébrale.  Ainsi  dans  une  famille,  où,  comme  dans  celle  d'Agrippa  et 
de  Julie,  la  mère  est  atteinte  du  vice  névropathiqne  et  le  père  est  sain 
d'esprit,  les  enfants  qui  ressemblent  de  ligure  au  père,  ont  75  chances 
sur  100  d'hériter  l'affection  psycho-cérébrale  de  la  mère. 

Caius  et  Luciussont  morts  à  dix-huit  mois  de  distance  (5),  très  jeunes 

(t)  «  La  fiilie  est  iilus  souvent  tiansiuissiblc  )iar  les  mèi'e»  quo  par  les  pères.  » 
Esquirol.  Des  maladies  mentales.  Paris,  I8:J8,  t.  I,  33.  — (!2)  Kccherches  statistiques 
sur  rtiércdilé  de  la  folie.  Annales  médico-psijch.  Mai  ISH,  p.  330  et  suiv.  —  (3)  Mauck. 
Traité  pratique  des  maladies  mentales.  Paris,  1862  p.  103.  V.  aussi  Leidesdorf. 
Leitrbuch  der  psychiscken  Krankhcilen.  Erlangen,  ISOS,  p.  128.  —  (i)  Union  médi- 
cale 1852.  Mauck.  Traité  pratique,  p.  105.—  (5)  Suet.,  Au^'-,  LXV.Tib.,XV.  D.Cass., 
LV,  11. 
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tous  les  deux;  coinnie  loujours  dans  les  cas  de  mort  prématurée  dans 
les  familles  régnantes,  on  soupçonna  qu'ils  avaient  été  empoisonnés,  et 
on   accusa  de  ce  crime  naturellement  Livie  (1),  (jui  semble  avoir  été 
le  bouc  émissaire  de  tous  les  malheurs  de  cette  époque.  Mais  Tacite 
lui-même,  (jui  accuse  volontiers  Livie  et  Tibère  de  tous  les  crimes 
possibles  et  même  impossibles,  n'émet  ce  soupçon  que  sous  une  forme 
très  dubitative.  La  mort  de  Gains  surtout,  précédée  comme  elle  l'avait 
été  d'une  période  de  prostration  intellectuelle  et  morale,  produisit  une 
grande  sensation  à  Rome.  On  alla  jusqu'à  dire  que  le  poison  lui  avait 
été  administré  dans  un  pansement  de  sa  blessure.  Ce  soupçon  d'empoi- 
sonnement des  blessures  n'est  pas  extrêmement  rare  dans  l'histoire. 
Nous  ne  savons  pas  précisément  quels  sont  les  symptômes  qui  l'éveil- 
lent,  mais  en  raisonnant  à  priori  on  peut  supposer  qu'il  devait  naître 
principalement  alors  que  la  blessure  était  plus  ou  moins  légère  (inci- 
sion peu  profonde  des  parties  molles  par  exemple),  et  sans  grande 
hémorragie,  de  sorte  que  la  mort,  survenant  dans  des  cas  de  trauma- 
tisme aussi  peu  graves,  devait  paraître  singulière  et  suspecte.  Le  soup- 
çon devait  naître  d'autant  plus  facilement,  si  les  symptômes   de  la 
maladie  qui  emportait  le  blessé,  et  le  caractère  de  l'agonie,  frappaient 
les  personnes  étrangères  àla  médecine  par  quelque  particularité  étrange 
et  effrayante.  On  sait  qu'un  grand  nombre  de  poisonsprovoquent  descon- 
vulsions plus  ou  moins  fortes,  plus  ou  moins  générales  ;  or  les  convulsions 
ont  déjà  eu  elles-mêmes  quelque  chose  de  terrifiant,  et  produisent  sur 
les  spectateurs  l'impression  la  plus  pénible.  On  peut  donc  supposer 
à  priori  que  les  cas  où  les  personnes  étrangères  à  la  médecine  soupçon- 
nent l'empoisonnement  de  la  plaie,  doiventprésenter  à  peu  près  les  condi- 
tions suivantes  :  la  blessure  est  légère  ;  le  blessé  va  bien  ;  l'état  général  est 
satisfaisant;  tout  à  coup  il  survient  un  accès  convulsif,  mais,  contraire- 
ment à  l'accès  épileptique,  avec  conservation  complète  de  l'intelligence 
et  de  la  sensibilité.  Les  convulsions  commenceront  par  la  contraction 
spasmodique  des  muscles  masseters  et  temporaux,  de   sorte   que  le 
malade  ne  peut  plus  desserrer  les  dents  ;  le  visage  prend  une  expres- 
sion effrayante  de  stupeur,  qui  devient  encore  plus  horrible  quand  les 
convulsions  se  propagent  aux  muscles  du  globe  de  l'œil.  Arrivent  enfin 
les  grandes  convulsions   générales,  le    tronc  rejeté    en  arrière,    les 
membres  étendus  deviennent  rigides,  et  le  malade  éprouve  des  souf- 
frances atroces,  hors  de  toute  proportion  avec  la  légèreté  de  la  bles- 

(\)lAcn.,Ann.,  I,  3.  —  D,  Cass.,  XV.  II. 
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suro.  Or  il  existe inio  ni.'iladie,  inal.idic  Icnihlc,  |)rosqno  loiijoiirs  inor- 
lolle,  {vti9.  rare  heureusement,  mais  par  suite  de  sa  rareté  même  à  peu 
près  inconnue  aux  personnes  étrangères  à  la  médecine,  et  qui  présente 
précisément  tous  les  symptômes  que  nous  avons  décrits.  Le  lecteur 
comprend  que  nous  voulons  parler  du  tétanos  traumati(ine.  (]ette 
maladie  peut  survenir  après  la  hlessiire  la  plus  légère,  la  pins  insigni- 
fiante, et  l'on  croit  que  les  impressions  morales  tristes  et  les  refroidis- 
sements subits  en  sont  les  causes  les  plus  fréquentes.  Nous  avons  vu 
dans  quelle  disposition  d'esprit  se  trouvait  Gains  après  qu'il  avait  été 
blessé,  et  il  est  certain  qu'avec  les  habitations  et  les  habits  de  cette 
époque  un  refroidissement  de  la  blessure  pouvait  arriver  très  facile- 
ment, surtout  en  voyage. 

Nous  croyons  peu  <à  tonsces  empoisonnements  si  nombreux,  et  c'est  pré- 
cisément le  grand  nombre  de  cas  de  mort  prématurée  dans  la  famille 
impériale,  circonstance  qui  avait  seule  ou  principalement  éveillé  les 
soupçons,  qui  nous  fait  rejetercettesnppositicm  de  poison.  Il  avait  déjà 
été  dit  plus  haut  que  la  mort  frappe  dans  les  familles  en  voie  de  dégé- 
nérescence tout  particulièrement  les  enfants  et  les  jeunes  gens.  Jamais 
l'assassin,  l'empoisonneur  le  plus  hardi,  le  plus  sûr  de  l'impunité, 
n'osera  commettre  toute  une  longue  série  de  crimes,  craignant  avec 
raison  que  le  grand  nombre  de  victimes  finira  par  éveiller  les  soup- 
çons et  provoquer  une  enquête  qui  peut  faire  découvrir  le  coupable. 
Drnsus  Germanicus  l'Ancien  avait  eu  beaucoup  d'enfants,  et  il  ne  lui 
en  resta  que  trois.  Pourquoi  ne  pas  soupçonner  alors  que  ces  enfants 
avaient  aussi  succombé  au  poîson?  Si  Livie  avait  empoisonné  les  Césars 
Caius  et  Lucius,  pourquoi  s'était-elle  arrêtée  en  route?  G'est  surtout 
quand  il  s'agit  d'ouvrir  le  chemin  du  trône,  de  déblayer  la  route,  en 
écartant  les  concurrents,  qu'on  aurait  raison  de  dire  que  rien  n'est 
fait  tant  qu'il  reste  quelque  chose  à  faire.  Pourquoi  Livie  n'avait-elle 
pas  fait  empoisonner  Agrippa  Posllinmns?  On  objectera,  peut-être, 
qu'il  était  exilé,  en  disgrâce,  par  consé(juenl,  peu  dangereux.  Mais 
Auguste  était  allé  le  voir  quelques  mois  à  peine  avant  sa  mort,  ils 
eurent  luie  entrevue  très  affectueuse;  Auguste  avait  pleuré  en  l'em- 
brassant, et  pourtant  quand  il  fallut  écarter  le  jeune  Agrippa,  on  lui 
envoie  non  l'empoisonneuse  Martina,  mais  un  tribun  militair(>.  (ier- 
manicus,  fils  de  Drnsus  l'Ancien,  était  un  compétiteur  encore»  plus 
dangereux;  pourquoi  ne  l'avait-on  pas  empoisonné  du  vivant  d'An-, 
gnste?  A  cette  époque  la  uu)rt  naturelle  (ui  violente  avait  décimé  la 
maison  dos  Gésars;  on  avait  accusé  Livi(î  et  Tibère  (rempoisonuement. 
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Pour  juger  de  la  valeur  do  ces  accnsalions,  rappelons  les  cas  de  luoi'l 
dans  la  famille  iiujx'riale  depuis  ravènemenl  de  Tibère  au  principal  : 


M.  Agrippa  Posthumus,  lue  (I); 

Julie,  fille  (l'Aiigusto,  morte  do  misère  et  de  lu-ivations  (2)  ; 
Germanicus  ; 

Jîi/ie,  fille  d'Agrippa,  petile-fille  d'Auguste,  morte  en  exil  de  mort  n.tlurelle  (:'.J  ; 
Agrippine,  fcniinc  de  Germanicus,  morte  de  faim(i-); 
Drusus,  frère  jumeau  de  Tibérius  Gcmcllus,  pctit-lils   de  Tibère,  mort  eu 
bas  âge  de  mort  naturelle  (5)  ; 
Nero,  fils  de  Germanicus,  mort  de  faim  (6); 
Drusus,  fils  de  Germanicus,  mort  de  faim  (7); 
LiviUa,  femme  de  Drusus,  fils  de  Tibère,  morte  de  faim  (8); 
Drusus,  fils  de  Claude,  mort  par  accident  [d]. 


1  Ainsi  de  dix  cas  de  morl  survenus  pendant  le  règne  de  Tibère  dans 
la  famille  impériale,  un  seul,  la  mort  de  Germanicus,  avait  paru  sus- 
pect et  avait  donné  naissance  à  des  soupçons  d'empoisonnement.  L'em- 
pereur Gains  Galigula  avait,  paraît-il,  une  vraie  passion  pour  la  toxi- 
cologie, et  collectionnait  les  poisons  dont  il  avait  un  coffre  tout  plein  (10), 
et  cependant  quand  il  voulait  se  débarrasser  de  son  frère  adoptif  Tibère 
Gemellus,  de  son  beau-père,  M.  Silanus  (11),  de  son  cousin  le  roi  Plo- 
lémée,  de  Macron,d'Ennia  (12),de  tant  d'autres,  ce  n'est  pas  au  poison 
c'est  au  tribun  Dexter  (13)  qu'il  avait  recours. 

Le  soupçon  d'empoisonnement  n'a  pas  d'autre  raison  (à  part,  peut- 
être,  des  convulsions  chez  Caius,  convulsions  qui  ne  seraient  pas  alors, 
autre  chose  que  le  tétanos),  d'autre  cause  que  la  jeunesse  des  Césars 
morts.  S'il  y  eut  eu  quelque  preuve,  ou  au  moins  quelque  indice,  les 
historiens  n'auraient  pas  manqué  de  les  noter,  comme  ils  l'ont  fait  en 
parlant  de  la  mort  de  Germanicus,  et  le  soupçon  lui-même  aurait  pris 
une  forme  plus  positive.  Quand  la  nouvelle  de  la  morl  de  Lucius, 
ensuite  de  celle  de  Gains  arriva  à  Rome,  le  peuple  n'a  certainement 
pas  manqué  de  trouver  singulière  cette  simultanéité  de  la  mort  de  deux 


(l)TACiT.,  Ann.  I,  6.  Suet.,  Tib.  XXII.  D.  Cass.,LV,  32.  Vell.  Paterc,  II, 'M2. 
(2)  TACiT.,yl?m.  1,53.  D.  Cass.,  LVII,  16.  —  (3)  Tacit.,  An».  IV,  71.  —  (i)  Ibid., 
VI,  25.  Suet.,  Tib.  LUI.  —(5)  IbicL,  IV,  15.  D.  Cass.,  LVII,  li.  —(6)  Suet.,  Tib. 
LIV.  —  (7)  Tacit.,  Ann.  VI,  23.  Suet.,  Tib.  LIV.  —  (8)D.  Cass.,  LVIII,  11.  —  (9)  II 
mourut  enfant,  s'étant  étouffé  avec  une  poire  qu'il  faisait  sauter  en  l'air  et  qu'il  re- 
cevait dans  sa  bouche  ouverte.  Suet.,  Gland.  XXVII.  (10)  Suet..  Caius,  XLIX.  D. 
Cass.,  LX,  4.  —  (11)  Suet.,  Gains,  XXIIl.  —  (12)  IbidWM.,—  (l3)  Seneca,  Epist. 
ad,  Lucil.  IV.  . 
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jeunes  gens,  et  celle  de  Gains,  sucoomhant  à  une  blessure  peu  {ii'ave, 
avait  tlù  sembler  parliculièrenient  suspecte. 

On  avait  assurénuMit  trouvé  très  étonnant  que  le  sort  favorisât  aussi 
manifestement  Tibère,  et  ce  sont  des  considérations  de  cette  nature  qui 
seules  avaient  fait  naître  les  soupçons.  Pour  le  médecin,  au  coiiti-aiie, 
la  mort  deDrusus  Germanicus  père,  de  Gains  Gésar,  de  Lucins  Gésar, 
plus  tard  celle  de  Germanicus,  de  Drusus  Genudhis,  de  Drnsilla, 
morts  tous  jeunes,  s'explique  tout  naturellement,  et  d'autanl  plus  natu- 
réellement  (pie  les  cas  de  mort  prématurée  avaient  été  plus  JréqueiUs. 
Sénècpie,  (pii  connaissait  riiistoire  intime  de  la  maison  des  Gésars,  et 
(jui  était  un  observateur  et  un  pliilosopbe,  ne  s'y  trompa  pas,  et  c'est, 
peut-être,  tous  ces  jeunes  Gésars,  morts  à  la  fleur  de  l'âge,  qu'il  avait 
en  vue,  quand  il  dit  :  «  quosdam  aulem  quum  in  summum  ambitionis 
cniterentur,  inter  prima  luclantes,  cTtas  reliquit.  »  (1).  Peut-on  sup- 
poser ([ue  Livie,  femme  d'esprit,  ambitieuse  il  est  vrai,  mais  prudente, 
ait  pu  recourirà  des  crimes  incertains,  aussi  dangereux  et  qui  devaient 
inévitablement  être  découverts  tôt  ou  tard,  précisément  à  cause  de  leur 
fréquence  et  de  leur  grand  nombre  !  Et  si  elle  eût  commencé,  se  serait- 
elle  arrêtée  en  route,  rendant  ainsi  inutiles  tous  les  crimes  déjà 
commis? 

Nous  l'avons  dit,  l'empoisonnement  n'était  pas  fréquent  à  cette  épo- 
que. Agrippa  Posthumus,  Néron  et  Drusus,  Livilla,  Agrippine  l'aînée, 
n'étaient  pas  morts  empoisonnés,  quoique  l'empoisonnement  discret 
eût  été  beaucoup  i)lus  avantageux  pour  Tibère,  que  le  meurtre  brutal. 
L'empereur  Glande  et  le  jeune  Britannicus  son  (ils  avaient  été  em- 
poisonnés, mais  aussi  l'empoisonnement  dans  ces  deux  cas  est  évi- 
dent, hors  de  doute  ;  c'était  pourtant  l'ieuvre  de  Locuste,  une  savante, 
une  artiste  (2),  et  non  d'une  Martine,  qui  n'était  au  bout  du  compte 
qu'une  empoisonneuse  de  province  (3).  Tous  ces  soupçons  ne  sont  que 
bruits  oiseux  sans  la  moindre  preuve  à  l'appui,  où  plutôt  ils  n'ont 
d'autre  fonilement  ({ue  des  circonstances,  qui  aux  yeux  des  médecins 
en  sont  la  plus  sûre  réfutation.  C'est  le  grand  nond)re,  la  fréquence  et 
la  coïncidence  des  cas  de  mort  prématurée,  et  non  ([uebjues  particula- 
rités réellement  suspectes  ((ui  avaient  donné  naissance  â  tous  ces  soup- 
çons, qui  sont  tellement  vagues  du  reste,  (jue  Tacite  ne  les  mentionne  que 
sous  une  forme  éminemment  dubitative  ;  ([ueDion  Cassius  ne  les  rapporte 


(\)Debrev.  uite,  XIX.— (:>)  Sckt.,  A'ero,  XXXIII.  Tacit.,  Ann.  XIII,  15.  (3)  Ta- 
cn.,Ann.,  11,74, 
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que  comme  des  ou  dit,  et  que  Suétone  n'en  parle  même  pas  du  tout.  Ces 
sortes  de  bruits  circulent  toujours  dans  le  peuple  à  l'occasion  des  cas 
de  morts  dans  les  familles  réi^Miantes  ;  «  le  peuple  est  i;énéralement  en- 
clin à  voir  le  crime  dans  la  mort  des  princes  »,  dit  Tacite  lui-même. 

Gains  et  Lucius  morts,  il  ne  reste  des  enfants  de  Julie  et  de 
M.  Agrippa  que  deux  filles,  Julie  et  Agrippine,  et  un  fils,  Marc  Agrippa 
Posthumus. 

Julie  suivit  l'exemple  et  les  traces  de  sa  mère,  dont  elle  avait  hérité 
le  tempérament  amoureux.  Eu  vain  Auguste  chercha-t-il  à  lui  donner 
une  éducation  sérieuse  et  sévère,  s'occupaut  lui-même  de  ses  leçons, 
la  faisant  filer  la  laine,  éloignant  d'elle  la  société  masculine  (1),  rien 
n'y  fit.  Du  reste,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  vieil  empereur 
avait  été  beaucoup  plus  tendre  et  plus  faible  pour  ses  petits-enfants  que 
pour  sa  fille,  —  nous  l'avons  vu  déjà  par  rapport  aux  Césars  Caius  et 
Lucius.  Julie,  quoique  moins  favorisée,  avait  encore  bénéficié  de  cette 
faiblesse  de  son  grand  père.  Auguste,  on  le  sait,  ne  voulait  pas  per- 
mettre à  sa  famille  un  luxe  trop  éclatant;  néanmoins  Julie  s'était  fait 
bâtir  une  maison  splendide,  et  l'avait  décorée  avec  la  plus  grande 
richesse  (2).  Auguste  finit  par  la  faire  démolir,  il  est  vrai,  mais  c'est 
là  un  de  ces  actes  de  violence,  comme  en  font  toujours  les  gens 
faibles,  et  cela  seul  que  sa  petite  fille  ait  eu  l'audace  de  bâtir  une 
telle  maison,  malgré  la  défense  formelle  de  l'empereur,  et  qu'elle  ait 
eu  le  temps  de  la  terminer  et  de  la  décorer,  nous  fait  voir  à  quel  point 
les  petits-enfants  d'Auguste  faisaient  peu  de  cas  de  ses  volontés.  Nous 
avons  du  reste  un  autre  exemple.  Auguste  avait  horreur  des  nains,  et 
généralement  de  toutes  les  difformités  humaines,  qu'il  regardait 
comme  étant  de  funeste  augure,  et  pourtant  Julie  avait  toujours  auprès 
d'elle  un  nain  difforme,  qu'elle  affectait  d'aimer  beaucoup,  un  certain 
Canopus  (3). 

Mariée  à  Lucius  ^milius  Paullus  (4),  le  fils  du  censeur  (5),  qui 
avait  été  proscrit  par  Auguste,  à  peine  se  sent-elle  libre  —  parce  que  le 
mariage  pour  les  femmes  de  la  famille  impériale,  c'était  la  liberté  — 
qu'elle  s'adonne  aux  plaisirs,  au  luxe,  et,  digne  fille  de  la  grande  Julie, 
surtout  à  la  débauche.  Les  Aemilii,  comme  les  Claudii,  comme  Agrippa, 
apprirent  à  leurs  dépens  ce  que  coûte  l'honneur  de  l'alliance  avec  la 

(1)  SuET.,  Aug.,  LXIV.  —  (2)  Ibid.,  LXXII.  —  (3)  Plin.,  Hist.  nat.,  VII,  16.  — 
(•i)  11  avait  été  consul  avec  le  jeune  César  Caius.  —  (5)  Et  de  Cornelia.  Si'ET.,  Aug., 
XIX,  LXIV.  Prospert.,  IV,  II.  Drumann.  Geschichte  Honis.  I  Theil.  1  Aejhlh. 
A.  Lepidi. 
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r;iiiiill(>  impriMalc.  L.  l*;uil-Emilo  siii»i)orlJi  on  silence  les  déhordemcnts 
(lo  la  (illc,  connue  Agripi).!  avait  snppm'lé  ceux  (h;  la  nicre,  mais,  pent- 
èlre,  pour  d'autres  raisons. 

Maljiré  le  silence  complaisant  du  mari,  Aniiuste  finit  par  app|tendro 
la  coiiduile  déréj^lée  de  sa  pelile-lille,  et,  toujours  sévère  pour  les  au- 
tres, la  punit  cruellement.  Julie  l'ut  reléguée  à  l'île  Trimetus  dans  l'A- 
(lriali(|ne  «  où  elle  passa  vingt  ans  dans  un  exil  dur  et  pénible,  vivant 
des  aumônes  d'Augusta  (1),  »  c'est-à-dire  de  Livie  (2).  Auguste  refusa 
de  reconnaître  l'enfant  dont  Julie  avait  accouché  après  sa  condamna- 
tion, et  défendit  de  le  nourrir  (3).  A  juger  d'après  le  châtiment,  la  faute 
devait  être  grave.  Suétone  dit  que  Julie  était,  comme  sa  mère,  «  om- 
nibus prohris  contaminata,  »  et  qu'Auguste  lui-même  appelait  les  deux 
Julie  et  son  petit  tils  Agrippa  Posthumus  «  très  vomicas  aul  tria  carci- 
nomata  sua  »  (4).  Effectivement,  les  dérèglements  de  la  fille  avaient 
égalé  au  moins,  sinon  surpassé  ceux  de  la  mère  ;  chez  toutes  les  deux 
ce  n'était  pas,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  voir  plus  haut,  lo  tem- 
pérament amoureux  seulement,  ce  n'était  pas  l'immoralité  élégante,  la 
facilité  des  mœurs,  comme  on  en  voit  si  souvent  dans  les  hautes  classes 
de  la  société  ;  ce  n'était  même  pas  l'incontinence  lourde  et  grossière  de 
la  toute-i)uissance,  telle  que  nous  l'avons  constatée  chez  Auguste  ;  c'était 
la  prostitution  crapuleuse,  la  débauche  de  l'esprit  aussi  bien  que  du 
corps,  (|iii  se  plaît  à  traîner  dans  la  fange  du  ruisseau  la  dignité  de 
princesse,  d'épouse  et  de  femme,  à  étaler  au  grand  jour,  aux  yeux  de 
la  ville  et  du  monde  étonnés,  une  prostitution  réellement  impériale; 
«  la  grandeur  de  l'infamie  est  pour  les  débauchés  un  plaisir  de  |)lus 
iDarjniludo  infamiœ  ajmd  prodigos  norisstma  voluptas  est,  »  reniar- 
(jue  Tacite  (5). 

Une  circonstance  cependant  nous  étonne  à  bon  droit.  Si  Julie  eût  été 
réellement  condamnée  en  vertu  de  la  loi  Julia,  ses  amants  devraient 
être,  comme  complices  et  coupables  eux-mêmes  de  lèse-majesté,  frap- 
pés des  mêmes  peines.  Connaissant  la  sévérité  d'Auguste  pour  les 
crimes  visés  par  la  loi  Julia,  comniont  e\pli(iiicr  (pio  Decimus  Junins 
Silanus,  un  dos  amants  do  Julie,  ne;  fut  pas  puni  aulromonl  que  par  la 
porto  {\('  l'amitié  de  l'empereur  (6)?  La  mère  de  Julio  avait  été  cruollo- 
monl  (Il j liée,  mais  beaucoup  moins  pour  ses  débauches,  si  lumtonses 

(1)  Tacit.,  Ann.,  IV,  71,  —  (i)  Livia  Driisilla,  atloptéc  iKir  Au^ustu  sdii  mari  i):ir 
testament,  et  passant  ainsi  dans  la  famille  Julia,  devait  eliangcr  sou  nom,  qu'elle 
portait  comme  fille  d'un  Livius  Drusus,  contre  celui  do  Julia  Augiista.  — :  (3)  Suet., 
Auî^.,  LXV.  —  (4.)  Aug.,  I.WVI.  —  (5)  Ann.,  XI,  -2G.  —  (6)  Ibid.,  III,  2i. 
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qu'elles  aient  été,  ([ne  pour  le  enmplot  dans  lefjuel  elle  s'était  laissée 
entraîner  par  son  amant  .Inles  Antoine.  Si  nn  amant  de  la  seconde 
Julie  en  avait  été  quitte  pour  perdre  les  bonnes  grâces  de  l'empereur, 
c'est  que  celui-ci  n'attachait  évidemment  pas  une  importance  extrême 
à  la  question  de  la  moralité  de  sa  petite-fille.  Ce  n'est  donc  pas  en  vertu 
de  la  loi  Julia  qu'elle  avait  été  exilée.  Rappelons  que  son  mari  L.  Ae- 
milius  Panllus  avait  conspiré  contre  Auguste  (1),  et  son  fils  Marcus 
contre  l'empereur  Gains  Ç2).  Si  l'on  suppose  qu'elle  avait  pu  prendre 
part  au  complot  de  son  mari,  comme  sa  mère  à  celui  de  son  amant,  sa 
punition  si  dure,  si  impitoyable  et  si  prolongée,  l'iiu^xorabilité  de  son 
grand-père,  la  patience  de  son  mari  à  supporter  l'inconduite  de  sa 
femme,  patience  qu'un  Claudius  (Tibère)  n'avait  pas  eue  avec  sa  mère, 
qu'un  yËmilius  ne  pouvait  guère  avoir  non  plus,  et  qui  n'est  bonne 
tout  au  plus  que  pour  un  Vipsanius,  la  clémence  si  singulière  d'Au- 
guste envers  son  amant  Decimus  Silanus,  tout  ce  qui  est  si  étrange,  si 
inexplicable  dans  l'histoire  de  Julie,  s'expliquerait  très-simplement  et 
très-naturellement,  et  compléterait  en  même  temps  la  ressemblance 
si  frappante  de  la  personnalité  et  de  la  destinée  de  la  fille  avec  celles 
de  la  mère,  dont  elle  n'est  dans  l'histoire  que  la  copie  et  la  répétition. 
Agrippine  avait  joué  un  rôle  important  dans  l'histoire  romaine. 
Femme  de  Germanicus,  elle  est  devenu  une  sorte  de  personnage  légen- 
daire, —  grâce  à  Tacite  surtout,  —  la  personnification  de  toutes  les 
vertus,  l'idéal  de  l'épouse  et  de  la  femme,  mais  de  la  femme  forte  et 
énergique,  sans  les  faiblesses  féminines,  «  virilibus  curis  feminarum 
vitia  exiierat  (3).  Mais  le  récit  de  Tacite, lui-même,  pour  (jui  le  lit 
«  sans  colère,  comme  sans  partialité  )),sine  ira  et  studio,  sans  préven- 
tion, sans  idée  préconçue;  pour  qui  demande  à  l'histoire  non  la  beauté 
du  style,  mais  la  vérité  historique;  pour  qui  sait,  à  travers  la  magnifi- 
cence pompeuse  du  grand  drame  dont  le  grand  écrivain  déroule  les 
tableaux  splendides  et  fortement  colorés,  discerner  la  vérité  des  faits, 
montre  Agrippine  sous  un  tout  autre  aspect.  G'est  une  femme  hautaine 
(4),  arrogante  (5),  ambitieuse,  avide  du  pouvoir  «  (inhians  domina- 
tione  »  (6),  «  dominandi  avida  »  (7),  «  œqui  impatiens  »  (8)  dit  Ta- 
cite, violente,  —  «  semper  atrox  »  (9),  —  emportée  (10)  jusqu'à  l'oubli 
non  seulement  des  convenances,  mais  de  la  prudence  la  plus  élémen- 

(1)  ScET.,  Aug.  XIX,  LXIV.  Tacit.,  Ann.,  III,  ^2i.  D.  Cass,  LIV,  22.  —  (2)  Suet., 
Caius,  XXIV,  XXXVI.  Claud.  IX.  —  (3)  Tacit.,  Ann.,  IV,  25.  —  (4)  IbiiL,  IV,  12.  — 
(5)  Ibid.,  V,  3.  —  (6)  Ibid.,  IV,  12.  —  (7)  VI,  25,  —  (S)  Ibid.,  VI,  21.  —(9)  Ibid.,  IV,52. 
—  (10)  Ibid.,  I,  33. 
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tairo  (1).  Ello  occiipo,  cm-omlji-o  plutôt,  de  sa  piM-sonnalité  roinuante 
la  scène  de  l'histoire,  sème  les  dissensions  et  les  haines  dans  la  Camille 
impériale  et  dans  l'Etat,  pousse  ses  lils,  son  favori  surtout,  l'aîné  (2),  à 
des  iniprudenct'S  absurdes.  Elle  voudrait  effacer  la  vieille  Aui,Mista  et 
dominer  l'empereur  Tibère  lui-inéme,  connue  elle  avait  déjà  effacé  et 
dominé  son  mari.  Elle  voudrait  même  s'imposer  aux  légions;  elle 
remercie  officiellement  les  troupes  de  son  mari  de  leur  bravoure, 
passe  en  revue  les  manipules,  parcourt  les  rangs  et  distribue  les  ré- 
compenses (3),  —  fait  inoui  et  sans  exemple  dans  l'histoire  romaine, 
puisque  rien  que  d'assister  aux  exercices  militaires  était  déjà  pour 
ime  femme  «  un  oubli  impardonnable  des  bienséances  de  son  sexe  » 
(4),  dont  Tacite,  l'admirateur  passionné  d'Agrippine,  blâme  sévère- 
ment Plancine,  l'ennemie  de  sa  héroïne.  Céciiia  avait  proposé  au 
Sénat  d'interdire  aux  femmes  des  gouverneurs  de  provinces  de  les 
suivre  dans  leurs  gouvernements,  disant  que  «  leur  sexe  était  na- 
turellement enclin  à  devenir  ambitieux,  avide  de  pouvoir  ;  qu'on  voyait 
les  femmes  se  mêler  aux  soldats,  donner  des  ordres  aux  centurions, 
qu'une  femme  avait  naguère  présidé  aux  exercices  des  légions,  aux  ma- 
nœuvres des  cohortes  »  (5).  Comme  il  avait  été  légat  de  Germanicns  à 
l'armée  de  Germanie,  et  n'avait  que  trop  vu  Agrippine  au  camp,  il  est 
plus  que  probable  que  c'est  elle  qu'il  avait  eu  en  vue  dans  son  discours 
au  Sénat,  Nous  ne  parlerons  ni  de  l'oi'gueil  d'Agrippine,  ni  de  son  am- 
bition, ni  de  ses  petites  faiblesses  de  femme,  de  sa  vanité,  de  sa  ri- 
valité avec  Plancine  (G),  avec  Livie  (7)  et  Livilla  (8),  rivalité  dont  Ta- 
cite lui-même  est  forcé  de  convenir.  Quand  à  sa  chasteté  et  sa  fidélité 
conjugale,  ses  partisans  lui  avaient  fait  sons  ce  rapport  une  réputation 
universelle  et  quelque  peu  comique,  il  faut  l'avouer;  on  dirait  réelle- 
ment qu'elle  s'était  fait  de  ces  vertus  une  sorte  de  spécialité.  La  chas- 
teté est  certainement  une  qualité  digne  de  tout  respect,  et  les  Romains 
l'estimaient  très  justement  pardessus  tonte  autre  chez  la  fennue  ; 
mais  enfin  Agrippine  n'était  pas  la  seule  et  unique  épouse  chaste 
et  fidèle  daus  l'empire  romain.  Les  historiens  parlent  dans  ce  sens 
de  beaucoup  de  femmes,  leur  donnent  des  louanges  méritées,  mais 
ils  le  font  en  passant,  sans  y  insister,  et  sans  que  le  monde  entier, 
sans  que  la  postérité  la  plus  reculée  en  fassent  un  sujet  d'admiration  — 
(juc  (lis-je,  (radoratioii.  Mais  dès  ([u'il   s'agit  d'Agrippine,  la   (juestion 

{\)Txcn.,Ann.,  IV,1i>.  —("2)  Ibid.,  IV, 59-60.  — (3) /6m/.,  1,69.  —  (i)IbUl.,  Il,  .^)5. — 
(5)  Ihid.,  m,  33.  —  (6)  Ihid.,  Il,  55,  57,  71.  D.  Cass.,  LVIII,  21.  —  (7)  Taoit.,  .4?m., 
I.  33,  34;  IV,  1-2.  —  (8)  Ibid.,  Il,  43. 
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change  complètement.  Sa  chasteté  et  sa  lidélité  conjugale  (vertus  qui, 
par  parenlhése,  lui  étaient  d'autant  plus  faciles  qu'à  vingt  six  ans 
elle  avait  déjcà  eu  neuf  enfants,)  sont  glonfiées  dans  l'empire  entier, 
depuis  les  bouches  du  Rhin  jusqu'aux  cataractes  du  Nil,  depuis  les 
Colonnes  d'Hercule  jusqu'à  l'Arménie;  les  légionnaires  en  parlent 
dans  les  forêts  do  la  Germanie  (1),  la  populace  romaine  en  cause  au 
Forum  (2),  les  matelots  de  la  flotte  mouillée  dans  la  mer  Phénicienne 
s'en  occupent  sur  leurs  vaisseaux  ;  en  un  mot  le  monde  entier  est 
plein  du  bruit  de  ses  vertus  conjugales  et  n'a  d'autre  sujet  de  conver- 
sation que  la  chasteté  d'Agrippine,  sans  compter  sa  fécondité,  à  laquelle 
on  élève  même  des  autels  (3). 

Nous  ne  rappellerons  pas  non  plus  de  ses  prétentions  au  pouvoir,  affi- 
chées ouvertement,  et  que  Germanicus  à  son  lit  de  mort  la  suppliait 
de  dissimuler  mieux  (i),dans  l'intérêt  même  de  leurs  enfants, —  pré- 
tentions que  rien  du  reste  ne  justifiait,  puiscjue  Tibère,  l'empereur 
légal,  vivait  encore.  D'ailleurs  il  ne  faut  pas  oublier  que  si  Germanicus 
avait  reçu  par  adoption  certains  droits  éventuels,  Tibère  avait  encore 
un  fds,  héritier  plus  direct,  et  que  ce  fils  avait  des  enfants.  Enfin,  après 
la  mort  de  son  mari,  Agrippine  n'était  plus  que  la  veuve  d'un  neveu  de 
renqiereur,  et  ses  prétentions  au  pouvoir  étaient  d'autant  plus  absurdes 
et  ridicules  qu'elle  ne  pouvait,  comme  femme,  être  revêtue  d'aucune 
des  magistratures,  recevoir  aucune  des  prérogatives  dont  l'ensemble 
constituait  la  dignité  impériale.  Nous  avons  vu  que  l'orgueil  et  l'arro- 
gance d'Agrippine  passaient  toutes  les  bornes,  et  Tacite  lui-même 
est  forcé  d'en  convenir  (5).  Ses  intrigues  avaient  porté  le  trouble  et  les 
dissensions  dans  la  famille  des  Gésars  et  dans  la  République,  etrenqjli 
à  tel  point  le  règne  de  Tibère,  que  Tacite,  sans  s'en  rendre  compte,  en 
fait  le  sujet  (trincipal  des  livres  II-VI  de  ses  Annales.  Encore  du  temps 
d'Auguste,  tandis  (pu'  Germanicus  est  envoyé  en  Germanie,  elle  reste 
à  Rome  (6)  pour  soigner  leur  popularité  et  préparer  le  terrain  en  vue 
de  la  mort  probable  du  vieil  empereur.  Mais  voyant  que  cette  mort 
tant  désirée  tarde  à  venir,  elle  rejoint  son  mari,  cherche  à  se  concilier 
la  faveur  des  légions,  habille  en  légionnaire  son  fils  cadet  âgé  de  deux 
ans  à  peine,  distribue  de  l'argent  aux  soldats,  visite  les  blessés.  Quand 
Germanicus  est  envoyé  en  Orient,  Agrippine,  enceinte  et  arrivée  pres- 
que au  terme  de  sa  grossesse,  à  tel  point  qu'elle  accouche  en  route  (7), 

(1)  lhid.,U  -il.  —  (-2)/6irf.,III,4  — (3)Si;ET.,Caius,VlII.  — (i)TACiT.,.4'Mn.,II.7-2. 
—  ^5)  Ann.,  I.  33;  IV,  1-2,  52,  54 j  V,  3  et  iiassini.  —  (C>)  Suet.,  Aug.  LXWVI.  -* 
(7)  Tacit.,  Ann.,  il,  64. 
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li(Mil  à  r.iciompai^nor,  parce  (juo  son  mari  est  investi  des  pouvoirs  les 
plus  étendus  cl  les  plus  exceptionnels,  et  (|ue  le  voyai^e  se  fait  dans  des 
conditions  particulières  de  pompe  et  d'éclat.  A  peine  revenue  à  Rome 
après  la  mort  de  (lermanicus,  eJle  se  crée  un  parti,  qui  se  donne  ou- 
vertement le  nom  de  parti  d'Ai^rippine  (1),  profite  de  chaque  occasion, 
bonne  ou  mauvaise,  pour  faire  parler  d'elle  vA  pour  provoquer  des  trou- 
bles et  des  scandales  dans  la  ville.  Elle  veut  (antùt  descendre  au  Forum, 
sejeterauxpiedsde  la  statue  d'Auguste,  tantôt  s'adresser  aux  légions,  (2), 
parle  ouvertement  de  ses  espérances  à  l'occasion  de  la  mort  du 
César  Drusus,  mort  dont  elle  affecte  de  se  réjouir  (3).  Ce  sont  là  des 
défauts  très  blâmables,  très  peu  sympathiques,  disons  plus  —  des  vices, 
si  l'on  veut;  ils  prouvent  bien  qu'Agripi)ine  était  une  nature  mauvaise, 
pervertie  par  le  voisinage  du  trône  (4),  mais  ne  prouvent  pas  ({u'elle 
soit  une  nntnro  pathologique,  eutachée  du  vice  névropathique,  qui  seul 
a  de  l'importance  i)our  nous.  La  moralité,  les  belles  (pialités  ou  les 
défauts  du  personnage  nous  importent  peu  ;  médecin  et  non  nioi-aliste, 
nous  n'avons  pas  à  faire  l'apprécation  morale  du  personnage,  nous  n'a- 
vons qu'à  faire  l'examen  médico-psychologique  du  sujet.  La  question 
est  donc  posée  ainsi  :  Agrippine  présente-t-elle  quelque  singularité 
morale,  quelque  particularité  de  caractère,  quelque  anomalie  pstj- 
chique?  Ce  sont  encore  les  Aimales  de  Tacite  qui  nous  fournissent  la 
réponse,  et  cette  réponse  est  nettement  affirmative. 

Oui,  Agrippine  [)résente  une  singularité,  une  jtarticularité  de  carac- 
tère très  prononcée,  trop  prononcée,  et  cela  à  tel  point  (jue  Tacite,  l'ad- 
mirateur passionné,  le  partisan  de  Germanicus  et  de  sa  famille,  en  parle 
à  chaque  page  de  ses  Annales,  et  ne  manque  jamais  de  rappeler  ce  trait 
de  son  caractère  chaiiuefois  (|u'il  est  question  d'Agrippine.  Cette  [)arti- 
cularité,  cette  anomalie  consiste  en  un  manque  absolu  de  possession  de 
soi-même,  en  une  incapacité  évidente  de  se  maîtriser  et  de  contenir 
dans  les  bornes  de  la  raison  et  de  la  prudence  la  plus  élémentaire,  les 

(1)  TACiT.,.\nH.,lV,  17.  —  {-Ijlhid.,  IV,  67.—  CJ]lhid.,  IV,  1-2.  —  (i)  M.  St.vhk,  dans 
une  série  <lc  piililicalioiis  {Bilder  ans  dern  Alterthume  I.  Bami.  Tiberiuft,  Leben,  Regie- 
rung ,  Charahler.  lierlin,  1873.  2"='  Buch ,  i  cap.  Germanicus  und  Agripinna  in 
Rom,  —  Germanicus'  Sendung  nach  dem  Orient,  '>  cap.  Germanicus  und  Agrippina 
im  Orient.  Ocap.  Gerniunirus'  Tod.  Aufregung  and  Unilriebe  der  .hdischen  Parlei  in 
Rom.  3i«''  Biicli.  "2  t;ap.  Nruc  Iloffnungen  uml  Inlrigiicn  Agrippina's  und  ilircr  Par- 
tei.  111.  Barul.  Ilômisclie,  Kaiserfrauen. —  Tacilus,  Gescliiclie  der  liegierung  der  Kai- 
sers Tibcrius.  Annalen.  Buch,  1-Vl,  uberseiU  und  erklarl.  1871,  a  mis  1res  Ijicn  en 
Tclicf  les  intrigues  et  l'ambilion  d'A^'rippiiie,  mais,  étranger  aux  études  médicales, 
11  n'a  pas  fait  la  part  de  l'élément  psycliopaHii(|ue.  A  pari  cela,  il  a  rendu  avec 
beaucoup  de  vérité  le  caractère  d'Agrippine. 
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manifestations  de  ses  sentiments,  ce  qui  est  d'auUuil  plus  reiiiaïqiiable, 
qu'Agrippiiie  sait  1res  Mlmi  préparer  de  loiii^ue  main  ses  intrigues  et 
profiter  de  toute  occasion  pour  en  arriver  à  ses  lins.  La  mort  même  de 
Germanicus,ce  mari  si  tendrenient  aimé,  si  amèrement  pleuré,  elle  sait 
l'exploiter  dans  l'intérêt  de  sou  ambition;  au  milieu  de  sa  douleur,  elle 
n'oublie  rien  d'une  belle  mise  en  scène,  et  se  compose  un  maintien  à 
effet  pour  loucher  le  peuple  (1).  Rapportant  les  cendres  de  son  mari  à 
Rome,  elle  apprend  en  route  qu'on  s'assemble  à  Drundusium  pour  lui 
faire  une  réception  solennelle;  alors  elle  s'arrête  à  Corcyre,  en  vue  des 
côtes  d'Italie,  évidemment  pour  donner  à  ses  partisans  le  temps  de  se 
préparer,  inutilement  du  reste,  puis([u'ils  n'avaient  pas  pu  s'eulendre 
sur  le  cérémonial  à  suivre  (!2). 

Eh  bien,  cette  femme  si  prévoyante,  qui  sait  si  bien  tirer  parti  des 
circonstances,  et  exploiter  jusqu'à  la  mort  de  son  mari,  cette  femme  gâte 
par  ses  emportements  et  ses  violences  toutes  les  intrigues  qu'elle  avait 
eu  tant  de  peine  à  ourdir,  et,  incapable  de  se  contenir,  de  maîtriser 
l'expression  de  ses  sentiments,  quels  qu'ils  soient,  joie,  douleur  ou  co- 
lère, elle  se  laisse  emporter  au-delà  de  toutes  les  bornes.  Ni  les  conseils 
de  ses  amis,  ni  la  triste  expérience  du  passé,  ni  le  danger  de  ses  enfants, 
rien  ne  peut  arrêter  ses  violences;  elle  s'y  laisse  aller,  incapable  de  s'ar- 
rêter, ne  se  possédant  pas,  hors  d'état  de  réprimer  ses  sauvasses  em- 
portements. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  la  signification  pathologi((ue  île  ce 
manque  de  possession  de  soi-même,  (jui  prouve  un  moi  faible  et  peu 
développé  et  une  anomalie  psychique  grave.  Nous  avons  expliqué  aussi 
le  mécanisme  de  la  vie  psychi([ue,  en  vertu  duquel  les  sensations  et  les 
perceptions  tendent  à  se  traduire  en  mouvements,  en  actes,  et  ren- 
contrent à  ce  passage  de  l'état  sensitif  à  l'état  moteur  h;  moi  intellec- 
tuel et  moral.  L'homme  ne  se  laisse  donc  pas  aller  à  toutes  ses  sensa- 
tions, à  tous  les  mouvements  de  son  âme  ;  il  n'est  pas  le  jouet  de  ses 
désirs  et  de  ses  impulsions;  il  agit  au  contraire  avec  plus  ou  moins  de 
réflexion,  de  discernement,  de  conséquence,  parce  que  ses  actions  sont 
gouvernées  principalement  par  son  moi. 

Le  manque  de  cet  élément  régulateur,  la  soumission  de  l'homme  à  la 
sensation,  au  désir,  à  l'impulsion  du  moment,  est  une  des  propriétés 
les  plus  caractéristiques  et  les  plus  essentielles  des  natures  patho- 
logiques, anormales; l'affaiblissement  de  cet  élément  est  le  |)liénoiiiène 

(1)  Tacit.,  Ann.,  il,  75;  lll,  1.  —  {i)Ibid.,  III,  1. 
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initial  le  plus  important  des  psyciioi)athies.  C'est  précisénient  cette 
absence  de  rririiiciit  réiiulateur,  cette  incapacité  al)solue  de  se  contenir 
(|ne  lions  constatons  au  plus  haut  degré  chez  Agrippine, 

Dès  qu'il  est  question  d'elle.  Tacite  rappelle  à  chaque  instant  so^i  hu- 
meur indomptable,  ses  emportements,  ses  violences  imprndeules  de 
paroles.  Gevma.mcns,  en  mourant,  la  prie  de  contenir  sa  violence,  exueret 
ferociam  (1),  de  modérer  ses  enii)ortemenfs,  qui  étaient  assez  notoires 
à  Rome  pour  que  Tibère  ait  pu  les  lui  reprocher  au  Sénat  (:2).  El  Tibère 
avait  l'aison,  —  Tacite,  Suétone  rapportent  des  scènes,  des  laits  qui  le 
prouvent.  A  la  mort  de  César  Drusus  elle  ne  pouvait  pas  contenir  sa 
joie,  parce  que  cette  mort  d'un  ami  de  son  mari,  d'un  protecteur  de  ses 
enfants,  la  rapprochait  du  pouvoir.  Elle  manifestait  hautement,  bruyam- 
ment ses  espérances,  hâtant  ainsi,  dit  Tacite,  sa  propre  perte  (3).  Claudia 
Pulchra,  parente  et  amie  d'Agrippine,  est  accusée  par  Domilius  Afer 
devant  le  Sénat  de  débauche,  d'adultère  avec  Firmius,  et  enfin  de  ten- 
tatives d'empoisonnement  sur  la  personne  de  l'empereur.  Agrippine, 
«  toujours  violente,  semper  atrox  (4)  »,  court  chez  Tibère,  le  trouve  au 
sacrifice,  mais,  sans  s'arrêter  pour  si  peu,  trouble  la  cérémonie  religieuse, 
et  «  hors  d'elle  »,  l'accable  de  reproches  et  d'injures.  Tibère,  toujours 
maître  de  lui,  voyant  cette  femme  furieuse  et  qui  ne  se  possède  plus,  la 
prend  par  la  main  et  lui  répond  par  un  vers  connu  :  «  je  crois,  fillette, 
que  tu  te  crois  offensée  de  ne  pas  régner  (5).  »  Agrippine  «  en  tomba 
malade  de  fureur  (6)  »  ;  on  peut  juger  de  la  violence  de  ses  emporte- 
ments. Tibère  vint  la  voir  ;  «  elle  le  reçoit  en  silence,  verse  longtemps 
des  larmes  silencieuses  »,  puis,  au  grand  étonneinent  de  Tibère  et  des 
assistants,  «  éclate  tout  à  coup  en  reproches  entremêlés  de  prières  ». 
Et  que  demande-t-elle?  Elle  veut  que  Tibère  «  ait  pitié  d'elle,  qu'il  lui 
donne  un  mari  »,  trouvant  qu'elle  «  était  assez  jeune  pour  cela  (notons 
que  cette  scène  incroyable  avait  eu  lieu  six  ans  après  la  mort  de  son 
mari,  dont  elle  avait  eu  neuf  enfants)  et  que  le  mariage  est  l'unique 
consolation  d'une  femme  honnête  ».  Il  paraît  néanmoins  qu'elle  avait 
trouvé  plus  tard  des  consolations  en  dehors  du  mariage,  et  que  c'était 
Ca'ius  Asiiiius  Galliis  (pii  les  lui  avait  données  (7).  On  n'est  pas  impuné- 
ment fille  de  la  grande  Julie,  petite-fille  d'Auguste,  sœur  delà  seconde 
Julie. 

Il  est  certainement  permis  à  une  femme  de  désirer  un  mari,  mais  on 


(1)  Tacit.,  Ann.,  H,  7-i.  —  (-2)  Ibid.,  V,  3.  —  (3)  Ibid.,  lY,  lH.  —  (i)  Ibid.,  '>±  - 
(5)  Ibid.,  SUET.,  Tibcr.  LUI.  —(0)  Tacit.,  IV,  53.—  (7)  Ibid.,  VI,  iô. 
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ne  peut  s'empêcher  de  trouver  étranii;e  que  la  veuve  inronsolable  de 
Geruianicus,  que  cette  Agrippine,  (jui  avait  rempli  le  monde  entier  du 
bruit  de  sa  douleur  et  de  sa  chasteté,  s'adresse  avec  des  confidences  et 
des  demandes  de  cette  nature  précisément  à  Tiljère,  qu'elle  accuse 
hautement  de  la  mort  de  son  Germanicus  hien-aimé  !  Tibère  paraît  avoir 
mal  choisi  l'heure  de  sa  visite,  et  être  venu  juste  au  moment,  quand 
cette  pauvre  Agrippine  ressentait  le  plus  fortement  l'aiguillon  de  la  chair. 
Elle  est  tourmentée  de  désirs  amoureux  ;  elle  a  besoin  d'un  mâle,  et  «  ne 
pouvant  se  contenir  »,  «  toujours  violente  »,  elle  demande  ce  mâle  tant 
désiré  à  cors  et  à  cris;  elle  attaque  Tibère,  lui  réclame  ce  mâle,  elle  en- 
tend qu'il  le  lui  fournisse.  Cette  scène  inouïe  était  tellement  inattendue, 
que  l'empereur  ne  trouva  rien  àrépondre  et  voulut  s'éloignerpour  laisser 
Agrippine  se  calmer  et  reprendre  ses  sens,  mais  elle  ne  le  lâchait  pas, 
<(  réclamant  avec  instance  une  réponse  (1).  » 

Quelques  jours  plus  tard  elle  rencontra  Domitius  Afer,  l'accusateur 
de  Claudia  Pulchra;  sachant  qu'Agrippine  avait  fait  de  cette  affaire  une 
question  personnelle,  et  se  sentant  la  cause  de  ses  fureurs  et  de  sa  ma- 
ladie, fureur  et  maladie  qui  avaient  occupé  toute  la  ville,  il  voulut  s'escjui- 
ver,  prendre  une  autre  rue;  mais  Agrippine  l'arrêta,  lui  criant  de  loin 
un  vers  de  l'Illiade  :  «  sois  tranquille,  ce  n'est  pas  ta  faute,  c'est  celle 
d'Agamemnon  (2).  » 

Une  autre  fois  (3),  à  un  grand  banquet  chez  Tibère,  et  occupant  la 
place  d'honneur  près  du  prince,  elle  resta  silencieuse,  refusa  de  rien 
manger,  s'abstint  de  toucher  à  aucun  mets,  faisant  voir  avec  affectation 
la  crainte  d'être  empoisonnée,  quoiqu'il  serait  beaucoup  plus  simple, 
plus  logique,  et  surtout  plus  convenable  et  moins  dangereux,  de  rester 
chez  soi,  si  l'on  a  réellement  des  soupçons  de  cette  nature.  Tibère  le 
remarqua,  et  voulant  s'en  convaincre,  lui  offrit  des  fruits;  Agrippine  les 
accepta  et  sans  y  toucher  les  remit  aux  esclaves  qui  la  servaient.  Tibère 
ne  lui  dit  mot,  mais,  se  tournant  vers  sa  mère  :  «  Yoici  Agrippine, 
dit-il,  qui  veut  me  faire  passer  pour  un  empoisonneur.  »  Notons  que 
cette  scène,  jouée  par  Agrippine,  était  non  seulement  une  injure  san- 
glante à  l'empereur,  mais,  encore  une  sorte  de  maléfice  par  lequel  elle 
appelait  sur  lui  et  sa  maison  la  colère  des  dieux  (-4).  » 

Toutes  ces  scènes  continuelles  de  scandale,  de  violence  et  d'injures 
finirent  par  lasser  la  patience  de  Tibère  même,  si  retenu,  si  maître 


(1)  IbUL,  IV,53.  —  (2)  D.  Cass.,  LIX,  10.  —  f3)  Suet.,  liber.,  LUI;  Tacit.  x\mi., 
IV,  54.  —  (4)  Plin.,  Hist.  nat.,  XXVIII,  5. 
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de  lui.  Ou  (lit  ([u'hu  jour,  alors  ([u'Ai^rippinc,  voulaul  l'ccouinicncer 
uiumIo  cps  scèiios  publi([ues  de  scandai»',  se  luil  à  iiiveciivor  l'empe- 
rt'iir,  (•fiiii-ci  doiiua  au  coiitui'ioii  de  service  Tordi'e  de  la  mettre  à  la 
porte.  Ajirippiue  et  le  ceuturiou  se  collelèreul  eu  prôseure  de  la  cour, 
(>l  dans  l'ardeur  du  cond)at  le  ceuturiou  lui  creva  un  œil  (I).  Tibère 
liiiil  [lar  la  réléi^uer  dans  l'île  Paudalaria,  où  elle  se  laissa  moui'ir  de 
ai  m  (-2). 

Nous  verrous  plus  bas  que  ces  emporlemeuls,  cette  violence  de  ca- 
ractère, Ai^rippine  les  avait  transmis  à  ses  enfants.  Elle  en  avait  eu 
neuf,  et,  circonstance  singulière,  chez  elle  les  garçons  et  les  filles 
altei'iuuent  régulièrement  (3). 

Marc  Agrippa  Postliumus,  dernier  fils  de  Julie  et  de  M.  Vipsaiiius 
Agrippa,  était  né  après  la  mort  de  son  père  (4),  ainsi  que  l'indique 
son  surnom.  Grand,  l'ort,  vigoureux  comme  son  père,  il  était  doué 
d'une  i'orce  musculaire  peu  commune  (5),  et  le  centurion  envoyé  pour  le 
tuer  eut  de  la  peine  à  exécuter  cet  ordre  (6).  Mais  cette  force  physique 
était  son  seul  mérite,  l'unique  qualité  dont  il  pouvait  être  fier.  En  effet 
il  était  «  sttipidement  orgueilleux  »  (7),  grossier,  em])orté  plus  encore 
(jue  sa  sœur  Agrippine,  féroce  —  «  trux  Agrii)pa,  »  disait-on  de 
lui  à  li()iu(;  (8),  — -cruel,  très  bète  (U)  et  conq)lètemeut  iguoi-aiit  (10), 
malgré  tous  les  soins  d'Auguste  et  toutes  les  peines  (ju'il  s'était 
données  pour  le  dégrossir.  Trop  stupide  pour  vivre  de  la  vie  commune 
de  sa  famille,  il  passait  tout  son  temps  à  pécher,  ce  qui  lui  paraissait 
|)rouver  indubitablement  ([u'il  était  tilsdu  tlieu  Neptune  (11).  Auguste  le 
regardait  comme  une  plaie  honteuse  de  sa  race  (12)  et  quand  il  revê- 
tit la  toge  virile,  ne  lui  accorda  aucune  des  distinctions  qu'il  avait 
prodiguées  à  ses  frères  (13).  Cependant  après  la  mort  de  Gains  et  de 
Lucius,  n'ayant  plus  d'autres  fils  de  sa  fille  Julie,  Auguste  adopta  la 
jeuiu!  Agrippa  en  même  temps  (|ue  Tibère;  mais  il  l'ut  inqiossible  de  le 
garder  au  Palatin,  dans  la  maison  et  la  société  du  vicul  empereur, 
ampud  il  se  rendit  odieux  par  son  caractère  bas  et  féroce.  —  «  inf/e- 
niatii  surdidum  ac  ferox  »  (11)  —  et  par  la  pei'versité  exlrèine  de 
son  esprit  et  de  son  âme  —  «  miia  pravitas  animiaUiueiugeuii  ))(15). 
Ainsi,  comme    on  ne  lui  donnait  pas  autant  d'ai'geid  qu'il  voulait,  il 


(l)SL'ET.,Tib.,LllI.  — (2)TACiT.M«nM  VI,2r);I).CAss.,  LVIII,  2-2;SuiîT.,  Til).,LIII. 

—  (:î)  Pijn.,  Ilist.  nal.,  VII,  M.  —  (l)  D.  Cass.,  LIV,  -29.  —  (5)  Tacit.,  Ann.,  I.  3.  — 
(6)  Ibïd.,  G.  — (7)  Ibid.,  3.  —  (8j  76id.,4..  —  (9)  SuEj.,  Xw^.,  LXV.  —(tO)  Tacit.,  Atm., 
I,  3.  —  (II)  D.Cass.,  LV,  3-2,  — (12)  Siiet.,  Aug.,  LXXVl.  —(13)  Dion  Cass.,  LV,  21. 

—  (U)SUET.,  Aug.,LXXVI.  —  (15)  Vell.  I'atehc,  11,  112. 
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invectivait  puhlitiiiomeiit  s.a  mère  et  rempereiir  son  grand-père,  les 
accusant  de  lui  avoir  volé  sa  l'ortune,  qui  lui  revenait  de  son  père  (1). 
Ce  uiécontentenient  du  jeune  Agrippa  était  connu  à  Ronu'  ;  .lunius  No- 
vatus  vonlut  en  i)rolit('r,  et  lit  circuler  dans  la  ville  un  pamphlet  contre 
Auguste,  comme  étant  d'Agrippa  (2)  ;  mais  personne    ne  s'y  trompa, 
la  stupidité  et  l'absence  absolue  de  toute  instruction  du  jeune  Agrippa 
rendant  la  supercherie  trop  évidente.  Auguste  cassa  l'adoption  et  en- 
voya Agrippa  à  Surrentum;  cet  exil,  loin  de  le  corriger,  le  rendit  de 
plus  en  plus  féroce,  de  sorte  qu'il  dut  bientôt  être  rélégué  dans  une 
lie,  loin  de  la  société  des  hommes,  sous  la  surveillance  des  soldats.  Ce 
nouveau  malheur  de  la  maison  d'Auguste  avait  fait  une  vive  impi'ossion 
à  Rome,  et  il  paraît  qu'on  en  comprenait  la  triste  signilication  patho- 
logique :  l'exil  du  jeuiu]!  Agrippa,  et  surtout  la  cause  de  cet  exil,  étaient 
regardés  généralement  comme  une  honte  pour  la  famille  impériale, 
n  pudenda  Agrippœ  oblegatio  (3)  ». 

Le  caractère  d'Agrippa  Posthumus  a  une  importance  diagnostique 
très  grande  pour  l'appréciation  médico-psychologique  de  la  race  d'Au- 
guste. 11  est  le  premier  chez  lequel  nous  trouvons  non  plus  des  singu- 
larités, des  particularités  psychopathiciues,  des  anomalies  patholo- 
giques, mais  une  décadence  mentale  positive,  directe,  indubitable, 
un  affaiblissement  évident  de  l'intelligence.  Tonte  la  famille  d'Auguste 
se  distinguait  par  un  esprit  brillant,  par  des  capacités  hors  ligne,  de 
grands  talents;  tous  les  membres  de  cette  famille,  y  compris  jusqu'à 
l'imbécile  Claude  lui-même,  avaient  reçu  une  instruction  littéraire 
remaniuable,  tandis  (|u'on  n'avait  pu  rien  enseigner  à  Agrippa,  qui 
resta  toute  sa  vie  une  brute  ignorante  et  stupide. 

Le  diagnostic  de  l'état  mental  d'Agrippa  Posthumus  est  extrêmement 
simple  et  ne  présente  pas  la  moindre  dilhculté.  C'était  un  demi-idiot 
dans  le  sens  médical,  pathologique  du  mot,  incapable  de  toute  ins- 
truction, de  toute  éducation,  méchant,  brutal,  violent,  ayant  des  accès 
de  colère  aveugle,  de  fureur  maniaque,  symptôme  très  caractéristique, 
qui  accompagne,  dans  l'iunnense  majorité  des  cas,  l'état  d'idiotie  et  de 
denn-idiotie,  mais  qu'on  trouve  encore  fréquemment  ilans  les  familles  en 
voie  de  dégénérescence,  et  cela  même  chez  ceux  de  leurs  membres, 
(jui  paraissent  avoir  échappé  complètement  ta  Pinfluence  du  vice  phré- 
nopathique,  ou  qui  présentent  des  alTections  psychopathiques  et  névro- 
pathiques  autres  que  l'idiotie;  ainsi  nous  venons  de  le  constater  chez 
Agrippine,  quoique  à  un  degré  moindre  que  chez  son  frère. 

(1)  D.  Gass.,  LV,3-2.  —  (2)  SuET.,  Aug.,  LI.  —  (3)  Plin.,  Hist.  naf.,  VII,  16. 
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Suiti!  (le  lu  (leuxicMiic  génération   de   la  lamillo   d'Auguste.  —  Enfants    de   Drusus 
Germanicus  l'Ancien  et  d'Antonia.  —  Germanicus.  —  Livilla.  —  Claude. 


Dccinius  Drusus  Germauiciis  rAiicien  avait  eu  d'Autouia  beaucoup 
(Ccnfanls,  mais  trois  seuleiuenl  lui  survécurent  :  Germanicus,  Livilla 
et  Claude  (1) 

Germanicus,  le  héros  des  Annales  de  Tacite,  s'était  acquis  un  tel  re- 
nom de  libéralisme,  de  républicanisme,  de  bonté,  de  douceur  et  géné- 
ralement de  toutes  les  vertus,  tant  politiques  que  privées,  et  sa  mort 
prématurée,  ainsi  que  les  bruits  d'empoisonnement  qui  avaient  couru 
à  cette  occasion,  inqjrimant  à  toute  sa  vie  un  cachet  tragique,  avaient 
contribué  à  entourer  sa  personnalité  d'une  auréole  si  éclatante,  qu'on 
n'ose  réellement  toucher  à  ce  favori  du  peuple  romain  qu'avec  une 
pieuse  vénération.  La  réputation  universelle  d(;  Germanicus,  le  juge- 
ment si  élogieux  que  les  historiens  romains  avaient  porté  sur  lui,  et  que 
la  postérité  avait  ratifié,  sembleraient  ne  pouvoir  être,  pour  qui  lit 
riiistoire  sans  s'arrêter  trop  aux  détails,  et  accepte  sans  beaucoup  de 
contrôle  les  opinions  des  auteurs,  que  l'expression  exacte  de  la  vérité. 
Mais  ce  renom,  tous  ces  éloges,  doivent  à  pi'iori  paraître  ([ueh|ue  peu 
suspects  au  nu'decin,  au  médecin  aliéniste  surtout,  troj)  habitué  aux 
manifestations  des  lois  inflexibles  de  l'héiédilé  morbide.  11  n'acceptera 
(|U(^  sous  bénéfice  d'inventaire  ces  éloges  prodigués  si  libéralement  au 
lielif-fils  d'Auguste,  au  fils  de  l'halluciné  Drusus,  au  frère  de  la  dé- 
baiicliée  et  criminelle  Livilla  et  de  rind)écile  Claude,  au  <'Ousin 
de  ridiot  Agrippa  Posthumus,  au  père  de  l'épileptique  et  fou  (îaius 
Caligula,  des  incestueuses  Drusilla,  .fulia  et  Agrippine,  au  grand 
père  de  Néron.  Pour  nous  éclairer  à  ce  snj(»t,  j)our  faire  une  analyse 
et  arriver  à  une  ajtpi-éciation  juste  et  impartiale  de  la  personnalité  de 
Germanicus,  tenons-nous-en  exclusivement  aux  faits,  et  comme  la  source 

(I)SUET.,  Gland.  1. 
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principale  à  laquelle  nous  les  puiserons  ne  peut  être  que  les  Annales 
de  Tacite,  que  personne  ne  soupçonnera  certainement  de  lui  ôtre 
hostile,  et  de  vouloir  le  j)résenter  sous  un  jour  défavorahic,  nous  n'a- 
vons à  nous  mettre  en  i;arde  (pie  contre  les  exat^ératimis  criine  admira- 
tion trop  enthousiaste.  Mais  comme  l'analyse  des  faits  et  de  la  personne 
de  Germanicus  peut  nous  amener  à  une  appréciation  plus  on  moins 
ditférente  de  l'opinion  généralement  acceptée,  citons  d'ahord  celle-ci. 
Germanicus  était,  nous  dit-on,  beau,  bien  fait,  très  instruit,  un  des 
orateurs  les  plus  remarquables  de  son  temps,  brave  soldat,  i^rand  ca- 
pitaine, républicain  convaincu,  ennemi  de  l'absolutisme  et  de  l'arbi- 
traire impérial,  enfin  nu  honune  simple  dans  sa  vie,  modeste  dans 
ses  goûts,  d'une  grande  bonté  d'âme,  d'une  pureté  de  mœurs  extrême, 
généreux  et  clément  envers  les  vaincus,  —  qualité  qu'on  assure  être 
complètement  étrangère  au  monde  antique,  qui  rapprocherait  Germa- 
nicus plutôt  des  chrétiens  et  en  ferait,  en  quelque  sorte,  le  précurseur 
de  la  société  moderne  et  des  idées  nouvelles.  Telle  est  l'opinion  généra- 
lement adoptée  sur  Germanicus.  Les  historiens  anciens,  qui  jugeaient 
les  hommes  sous  bien  des  rapports  autrement  que  nous,  n'ont  aussi 
que  des  louanges  enthousiastes  pour  Germanicus.  Tacite  est  son  ad- 
mirateur ardent.  Dion  Gassius  en  parle  avec  les  plus  grands  éloges.  Le 
jugement  de  Suétone  sur  Germanicus  peut  à  bon  droit  passer  pour  un 
panégyrique  :  «  Germanicus,  dit-il  (1),  possédait  à  un  degré  que  per- 
sonne n'avait  jamais  atteint,  toutes  les  qualités  du  corps  et  de  l'esprit  : 
grande  beauté,  bravoure  extrême —  le  plus  brave  des  guerriers,  dit  de 
lui  Dion  Gassius  (2)  —  talent  brillant  pour  les  lettres  et  l'éloquence 
grecques  (3)  et  latines,  bonté  d'âme  admirable,  le  plus  grand  désir  de 
plaire  et  le  plus  grand  talent  pour  y  réussir.  La  maigreur  des  cuisses 
était  le  seul  défaut  corporel  qui  déparât  sa  beauté,  mais  il  y  remédia 
par  l'habitude  de  monter  à  cheval  après  les  repas  (4).  11  tua  plusieurs 
ennemis  de  sa  main,  plaida  devant  les  tribunaux  même  après  son  triom- 
phe. Il  était  également  affable  dans  sa  vie  privée  et  dans  sa  vie  poli- 
tique, entrait  sans  licteurs  dans  les  villes  libres  et  alliées  (ainsi  à 
Athènes  (5)  par  exemple  et  en  Egypte)  (6),  honorait  les  tombeaux  des 
grands  hommes,  recueillit  de  ses  mains  et  enferma  dans  un  sépulcre  les 


(I)SUET.,  Caius,  III,  IV,  V.— (2)  L.LVII,  18.  —(3)  «  U  nous  reste  de  lui  des  comé- 
(lins  grecques.  »  Sl'et.,  III.  «  Pour  honorer  la  mémoire  de  son  frère,  l'empereur 
Claude  fit  représenter  à  Naples  une  de  ses  comédies,  qu'il  couronna  d'après  l'avis  des 
juges.  «  {Ibid.,  Claud.  XI).  —  (i)  «  Equltatio  coxis  ulilissima  »  Plin.,  Ilist.  nat.f 
XXVIII,  li.  —(5)  TAciT.,  Ann.,  II,  53.  —  (6)  /6ù/.,r>9. 


182  LA  SELECTION  CHEZ   L'HOMME, 

osst'iuonts  dos  soldats  loinbés  dans  la  défaito  do  Variis.  11  n'o|)ii()sail 
(|iio  la  (ioiiccur  à  sos  (Miiiciiiis  ot  à  ses  oiivioiix,  (ni('l(|iio  oiilraiii'  (|iril 
ou  rorùt.  11  MO  lômoigna  do   i'(>ssoiitiinent  à  l'isoii,  qui   avait   révocjué 
SOS  dôcTols  ot  uiaitraitô  ses  cliouts,  ([uo  lorsf[iril  so  vit  en  hutte  à  ses 
maléfices,  et  alors  nu">me  il  so  contenta,  selon  rancioune  coutume,  do 
renoncer  publiciuemont  à  son  amitié  et  de  confier  aux  siens  le  soin  de 
le  venî^er,  s'il  lui  arrivait  malheur.  Tant  de  vertu  porta  sa  récompense. 
Il  était  tolhMUout  estimé  et  aimé  de  ses  parents,  qu'Aui^uste,  sans  j)ar- 
1er  dos  autres,  halança  longtemps  s'il  ne  le  choisirait  pas  pour  son  suc- 
cesseur, et  le  lit  adopter  par  Tihère.  Il  jouissait  à  tel  point  de  la  faveur 
populaire  que,  d'apiès  plusieurs  auteurs,  chaipu^  fois  ([u'il  arrivait  ou 
qu'il  partait,  il  courait  risque  d'être  étouflo  par  la  foule.  Qimnd  il  re- 
vint de  Germanie,  après  avoir  apaisé  la  sédition  de  l'armée,  toutes  les 
cohortes  prétoriennes  allèrent  au-devant  do  lui,  bien  qu'il  n'y  eût  que 
deux  de  commandées,  et  le  peuple  romain,  hommes  et  femmes,  vieil- 
lards et  enfants,  se  répandit  sur  sa  route  jusqu'au  vingtième  milliaire. 
De  plus  grands  témoignages  d'affection  éclatèrent  après  sa  mort.  On 
jeta  des  pierres  contre  les  temples,  on  renversa  les  autels  des  dieux', 
quelques  particuliers  jetèrent  dans  la  rue  leurs  pénates;  d'autres  expo- 
sèrent leurs  enfants  nouveau-nés  (l).  On  dit  même  (jue  les  Barbares, 
alors  en  guerre  avec  nous  ou  entre  eux,  consentirent   à  une  trêve, 
comme  dans  une  calamité  universelle  ;  que  quelques  rois  se  coupèrent 
la  barbe  et  firent  raser  la  tête  de  leurs  femmes  en  signe  de  grand 
deuil,  ot  que  le  roi  des  rois  s'abstint  de  chasse,  et  n'admit  point  les 
grands  à  la  table,  ce  qui  chez  les  Parthos  équivaut  à  la  clôture  des  tri- 
bunaux chez  nous.  » 

Gernuuiicus  était  très  beau  en  ofl'ot  (2).  Qu'il  ait  été  orateur  de 
talent,  nous  le  savons  par  une  décision  du  sénat,  qui  fit  placer  son 
image  parmi  les  portraits  des  grands  orateurs,  et  lui  décorna  môme  un 
niédaillon  plus  grand  et  plus  riche,  mais  Tibère  s'y  opposa,  ot  insista 
sur  ce  que  son  médaillon  soit  exactement  pareil  aux  autres,  disant  que 
rélo(|uence  ne  dépond  pas  du  rang,  et  qu'il  était  déjà  assez  glorieux 
])()iir  Germanicus  que  son  imago  soit  placée  [)armi  colles  dos  grands 
orateurs  (3).  Quels  (juo  puisscsnt  avoir  été  les  motifs  secrets  de 
Tihoro,  il  faut  convenir  qu'il  avait  agi  ici  avec  tact  ot  dignité,  ot  l'idée 
nu'mo  d'iionoi'or  Germanicus  d'un  médaillon  plus  grand  et  plus  riclio 


(I)  Tacite  rapporte  aussi  des  scènes  analogues  à  Rome. /4nn.,  Il,  82.  — (2)  T.-vciT., 
Ami.,  II,  7r,.  Si:kt.,  Caius,  III.  I).  Cass.,  1.  LVII,  18.  (3)  Tacit.,  Ann.,  Il,  8:). 
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(|iie  coux  (IcMjicéroii,  d'IIortoiisius,  (lo  laiiMl'niitros,  l'ait  siipposci'  (jiio 
le  Sénat  décernait  cpI  lionnour  moins  à  roralnir,  qu'an  Gésar,  fils  du 
chef  de  l'État.  Nous  savons  aussi  qu'il  écrivait  avec  facilité  eu  grec  et 
eu  latin,  qu'il  lit  des  pièces  de  théâtre  (1)  et  des  poésies  (2), 
,  Germanicus  avait  été  un  éi)ou\  modèle,  et  pendant  ses  démêlés  avec 
Pison  en  Orient,  ses  partisans  insistaient  particulièrement  sur  ce  ({u'ij 
avait  toujours  été  fidèle  à  sa  femme  et  qu'il  n'avait  pas  <le  hâtards  (;5). 
Il  était  brave,  ceci  est  encore  hors  de  doute.  Mais  voyons  à  quel  point 
les  autres  belles  qualités  qu'on  lui  attribue  sont  justifiées  par  les  faits. 

Germanicus  nous  est  représenté  comme  un  homme  éminemment 
bon.  Tacite  dit  que  les  peuples  et  les  rois  éti-angers  l'avaient  pleuré, 
tant  il  était  bienveillant  avec  les  alliés,  humain  et  clément  avec  les 
ennemis  (4).  Dion  l'appelle  le  plus  doux  des  hommes  (5),  Suétone 
parle  du  deuil  des  rois  oi'ientaux.  Ou  cite  encore  comme  preuve  de  la 
grande  bonté  d'âme  de  Germanicus  l'amour  du  peuple  et  l'attachement 
des  légions,  qui  se  seraient  même  révoltées  pour  le  faire  monter  au  pou 
voir  en  place  de  Tibère.  Analysons  ce  point. 

Le  deiiil  des  rois  orientaux  ne  prouve  pas  grand'chose.  Germanicus 
était  consul,  césar,  imperator,  fils  du  maître  du  monde,  revêtu  d'un 
pouvoir  exceptionnel  et  presque  illimité.  Toutes  ces  manifestations 
exagérées  de  douleur  oflicielle  ne  peuvent,  par  conséquent,  entrer  en 
ligne  de  compte.  On  sait  quelles  flatteries,  quelle  adulation  avaient  les 
rois  orientaux  non  seulement  pour  les  grands  personnages  comme  Ger- 
manicus, non  seulement  pour  les  proconsuls  et  pour  les  préteurs,  mais 
pour  le  plus  mince  magistrat  que  Rome  leur  envoyait.  Que  les  peuples 
orientaujÈ  l'aient  pleuré,  nous  le  croyons  encore;  chez  eux  aussi  il  avait 
recherché  la  popularité, comme  ill'avait  recherchée  partout  et  toujours, 
à  Rome,  à  l'armée.  On  sait  (ju'il  aimait  la  popularité  avec  passion, —  Sué- 
tone et  Tacite  nous  le  disent, —  et  qu'il  faisait  tout  pour  l'obtenir.  Pen- 
dant son  voyage  en  Orient,  partout  sur  son  passage,  il  diminuait  les 
impôts  (6),  et  en  Egypte  il  fit  baisser  le  prix  des  grains  en  ouvrant  les  ma- 
gasins publics  (7),  ce  qui  lui  coûtait  d'autant  moins,  qu'en  agissant  ainsi 
il  lésait  les  intérêts  de  l'Etat  et  non  les  siens.  Il  se  rendit  en  outre 
cher  au  commun  du  peuple  en  adoptant  le  costume  grec  et  renonçant 
aux  licteurs,  à  l'exemple  de  Publius  Scipion  (8)  ;  rappelons  pourtiinl 
que  c'est  précisément  ce  qu'on  avait  le  plus  amèrement  reproché  à 

(1)  SCET.,  Caius,  III.  Claiui.,XI.  — (2)OviD.,Fast.,I,2i.  —Pont,  VI,  Ep.  N,  67.  — 
(3)  Tacit.,  Ann.,  II,  73.  —  (4)  Ibid.,  II,  li.  —  (5)  L.  LVII,  18.  —  ((1)  Tacit.,  Ami..  II, 
71.  —  (7)  Ibid.,  59.  —  (8)/6id. 
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Marc-Antoine  comme  insulto  à  la  majesté  de  Rome.  Enfin  en  Orient 
il  avait  su  i^agncr  l'amour  des  j)euplos  et  des  rois;  mais  nous  nous  per- 
mettrons de  mettre  fortement  en  doute  que  les  Germains  aient  aussi 
regretté  sa  mort  comme  une  calamité  universelle,  et  Suétone  a  raison  de 
ne  parler  de  ces  regrets  que  sous  une  forme  éminemment  dubitative. 
Germanicus  aimait  la  guerre,  qui  lui  donnait  un  pouvoir  immense  et 
de  la  gloire  dans  le  présent,  et  lui  ouvrait  le  chemin  du  principat 
dans  l'avenir;  sa  façon  d'agir  en  Germanie  prouve  jusqu'à  l'évidence 
([u'il  avait  en  vue  sa  renommée,  et  non  l'intérêt  de  la  République,  et 
Tibère  avait  raison  de  dire  que  ses  victoires  même  étaient  inutiles  et 
stériles.  Esprit  politique  profond,  homme  d'Etat  d'une  expérience  rare, 
connaissant  à  fond  la  Germanie,  —  il  y  avait  été  neuf  fois  — Tibère  lui 
donnait  dans  ses  lettres  d'excellents  conseils  sur  la  ligne  de  conduite  à 
suivre;  mais  Germanicus  ne  voulait  rien  écouter  et  prolongeait  la 
guerre,  qu'il  eût  été  si  facile  de  terminer,  ainsi  que  l'avait  prouvé 
le  César  Drusus  en  suivant  les  sages  conseils  de  son  père.  Tacite  et 
Suétone  parlent  de  son  humanité  envers  les  ennemis;  nous  mettrons  en 
regard  decette  assertion  quelques  faits  puisés  dans  les  Annales  mêmes 
de  Tacite. 

«  Pour  étendre  le  ravage,  Germanicus  divise  les  légions  en  quatre 
corps,  et  met  à  feu  et  à  sang  cinquante  milles  de  pays.  On  n'épargna 
ni  le  sexe,  ni  l'âge,  ni  le  sacré,  ni  le  profane.  Les  nôtres  n'eurent  pas 
un  blessé;  ils  n'avaient  eu  qu'à  égorger  des  hommes  à  moitié  endor- 
mis, sansarnies  et  dispersés  (l).  »  —  «  11  surprit  les  Caltes  à  l'improviste, 
et  tout  ce  que  l'âge  ou  le  sexe  rendait  incapable  de  résistance  fut  pris 
et  aussitôt  massacré.  Les  jeunes  gens  avaient  traversé  l'Ardana  à  la 
nage  et  voulurent  empêcher  les  Romains  d'y  jeter  un  pont;  repoussés  par 
nos  machines  et  nos  flèches,  ils  tentèrent  vainement  d'entrer  en  négo- 
ciation. César,  après  avoir  brûlé  Mattium,  capitale  de  ce  peuple,  ra- 
vagea le  plat  pays  (2).  »  —  «  Les  restes  de  l'armée  germaine  furent  mas- 
sacrés, surtout  au  passage  de  Visurgis,  où  nos  traits,  la  violence  du 
courant,  la  précipitation  des  fuyards  et  l'éboulement  du  rivage,  tirent 
périr  un  grand  nombre.  Plusieurs  cherchèrent  refuge  dans  les  arbres 
et  se  cachèrent  entre  les  branches;  nos  archers  s'amusèrent  à  les  percer 
de  flèches  (3).  » —  «  Après  la  bataille,  Germanicus,  ayant  ôté  son  casque 
pour  être  mieux  reconnu,  criait  aux  siens  :  tuez  tout,  ne  faites  pas  de 
prisonniers,  la  guerre  ne  finira  que  par  V ex tenni nation  de  la  nation 

(1)  Tacit.,  Ann.,  I,  51.  —  (2)  Ibid.,  50.  —  (II)  Ibid.,  II,  17 
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entière.  Le  soir  il  rôtira  du  combat  une  légion  pour  travailler  au  camp; 
toutes  les  autres  se  rassasièrent  jusqiC à  la  nuil  du  sang  des  ennemis  (1).  » 
Telle  avait  été  l'huinanilé  de  Germanicus  envers  les  vaincus;  il  est 
fort  douteux  que  les  Germains  aient  pleuré  un  ennemi  aussi  clément,  et 
qu'ils  aient  regardé  sa  mort  «  comme  une  calamité  universelle.  »  Et 
(ju'on  n'objecte  pas  que  tels  étaient  les  mœurs  du  temps;  à  part  quel- 
(jues  cas  exceptionnels,  jamais  les  guerres  des  peuples  civilisés  en  Europe 
n'avaient  présenté  une  pareille  férocité.  Carthage,  Numaiice,  dont  la 
destruction  est  une  tache  pour  le  nom  romain,  n'avaient  pas  été  traitées 
avec  une  telle  barbarie.  Mais  admettant  même  que  Germanicus  n'ait  pas 
été  plus  cruel  que  bien  d'autres  généraux,  on  se  demande  que  pourrait- 
il  faire  de  plus,  comment  aurait-il  pu  agir  plus  inhumainement,  que  de 
n'épargner  ni  le  sexe,  ni  Vâge,  de  ne  pas  faire  de  prisonniers,  de 
mettre  la  contrée  à  feu  et  à  sang,  de  donner  l'ordre  d'exterminer  toute 
la  nation,  de  faire  massacrer  des  hommes  désarmés  et  à  moitié  cndor- 
7nis?  On  est-elle  donc  ici,  cette  clémence  tant  célébrée  envers  les  vain- 
cus, cette  grande  bonté  d'âme? 

Et  quand  on  pense  qu'il  était  si  facile  d'arriver  à  des  résultats  beau- 
coup plus  solides  par  les  négociations  et  un  peu  d'habileté.  Germanicus 
pouvait  le  faire  aussi  bien  que  Drusus,  et  Arminius  n'était  certainement 
pas  plus  dangereux  que  Maroboduus. 

Mais  peut-être  Germanicus  gardait-il  sa  grande  bonté  d'âme,  son 
extrême  douceur  pour  le  peuple  romain,  pour  les  soldats  des  légions  sous 
ses  ordres?  On  le  croirait  en  voyant  les  historiens  modernes  affirmer 
que  les  légions  germaniques  s'étaient  révoltées  pour  le  porter  au  pou- 
voir. Voyons  donc  ce  qui  en  est. 

La  révolte  des  légions  germaniques  avait  eu  lieu  simultanément 
avec  celle  des  légions  pannoniennes;  la  seule  et  unique  cause  de  la  ré- 
volte des  deux  armées,  selon  Tacite  lui-même,  était  la  position  misérable 
du  soldat  et  la  cruauté  des  centurions,  son  seul  but  —  une  diminution  de 
la  durée  du  service  et  une  augmentation  de  la  paye.  «  Les  soldats  avaient 
des  prétentions  exagérées,  raconte  de  son  côté  Suétone;  ils  voulaient 
surtout  avoir  la  même  paye  que  les  prétoriens.  » 

La  sédition  commença  en  l'absence  de  Germanicus  par  le  massacre  des 
centurions,  «  de  tout  temps  l'objet  de  la  haine  du  soldat  et  ses  premières 
victimes.  »  La  révolte  était  plus  générale  dans  les  légions  germaniques, 
et  d'ailleurs  «  les  soldats  se  flattaient  que  Germanicus,  trop  fier  pour 

(t)  Ibid.,  21. 
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sniillVir  iiii  iii.'iîiro,  se  (loiiiKM'iiil  iiiix  N'jiioiis  cl  p;ir  là  iMili';iiii('r;iil  loiil 
r('iii|)ir(' (  I).  »  Ils  lui  (lis.iiciil  (|ii('  ft  s'il  vniiliiil  rciiipirc,  ils  (''liiiciil 
prêts  à  le  lui  (loiiMcr.  »  Ijlossi'  (liîccllc  proposilioii  sôditiiMisc,  il  répond  il 
qu'il  iiioiiir;iit  plutôt,  tira  son  ôpôo  el  lit  mine  de  vouloir  s'en  liappcr; 
les  soldats,  peu  touchés  de  cotte  tragi-comédie,  crièrent  :  eli  liien,  ipTil 
se  lue,  el  un  certain  Calusidins  lui  présenta  même  son  épée,  ajoutant 
qu'elle  était  mieux  affilée  (2).  ArAutel-des-Ubiensles  soldats  brisèrent 
dans  la  nuit  la  porte  de  Germauicus,  l'arrachèrcut  de  son  lit,  le  rorrèrent 
avec  des  menaces  de  mort  à  leur  livrer  le  vexillum  (3),  le  maltraitèrent 
Ini-wrnic,  et  s'emi)arèrent  de  sa  femme  enceinte  et  de  son  (ils  Gains, 
qu'ils  retinrent  comme  otages  (4).  Tout  cela  ne  prouve  pas,  commet  on 
le  voit,  un  attachemetit  bien  fort,  un  amour  bien  dévoué  des  soldats  à 
leur  général,  et  encore  moins  que  le  but  de  la  révolte  ait  été  de  le  porter 
au  pouvoir.  Ce  but,  les  soldats  l'avaient  si  peu,  que  plus  tard  Gaius 
Caligula,  parvenu  à  l'empire,  avait  eu  l'intention  défaire  massacrer  ces 
légions  «  pour  venger  son  père  (5).  » 

Germanicns  accorda  aux  soldats  tout  ce  qu'ils  demandaient;  il  sacrifia 
les  centurions,  diminua  la  durée  du  service,  distribua  aux  légions  les 
legs  d'Auguste  en  les  doublant,  et  comme  il  n'avait  pas  le  droit  de  faire 
de  telles  concessions  et  que  les  soldats  n'auraient  pas  eu  confiance  en 
sa  parole,  il  déclara  faussement  avoir  re(,-ii  une  lettre  de  Tibère  (|ui 
l'autorisait  à  promettre  tout  cela  aux  troupes.  Les  soldats  rentrèrent 
dans  le  devoir,  —  après  avoir  obtenu  toutefois  tout  ce  qu'ils  réclamaient, 
congés,  gratifications  et  legs  d'Auguste,  —  que  fait  alors  Germanicns, 
si  renomm.é  par  sa  clémence,  sa  bonté,  son  humanité?  Les  soldat 
«  courent  arrêter  les  plus  séditieux  et  b;s  conduisent  liés  devant  G.  Ge- 
tronius,  légat  de  la  première  légion,  qui  les  fait  jugei'  et  |)unir  de  (;ette 
manière  :  les  légions,  l'épée  nue,  entouraient  le  tribunal;  cba(|ue  pri- 
sonnier y  était  ameru'  successivement;  un  tribun  le  montrait  aux  sol- 
dats; s'ils  le  déclaraient  coupable,  on  le  précipitait  eu  bas  où  il  était 
massacré.  Les  légionnaires  répandaient  ce  sang  avec  joie^  croyant  y 
laver  leur  crime,  et  Germanicns  ne  s'y  opposait  pas,  content  qu'on  ne 
pût  lui  imputer  une  rigueur,  dont  tout  Vodieux  retombait  sur  le  sol- 
dat lui-même  (()).  » 

La  sédition  de  la  cinquième  et  de  la  vingtième  légion  lut  npaisée  d'une 
façon  eiu;ore  |)lus  radicale.  «  Gcrmanicus  écrivit  à  Geciii.i,  <|ui  les  com- 


(1)  Tacit.,  Ami.,  I,  ?,\.  —  (2)  Ibid.,  35.  D.  Cass.,  I.VII,  5.  —  (3)  Tacit.,  I,  30.  — 
(4)  D.  Cass.,  LVn,r>.  —  (5)  Suet.,  Caius,  XXXIX.  —  (U)  Tacit.,  Ann.,  I,  U. 
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mandait,  qu'il  arrive  avec  des  forces  imposantes  et  que  si  les  soldais  no 
prnimncnl  pas  sa  justice  par  le  supplice  des  coupables,  il  n'épargnera 
personne,  (leeina  rassemble  secrètement  les  aquiliCères,  les  signileres, 
leur  lit  la  lettre  et  les  e.rhorle  à  saucer  l'armée  de  Viufamie  et  eu.r- 
mèmes  de  la  mort.  En  temps  dcî  i)aix,  disait-il,  on  pèse  les  fautes  et 
les  services;  une  fois  la  i^uerre  commencée,  l'innocent  et  le  coupalile 
périront  également.  » 

Ceux-ci  ayant  sondé  prudemment  les  esprits  et  s'élant  assurés  de  la 
fidélité  (ne  faudrait-il  pas  dire  plutôt  de  la  complicité?)  d'un  i^raiid 
nombre  de  soldats,  fi-icent  d'accord  avec  le  légat  un  jour  pour  mas- 
sacrer les  plus  turbulents.  Au  sii^nal  convenu  ils  se  jettent  dans  les 
lenles,  surprennent  leurs  victimes,  les  égorgent  sans  peine,  et  personne, 
excepté  ceux  qui  étaient  du  complot,  ne  savait  ni  la  cause,  ni  le  terme 
du  massacre.  Nulle  guerre  civile  n'avait  présenté  un  spectacle  aussi 
horrible;  ce  n'était  pas  une  bataille  entre  deux  armées.  Dans  la  même 
tente  des  amis,  qui  la  veille  s'étaient  assis  à  la  même  table,  qui  la 
nuit  avaient  partagé  le  même  lit,  maintenant  s'attaquent  et  s'égorgent. 
Les  traits  volent,  on  entend  les  cris,  on  voit  le  sang  et  les  blessures,  et 
[)ersonne  ne  connaît  la  cause;  le  sort  conduit  tout.  Beaucoup  d'inno- 
cents périrent,  parce  qu'à  la  fin  les  coupables,  comprenant  à  qni  on  en 
voulait,  prirent  les  armes.  Ni  le  légat,  ni  les  tribuns  n  interposèrent 
leur  autorité;  on  permit  au  soldat  de  se  rassasier  de  meiirtre  et  de 
vengeance  jusqu'à  la  fatigue  (i).  » 

Quand  tout  fut  terminé,  Germanicus,  arrivé  au  camp,  affecta  une 
grande  douleur,  versa  des  larmes  et  fit  rendre  aux  morts  les  derniers 
lionneurs  (^).  Ce  récit  de  Tacite  confirme  ce  que  dit  Suétone  :  «  Ger- 
manicus recberchait  la  popularité  et  la  faveur  populaire  avec  pas- 
sion (3).  » 

En  elfet,  une  fois  que  les  circonstances  lui  semblent  réclamer  des 
mesures  sévères,  il  ne  s'arrête  pas  devant  le  plus  effroyable,  le  plus 
lâche  massacre,  quitte  à  verser  ensuite  des  larmes  hypocrites.  Il  s'ari'ange 
de  façon  à  rejeter  tout  l'odieux  de  cette  boucherie,  qu'il  avait  ordonnée, 
sur  les  soldats  eux-mêmes,  et  puis  visite  les  blessés,  distribue  de  Tar- 
gent,  recourt  enfin  à  toutes  ces  banalités  qui  procurent  la  popularité 
dans  l'armée,  «  ad  concilianda  vutgi  studia,  (-4)  »  dit  Tacite.  Que  le 
lecteur  compare  la  répression  de  cette  sédition  avec  celle  de  la  révolte 
des  légions  pannoniennes,  et  qu'il  décide  lui-même  lequel  des  deux,  de 

(1)  Ibid.,  i8-i9.  —  f2)  Jhid.,  49.  —  (3)  Suet.,  Gains,  111.  —  (i)  Tacit.,  Ann.,  I,  il. 
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Drnsus  ou  de  Germanicus,  avait  airi  avec  plus  do  (ligiiiir-,  de  l'ormetc 
el  (riiunianité.  Le  premier  fit  mettre  à  nmvl  deux  soldats,  instigateurs 
de  la  révolte;  l'exécution  est  précédée  d'un  jugement,  elle  est  le  châti- 
ment légal  du  crime,  et  cependant  Tacite  trouve  que  Drusus  avait  agi 
avec  sévérité;  Germanicus  sacrifie  les  centurions  aux  révoltés,  flatte  et 
trompe  les  soldats,  les  pousse  à  la  trahison,  et  finit  par  provoquer  à 
deux  fois  un  terrible  massacre,  dont  il  se  lave  ensuite  les  mains  et  pleure 
hypocritement  les  victimes,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  conserver  sa 
réputation  de  loyauté,  de  clémence  et  de  bonté.  . 

On  sait  (|ue  Germanicus  était  très  aimé  du  peuple,  et  que  sa  mort 
fut  un  deuil  pour  Rome  et  la  République,  cela  prouverait  au  moins 
qu'il  avait  été  bon  pour  les  Romains;  disons  donc  quelques  mots  sur  ce 
sujet. 

Germanicus  avait  su  acquérir  la  faveur  du  peuple,  et  cela  non  par 
des  actes,  mais  par  certaines  qualités  personnelles  ;  il  était  poli,  Inen- 
veillant,  d'un  abord  facile,  comme  son  père,  ce  qui  disposait  en  sa  faveur 
les  Romains,  que  Tibère  n'avait  pas  gâtés  sous  ce  rapport.  Il  donnait 
des  jeux  magnifiques.  On  sait  que  c'était  là  un  moyen  sûr  de  se  conci- 
lier la  faveur  delà  plèbe,  surtout  si  les  jeux  présentaient  quelque  chose 
de  nouveau,  et  Germanicus  précisément  avait  su  s'arranger  de  façon 
à  offrir  au  peuple  romain  des  spectacles  nouveaux  pour  lui.  Ainsi, 
aux  jeux  qu'il  avait  donnés  en  honneur  de  son  père  Drusus,  il  y  eut  un 
combat  d'un  éléphant  contre  un  rhinocéros,  et,  spectacle  encore  plus 
attrayant,  un  chevalier  très  riche  descendit  dans  l'arène  et  combattit 
comme  un  vil  gladiateur  (1).  Aux  jeux  martiaux  il  produisit  dans  le 
cirque  deux  cents  lions  (2).  Une  autre  fois  11  fit  voir,  après  le  combat 
des  gladiateurs,  des  éléphants  qui  exécutèrent  avec  des  mouvements 
grossièrement  cadencés  une  espèce  de  danse  (3).  Il  sut  aussi  flatter  le 
sentiment  d'égalité  du  peuple  en  paraissant  au  Forum,  en  plaidant 
devant  les  tribunaux,  se  faisant  surtout  l'avocat  des  accusés  devant  le 
tribunal  d'Auguste.  Il  plaida  même  étant  consul  (c'est  tout  ce  qu'il  fit 
de  remarquable  du  reste  durant  son  consulat)  (i),  et  jusqu'après  son 
triomphe  (5),  se  mettant  ainsi,  malgré  sa  position  de  fils  dn  chef  de 
l'Etat  et  les  hautes  distinctions  dont  il  avait  été  honoré,  au  niveau 
d'autres  jeunes  nobles,  recherchant  les  applaudissements  delà  multitude 
au  Forum,  quêtant  ses  suffrages.  Dans  la  question  de  politique  inté- 
rieure, il  était  toujours  pour  les  mesures  libérales,  comme  le  sont  presque 

(1)  D.  Cass.,  LV,  27.  —  (2)  Ibid.,  LVI,  27.  —  (3)  Plin.,  Ilist.  nat.,  VIH,  2.  — 
(4)  D.  Cass.,  LVI,  26.  —  (5)  Suet,,  Caius,  III. 
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ioujours  les  héritiers  éventuels  du  pouvoir,  et  l'ou  peut  supposer  même 
qu'il  laissait  volontiers  comprendre  qu'il  blâmait  la  manière  d'être 
sombre  et  sévère  de  Tibère  (1),  et  son  administration  économe  des 
deniers  de  l'Etat,  ennemie  du  faste,  de  la  gloriole  des  grandes  bâ- 
tisses à  Home,  ruineuses  et  inutiles,  et  des  expéditions  militaires  à 
l'extérieur,  brillantes  peut-être,  mais  à  coup  sûr  très  nuisibles  à  la 
république,  à  laquelle  ces  faciles  lauriers  coûtaient  beaucoup  de  sang 
et  créaient  des  ennemis.  Germanicus 'avait  enfin  pour  lui  le  libéralisme 
bien  connu  de  son  père,  Drusus  Germanicus  l'Ancien,  libéralisme  qui 
n'avait  pas  coûté  bien  cher  à  ce  dernier,  rien  que  deux  lignes  dans  une 
lettre  à  son  frère. 

Nous  avons  vu  Germanicus  à  l'armée  germanique  ruser  et  manœu- 
vrer de  façon  à  faire  croire  aux  soldats  qu'il  n'était  pour  rien  dans 
les  mesures  atroces,  prises  pour  réprimer  leur  révolte.  11  déplora  pu- 

(I)  Il  faut  remarquer  néanmoins  que,  du  temps  de  Germanicus,  Tibère  n'était  pas 
encore  le  personnage  sombre  et  énigmatique  qu'il  est  devenu,  à  en  croire  les  bis- 
loriens,  après  la  mort  de  son  fils  Drusus.  On  ne  veut  pas  croire  Velleius  Paterculus, 
qu'on  dit  être  un  flatteur,  mais  voici  Suétone,  Dion  Cassius,  voici  Tacite  lui-même, 
qui  conviennent  qu'il  avait  été  jusqu'alors  un  prince  vertueux  et  intègre,  plein  de 
sollicitude  pour  les  intérêts  de  la  République,  bienfaisant  pour  les  nialiicurcux.  11 
distribuait  généreusement  des  secours  dans  les  malheurs  publics,  méprisait  la  flat- 
terie, refusait  les  vains  honneurs  que  le  Sénat  décernait  tant  à  lui  qu'à  sa  famille, 
faisait  des  choix  excellents  de  gouverneurs  de  provinces  et  des  magistrats  de  la 
ville;  enfin,  c'est  Tacite  lui-même  qui  est  forcé  d'en  convenir,  il  n'avait  jamais  en 
vue  dans  ses  actions  ni  son  intérêt  personnel,  ni  celui  de  sa  dynastie  ou  de  Sa 
famille,  ni  une  vaine  gloire,  ni  la  popularité  et  l'amour  du  peuple,  mais  toujours  l'in- 
térêt de  l'État  et  le  bien  général.  «  Les  aH"aircs  publiques  et  les  affaires  particulières 
les  plus  importantes  se  traitaient  dans  le  Sénat;  les  premiers  sénateurs  motivaient 
librement  leurs  avis,  et  quand  l'adulation  s'y  mêlait,  il  la  réprimait  lui-même.  Dans 
la  distribution  des  honneurs,  il  considérait  la  naissance,  les  services  militaires,  les 
talents  civils,  et  il  est  certain  qu'on  ne  pouvait  faire  de  meilleur  choix.  Le  consulat, 
la  préture  conservaient  leur  éclat,  et  les  moindres  magistrats  l'exercice  de  leurs 
fonctions;  quant  aux  lois,  on  en  faisait  un  bon  usage.  Les  approvisionnements  des 
grains,  la  perception  des  impôts  et  des  autres  revenus  publics  étaient  confiés  à  des 
compagnies  de  chevaliers  romains.  Il  était  arrivé  à  la  vérité  que  le  peuple  avait  souf- 
fert (le  la  cherté  des  grains;  mais  ce  ne  fut  point  la  faute  du  prince,  ([ui  n'épargna 
ni  soins,  ni  dépenses,  pour  remédier  autant  que  possible  à  la  stérilité  de  la  terre  et 
aux  accidents  de  la  mer.  Il  ne  permettait  pas  de  charger  les  provinces  de  nouveaux 
imi)ôts,  ni  que  les  anciens  fussent  aggravt's  par  l'avarice  ou  la  cruauté  des  ma- 
gistrats; il  n'y  avait  ni  punitions  corporelles,  ni  confiscations.  Les  domaines  du 
prince  en  Italie  étaient  peu  étendus,  ses  affranchis  peu  nombreux,  ses  esclaves  sans 
insolence.  S'il  lui  survenait  des  discussions  avec  des  particuliers,  les  tribunaux  et  les 
lois  décidaient.»  (Tacit.,  Ami.,  IV,  6-7j.  «  Parmi  beaucoup  d'honneurs  éclatants 
qu'on  lui  offrit,  il  n'accepta  que  les  moindres  et  en  petit  nombre;  il  ne  voulut  ni 
temples,  ni  flamines,  défendit  qu'on  lui  dressât  des  statues,  s'opposa  à  ce  qu'on  jurât 
par  ses  actes,  refusa  le  prénom  û' Imperator  et  le  surnom   de   Père-  de  la  Patrie.  Il 
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l)li(|iiciii(>iil  les  ticii.v  massacres,  qu'il  avait  ordoiiiii's  on  socrol,  versa 
(les  larmes,  lit  (riionorables  riiiiéraillcs  aux  malliciii'iMix  qiril  avait  l'ail 
éooi-ifor  par  k'iirs  camarades,  et  s'api)li(iua  même  à  ce  inomeiit  à  flat- 
ter la  soldatesque  et  à  se  ménager  sa  laveur.  Quand  les  soldats  mal- 
traitèrent les  députés,  envoyés  par  le  Sénat  —  crime  dont  les  Barbares 
même  seraient  incapables,  dit  Tacite  —  Germanicus  arrive  au  camp, 
et  du  haut  du  tribunal,  blâme  cette  rage  fatale,  fatalem  increpans 
rabiem,  mais  se  garde  bien  d'en  punir  les  coupables.  <(  Il  accuse  la 
colèi'e  des  dieux  bien  plus  que  celle  des  soldats  !  »  Pour  on  peu,  il  accu- 
serait les  députés  eux-mêmes,  pour  se  ménager  les  soldats  (1).  Ses 
amis  blâmaient  sa  molle  coudesceiuhuice,  qui  avait  enhardi  les  mutins, et 
lui  conseillaient  de  se  retirer  cà  l'armée  du  haut  Rhin,  restée  fidèle  (!2). 
Mais  Germanicus  préférait  un  massacre,  dont  il  pouvait  rejeter  la 
responsabilité  sur  d'autres,  à  des  mesures  énergiques  et  franches  qui 

avait  une  telle  aversion  pour  la  flatterie  qu'il  ne  permit  jamais  à  aucun  sénateur 
(raccompagner  sa  litière,  etc.  —  lusensiblc  aux  propos  injurieux  et  aux  vers  dif- 
famatoires, il  (lisait  souvent  que  dans  un  État  lijjre  la  langue  et  la  pensée  devaient 
être  libres.  —  Il  n'eut  point  d'affaire,  petite  ou  grande,  dont  il  ne  rendit  compte  au 
Sénat.  Il  le  consultait  sur  tout,  sur  les  impôts,  sur  les  monopoles,  etc.  11  ne  mani- 
festait jamais  de  dépit  lorsqu'on  décidait  quelque  affaire  contrairement  à  son  avis, 
ce  qui  arrivait  fréquemment.  Toutes  les  affaires  se  réglaient  par  les  magistrats  et 
selon  les  lois.  L'autorité  des  consuls  était  si  respectée  que  les  ambassadeurs  de 
l'Afrique  leur  portèrent  plainte  contre  le  prince  qui  traînait  leur  proc(''sen  lenteiu-.  Il 
réiirimanda  les  consulaires  qui  commandaient  les  armées  de  ce  qu'ils  n'écrivaient 
pas  au  Sénat  pour  lui  rendre  compte  de  leurs  actions.  Il  n'intervint,  de  son  autorité, 
que  pour  empêcher  les  abus.  S'il  apprenait  qu'on  voulait  employer  la  faveur  pour 
obtenir  une  décision  favorable  des  magistrats,  il  paraissait  tout  à  coup  au  tribunal 
et  rappelait  aux  juiçes  les  lois  et  leur  caractère  sacré.  (Suet.,  Tib.,  XWI-XXXIII). 
A  propos  de  ce  dernier  point,  —  les  soins  de  Tibère  à  maintenir  l'équité  des  sen- 
tences et  à  réprimer  la  vénalité  des  tribunaux,  —  Tacite,  qui  en  convient  aussi  bien 
que  Suétone,  ajoute  une  remarque  qui  peint  en  une  phrase  sa  partialité  et  son  désir 
(le  rabaisser  le  caractère  et  les  actions  de  Tibère.  Voici  ce  qu'il  en  dit  :  Tibère  as- 
sistait aux  jugements,  assis  dans  un  coin  du  tribunal,  afin  de  n(^  |)as  déplacer  le 
préteur  de  sa  chaise.  Sa  présence  fit  échouer  bien  souvent  la  brigue  et  les  sollicita- 
tions des  grands.  Cela  rétablissait  la  justice,  mais  détruisait  la  liberté  !  »  (Tacit.  Ann. 
1,  75).  La  liberté  de  la  brigue,  la  liberté  d'influencer  les  magistrats  et  de  leur  faire 
rendre  des  arrêts  iniques!  Voy.  aussi  Dion.  Cass.,  liv.  LVII,  7-h2.  On  peut  consulter 
avec  fruit  sur  le  caractère  et  le  gouvernement  de  Tibère  jusqu'à  son  départ  défi- 
nitif pour  Caprée,  DiiRiiY,  De  Tiberio  imiieratore.  Lutctia,  MDCCC.LIII.  Sai.vatore 
liETTi.  Scritti  varii.  Firez^ie  18ôti  et  A.  Staiih,  Tiberins  Leben,  Hegierung,  Charakler, 
B(^rlin,  187:1.  Nous  croyons  que  ces  auteurs  avaient  été  moins  heur(!usement  inspirés 
dans  leur  manièr(!  d'envisager  et  de  juger  Tibère  A  Caprée,  époque  de  sa  vie,  qui 
ne  peut  être  élucidée  et  expliquée  qu'à  raid(^  de  la  psychiatrie.  Sous  ce  rapport  ou 
peut  répéter  av(!c  M.  Duruy  :  Nocuit  tumen  tijrannus  insulœ,  insula  tgranno. 
(De  Tib.  imp.  g  1,  !•) 
(1)  Tacit.,  Ann.,  1,39.  —(2)  Ibid.,  il). 
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aiiraioiit  pu  lui  aliéner  le  cœur  tle  raniiée.  11  liésila  niènie  à  reuvoy(U' 
sa  i'auiillc,  toujours  de  crainte  trolïeuser  lesléi;ions,  et,  i;énéral  en  chef 
ayant  droit  de  vie  et  de  mort,  il  t'ait  jouer  à  sa  fennne  une  scène  senti- 
mentale et  ridicule. 

11  veut  touclier  ses  soldats  en  leur  faisant  voir  des  larmes  de  femmes 
et  des  scènes  de  famille.   «  L'épouse  du  i;énéral  se  sauvait  du  ciimp, 
portant  son  enfant  dans  les  bras,  et  autour  d'elle  se  lamentaient  les 
épouses  des  amis  de  Germanicus,  également  forcées    de   partir.  Ou 
aurait  cru  être  non  au  camp  d'un  César,  mais  dans  une  ville  vaincue. 
Les  gémissements,  les  lamentations  frappent  les  oreilles  et  les  regards 
même  des  soldats.  Ils  sortent  de  leiii's  tentes,  demandent  ce  (|ue  signi- 
tienl  ces  cris,  s'il  est  arrive  quehiue  malheur.  Ils  voient  une  troupe  de 
fennnes  du  plus  haut  rang;  pas  un  centurion,  juis  un  soldat  pour  les 
escorter  ;  la  femme  de  nmperator,  sans  suite,  sans  appareil  de  son 
rang,  se  réfugie  chez  des  étrangers,  chez  des  Trévires  »  (1).  Les  sol- 
dats, assure  Tacite,  furent  touchés,  et  se  rendirent  aupiès  de  tlernui- 
nicus,  le  priant  de  garder  se  femme  au  camp.  Germanicus  leur  ré})on- 
dit  |)ar  une  longue  harangue,  dans  la(|uelle,  tout  en  leur  leprochant 
leurs  crimes,  il  les  Halle  encore.  Il  leur  iléclare   (|ue  certainement  il 
sacrilierait  volontiers  sa  fenune  et  son  lils  à  leur  gloire,  et  s'il  renvoie 
sa  famille,  ce    n'est  pas    pour  la  sauver,  —  oh,  non  !  —    c'est   pour 
épargner  un  crime  aux  légions!   Il  veut  que  son  sang  à  lui,   (iernia- 
nicus,  soit  versé  seul  pour  expier  leur  faute.  Tacite  (!2)  avoue  lui- 
mèuie  que  les  concessions  que  Gernuinicus  avait  faites  aux  révoltés,  et 
qu'il  avait   fallu    nécessairement  étendre    aux   légions   pannonieunes, 
concessions   si  lourdes  pour  la  Iiépuhli(iue,  lui  concilièrent  l'amour 
des   soldais.   Arrivé  avec  l'armée  à   la  forêt   de   Teutohourg,    sur  le 
champ  de  bataille  où  les  légions  de  Varus  furent  massacrées,  il  ras- 
send^le  de  ses  mains  les  ossements  et  pose  le  premier  gazon  du  tombeau, 
sous  prétexte  d'honorer  les  morts  (3),  nuiis  en  réalité  pour  s'allacher 
encore  les  troupes  par   cet  honimage  éclalant  rendu    à   leurs  cama- 
rades. Tibère  l'en  avait  blâmé,  et  avec  raison.  Germanicus,  en  assistant 
à  la  sépulture,  et  surtout  en  touchant  des  cadavres,  avait   violé   les 
prescriptions  les  plus  formelles  de  la  religion,  ijui  défeinlait  expres- 
sément h  un  augure,  à  un  pontife,  la  vue  même  des  nmrts,  règle   que 
Tibère  et  Auguste  avaient  toujours  scrupuleusement  respectée. 

Sous  le  rapport  de  la  recherche  de  la  popularité,  Germanicus  avait 

(1)  IbicL,  41.  —  {"2)  Ibid.,bt.  —  (3)  Ibid.,  t)!2. 
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été  forleinciit  secondé  par  Ai^rippiiie  sa  femme,  que  nous  avons  iléjà 
vue  pio(lii;ii(M'  aux  soldats  des  secours  et  même  des  récompenses, 
assister  aux  manœuvres  des  légions,  et  se  mêler  activement  à  la  vie 
militaire.  Tibère  (1)  avait  donc  raison  de  dire  que  c'est  dans  le  but  de 
s'altacher  les  soldats  en  les  flattant  que  Germanicus  habillait  son  petit 
fils  Gains,  à  peine  âgé  de  deux  à  trois  ans,  en  légionnaire,  et  lui  faisait 
porter  les  caligœ,  et  d'ailleurs  Tacite  dit  positivement  ([ue  Germanicus 
le  faisait  pour  se  concilier  la  faveur  de  la  populace  ad  concilianda 
vulgi  sttidia  ("2). 

A  Rome  sa  ligne  de  conduile  avait  été  la  même.  Nous  l'avons  vu 
oublier  sa  haute  position  et  paraître  dans  le  Forum,  plaider  devant  les 
tribunaux,  affecter  l'affabilité,  la  bienveillance  envers  le  peuple,  l'ab- 
sence de  toute  morgue,  de  toute  fierté,  et  surtout  un  grand  amour  pour 
la  liberté.  Invoquant  habilement  le  souvenir  de  son  père  Drusus  et 
toutes  les  légendes  qui  avaient  couru  sur  son  républicanisme,  il  sut 
réveiller  des  espérances  qu'il  n'était  nullement  disposé  à  réaliser, 
mais  qui  le  rendirent  cher  aux  Romains.  Entrant  dans  Rome  à  son 
retour  de  Germanie,  il  prit  avec  lui,  contre  tous  les  usages,  dans  son 
char  triomphal  toute  sa  famille,  cherchant  à  toucher  le  peuple  par  la 
joie  de  ses  enfants,  comme  il  avait  touché  les  soldats  par  les  larmes 
de  sa  femme.  Il  y  réussit  pleinement.  La  vue  de  l'appareil  guerrier, 
de  ces  légionnaires  bardés  de  fer,  accompagnant  le  char  triomphal  tout 
rempli  de  petits  enfants,  toucha  vivement  le  peuple,  dit  Tacite.  On  le 
voit,  (jlermanicus  s'en  tient  toujours  au  même  procédé,  ([ui  lui  avait 
déjà  si  bien  réussi  :  affectation  de  simplicité  et  de  douceur,  que  faisait 
ressortir  encore  par  un  heureux  contraste  sa  pourpre  impériale;  tai)leau 
touchant  de  bonheur  domestique  au  milieu  de  la  solennité  guerrière  du 
triomphe,  comme  autrefois  tableau  non  moins  touchant  d'une  jeune 
femme  tout  en  larmes,  portant  un  enfant  dans  ses  bras,  au  milieu  des 
légions  révoltées.  Il  l'aut  avouer  que  Germanicus  était  un  vrai  artiste 
sous  ce  rapport,  et  ([iril  comprenait  la  mise  en  scène. 

Suétonc'  l'avait  dit  :  Germanicus  avait  un  taliMit  pai'liculier  à  se  con- 
cilier l'amour  du  peuple.  Après  sa  moi'l  on  disait  à  Ronu'  (ju'il  avait 
péri  pour  avoir  aimé  la  liberté  et  pour  avoir  voulu,  comme  son  père 
Drusus,  la  restituer  à  la  Répui)lique  (3).  Ces  regrets,  que  Tacite  nous 
a  transmis,  font  voir  suflisamment  quelle  avait  été  la  ligne  de  con- 
duite (jue  Germanicus  avait  adoptée.  Mais  désirail-il  rrcilcmentle  réta- 

(ljTACiT.,/tmi.,  G'J.  —  {->)  ]bid.,l,il.  —  {:',)  IbuL,  33;  11,  8'i.  I).  Cass.,  LVIII,  8. 
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hlisseincnt  de  l'ancien  ordre  des  choses,  le  retour  à  l'antique  constitu- 
tion républicaine,  et  la  chute  du  pouvoir  impérial?  Ses  admirateurs 
se  chargent  eux-mêmes  de  répondre  à  cette  question.  Germanicus  avait 
débuté  dans  la  carrière  des  honneurs  en  exerçant  la  (piesture  cinq  ans 
avant  l'âge  l'égal,  et  le  consulat  immédiatement  après  (1),  sans  avoir 
passé  par  la  préture  (2).  N'étant  encore  que  questeur,  il  obtint  déjà  le 
commandement  d'une  armée,   avec   laquelle  il  fut   envoyé  en  Dal- 
matie  (3).  Auguste  hésita  longtemps  s'il  ne  le  désignerait  pas  pour  son 
successeur;  il  préféra  à  la  fin  Tibère,  dont  il  se  rapprocha  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  et  dont  il  apprit  à  connaître  et  à  appré- 
cier l'esprit   polilique   profond,  les  talents   militaires  et  les  grandes 
capacités  d'administrateur,  mais  il  lui  enjoignit  d'adopter  Germanicus, 
Malgré  toute  une  série  de  fautes  qu'il  avait  commises  en  Dalmatie, 
malgré  les  pertes  que  son  armée  avait  essuyées  à  Rhpetinum  par  son 
imprévoyance,  c'est  encore  lui  qui  est  envoyé  à  Rome  porter  la  nouvelle 
de  la  victoire  (4).  Un  des  premiers  actes  de  Tibère  à  son  avènement 
au  pouvoir  avait  été  de  demander  au  Sénat  pour  Germanicus  le  pou- 
voir  proconsulaire  perpétuel  (5),  ce  qu'il   ne    fit  point  pour  son  fils 
Drusus.  Germanicus  ne  refusa  pas  ce  nouvel  honneur,  honneur  tout 
princier  cependant,  comme  il  n'avait  pas  refusé  la  questure  et  le  con- 
sulat, illégalement    accordés,   comme  il  ne   refusa  pas    ensuite   le 
triomphe  pour  sa  campagne  en  Germanie,  triomphe  que  le  Sénat  lui 
avait  décerné  quoique  la  guerre   ne  fût  pas    terminée  (6),    ce  qui 
était  bien  l'illégalité  la  plus   flagrante.  Plus  tard  il  obtint  encore  un 
autre    trionq>he    pour    avoir    donné  un    roi    aux   Arméniens,  parce 
que  Drusus,  son   frère  adoptif,  l'avait  obtenu  aussi  (7);  mais  ce  der- 
nier avait  terminé  une  guerre  sanglante  et  périlleuse,  et  avait  amené 
Maroboduus,  l'ennemi  le  plus  dangereux  de  Rome,  à  demander  asile 
aux  Romains  (8)  ,  tandis  que  Germanicus  n'avait  eu  qu'à  accomplir  la 
formalité  de  couronner  Zenon,  que  les  Arméniens  avaient  déjà  choisi 
jioiir  roi,  et  qu'à  sanctionner  ce  choix  au  nom  du  peuple  Romain  (9). 
On  voit    donc  qu'il  avait  toujours  occupé  une  place  privilégiée  dans 
l'Etat,  et  il  est  fort  douteux  qu'il  eût  désiré  rétablir  l'ancienne  consti- 
tution républicaine,  qui  aurait  ipso  facto  aboli  tous  les  privilèges  dont  il 
jouissait. 

Les  légions  germaniques  avaient  pensé  que  Germanicus  désirait  le 

(1)  SUET.,  Caïus,  I.  —  (2)  D.  Cass.,LVI.  26.  —  (3)  Ibid.,  LV,  31.  —  (4)  Ibid.,  LVI. 
17.  —  (5)  T.\ciT.,  Ami.,  I,  14.  —  (6;  Ibid.,  55.  —(7)  Ibid.,  II,  64.  —  (8)  Ibid.,  62-03. 
—  {9)  Ibid.,  56. 
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pouvoir  suprciiic,  et  en  cela  elles  ne  s'étaient  pas  trompées.  Mais  ce 
pouvoir,  il  préférait  l'obtenir  sans  risipie,  sans  entier  en  lutte  avec 
Tibère;  il  préférait  attendre,  ce  qui  semblait  être  d'autant  plus 
raisonnable  qu'à  cette  époijue  il  avait  à  peine  trente  ans,  et  Tibère  en 
avait  soixante.  Attendant  ce  pouvoir,  il  voulait  le  conserver  dans  toute 
sa  plénitude,  tonte  son  intégrité,  s;ins  l'alTaiblir  d'avance  en  encou- 
rageant la  révolte.  «  Plus  il  était  près  du  pouvoir  suprême,  dit  Tacite, 
plus  il  s'eiror(,-ait  d'y  afl'orniir  Tibère  »  (1).  Il  fit  aux  légions  deux  ha- 
rangues, dont  le  fond,  sinon  la  forme,  est  rapporté  par  Tacite.  De 
quoi  parle  aux  soldats  ce  républicain,  dans  les  mains  duquel  se  trouvait 
alors  le  sort  du  monde,  qui  pouvait,  à  son  choix,  ou  rétablir  l'ancien 
ordre  des  choses,  ou  affermir  le  nouveau?  Il  fait  tout  d'abord  prêter 
aux  troupes  serment  de  fidélité  à  Tibère,  dont  il  glorifie  les  victoires 
et  les  triomphes;  dans  sa  deuxième  harangue  il  reproche  amèrement 
aux  soldats,  non  d'avoir  ouvert  aux  Barbares  les  frontières  de  la  Répu- 
blique, il'avoir  violé  les  lois,  porté  atteinte  à  la  majesté  du  Sénat  et  du 
peuple  romain,  de  menacer  la  patrie;  non,  il  leur  reproche  tVaioir 
entouré,  les  armes  à  la  main,  k  fils  de  leur  empereur,  c'est-à-dire 
d'avoir  méconnu  sa  position  dynastique.  «  Et  toi,  première  légion,  qui 
avais  reçu  tes  enseignes  de  Tibère,  toi,  vingtième,  sa  compagne  dans 
tant  de  combats,  est-ce  là  la  reconnaissance  dont  vous  payez  votre 
chef?  »  Les  révoltés  l'ayant  maltraité  et  menacé  sa  famille,  il  leur  fait 
un  crime,  Jion  d'avoir  porté  la  main  sur  leur  général,  mais  d'avoir 
attenté  à  la  vie  de  l'arrière- petit- fils  d'Auijnste  et  de  la  bru  de  Tibère 
Et  ce  républicain  leur  rappelle,  dans  un  mag:iiti(|ue  mouvement  ora- 
toire, (jue  le  divin  Jules  avait  apaisé  la  sédition  de  son  armée  en  appe- 
lant les  rebelles  Quirites,  c'est-à-dire,  citoyens  romains,  et  non 
soldats 

.....  discedite  rastris, 
Tradite  nostra  viris,  ignuvi,  siijna,  Quirites,  (2). 

Ce  jeune  homme,  aninn';  de  l'esprit  d'égalité,  à  en  croire  Tacite, 
insiste  non  sur  l'obéissance  que  les  légions  lui  doivent  comme  à  leur 
général,  nommé  par  le  Sénat  et  représentant  le  pouvoir  de  Rome  elle- 
même,  mais  sur  le  pieux  respect  qu'elles  doivent  porter  au  descendant 
du  divin  Jules,  du  divin  Auguste,  au  (ils  de  leur  prince  (3).  On  le  voit, 
il  se  pose  sur  le  terrain  purement  dynastique. 

(I)  TACiT.  Ann.  I,  U.  —  ('2)  Lccan.,    Pli'irs.    I.    V,  v.  370,  —  (3)  Tacit.    Ann. 
1,  34-42. 
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Ce    républicain  si  aiiiourcMix   de  la  liberté,  si  désireux  de  rélablir 
l'antique  constitution  républicaine,  avait  alors,  avons-nous  dit,  dans 
ses  mains  le  sort  de  Rome  et  l'avenir  du  monde  entier.  Les  légions 
germaniques  avaient  eu  le  courage  de  se  révolter  «  parce  qu'elles  cons- 
tituaient à  cette  époque  la  seule  grande  armée  de  la  République  ;  elles 
le  savaient,  »  comme  le  savait  également  Germanicus,  comme  ne  le  savait 
que  trop  Tibère.  Ce  dernier  refusa  longtemps  le  pouvoir  suprême,  n'o- 
sant non  seulement  l'accepter  ouvertement,  mais  en  user  même  tem- 
porairement, e  II  mettait  partout  en  avant  les  consuls,  comme  aux  temps 
de  l'ancienne  Républi([ue,  et  comme  s'il  doutait  d'être  empereur  ;  l'édit 
même,  qui   convoquait  :les  sénateurs  à  la  curie,  il  ne  le  signa  qu'en 
vertu  de  la  puissance  tribunitienne  qu'il  avait  reçue  d'Auguste.  Son 
principal  motif  était  la  crainte  que  Germanicus,  chef  de  tant  de  légions 
et  d'une  armée  immense  d'auxiliaires,  adoré  du  peuple,  n'aimât  mieux 
s'emparerdu  pouvoir  ({ue  de  l'attendre  ))(l)  Tibère  connaissait  bien  son 
neveu,  et  savait  à  quoi  s'en  tenir  quant  à  son  libéralisme.  Il  ne  craignait 
nullement  que  Germanicus  ne  rétablisse  l'ancien  ordre    des  choses, 
qu'  «il  ne  restitue  à  Rome  la  liberté  »,  là  dessus  il  était  parfaitement 
tranquille;  il  ne  craignait  qu'une  chose,  c'est  que  ce  républicain  ne  man- 
quât de  patience,  et  qu'il  ne  se  décidât  à  obtenir  le  pouvoir  par  la  force, 
((  il  voyait  en  lui  un  rival  dangereux  »,  (2)  Et  le  rusé  vieillard  «  feignit 
d'être  malade,  afin  que  Geruuuiicus  attendit  plus  patiemment  ou  une 
succession  prochaine,  ou  du  moins  son  association  au   principat  »  (3). 
Germanicus  était-il  aussi    grand  capitaine   que   ses  amis  le  procla- 
maient? Cette  question  n'a  pour  nous  qu'une  importance  très  secon- 
daire. Rappelons  cependant  les  faits  principaux  de  sa  carrière  militaire. 
Sa  première  campagne  en  Dalmatie  avait  été  heureuse  et  lui  donna  dès 
son  début  une  certaine  célébrité.  Mais  à  la  prise  deRhœtinum,  seul  fait 
militaire  considérable,  Germanicus  donna  tête  l)aissée  dans  un  piège 
grossier  que  l'ennemi  lui  avait  tendu,  et  son  armée,  qui  était  déjà  à 
deux  doigts  de  sa  perte,  ne  dut  son  salut  qu'à  un  heureux  hasard  (-4). 
A  Arduba  il  ne  sut  rien  faire,  fut  réduit  à  l'impuissance  et  tenu  en  échec 
par  un  ennemi  de  beaucoup  inférieur  en  nombre  (5).  En  Allemagne 
il  traîna  la  guerre  en  longueur,  se  refusant  obstinément  à  suivre  le  sys- 
tème conseillé  par  Tibère,  et  (jui  avait  si  bien  réussi  au  jeune  Drusus; 
il  ne  le   trouvait  pas  assez  brillant.  La  guerre,  comme  il  l'entendait 


(1)  IMcL,  I,  7.  D.  Cass.  LVII,  3-4.  —  (2)  D.  Cass.,  ^.VII,  13.   —  (3)  Scet.,    Tib., 
XXX.  —(4)  D.Cass.,LVI,11.  — (r))/6{rf.,  15. 
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élait  iiiic  {guerre  de  sauvasses,  telle  qu'elle  est  faite  aux  IVoiiliiTes  des 
Klat?  civilisés  par  les  tribus  giierrièicîs  des  peuples  harbai'es,  connue 
elle  était  l'aile  par  les  Arabes  aux  Frau(,'ais,  par  les  Circassieiis  aux 
Russes, couinu'  elle  est  laite  encore  par  les  Peaux-Kouges  eu  Amérique. 
Avec  sou  système  d'agir  sans  plan  et  sans  but,  avec  ses  excursions 
sur  le  territoire  ennemi,  où  il  brîilait  et  massacrait  tout  ce  qu'il  pouvait 
atteindre,  il  versait  des  Ilots  de  sang,  exposait  ses  troupes,  perdues 
dans  les  forêts  et  les  marais  de  la  Germanie,  à  subir  le  sort  des  légions 
de  Varus,  mais  il  ne  gagnait  et  ne  pouvait  gagner  rien.  Après  chaque 
razzia  il  fallait  revenir  sur  l'autre  bord  du  Pihin,  harcelé  dans  cette 
retraite  par  un  ennemi  exaspéré,  compléter  et  réorganiser  les  troupes; 
et  chaque  fois  tout  était  à  recommencer. 

Toutes  ces  courses,  qui  coûtaient  si  cher  aux  légions,  n'avaient  aucun 
but  positif,  n'étaient  dictées  par  aucune  idée,  et  quand  Ségeste, 
le  lidèle  allié  de  Rome,  fut  assiégé  et  réduit  à  la  dernière  extrémité 
par  Arminius,  il  lui  fallut  envoyer  une  députation  à  Germauicus  pour 
le  presser  de  venir  à  son  secours,  à  tel  point  Germauicus  ignorait  ce 
qui  se  passait  en  Germanie.  Les  résultats  de  ses  campagnes  sanglantes 
avaient  été  complètement  nuls;  il  ne  soumit  aucune  peuplade,  aucun 
territoire  nouveau;  au  contraire,  il  abandonna  la  ligne  de  défense 
tracée  par  les  forts  que  son  père  Drusus  avait  bâtis,  et  recula  la  fron- 
tière jusqu'au  Rhin.  Tout  ce  que  Rome  avait  gagné  aux  flots  de  sang 
qu'il  avait  versé,  c'est  la  remise  des  enseignes  de  Varus,  aussi  en 
fit-on  grand  bruit,  pour  donner  le  change  à  l'opinion  publi(iue  et  dé- 
gager l'amour-propre  du  jeune  César.  Arcs  de  ti'iomphe,  médailles, 
monnaies,  tout  portait  le  «  sùjnis  receptis  »,  deux  mots  qui  consti- 
tuent tout  le  gain  d'une  guerre  longue  et  sanglante. 

Les  grandes  campagnes  en  Germanie  de  Drusus  Germanicusson  père, 
celles  surtout  de  Tibère  son  oncle,  campagnes  stratégiques  si  habile- 
ment combinées  et  si  fécondes  en  résultats,  excitaient  l'émulation  et  l'en- 
vie de  Germauicus.  Il  veut  aussi  faire  une  grande  campagne  stratégique, 
combiner  les  mouvements  de  plusieurs  corps  d'armées,  mais  cela  ne  lui 
réussit  guère,  et  paraît  être  au-dessus  de  ses  capacités.  Ainsi  pendant  la 
retraite  depuis  la  forêt  de  Tculobiirg,  il  ordonna  à  Cecina  de  prcMidrc 
une  ancienne  route, connue  sous  le  nom  de  Ponts-Longs,  qui  n'était  qu'une 
étroite  chaussée  traversant  un  innnense  marais;  aussi  cette  partie  de 
l'armée,  quatre  légions,  sans  compter  les  alliés  et  les  milices  germa- 
niques, attaquée  par  les  Germains,  fut  défaite  et  faillit  périr  à  cause 
des  inconvénients  tactiques  de  la  localité.  Le  reste  de  l'armée  devait 
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regaiiiier  la  Gaulo  par  luor,  mais  Germanicus  ayant  mal  calculé  los 
moyens  de  transport,  dut  faire  débarquer  deux  léi;ions  et  les  envoya 
par  terre  sous  les  ordres  de  P.  Vitellius;il  leur  prescrivit  une  route 
telle,  que  les  deux  légions  perdirent  non  seulement  leurs  bagages, 
mais  encore  un  grand  nombre  de  soldats,  et  faillirent  se  noyer.  Cette 
campagne  fut  tellement  désastreuse,  qu'on  avait  cru  un  monienl  que 
toute  l'armée  avait  été  enveloppée  par  les  Germains,  qui  mena(,'aient 
déjà  l'empire,  et  les  Gaules,  les  Espagnes  et  l'Italie  s'empressèrent 
de  faire  les  plus  grands  sacrifices  pour  réparer  les  pertes.  A  peu  près 
le  même  malheur  arriva  aux  troupes  alliées,  aussi  par  la  faute  de  Ger- 
manicus, comme  Tacite  en  convient  lui-même.  Enfin  dans  sa  dernière 
campagne,  il  envoya  l'armée  par  mer  pendant  la  mauvaise  saison.  La 
flotte,  qui  la  portait,  fut  battue  par  la  tempête  et  dispersée;  une  partie 
des  vaisseaux  périt;  d'autres  allèrent  s'échouer  sur  des  îles  lointaines, 
où  les  soldats,  mourant  de  faim  et  de  fatigue,  n'eurent  pour  toute  nour- 
riture que  les  cadavres  de  chevaux  rejetés  sur  le  rivage.  L'armée 
perdit  tous  ses  bagages,  beaucoup  d'armes,  de  chevaux,  de  bestiaux 
de  toute  sorte,  une  grande  partie  de  son  effectif,  et  ne  put  être  rassem- 
blée qu'à  grand  peine. 

On  parle  beaucoup  aussi  de  l'amour  que  lui  portaient  les  légions.  Or, 
le  titre  A'imperator,  il  le  reçut  non  par  acclamation  des  soldats,  non 
après  quelque  bataille  brillamment  gagnée,  mais  ce  titre  lui  fut  décerné 
par  ordre  de  l'empereur  Tibère  (1),  et  cela  pour  avoir  battu  les  sujets 
révoltés  d'un  petit  chef  germain,  Ségeste,  expédition  qu'Arminius, 
au  dire  de  Tacite,  avait  appréciée  à  sa  juste  valeur,  en  s'écriant  :  «  Ma- 
gnum imperatorem!  fortem  exercitum  !  Quorum  tôt  manus  unam 
mulierculam  (parmi  les  prisonniers  se  trouvait  la  femme  d'Arminius, 
alors  enceinte)  avexerinty>  (2). 

Nous  ne  discuterons  pas  à  fond  la  question  si  Germanicus  était  mort 
de  maladie  ou  de  poison,  question  qui  n'a  aucune  importance  pour 
l'appréciation  médico-psychologique  de  sa  personnalité.  Mais  comme  la 
mort  prématurée  de  Germanicus  a  une  certaine  signification  diagnos- 
tique, et  qu'elle  rentre,  pour  ainsi  dire,  dans  le  programme  de  la  dé- 
générescence de  la  race,  nous  indiquerons  brièvement  quelques-unes 
des  considérations  qui  nous  font  rejeter  la  supposition  d'empoisonne- 
ment. Rappelons  d'abord  que  la  mort  de  Germanicus  avait  soulevé 
contre  le   malheureux   Pison   des   haines  implacables;  le  peuple,  le 

(1)  Tacit.,  Ann.,  I,  58.  —  (2)  Ibid.  59.  5m;'  lescampagnes  de  Germanicus  en  Ger- 
manie, Dion  Cassius,  l.  c,  mais  surtout  le  premier  livre  des  Annales  de  Tacite. 
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Sénat,  les  accusateurs,  tous  le  poursuivaient  avec  un  acharnement  qui 
contredit  singulièrement  ou  la  haine  supposée  de  Tibère  contre  son 
neveu,  ou  la  tyrannie  et  la  cruauté  du  vieil  empereur.  En  effet,  ce 
n'étaient  certainement  pas  les  sénateurs  de  cette  époque,  sénateurs  qui 
indignaient  et  écœuraient  Tibère  par  leur  lâcheté  et  leur  servilité  (1), 
qui  auraient  poussé  le  courage  et  l'amour  de  la  justice  jusqu'à  pour- 
suivre avec  cet  acharnement  rassassin  do  Gerinanicus,  s'ils  eussent  pensé 
réellement  que  Pison  avait  agi  d'après  les  ordres  du  maître.  Les  plai- 
gnants avaient  porté  contre  Pison,  en  ce  qui  regarde  Germaiiicus  per- 
sonnellement, deux  chefs  d'accusation,  V  empoisonne  m  nit  et  les  malé- 
fices. Or,  malgré  toute  la  haine  pour  Pison,  malgré  le  parti  pris  de  le 
condamner,  l'accusation  d'empoisonnement  avait  été  écartée  comme 
tout  à  fait  insoutenable  dès  le  début  du  procès,  et  Pison  n'eut  pas  de 
peine  à  la  réfuter  (2).  Quant  aux  faits  cités  par  Tacite  et  Dion  Cassius, 
tels  que  :  membres  arrachés  des  cadavres  humains,  que  l'on  trouvait 
par  terre  et  sur  les  murs,  disques  de  plomb  avec  le  nom  de  Germanicus 
et  des  imprécations  qui  le  vouaient  aux  dieux  infernaux,  cendre  ensan- 
glantée (3),  ils  se  rapportent  précisément  aux  maléfices,  et  non  à  l'em- 
poisonnement. La  seule  preuve  qu'on  ait  donnée  de  cette  dernière  accu- 
sation consiste  en  ce  que  le  cœur  n'avait  pas  été  brûlé  avec  le  corps,  et 
qu'il  fut  retrouvé  intact  dans  la  cendre  du  bûcher  (4).  Cette  preuve, 
on  le  comprend,  n'en  est  certainement  pas  une  pour  nous,  et  même  a 
cette  époque  on  ne  la  regardait  pas  comme  concluante.  Citée  par  Vitel- 
lius  comme  fait  à  charge,  celte  circonstance  servit  d'argument   à  la 
défense,   puisque   Germanicus  était  mort  de  maladie  cardiaque,  qui, 
selon  les  idées  du  temps,  rendait  le  cœur  incombustible  (5).  D'ailleurs 
les  faits  contredisent    évidemment   la  supposition  d'empoisonnement. 
Cn.  Caipurnius  Piso,  aristocrate  de  vieille  roche,  était  un  homme  fier, 
orgueilleux  et  violent  (6),  qui  ne  se  croyait  en  rien  inférieur  à  l'em- 
pereur Tibère  lui-même  (7),  dont  il  avait  été  le  collègue  au  consulat  ; 
on  comprend  donc  qu'il  ne  pouvait  supporter  patiemmentl'humiliation 
d'une  position  inférieure,  et  de  se  voir  subordonné,  lui  vieillard,  à  un 
jeune  homme.  Cette  jalousie,  envenimée  encore  par  une  misérable 
rivalité  de  femmes  et  par  de  trop  zélés  amis,  donna  naissance  d'abord 
à  des  dissensions  sérieuses,  et  linalenuMit  à  une  haine  profonde  entre 
le  jeune  César  et  le  vieux  proconsul.  Germanicus,  déjà  malade,  nerveux, 

(1)  Tacit.,  An.,  III,  65.  -'i1)md..  11.  —  (3)  Ibid.M,  m.  D.  Cass.,LVII,  18.  - 
(4.)  SUET.,Caius,  1.  —  (r.)  Plin.,  llhl.  nat.,  XI,  71.  —  ((•)  Senkca, />e  i;o,l,16.  — 
(7)  Tacit.,  y4nn.,  Il,  i'-). 
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impa(i(Mit,  s'irritait  des  critiquos  qiio  Pison,  son  siihonlonné,  so  por- 
lïiettait  sur  sou  administration,  sur  la  pompe  vraimoiit  royalo  qu'il  dé- 
ployait, sur  la  lenteur  de  son  voyage,  dont  il  avait  lait  une  tournée  de 
plaisir,  tandis  que  les  circonstances  réclamaient  impérieusement  des 
mesures  promptes  et  énergiques.  Mais  ce  qui  l'irritait  plus  encore,  c'est 
la  fierté  de  Pison  (1),  l'orgueil  de  sa  femme  Plancine,  qui  éclipsait 
Agrippine  par  son  luxe  ;  c'était  l'attachement  des  légions,  qui  appe- 
laient Pison  leur  père.  Les  amis  de  Germanicus,  qui  n'étaient  que  des 
courtisans  de  l'héritier  présomptif  du  pouvoir,  l'aigrissaient  encore,  lui 
rapportant  tout  ce  qu'avait  dit  Pison,  et  ne  se  faisaient  pas  faute  d'a- 
jouter de  leur  cru  et  de  calomnier  Pison,  Plancine  et  leurs  enfants  (:2). 
Une  entrevue  qu'ils  eurent  ne  fit  qu'envenimer  les  choses;  Germanicus 
ne  sut  pas  maîtriser  sa  colère,  et  ils  se  séparèrent  la  haine  dans  le 
cœur.  Le  jeune  César  faisait  à  Pison  de  sanglants  affronts,  liinc 
graves  inPisonem  contumeliœ(3),  persécutait  ses  protégés  (Vonon  par 
exemple)  (4)  et  l'accusait  ouvertement  de  l'avoir  rendu  malade  par  le 
poison  ou  les  maléfices.  11  serait  assez  étonnant  que  Pison  ne  lui  eût 
pas  rendu  la  pareille,  qu'il  ne  se  fût  ouvertement  réjoui  des  progrès  de 
la  maladie  de  son  ennemi  ;  mais  cette  haine  franche  du  vieux  proconsul, 
ses  imprudences,  ses  excès  de  paroles,  toutes  ces  manifestations 
])ruyantes  de  son  animosité,  prouvent  plutôt  son  innocence  que  sa  cul- 
pabilité. Coupable,  il  aurait  certainement  agi  d'une  façon  toute  diffé- 
rente, et  n'aurait  pas  affiché  ainsi  sa  haine  (5). 

Pour  Tibère  la  mort  de  Germanicus  ne  présentait  aucun  avantage,  sa 
vie  aucun  inconvénient;  il  ne  craignait  pas  son  fils  adoptif,  lequel  avait 
trop  bien  prouvé  à  l'occasion  de  la  révolte  des  légions  germaniques  sa 
loyally;  il  craignait  encore  moins  le  partage  du  pouvoir  entre  lui  et 
Drusus,  puisqu'il  le  partagea  entre  ses  deux  petits-fils,  Tiberius  Ge- 
mellus,  fils  de  Drusus,  et  Gains,  tils  de  Germanicus.  Il  n'avait  pas  non 
plus  de  haine  personnelle  contre  Germanicus,  fils  d'un  frère  qu'il  avait 
teiidremeni  aimé;  il  avait  toujours  été  pour  son  neveu  un  parent  affec- 


(1)  IbiiL,  57.  —  (2)  Ibid.,  -  (3)  Ibid.,  (39.  —  (i)  Ibid.,  58.  —  (5)  Voy.  sur  cette 
questinn  de  Pison  le  livre  de  S<a/ir.  Tiberius Leben,  etc.,  livre  ll,chap.  v,  quoique 
certains  détails  de  cette  étude  nous  semblent  être  sujets  à  caution.  Ainsi  par  exemple 
nous  ne  voyons  aucune  raison  de  douter  de  la  véracité  de  Sénèque  sur  Pison  {De 
ira,  H,  16),  et  ce  que  l'auteur  dit  des  Calpurnii  et  des  Glaudii  — dievielliundcrtjiihnge 
Vergangeuheit,  in  welclier  die  Calpurnier  hocli  uber  den  Claudiern  standen,  und  die 
Julier  i<^aum  als  ilircs  Gleichen  ansahen — nous  paraît  être  en  désaccord  complet  avec 
l'histoire.  Les  Claudii  avaient  joué  un  rôle  éminent  pendant  la  période  républicaine, 
et  comme  illustration  étaient  bien  supérieurs  aux  Calpurnii. 
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lionne,  Tacite  lui-même  le  piouve  ù  chaque  page  de  ses  Annales.  Il  lui 
reproche  de  n'avoir  pas  témoigné  de  chagrin  à  la  mort  de  Germanicus, 
mais  Senèque  (1),  qui  avait  été  contemporain  de  Tibci-e,  dit  au  con- 
traire positivement  que  cette  mort  l'avait  profondément  al'fligé,  et  s'il 
avait  gardé  son  air  impassible,  il  ne  faut  pas  oublier  ([ue  c'était  là  un 
des  traits  distinclifs  de  Tibère;  il  avait  gardé  la  même  apparence  calme 
et  froide  à  la  mort  île  son  fils  uiii(|ue  ('2),  et  répondit  par  un  sarcasme 
aux  compliments  de  coiiiloiéance  des  députés  troyens.  Cette  mort  le 
frappa  cruellement  cejjendant,  et  fit  de  ce  vieillard  intelligent  et  rer- 
tueux  (Tacite  lui-même  estforcé  d'en  convenir)  (3)  de  ce  prince  intègre, 
de  cet  homme  de  bien,  à  en  croire  Tacite,  le  solitaire  de  Caprée  que 
l'on  connaît.  Rappelons  enfin  qu'Antonia  mère  de  Germanicus,  resta 
toute  sa  vie  l'amie  la  plus  dévouée  du  vieil  empereur,  qui  fut  la  seule 
personne  qu'elle  voyait  dans  la  solitude, 

La  mort  prématurée  de  Germanicus  est  nu  événement  naturel,  logique 
dans  cette  famille  en  voie  de  dégénérescence,  et  le  poison  qui  l'avait  tué 
venait  non  de  Pison  son  ennemi,  non  de  Martina  l'empoisonneuse, 
mais  de  son  père  Drusus  l'halluciné,  de  son  grand-père  Auguste  le  tout- 
puissant. 

II  nous  reste  maintenant  à  faire  l'appréciation  de  la  personnalité  de 
Germanicus.  Au  premier  abord  il  semble  présenter  une  grande  ana- 
logie avec  son  père,  mais  celte  analogie  pourrait  bien  n'être  qu'appa- 
lente.  Drusus  Germanicus  désirait  vérilablemeut  «  la  restitution  de  la 
liberté  »  à  la  République,  quoique  ce  désir  soit  resté  chez  lui  à  l'état 
platonique,  et  ne  devint  jamais  une  volonté.  Germanicus,  au  contraire, 
adopte  complètement  le  point  de  vue  dynastique,  témoin  sa  harangue 
aux  soldats  révoltés,  et  se  permet  seulement  de  faire  un  peu  de  libé- 
ralisme anodin,  pour  acquérir  la  popularité  qu'il  recherchait  avide- 
ment. Drusus  avait  eu  une  vision,  une  hallucination,  qui  constate  chez 
lui  de  la  façon  la  plus  positive  et  la  plus  indubitable  l'existence  d'une 
anomalie  psychique,  que  nous  n'avons  plus  à  prouver,  et  dont  il  ne 
nous  reste  par  conséquent  qu'à  déterminer  la  forme,  à  poser  le  dia- 
gnostic. Germanicus  ne  présente  rien  de  pareil,  et  nous  n'avons  pas  le 
moindre  fait  qui  eût  indiqué  chez  lui  un  trouble  mental  (juelconque. 
Il  a  des  prédispositions  héréditaires  désastreuses,  ceci  est  hors  de 
doute,  mais  l'hérédité  pathologique  ne  frappe  pas  inévitablement  tous 
les  membres  de   la  famille  atteinte;  elle  peut  en  épargner  quelques- 

(1)  Consol.  ad.  Marciam.,  XV.  —  (-2)  T.vcit.,  Ann.,  IV,  «.  —  (3)  Ibid,  VI,  51. 
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uns,  OU  plutôt  elle  peut  rester  chez  eux  à  l'étal  latent,  et  ne  se  mani- 
fester que  chez  leurs  descendants.  Nons  croyons  que  c'est  précisément 
ce  qui  avait  eu  lieu  pour  Germanicus.  L'hérédité  funeste  de  la  psycho- 
palhie  pèse  lourdement  sur  sa  famille;  elle  frappe  la  race  d'Auguste 
avant  Germanicus  dans  la  personne  de  son  père  et  de  sa  tante,  à  côté 
de  lui  dans  la  personne  de  son  frère,  de  sa  sœur,  de  ses  cousins  Caius 
César  M.  et  Agrippa  Poslhumus,  de  ses  cousines  Agrippine  et  Julie; 
par  dessus  sa  tête,  pour  ainsi  dire,  elle  frappe  ses  enfants,  ses  descen- 
dants, mais  elle  semble  l'avoir  épargné.  Nous  n'avons  aucune  raison  de 
lui  supposer  un  trouble  mental,  et  par  conséquent  il  faut  admettre 
qu'il  avait  été  un  homme  normal  et  sain  d'esprit,  malgré  l'hérédité 
psychopatique  qui  pèse  sur  toute  sa  race.  Mais  s'il  avait  vécu  plus 
longtemps,  qui  sait  si  cette  hérédité  morbide  ne  se  serait  pas  mani- 
festée chez  lui  aussi? 

Germanicus  était  un  vrai  petit-fils  d'Auguste,  et  les  analogies  que 
présente  sa  personnalité  avec  celle  du  chef  de  sa  race,  sont  une  preuve 
de  plus  que  Drusus  Germanicus  était  bien  le  fils  du  deuxième  mari  de 
Livie.  Sans  parler  de  sa  ressemblance  physique,  dont  il  avait  déjà  été 
question  plus  haut,  rappelons  que  Germanicus  avait  les  jambes  grêles 
et  faibles,  et  qu'Auguste  souffrait  de  douleurs  et  de  faiblesse  aux 
jambes,  faiblesse  qui  allait  jusqu'à  la  claudication  et  avait  nécessité  une 
cure  spéciale.  La  personnalité  morale  de  l'aïeul  et  du  petit-fils  présente 
des  similitudes  et  des  analogies  encore  plus  frappantes,  sauf,  bien  en- 
tendu, les  modifications  apportées  par  la  différence  de  position  poli- 
tique. Germanicus,  comme  Auguste,  a  toutes  sortes  de  talents;  il  est 
éloquent,  il  écrit  avec  élégance  et  facilité,  il  aime  les  arts,  la  littéra- 
ture, fait  des  vers.  Dans  la  vie  privée  il  affecte  la  simplicité,  la  bien- 
veillance, l'affabilité,  ce  qui  lui  concilie  l'affection  de  la  populace.  11 
paraît  même  avoir  eu  de  grandes  capacités  administratives,  à  en  croire 
Dion  Cassins  au  moins  (1),  quoiqu'il  soit  difficile  de  citer  quelque  fait 
à  l'appui  de  cette  assertion.  Mais,  ce  qui  frappe  tout  lecteur  des  An- 
nales de  Tacite  et  de  l'Histoire  de  Dion  Gassius,  tout  esprit  non  pré- 
venu, c'est  son  incapacité  militaire  absolue.  Cette  incapacité,  si  rare 
dans  l'aristocratie  romaine,  qu'une  éducation  guerrière  préparait  aux 
hautes  positions  dans  l'armée,  est  d'autant  plus  significative  que  nous 
la  retrouvons  à  un  haut  point  chez  Auguste. 

Un  autre  point  de  ressemblance  entre  l'aïeul  et  le  petit-fils,  c'est 

(1)  Liv.  LVII,  18. 
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celle  reclierclie  de  l;i  populiiîilé,  cette  cnptntio  boneroloiHif,  {\m  leur 
l'ail  porlei'  |teii(laiil  de  Idiii^iies  aiiiiées  le  nias(|iie  d'aU'aliinh'' ;  el  poiir- 
laiil,  tout  coiiiiiie  Aiiiiiisle,  (ieriiiaiiiciis  trouve  tout  naturel  tle  verser 
le  sang-  à  Ilots.  (lependant,  tout  en  s'y  décidant  très  lacileineiit,  —  trop 
facilement,  — il  n'adopte  jamais  franchement  le  parti  de  la  rigueur,  et 
s'arrange  de  façon  à  en  faire  retomber  tout  l'odieux  sur  d'autres,  tou- 
jours comme  son  aieul.  Il  est  même  curieux  que  Tacite,  en  parlant  de 
ce  trait  de  caractère  de  Germaniciis,  se  sert  précisément  de  la  même 
expression,  de  la  même  phrase  que  Dion  (^assius,  (piand  il  parle  du 
nuMue  trait  de  caractère  d'AugusIe,  à  propos  d'un  im|>ùl  liés  inqtopu- 
laire,  et  auquel  s'opposait  le  Sénat  (1). 

A  Home  on  reprochait  à  Auguste,  et  les  historiens  se  sonl  l'ait  l'écho 
(le  ce  reproche,  de  s'être  laissé  dominer  par  sa  femme  Livie.  Germa- 
nicus  aussi  s'est  laissé  dominer  toute  sa  vie  par  sa  femme,  ses  démêlé 
avec  Pison  en  font  foi.  Mais  il  paraît  qu'il  n'est  pas  permis  de  regarder 
cette  similitude  comme  une  analogie  de  caractère,  spéciale  à  ces  deux 
personnages,  et  qu'à  Rome,  —  comme  ailleurs  du  reste,  —  la  domina- 
lion  de  la  femme  dans  le  ménage  n'était  pas  une  exception;  ce  n'est 
pas  pour  rien  que  le  poète  donne  au  Tibre  l'épithèle  iVuxorins. 

tlermanicus  «  avait  le  plus  grand  désir  de  plaire  »  et  recherchait 
ardenunent  la  popularité. 

Mais  était-ce  bien  réellement  rien  qu'un  «  désir  de  plaire  )),sans  but 
et  sans  arrière-pensée?  Auguste  était  très  attaché  à  Germanicus  comme 
il  l'avait  été  à  son  père;  mais  Drusus  n'avait  jamais  flatté  le  vieil  em- 
pereur, n'avait  pas  cherché  à  gagner  à  tout  prix  ses  bonnes  grâces; 
nous  savons  au  contraire  qu'il  avait  même  en  l'intention  de  le  forcer  à 
rendre  à  Rome  l'ancienne  constitution  républicaine.  Auguste  non  seu- 
lenuMit  l'aimait  tenilrement,  il  l'estimait  encore  comme  un  excellent 
général,  (jui  avait  rendu  de  grands  services  à  l'État.  Germanicus,  au 
contraire,  avait  mis  tout  en  œuvre  pour  se  concilier  l'allection  de  son 
giand'père.  Dans  un  moment  de  déliance  Auguste  l'envoie  en  Dalmalie 
sni veiller  sou  oncle  Tibère,  et  Germanicus  n'a  garde  de  refuser;  le 
cheval  favori  d'Auguste  meurt,  Germanicus  adresse  à  son  grand'père 
de  jolis  vers  pour  le  consoler  de  cette  perte  (2J);  pour  un  peu  il  aurait 
éciùl  nu  soniH't  «  sur  la  lièvre  (|ui  lient  la  priiu'esse  Uranie.  » 

An  (iel)iil  de  sa  carrière  mililaiic,  nous  l'avons  vu  commettre  les 
fautes  les  plus  grossières,  faire  subir  à  son  armée  des  pertes  innnenses, 

(1)   Liv.  LVl,  -2X.    ~  (-2)  Pi.iN.,  llisl.  )utl.,  MU,  Cl 
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et  néanmoins  en  être  récompensé  comme  s'il  avait  rendu  les  pins  grands 
services;  ce  n'était  certainement  pas  le  commandaiil  dn  siège  de 
RhfPtinnm,  le  vaincn  d'Ai'daba,  qu'on  récompensait  en  sa  personne; 
c'était  bien  le  petit-lils  favori  de  l'empereur  et  son  espion  auprès  du 
général  en  chef. 

Auguste  Tainiait,  dit-on,  au  point  d'avoir  hésité  longtemps  s'il  ne  le 
déclarerait  pas  son  successeur;  s'il  ne  l'avait  pas  fait,  c'est  qu'il  voyait 
bien  que  Germanicus  était  plutôt  nn  homme  agréable  en  société  (ju'utile 
à  l'État,  juste  le  contraire  de  Tibère,  et  il  adopta  ce  dernier,  que  ce 
soit  sous  l'inlluence  de  Livie,  comme  l'assurent  ses  historiens,  ou  dans 
l'intérêt  de  la  République,  comme  il  l'avait  publiquement  déclaré  lui- 
même  (1).  Tant  (|ue  cette  adoption  n'avait  pas  encore  eu  lieu,  et  le  pre- 
mier temps  après,  quand  Auguste  semble  avoir  été  mal  disposé  envers 
Tibère,  Germanicus  pouvait  se  regarder  raisonnablement  comme  le 
successeur  de  son  aïeul.  A  cette  époque  il  était  encore  à  un  âge  où  l'on 
ne  prend  guère  de  masque,  et  d'ailleurs  sa  position  d'héritier  presque 
déclaré  du  pouvoir  lui  rendait  toute  dissimulation,  toute  hypocrisie 
inutiles.  Etait-il  alors  aussiatrable,  aussi  bienveillant  qu'il  s'est  montré 
plus  tard?  Jouissait-il  de  l'amour  du  peuple,  de  l'affection  des  soldats? 
Rêvait-il,  comme  son  père,  le  rétablissement  de  la  liberté?  Loin  de  là. 
Il  était  connu  à  Rome,  tout  jeune  qu'il  était,  pour  un  ambitieux  avide 
de  pouvoir;  on  lui  reprochait  des  inclinations  tyranni(jues;  on  allait 
même  jusqu'à  prédire  qu'il  opprimerait  la  République,  et  ([u'il  Unirait 
par  la  démembrer  (:2). 

Mais  Tibère  s'affermit  de  plus  en  plus  dans  sa  position  d'héritier  du 
pouvoir;  Auguste  l'apprécie  tous  les  jours  davantage,  et  il  n'est  plus 
guère  probable  qu'il  casse  l'adoption  et  qu'il  remette  le  principal  à 
Germanicus.  C'est  alors  que  dut  se  faire  cette  transformation  de  ce 
dernier  en  libéral  recherchant  la  popularité.  11  n'était  pas  sûr  que 
Tibère,  quoique  l'ayant  adopté,  ne  l'écartàt  pas  du  pouvoir,  et,  peut- 
être,  l'ambitieuse  xVgrippinc  ne  voulait  pas  se  résigner  au  partage  de 
la  toute-puissance.  11  fallait  donc  se  créer  à  tout  hasard  un  parti,  et 
dans  ce  but  il  change  toute  sa  manière  d'être,  se  pose  en  républicain, 
fait  courir  le  bruit  que,  s'il  arrive  au  pouvoir,  il  rétablira  l'ancienne 
constitution,  comme  son  père  l'avait  voulu  avant  lui.  Mais  ce  masque 
n'était  pas  si  bien  attaché,  cette  transformation  n'était  pas  si  complète, 
pour  tromper  ceux  qui  le  connaissaient  de  près,  (jiioi  ({n'en  disent  les 

(!)  Vell.  l'ATEKC,  il,  loi.    —  [i)  Tacit.,  Ann.,  1,  i. 
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historiens.  Il  (''tait  aimé  à  Rome,  où  il  n'était  jamais,  ot  où  ses  partisans 
ai,nssaient  pour  lui;  mais  à  l'armée,  nous  avons  vu  los  soldats  révoltés 
le  tirer  domi-nu  de  sa  chambre  à  coiiclier,  le  mallrailer,  le  forcer  à 
leur  livrer  le  vexille,  et,  ((uaiid  il  voulul  jouer  au  (ilhunal  du  camp  la 
comédie  du  suicide,  lui  crier  :  «  Eli  bien,  (ju'ii  se  tue!  »  et  lui  leudre 
un  i;laive  plus  affilé.  Nous  avons  vu  aussi  que  le  titre  iïimpcrator,  si 
llatleur  pour  un  général,  précisément  parce  qu'il  était  décerné  par  accla- 
mation de  l'armée,  il  ne  le  reçut  pas  de  ses  léi^ions,  mais  du  Sénat,  et 
sur  l'ordre  de  l'empereur.  En  Orient,  du  temps  de  ses  démêlés  avec 
Pison,  ce  dernier  avait  nn  parti  presque  aussi  nombreux  que  celui  de 
Germanicus,  et  cela  même  dans  les  troupes  qui  se  trouvaient  sous  ses 
ordres.  Après  sa  mort,  Pison  ne  s'était  pas  emparé,  de  son  propre  mou- 
vement, du  pouvoir,  mais  y  avait  été  poussé  par  les  centurions  accourus 
vers  lui,  et  qui  l'assuraient  du  dévouement  des  légions  (1). 

Tel  avait  été  Germanicus,  c^héros  de  Tacite,  cette  dernière  espé- 
rance du  peuple  romain,  celui  qui,  «  arrivé  au  pouvoir  devait  rétablir 
\a  liberté  »  (2).  On  le  voit,  c'est  le  type  de  l'intrigant  politique,  du  plus 
vulgaire  ambitieux,  qui  n'a  pas  de  droit  direct  au  trône,  mais  pour 
le(|uel  le  pouvoir  suprême  n'est  pas  non  plus  inaccessible;  qui  se  fait 
du  libéralisme  un  marchepied.  Germanicus  conserva  son  auréole, 
parce  qu'il  avait  eu  la  chance  de  mourir  jeune;  le  temps  lui  avait  man- 
qué pour  tromper  Pattente  et  les  espérances  du  peuple  romain,  comme 
il  avait  manqué,  peut-être,  à  ses  mauvais  instincts  et  au  germe  psy- 
chopathique  pour  se  développer.  Sa  mort  prématurée  avait  conservé  à 
l'histoire  un  héros,  épargné  au  monde  une  désillusion,  à  lui-même, 
peut-être,  des  souffrances  morales  inutiles. 

Livia  (Livilla),  sœur  de  Germanicus,  avait  été  d'abord  d'une  figure 
peu  agréable  dans  sa  première  jeunesse,  mais  plus  tard,  peut-être  après 
la  maladie  ([ti'elle  avait  faite  à  l'époque  de  la  mort  d'Auguste  (3),  elle 
devint  une  des  plus  belles  femmes  de  son  temps  (4).  Mariée  d'abord  à 
Gains  César,  elle  épousa  après  sa  mort  le  César  Drusus.  Cette  dernière 
union  aurait  pu  être  heureuse.  Drusus  s'attacha  de  tout  son  cœur  à  sa 
jeune  femme,  qui  l'avait  rendu  père,  et,  pour  ne  pas  s'en  séparer,  il 
l'amenait  avec  lui  dans  les  voyages  qu'il  était  forcé  de  faire.  Mais 
Livilla  n'était  pas  femme  à  vivre  tran(|uilleiueiit,  se  contentant  de 
l'amour  de  son  mari  et  de  l'attachement  de  ses  enfants.  Drusus  en 
voulait  à  L.  yElius  Séjanus,  préfet  du  prétoire;  il  y  eut  entre  eux  des 

(I)  Tacit.,  Ann.  U,  7G.,  —  (î>)Ibid.,  I,  33.  —  (3)  Sukt.,  Aug.  XCIX.  —  (i)TACiT., 
Ann.,  IV,  3. 
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querelles,  des  scènes  violentes  ;  Drusiis  alla  jusqu'à  nienncer  Séjan  de 
la  main;  ce  dernier  fit  un  geste  pour  se  défendre  et  re(.uit  un  soufflet. 
Tacite  raconte  que  pour  se  venger,  Séjan  séduisit  Livilla.  Il  est  beau- 
coup plus  probable  que  leur  liaison  adultère  avait  précédé  l'insulte. 
Séjan,  ancien  compagnon  de  plaisir  de  Drusus,  venait  certainement  le 
voir,  et  avait  ainsi  l'occasion  d'approcher  de  Livie,  ce  qui  lui  eût  été 
difficile  après  cette  scène  violente.  Drusus  se  plaignait  hautement  de 
l'ambition  et  des  intrigues  du  favori,  et  comme  il  avait  une  certaine 
influence  sur  l'esprit  de  son  père,  l'intérêt  personnel,  d'accord  avec  la 
haine  et  le  désir  de  vengeance,  devait  pousser  le  prétorien  à  se  débar- 
rasser de  son  ennemi.  Après  avoir  trahi  son  mari,  Livilla  embrassa  les 
intérêts  de  son  amant,  lui  rapportait  tout  ce  que  disait  ou  faisait 
'Drusus  (1),  et  finit  par  prendre  la  part  la  plus  active  au  complot  contre 
la  vie  de  son  mari  :  «  Ayant  entraîné  Livilla  par  les  apparences  d'une 
passion  violente  à  faire  le  premier  pas  dans  la  voie  du  crime  —  et  une 
femme  qui  avait  perdu  la  pudeur  est  capable  de  tout  —  Séjan  lui 
inspira  le  désir  et  l'espérance  de  l'épouser,  de  partager  avec  lui  le 
pouvoir  suprême  et  d'assassiner  dans  ce  but  son  mari.  »  (2)  Il  est 
difficile  d'admettre  que  l'ambition  ait  pu  être  le  motif  qui  avait  poussé 
Livilla  au  crime.  Elle  était  épouse  de  l'héritier  du  principat;  le  pouvoir 
devait,  tôt  ou  tard,  passer  inévitablement  à  son  mari  par  transmission 
régulière;  pourquoi  aurait-elle  sacrifié  le  certain  à  l'incertain?  Tibère 
pouvait  refuser,  comme  il  le  fit  réellement,  sa  main  à  Séjan  ;  ce  der- 
nier pouvait  ne  pas  arriver  au  principat.  Enfin,  pour  ce  motif  ou  pour 
un  autre,  mais  «  la  petite-fille  du  divin  Auguste,  la  belle-fille  de  Tibère, 
la  mère  des  enfants  de  Drusus,  couvrit  de  honte  ses  ancêtres,  ses  des- 
cendants et  soi-même,  en  se  prostituant  à  un  provincial  (3),  en  sacri- 
fiant un  présent  honorable  à  des  espérances  criminelles  et  incertaines. 
Ils  mirent  du  complot  Eudème,  ami  et  médecin  de  Livilla,  auquel  sa 
position  permettait  de  la  voir  souvent  en  secret.  Séjan  répudia  sa  femme 
Apicata,  dont  il  avait  déjà  eu  trois  enfants,  pour  ôter  tout  ombrage  à  sa 
maîtresse.  Cependant  le  projet  de  Séjan  fut  laissé  longtemps  sans  exé- 
cution, tant  la  grandeur  du  crime  effrayait  les  conjurés  »  (4);  mais 
comme  le  mécontentement  de  Drusus  augmentait,  qu'il  ne  se  gênait  pas 
pour  le  manifester,  et  qu'il 'pouvait  finir  par  ruiner  Séjan  dans  l'esprit  de 
son  père,  les  amants  se  décidèrent  à  en  finir  avec  le  mari.  »  Séjan  choi- 


(1)  Ibid.,  IV,  7.  --  (2)  Ilnd.,    3.  —  (S;  Séjan  était    originaire  de    Vulcinies.  —  (4) 
Tacit.,  Ann.,  IV,  3. 
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sit  un  poison  dont  l'aclioii  leiilo  et  insensible  sininlail  les  oHels  d'une 

maladie,  el  le  lit  donner  à  Drusus  par  son  emique  Lyi;(lus  (1).  » 

Telle  est  riiisloire  de  rodullère  c(  du  crime  de  Livilla,  comme  nous 
la  lisons  dans  les  Annales  de  Tacite.  Mais  Tacite  se  trompe  dans  son 
récil,  |»i'iil-ètre  parce  ([iie  Livilla  est  la  sœur  de  Germanicus,  son  héros. 
A  en  croire  le  grand  historien,  Livilla,  l'ascinée  par  le  beau  Séjan,  en- 
traînée par  la  passion,  trahit  ses  devoirs  conjugaux,  et  n'a  plus  rien 
ensuite  à  refuser  à  son  amant.  Dans  son  amour  aveugle,  elle  sacrifie  à 
l'ambition  de  son  amant  la  vie  de  son  mari  et  son  propre  avenir.  Mais 
la  réalité  n'a  pas  été  si  romanesque  (juc  ça;  les  femmes  de  la  famille  des 
Césars  comprennent  l'amour  d'une  tout  autre  façon,  et  ne  se  sacrifient 
jamais  à  leurs  amants. 

Livilla  n"a  pas  du  tout  été  la  fennne  malheureuse,  dominée  par  une 
passion  funeste,  qui  se  serait  emparée  de  tout  sou  être.  C'était  tout 
simpleuK'iil  une  courtisane  impériale  comme  sa  tante  Julie,  comme 
Julie  la  (iulette  sa  cousine,  comme  ses  nièces  Drusilla,  Livilla  et 
Agrippine.  Elle  avait  eu  une  multitude  d'amants  (2),  et  son  choix  n'a 
pas  toujours  été  très  heureux,  si  tant  est  qu'elle  choisissait.  Tacite  lui 
reproche  de  s'élre  donnée  à  un  provincial.  Elle  en  a  fait  bien  d'autres  ! 
Très  éclecli^iue,  elle  s'était  prostituée  à  une  foule  de  gens  des  conditions 
les  plus  diverses.  Elle  eut,  entre  autres,  pour  amant  ce  même  Eu- 
dème  (3),  (jui  l'avait  servie  ensuite  ou,  peut-être,  en  même  temps, 
dans  ses  relations  avec  Sejan,  et  lui  avait  donné  le  poison  pour  Drusus. 
C'était  un  grec,  celui-là,  un  grœculus,  pas  même  un  provincial  par 
conséquent,  mais  un  étranger  el,  ce  qui  pis  est,  un  alfranchi  !  Mais 
c'est  si  commode  (jue  d'avoir  son  médecin  pour  amant.  Elle  s'était 
prostituée  à  Mamercus  Scaurus  (4),  porteur  indigne  d'un  des  plus  beaux 
noms  de  Rome,  l'arrière-petil-fils  de  M.  .^^milius  Scaurus,  le  célèbre 
prince  du  sénat,  consul  en  639  (5).  Ce  Mamercus  Scaurus  était  le  plus 
ignoble  vieux  débauché  de  Home;  son  inunonde  impudicité  et  son  cy- 
nisme abject  avaient  étonné  ses  contemporains,  qui  cependant  ne 
s'étonnaient  pas  facilement.  «  Un  jour,  raconte  Sénècjue  (6),  trouvant 
Asinins  l'oUion  couché,  il  lui  proposa,  en  usant  du  mot  obscène,  de 
lui  faire  ce  (|u'il  aimerait  beaucoup  mieux  souifrir,  et,  voyant  PoUion 


(1)  ÏACiT.,  Ann..  IV.  —  (■-*)  U.  Cass.  LVllI,  "ii.  —  (3)  I'lin.,  Hist.  nat.,  1.  XXIX, 
1^  y.  _  (4.J  Tacit.,  Ann.  VI,  -2'J.  D.  Cass.,  I>VIII,  ±i.  —  (5)  M.  Salvatorc  Betti  en 
parlant  de  la  mort  de  Mamercus  Scaurus.  dit  :  «  <»  mcglio  per  essergli  apposto  d'a- 
ver  violalo  Livilla,  nuerc  dell'  iinperatore  {Scrilli  vaii,  Firenze,  ISôG).  Mais  nous  ne 
trouvons  rien  de  pareil  ni  chez  Tacite,  ni  chez  Dion  Cassius.  — (6)  De  beneficiis,  IV,  31. 
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Ironcer  le  sourcil  :  —  si  j'ai  dit  ([iiehjiio  chose  de  mal,  dil-ii,  et  bien, 
que  ce  mal  me  soit  fait  à  moi.  >>  Ce  vieux  satyre,  «  dont  la  houclie 
impure  recueillait  avidement  les  menstrues  de  ses  servantes  )>  (1). 
était  in-noble,  mais  il  était  riche  (2);  or,  un  amant  riche  n'est  pas  à  dé- 
daigner, même  pour  la  i'emme  d'un  César.  Livilla  n'a  donc  pas  été 
séduite  et  enlraince  par  Séjan,  comme  le  présente  Tacite,  et  cet  adul- 
tère n'a  pas  été  son  premier  pas  dans  la  voie  du  crime.  Elle  s'était 
prostituée  à  l'élégant  L.  .Elius  Séjan  (3),  comme  elle  s'était  prostituée 
au  savant  Eudème,  au  riche  Scaurus,  à  une  multitude  d'autres  (4). 
comme  elle  se  serait  prostituée  au  beau  Lygdus,  s'il  n'avait  été  eu- 
nuque. Et  si  elle  avait  épousé  si  chaudement  la  querelle  de  son  amant, 
si  elle  avait  enqjoisonné  son  malheureux  mari,  ce  n'est  certes  pas 
(ju'elle  eût  été  entraînée  par  la  passion,  c'est  tout  simplement  parce 
que  le  beau  prétorien,  qui  exploitait  ses  maîtresses  et  s'en  servait 
dans  l'intérêt  de  son  ambition  (5),  la  tenait  par  la  crainte  sous  sa 
domination.  Une  autre  femme,  tout  en  trompant  son  mari,  aurait  reculé 
avec  horreur  devant  l'assassinat,  et,  poussée  à  bout  par  son  amant, 
aurait  préféré  se  jeter  aux  pieds  du  mari  et  lui  avouer  son  crime.  La 
sœur  de  Germanicus  n'a  pas  de  ces  scrupules  ;  empoisonner  le  père  de 
ses  enfants  ne  lui  répugne  pas  assez  pour  qu'elle  s'y  refuse  au  risque 
d'être  punie  d'après  la  loi  Julia.  Mais,  par  exemple,  ce  qui  lui  ré- 
pugne, c'est  «  de  sacrifier  un  présent  honorable  à  des  espérances  cri- 
minelles et  incertaines.  »  Elle  veut  être  sûre  de  ne  rien  perdre  en 
assassinant  son  mari,  et  son  amant  doit  lui  donner  des  gages  ;  il  répu- 
diera sa  femme  et  demandera  sa  main  à  l'empereur. 

Livilla  ne  se  borna  pas  à  l'adultère,  à  la  prostitution  et  à  l'assas- 
sinat; elle  engagea  encore  sa  hlle  Julie,  mariée  à  Néron,  hls  de  Ger- 
manicus, à  espionner  son  mari,  à  trahir  tous  ses  projets,  toutes  ses 
espérances,  tout  ce  qu'elle  pourrait  surprendre,  jus(ju'aux  paroles  qui 
pourraient  lui  échapper  en  rêve  (0),  et  le  rapportait  à  Séjan,  qui  avait 
résolu,  après  la  mort  du  César  Drusus,  de  perdre  successivement  tous 
les  hls  de  Germanicus,  pour  se  frayer  ainsi  le  chemin  du  pouvoir.  Il 
réussit  à  faire  périr  les  Césars  Néron  et  Drusus,  les  deux  fils  aînés  de 
Germanicus,  mais  il  tomba,  entraînant  sa  complice  dans  sa  chute,  et 


(1)  Ibid.  — {'!}  Cœcilia,  lemme  de  M.  .Eiiiilius  Scaurus,  prince  du  Sénat,  et  mère 
de  M.  Scaurus,  grand  père  de  celui-ci,  ayant  épousé  eu  secondes_jnoces  Sylla  le  dic- 
tateur, s'était  eurichie  pendant  les  proscriptions.  ^  (3)  D.  C.ASS.,  LVII,  "l'I;  Siet., 
Tib.,  LXII,  Tacit.,  Ann.,  IV,  3,  7,  8.  —  [i)  D.  Cass.,  —  LVIIl,  ti.  —  (o)  Ibid.,  3. 
—  (6)  Tacit.,  Ann.,  IV,  60, 
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los  crinios  de  Livill;i  iic  rapporteront  à  celle  dernière  (jne  la  lionte  et 
la  iiiiiil.  D'abord  son  mariage  avec  Séjan  n'eul  pas  lieu,  rcinpereur 
TiltiMC  ayant  refusé  net  au  beau  prétorien  la  main  de  sa  belle-lille. 
Plus  lard,  après  la  chute  du  favori,  sa  feunne  Apicala  se  vengea  de  sa 
rivale  :  avant  de  se  donner  la  mort,  elle  dénonça,  par  une  lettre  à  l'em- 
perenr,  rempoisoiuiement  du  César  Drusus,  et  uomma  les  com- 
plices (i).  Par  égard  pour  sa  vieille  amie  Antonia,  Tibère  ne  voulut 
pas  livrer  Livilla  au  bourreau,  et  la  fit  remettre  à  sa  mère,  dans  le 
palais  de  laquelle  la  malheureuse  dut  se  laisser  mourir  de  faim  (2). 

Tiberius  (ïlaudius  Drusus  (l'empereur  Claude)  est  le  dernier  membre 
(le  la  deuxième  génération  de  la  dynastie  Julienne.  Voyons  quelle  espèce 
d'honnne  était  ce  petil-fils  d'Auguste,  .ce  fils  du  républicain  Drusus, 
ce  frère  du  célèbre  Germanicus.  Tibère  Claude  naquit  à  Lyon,  aux 
calendes  d'août,  cruelle  plaisanterie  du  sort,  jour  consacré  à  Mars  et  à 
l'Espérance  (3).  Son  frère  Germanicus  passant  par  adoption  dans  la 
famille  Julia,  il  prit  à  son  tour  le  surnom  de  Germanicus,  héréditaire 
dans  sa  famille  depuis  Drusus  ^4). 

Nous  avons  heureusement  toutes  les  données  nécessaires  pour  une 
analyse  médico-psychologique  delà  personnalité  de  Claude,  et  nous  som- 
mes en  mesure  de  poser  le  diagnostic  le  j>lus  clair,  le  plus  indubital)le. 
vSa  biographie  par  Suétone  pourrait  servir  de  modèle  aux  descriptions 
médico-psychologiques,  et  les  plus  belles  pages  d'Esquirol,  cet  artiste 
en  psychiatrie,  n'égalent  peut-être  pas  l'étude  si  vigoureuse,  si  colorée  de 
l'historien  romain,  étude  tellement  complète  sous  le  rapport  médico- 
psychologique,  ((u'en  vérité  elle  laisse  bien  peu  à  désirer  au  médecin 
aliéiiiste.  Grâce  à  Tacite  et  à  Suétone,  en  j)arlie  à  Dion  Cassius,  nous 
avons  un  tableau  si  complet  de  la  personnalité  physique,  intellectuelle 
et  morale  de  Claude,  qu'il  peut  se  passer  de  commentaires  médico- 
psychologiques. 

«  Claude  avait  passé  son  enfance  et  sa  jeunesse  dans  des  maladies 
fréquentes  et  opiniâtres,  qui  le  rendirent  si  faible  de  corps  et  d'esprit 
qu'on  le  regarda  dès  lors  comme  incapable  de  toute  fonction  pu- 
bli(|U('  (5).  »  Sa  santé  était  très  mauvaise  jusqu'à  son  avènement  au 
princijiat;  elle  s'améliora  depuis,  mais  il  avait  néanmoins  des  douleurs 
d'estomac  tellenu'nt  violentes  et  intolérables,  (ju'il  eut  bien  des  fois 
l'idée  de  se  donner  la  mort  (G).  Rappelons  qu'Auguste  et  sa  fille  Julie 

fl)TACiT„  Aun.,  IV,  11;  I).  C.vss.,  LVUI,  11.  —ri)  D.  Cass.,  /.  c.  -  (3)  SrEX., 
Claiul.  H,  D.  Cass.,  LX,  5.  —  (4)  Sukt.,  l.  c.  —  (o)  Ihid.,  «  Il  avait  été  maladif  dès 
l'enfance,  »  dit  aussi  Dion  Cassius,  LX,  "2.  —  (6j  Slet.,  Claiul.,  XXXI. 
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avaient  aussi  souffert  delà  même  maladie,  évidemmeut  héréditaire  dans 
la  famille,  ce  qui  prouverait  encore  une  fois  que  Drusus,  père  de 
Claude,  était  bien  réellement  fils  d'Auguste. 

Son  aspect  n'avait  rien  d'aiiréable.  Une  petite  tète  sur  un  i^rand 
corps,  le  front  et  le  menton  fuyants,  rappellent  le  type  nucrocéphale. 
Son  cou,  gros,  rond  et  comme  enflé  (1),  lui  donne  un  aspect  scrofuleux 
justifié  d'ailleurs  par  les  maladies  de  son  enfance.  Le  pli  naso-labial 
fortement  prononcé,    et  que  l'on  constate  sur  tous  ses  portraits,  lui 
faisait  un  sourire  niais,  qui  semblait  figé  sur  ses  lèvres,  et  des  tumeurs 
charnues  injectées  de  sang  dans  les  angles  internes  des  yeux  (2)  — 
signe   de  méchanceté,  dit  Pline  l'Ancien  (3)  —  donnaient  à  sa  ligure 
quelque  chose  de  repoussant.  Il  avait  une  voix  sourde  et  peu  intelli- 
gible (4),  et  sa  prononciation,  vicieuse  et  tremblotante,  le  tiraillement 
convulsif  du  cou,  le  branlement  delà  tète  (5),  indiquent  clairement  chez 
lui  une  anomalie  nerveuse.  Sa  bouche,  grande  et  large,  s'étirait  convul- 
sivement, ce  qui  rendait  son  rire  niais  et  repoussant,  et  sa  colère  dégoû- 
tante, et  cela  d'autant  plus,  qu'elle  faisait  couler  de  sa  bouche  une  salive 
ccumante  et  des  mucosités  liquides  du  nez  (G),  tableau  bien  connu,  sym- 
ptômes familiers  aux  médecins  des  asiles  d'aliénés.  Ses  mains  étaient 
agitées  d'un  tremblement  continuel  (7),  le   bras  droit  presque  para- 
lysé (8),  et  généralement  tout  son  corps  était  faible  (9).  La  partie  su- 
périeure de  son  corps  était  bien  bâtie,  mais  il  avait  les  jambes  faibles 
et  tremblantes,  ce  qui  le  faisait  paraître  plus  beau  assis  que  debout  (10) 
et  ce  qui  lui  donnait  une  d('marche  chancelante  et  ridicule  (M).  Cette 
faiblesse  des  jambes,  était,  comme  nous  l'avons  vu,  héréditaire  dans 
la  famille;  Auguste  avait  les  jambes  faibles  et  maladives;  Drusus  Ger- 
manicus  mourut  d'une  fracture  de  la  cuisse;  ses  deux  fils  Germanicus 
et  Claude  ont  les  jambes  faibles  ;  Gains  Caligula,  fils  de   Germanicus, 
et  Néron  son  petit-fils  par  sa  mère  Agrippine,  ont  les  jambes  grêles 
et  faibles.  La  vieillesse,  lui  donnant  des  cheveux  blanes,  toujours  beaux 
et  respectables  (12),  et  ce  calme  séiiile,  (}ue  l'on  prend  volontiers  pour 
de   la  dignité,  changea   à  son  avantage   l'extérieur  de  Claude,  mais 
ne  le  changea  pas  moralement. 


(1)  ////(/.,  X\X,.  —  (-2)  l'i.iN.,  Ilist.nai.,  XI.  Tvi.  —  (3)  Ibid.,  XI,  115.  —  (i)  Sk- 
NECA,  Apokolokijnlosis.  V.  1).  Cass.,LX,  "2.  —(5)  Jiivenal.  sat.  VI,  vers:  0'2'-2.  —  Srr.r. 
Claud.,  XXX.  D  .Cass.,  1.  LX,  ±  —  (6;  Suet.,  Glaud.,  XXX,  Juvenal.,  saf.  VI,  vers, 
623.  —  [1)  D.  Cass.,  LX,!2.  —  {H)  Seneca,  Apokol,  V.  —(9)  D.  Cass.,  LX,2;  Flav. 
Joseph., ylHhVy.  Jud,\l\,  3.  —  (iU)  SL'ET.,Claiul.  XXX.  —  (llj  Ibid.,  XXI.-  (12)  Ibid., 
XXX,  lll.v.  D.Cass.  LX,  2. 

JACOB Y.  li 
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Cliiiuk'  [trôsenlail  an  plus  haut  degré  les  particularités  caractéristi- 
ques d'une  certaine  classe  d'anomalies  psychiques  :  une  gloutonnerie 
dégoûtante,  une  passion  effrénée  pour  toutes  sortes  de  spectacles,  pour 
les  jeux  de  hasard,  des  accès  de  colère  sans  raison  et  sans  motif,  la  pa- 
resse, la  lubricité.  Non  seulement  il  aimait  les  banquets,  les  dîners, 
(•(iMiiue  des  plaisirs,  mais  il  s'atlonnait  avec  passion,  gloutonnement,  à 
l'acte  même  du  manger,  et  «  était  prêt  à  manger  et  à  boire  à  quelque 
heure  cl  dans  ({uelque  lieutiue  ce  lut.  \]n  jour,  siégeant  au  tribunal  au 
l'orum  d'Auguste,  il  fut  frappé  de  l'odeur  d'un  repas  qui  se  préparait 
pour  les  salions  dans  le  temple  voisin  de  Mars;  il  abandonna  immédia- 
tement le  tribunal  et  alla  se  mettre  à  table  avec  eux  (1).  »  Claude  avait 
l'habitude  de  se  remplir  le  ventre  jusqu'à  perte  de  connaissance,  et 
restait  pendant  nu  certain  temps  dans  un  état  de  torpeur.  «Jamais  dans 
sajeuuesse,  connue  dans  son  âge  mûr,  il  ne  sortait  d'un  repas  que  gonllé 
de  nourriture  et  de  boisson;  il  se  couchait  ensuite,  s'endormait  la 
bouche  ouverte,  et  alors  on  lui  enfon<^'ait  une  }»lume  dans  la  gorge 
pour  le  soulager  en  le  faisant  vomir  (2).  »  Au  repas  Claude  perdait  le 
souvenir  des  alï'aires  et  des  événements  les  plus  importants,  les  plus 
récents,  absorbé  qu'il  était  alors  par  l'acte  de  manger.  Sa  gloutonnerie 
grossière,  bête,  animale,  était  aussi  éloignée  de  la  gastronomie,  que  la 
débauche  crapuleuse  de  Caligula  et  de  Néron  l'était  du  libertinage 
élégant  de  Jules  César.  Claude  s'emplissait  de  nourriture  comme  une 
outre,  et  tombait  ensuite  dans  un  état  d'assoupissement  et  de  torpeur, 
comme  un  boa,  ou  comme  les  idiots,  les  déments  et  les  paralytiques 
généraux,  s'ils  ne  sont  pas  assez  soigneusement  surveillés. 

Claude  était  sujet  à  des  accès  de  colère,  accès  inattendus,  sans  au- 
cun motif  plausible,  insensés  et  dégoûtants,  (|ui  lui  survenaient  en 
public,  au  tribunal,  au  sénat,  provo(iuant  le  rire  et  le  dégoût  des  spec- 
tateurs. «  Immodica  ira  gignit  insaniam  »,  remarque  Sénèque,  qui 
avait  beaucoup  connu  Claude.  Ce  dernier  savait  du  reste  lui-même 
qu'il  n'était  pas  beau  dans  ses  emportements,  avec  sa  bouche  écu- 
mante,  se  tête  branlante,  ses  cris  slupides  et  ses  invectives  absurdes 
et  insensées.  Il  publia  môme  un  édit  là-dessus,  «  promellanl  (pie  sa 
colère  sera  courte  et  point  nuisible,  ou  {\\\  moins  qu'elle  ne  sera  pas 
injuste  (3).  » 

(,(  II  porta  l'amour  des  fcnunes  jusqu'à  l'excès,  mais  il  n'eut  jamais 
d'amours  infâmes  (4).  Sa  passion  pour  les  femmes  était  grossière,  bes- 

(t)  SUET.,  XXXIIl.  1).  C.vss.,  /.  c.  —  ('2}lbid.   —   (3)  Ihid.,  XXXVIII.  —  (4)  Ibid., 
XXXIII. 


LE  POUVOIR.  211 

tiale,  indifféronle  sur  le  clioix  de  la  femme;  jamais  chez  lui  elle  n'avait 
été  ennoblie,  voilée  au  moins,  par  un  semblant  de  sentiment,  par  une 
inclination  pour  telle  femme  en  particulier  ;  elle  n'allait  pas  au  delà 
d'un  besoin  impérieux,  d'une  passion  elfrénée  pour  l'acte  sexuel  en 
lui-même,  indilïérenle  quant  à  la  personnalité  de  la  femme,  particu- 
larité caractéristique,  et  un  des  traits  les  plus  pathognomiques  de 
l'idiotie  et  de  l'imbécillité  congénitale.  Autre  particularité  :  «  dans 
cette  passion  des  femmes,  comme  dans  sa  gloutonnerie,  il  était  insa- 
tiable, et  en  en  profitant,  son  entourage  pouvait  le  pousser  à  tout  (1).  » 
Ainsi,  outre  sa  femme  Messaline,  qui  cependant  pouvait  tenir  tête  k 
n'importe  quel  partenaire,  puisqu'elle  avait  rivalisé  sous  ce  rapport 
avec  la  plus  célèbre  prostituée  de  Rome  et  en  avait  triomphé,  ayant 
soutenu  vingt-cinq  assauts  dans  une  nuit  (2),  il  avait  toujours  auprès 
de  lui  des  courtisanes,  et,  dans  son  voyage  à  Ostie,ilse  fit  accompagner 
par  deux  prostituées,  dont  le  grave  historien  Tacite  nous  a  conservé 
les  noms  (3).  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  n'était  guère  plus  mesuré  dans 
son  ivrognerie,  et  il  lui  arrivait  souvent  d'être  emporté  du  triclinium 
dans  un  état  d'ébriété  complète  (i). 

Claude  avait  été  fiancé  dans  sa  jeunesse  à  JEmilia  Lepida,  petite 
nièce  d'Auguste,  puis  à  Livia  MeduUina,  descendante  du  célèbre  dic- 
tateur Camille.  Il  répudia  la  première,  encore  vierge,  quand  ses  parents 
encoururent  la  disgrâce  d'Auguste,  et  la  seconde  mourut  le  jour  même 
fixé  pour  le  mariage.  Il  épousa  dans  la  suite  Plautia  Urgulanilla, 
petite-fille  d'Urgulania,  favorite  de  Livie,  et  qui  avait  joué  un  certain 
rôle  sous  Tibère  (5).  Il  la  répudia  à  cause  de  ses  impudicités,  aux- 
quelles s'ajoutait  le  soupçon  d'un  meurtre,  épousa  /Elia  Pétina,  qu'il 
répudia  encore,  et  cela  pour  des  motifs  assez  légers,  et  prit  pour 
femme  la  célèbre  Messaline,  fille  de  son  cousin  Valerius  Messala  Bar- 
batus  (6)  et  de  Lepida,  (jui  fut  accusée  de  prostitution,  de  magie  et  de 
d'inceste  avec  son  frère  Domitius  Jïlnobarbus.  Nous  parlerons  plus  bas 
deee  mariage;  rappelons  seulement  que  malgré  les  affronts,  les  outrages 
sanglants  que  Messaline  lui  avait  infligés,  malgré  le  mariage  qu'elle 
osa  contracter  avec  Caius  Silius,  Claude  inclinait  déjà  au  pardon. 
<i  Adouci  par  les  plaisirs  de  la  table,  et  le  vin  commençant  à  échauffer 
ses  sens,  il  donna  l'ordre  d'avertir  la  pauvrette  de  présenter  sa  justifi- 
cation. A  ces  mots  on  vit  que  sa  colère  commençait  à  s'amortir,  que 

(1)  D.  Cass.,  LX,  2.  —  (2j  Plin.,  llist.  mundi.,  X,  83.  —(3)  Ann.,  XI,  29,  30.  — 
{^)  D.  Cass.,  LX,  34.  Suet.,  Claud.,  X.Tacit.  Ann.,  1.  XI-XII.  —  (5)  Tacit.,  Ann..  II, 
34.  —(6)  Suet.,  Claud.,  XXVI. 
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r;mioiii'  rovoiiail,  et  que  si  l'on  lardait  davaiilagc,  la  iiiiil  ol  le  ressou- 
venir (lu  lil  coujuj^al  élaieul  à  craiiulrc.  Narcisse  sort  donc  brusquement 
et  court  donner  aux  centurions  et  au  tribun  de  garde,  au  nom  de  l'em- 
pereur, l'ordre  de  tuer  Messaline  (1).  y>  Claude  s'engagea  par  serment, 
qu'il  fit   aux  prétoriens,  de  garder  le  célibat,  puisque  le  mariage  lui 
réussissait  si  mal,  consentant  à  mourir  (l((  leurs  glaives  s'il  violait  son 
serment  (2).  «  Cependant  immédiatement  après  la  mort  de  Messaline 
le  |)alais  fut  bouleversé  par  les  intrigues  des  aflVancliis,  qui  se  dispu- 
taient à  (jui  clioisirail  uiu'  épouse  à  Claude,  (jui,  baJjilué  au  joug  con- 
jugal, ne  supportait  pas  le  célibat  {?>).  y>  L'affi-ancbi  Calixte  proposait 
Lollia  Paulina  ;  Pallas,  — Agrippine,  fille  de  Germanicus  ;  Narcisse,  — 
-Elia  Pélina,  que  Claude  avait    déjà  répudiée  une  fois.  Claude,  qui 
n'avait  besoin  que  de  la  femme,  et  qui  au  fond  était  i)arfaitemeiit  itulif- 
férent  sur  le  choix  de  l'épouse,  pourvu  qu'il  ait  le  droit  légal  et  la  coin- 
nnjdité  d'accomplir  l'acte  vénérien,   «   penchait  successivement  pour 
chacune  des  fenmies  proposées,  toujours  docile  aux  dernières  impul- 
sions (4)  )),  mais,  séduit  et  entraîné  par  sa  nièce  Agrippine,  qui  j)rolitait 
de  la  familiarité  autorisée  par  les  liens  de  sang,  et  usant  de  son  di'oil 
aux  baisers  et  aux  caresses  —  «  jus  osculi  et  blanditiarum  »  —  l'eut 
bientôt  captivé,  il  lapréféra  à  ses  rivales  (5).  N'étant  pas  encore  épouse, 
Agrippine  exerçait  déjà  toute   la  puissance  et  tous  les  droits   de   l'é- 
pouse (G),  et  certainement  en  remplissait  aussi  les  devoirs. 

Les  Romains  aimaient,  conmie  on  sait,  les  spectacles,  mais  Claude 
étonnait  ses  contemporains  eux-mêmes  par  sa  passion  pour  les  spec- 
tacles de  toute  sorte  (7),  particularité  que  nous  retrouvons  pres(jue 
toujours  chez  les  imbéciles.  Trop  faibles  d'esprit  pour  pouvoir  occuper 
eux-mêmes  leur  intelligence,  ils  en  ressentent  néanmoins  péniblement 
le  vide,  et  recherchent  avidement  les  impressions,  les  impressions  vi- 
suelles surtout,  j)lus  simples,  plus  conformes  par  conséquent  à  leur 
misère  intellecluelle.  «  Dans  les  spectacle  des  gladiateurs  il  faisait 
égorger  tous  ceux  (jui  tombaient,  même  [)ar  hasard,  surtout  les  ré- 
tiaires,  dont  il  ainniil  à  contempler  le  visage  pendant  l'agonie.  Deux 
gladiateurs  s'étant  enferrés  inutuellennuit,  il  se  lit  !;il)ri([uer  des  cou- 
teaux avec  les  lames  de  leurs  éi)ées.  Quand  le  peuple  s'en  allait  dîner, 
il  restait  au  cirque  pendant  l'entr'acte  et  faisait  combattre,  sous  les  plus 
légers  prétextes,  ceux  des  employés  qui  se  trouvaient  présents,  pour 

(1)  Tacit.,  Ann.,  Xi,  37.  -  (i)  Siîkt.,  Claude,  WVI.  Cl]  Tagit.,  Ann.,  XII,  I. 
—  (i)  Ibld.,  —  (5)  D.  Cass.,  LX,  :JI.  'ï\m\,Ann.,  Xll,  J.  Suin.,  Ciuiul.,  XXVI.  — 
(6)  Tacit.  /.  c.  —  (7)  D.  Cass.,  LX,  13. 
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peu  qu'une  toile  ou  une  machine  eut  manqué  son  eîfet.  Il  força  même 
un  jour  un  de  ses  nomonclateurs  à  descendre  dans  l'arène  et  à  com- 
hallre,  tel  qu'il  était,  en  toge,  sans  lui  donner  le  temps  de  changer 
d'habit  (1).  —  «  Le  spectacle  est  interrompu  ;  que  dans  l'eiitr'acte 
des  hommes  s'égorgent,  cela  fait  toujours  passer  le  temps  »  —  inter- 
missum  est  spectaculum  :  intérim  jugulentur  homines,  ne  nihil 
agitur  (^).  Un  autre  de  ses  passe-temps  à  cette  heure  d'interruption 
du  spectacle  était  de  voir  des  bètes  féroces  déchirer  des  hommes.  Pour 
avoir  des  condamnés,  il  fit  faire  des  enquêtes  sur  des  crimes  et  dos 
délits  commis  sous  les  règnes  précédents,  et  livra,  par  exemple,  aux 
bêtes  tous  les  esclaves  et  tous  les  affranchis  qui  avaient  servi  de  témoins 
à  charge  contre  leurs  maîtres  ou  leurs  patrons  sous  Tibère  et  Gains. 
La  quantité  de  mourants  aux  jeux  était  si  grande,  qu'on  ne  crut  pas 
pouvoir  faire  couler  tout  ce  sang  devant  la  statue  d'Auguste,  et  il  fallut 
la  voiler  ou  la  transporter  ailleurs.  On  se  moqua  à  cette  occasion  de 
Claude,  qui  n'étant  jamais  rassasié  lui-même  de  ce  spectacle,  croyait 
devoir  l'épargner  k  une  statue  insensible  (3).  Suétone  attribue  cette 
passion  de  Claude  à  sa  cruauté  et  à  un  naturel  sanguinaire,  mais  en  cela 
il  se  trompe.  Claude  aimait  tout  simplement  les  spectacles,  quels  qu'ils 
fussent,  mais,  insensible,  comme  tous  les  idiots,  à  la  vue  des  souf- 
frances, il  ne  voyait  dans  les  tortures,  l'agonie,  la  mort,  que  des  scènes 
amusantes  et  cà  effet.  Au  fond  il  n'était  pas  positivement  méchant;  il 
avait  donné  de  nombreuses  preuves  de  bonté  et  d'indulgence  (4),  et 
néanmoins  il  trouvait  le  pins  graiio  plaisir  à  assister  aux  tortures  et  aux 
exécutions.  Ainsi  il  eut  un  jour  à  Tibur  l'envie  de  voir  un  supplice 
d'après  l'ancienne  coutume,  et  déj.à  les  coupables  étaient  attachés  au 
poteau,  lorsqu'il  se  trouva  que  le  bourreau  était  absent,  Claude  attendit 
jusqu'au  soir  qu'on  en  fît  venir  un  de  Rome  (5).  Ce  n'était  pas  de  la 
cruauté,  ce  n'était  qu'une  passion  idiote  pour  toute  sorte  de  spectacle, 
jointe  à  une  absence  complète  de  sensibilité  morale,  ce  que  nous  re- 
trouvons chez  les  imbéciles  et  les  déments,  et  associée  dans  ce  cas  à  la 
patience  de  la  brute,  celle  de  la  bête  féroce  guettant  une  proie. 

Claude  aimait  à  la  passion  les  jeux  de  hasard  (6)  ;  il  n'était  pas  cupide, 
et  s'il  aimait  le  jeu,  ce  n'est  pas  pour  le  gain,  mais  pour  les  émotions 
qu'il  donne.  «  Très  appliqué  au  jeu  des  dés,  il  jouait  même  en  voyagé. 


(t)  SUET.,  Claiul.,  XXXIV.  —  (2)  Seneca,  Epist.  ad  Lucil.  VII.  —  (3)  D.Cass.,  LX, 
13.  —  (4)  D.CASS.,  LX,12.Tacit.,  Ann.,  XI-XII.  Suet.,  CIaud.,passlm.  —  (5)  Suet., 
Claud.,  XXXIV.  —  (6)  Ibul,  V. 
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ot  ses  voitures  étaient  faites  de  façon  à  ce  que  le  mouvcmenl  n'cmpè- 
chàt  pas  le  jeu  (4).  » 

Dès  sa  première  enfance  Claude  montra  une  grande  faiblesse  d'es- 
jiril,  qui  ne  fit  que  croître  avec  l'âge,  et  finit  par  prendre  le  caractère 
(Tidiolie.  Dans  la  famille  on  était  d'accord  à  le  regarder  comme  un 
imbécile,  dont  il  était  impossible  de  rien  faire  de  bon.  Sa  mère  An- 
tonia,  qui  l'avait  nourri  elh^-même  (2),  et  qui,  j)ar  conséquent,  avait 
dû  s'altaclier  à  lui  plus  qu'à  ses  autres  enfants,  l'appelait  avorton, 
ébauche  non  réussie  d'homme,  et  voulant  exprimer  le  dernier  degré 
de  bêtise  disait  :  «  Un  tel  est  plus  bête  que  mon    fils  Claude   ».  Sa 
grand'mère  Livie  le  traitait  avec  le  dernier  mépris  et  lui  adressait 
même  rarement  la  parole.  Sa  sœur  Livilla,  ayant  entendu  dire  qu'il 
pourrait  un  jour  être  empereur,  plaignit  tout  haut  le  peuple  romain 
d'être  réservé  à  une   destinée  aussi  injuste  et  indigne  (3).  Sorti  de 
tutelle,  il  fut  laissé  sous  la  direction  d'un  précepteur,  ancien  chef  des 
conducteurs  de  bêtes  de  somme,  homme  grossier  et  brutal,  qui  le 
rouait  de  coups  et  lui  faisait  soulïrir  (sans  raison  ni  motifs,  assure 
Claude  lui-même  dans  ses  mémoires)  toute  sorte  de  mauvais  traite- 
ments (4).  Auguste  et  toute  la  famille  tâchaient  de  le  tenir  éloigné  de 
la  cour  et  du  peuple,  le  produisaient  le  moins  possible,  ne  désirant 
rien  autant  que  de  le  faire  oublier.  Quand  il  fut  en  âge  de  prendre  la 
robe  virile,  on  le  porta  en  litière  au  Capilole,  la  nuit  et  sans  aucune 
solennité.  Après  la  mort  de   Drusus  Germanicus   il   dut  donner  au 
peuple,  au  nom  de  son  frère  et  au  sien,  des  jeux  au  Cirque,  et  comme 
il  était  impossible  de  ne  pas  l'y  produire,  puisqu'il  devait  les  présider, 
il  y  j)arnt,  mais   contre   l'usage,  palliolé   (5).  Suétone  rapporte  des 
lettres  d'Auguste,  adressées  à  Livie,  qui  font  voir  l'opinion  qu'on  avait 
de  Claude  au  Palatin.  «  J'ai  consulté  Tibère,  comme  tu  l'avais  voulu, 
ma  chère  Livie,  sur  ce  qu'il  convenait  de  faire  de  ton  neveu  Tibère 
(Claude)  aux  fêtes  de  Mars.  Nous  avons  été  tous  les   deux  d'avis  de 
prendre  une  fois  pour  toutes  une  décision  positive  à  son  égard.  S'il 
est  dans  un  état  normal,  pourquoi  hésiterions-nous  à  le  faire  passer 
par  les  mêmes  honneurs  que  son  frère.  Si,  au  contraire,  nous  sommes 
bien  convaincus  que  son  esprit  est  aussi  faible  que  son  corps,  il  ne  faut 
pas  nous  exposer,  ni  l'exposer  lui-même,  aux  railleries  qu'on  ne  man- 
quera pas   de  faire.  Si  nous  ne  nous  décidons  pas   définitivement  à 
adopter  un  parti  quelconque  au  sujet  de  Claude,  il  faudra  délibérer, 

(1)  SUET.,  Glaud.,  X.XXIII.  —  (2;   I^'lav.  Joseph.  Antiq.  jud.,   XVIII,  13.   —   (3) 
SUET.,  Claiid.  III.  —  (4)  lbid.,\[.  —  (5)  IKid. 
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chaque  l'ois,  s'il  esl  capable  de  remplir  telle  ou  telle  lonclion,  à  exercer 
tel  emploi.  En  tout  cas,  je  crois  qu'on  peut  lui  permettre  de  présider  la 
table  des  pontifes  aux  fêtes  de  Mars,  pourvu  qu'il  ait  auprès  de  lui  le 
fds  de  Silauus,  sou  parent,  qui  ne  le  laissera  faire  rien  de  déplacé  ou 
de  ridicule.  Mais  je  ne  voudrais  pas  qu'il  assistât  aux  jeux  du  Cirque, 
placé  sur  le  pulvinar,  ce  qui  l'exposera  aux  regards  des  spectateurs.  » 
Dans  une  autre  loltre  il  dit  :  «  Pendant  ton  al)sence,  j'inviterai  tous  les 
jours  le  jeune  Tibère  à  souper,  afin  qu'il  ne  soit  pas  toujours  seul  avec 
son  Sulpicius  et  son  Athénodore.  Je  voudrais  que  le  pauvre  malheu- 
reux choisisse  moins  follement  et  avec  plus  de  discernement  ses  amis, 
et  qu'il  prenne  un  meilleur  modèle  à  imiter  dans  sa  démarche  et  dans 
toute  sa  tenue.  Il  a  l'intelligence  bien  obtuse;  cependant  lorsque  son 
esprit  n'est  pas  égaré,  il  peut  quelquefois  rappeler  sa  naissance.  »  Dans 
une  troisième  lettre  Auguste  dit:  «  J'ai  entendu  avec  plaisir  haranguer 
Ion  neveu  Tibère,  ma  chère  Livie,  et  je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise  ; 
comment  peut-il  parler  si  clairement  en  public,  lui,  qui  a  si  peu  de 
suite  dans  ses  entretiens  (1)?  » 

Auguste  prit  enfin  une  résolution  ;  il  ne  donna  à  Claude  que  l'au- 
gurât, le  nomma  dans  son  testament  au  troisième  rang,  presque  parmi 
les  étrangers,  et  cela  seulement  pour  le  sixième  de  la  succession  ;  enfin 
il  ne  lui  laissa  que  800  000  sesterces  (2).  L'empereur  Tibère  son  oncle 
lui  accorda  les  ornements  consulaires,  et  lorsqu'il  insista  pour  obtenir 
le  consulat  effectif,  se  contenta  de  lui  répondre  dans  un  billet  :  «  Je 
t'envoie  quarante  pièces  d'or  pour  les  saturnales  et  les  sigillaires  »  (3). 
En  effet,  Claude  n'eut  jusqu'à  son  consulat  aucune  magistrature  (4). 

Éloigné  de  la  cour,  privé  des  honneurs,  auxquels  lui  donnait  droit 
sa  naissance,  «  Claude  finit  par  renoncer  à  toute  ambition,  s'abandonna 
à  l'oisiveté  et  vécut  retiré  tantôt  dans  sa  maison  suburbaine,  tantôt 
dans  sa  villa  en  Campanie,  entouré  de  la  plus  vile  canaille,  et  joignant 
à  sa  bêtise  l'infamie  de  l'ivrognerie  et  du  jeu  (5).  »  On  lui  rendit  ce- 
pendant, comme  à  un  parent  des  princes  Tibère  et  Gains,  et  membre  de 
la  famille  impériale,  certains  honneurs  et  des  marques  publiques  de 
respect.  L'ordre  des  chevaliers  le  choisit  deux  fois  pour  chef  d'une  dé- 
putation,  d'abord  pour  demander  aux  consuls  l'honneur  de  porter  sur 
leurs  épaules  le  corps  d'Auguste  à  Rome,  ensuite  pour  les  féliciter  de 
la  chute  de  Séjan.  Lorsqu'il  arrivait  au  spectacle,  on  se  levait  et  on 
ôtait  les  manteaux.  Le  sénat  voulut  l'adjoindre  aux  prêtres  d'Auguste, 

(1)  SuET.,Claud.,IV.  — {'2)/tt«/.,—  (3)  Ibiil.,y.  —  (IjD.Cas*.,  LX,2.—  (r))SuET., 
Claud.,  V. 
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(l(''sii;iirs  par  l(>  sori,  rebâtir  aii\  frais  de  l'Elal  sa  maison,  qui  l)rrila 
dans  un  iiit'oiulio,  cl  lui  donner  le  droit  ilc  voter  avec  les  autres  con- 
sulaires, mais  Tibère  lit  révoquer  ce  décret,  alléguant  VimbccUlité 
(imbccillilas)  d(>  Claude,  et  promit  de  l'indemniser  lui-même  des 
pertes  (ju'il  avait  subies  (1).  Sous  son  neveu  Gains  il  obtint  entiii  le 
consulat  et  fut  même  son  collègue  j)emlanl  deux  mois  (2). 

Mais  ces  honneurs  et  ces  respects  n'étaient  que  des  convenances 
strictement  indispensables;  la  servilité  du  Sénat  et  la  bassesse  de 
l'ordre  des  chevaliers  n'auraient  jamais  osé  les  refuser  même  à  un 
idiot,  comme  Claude,  si  cet  idiot  était  proche  parent  dn  prince.  Per- 
sonnellement Claude  était  méprisé  de  tout  le  monde.  Au  Sénat  on 
l'interrogeait  le  dernier,  après  tous  les  autres  consulaires,  pour  le 
mortifier;  le  préteur  admit  une  accusation  de  faux  contre  un  testa- 
mejit  qu'il  avait  signé  comme  témoin.  Quand,  obligé  de  dépenser 
pour  les  frais  de  son  sacerdoce  huit  millions  de  sesterces,  il  ne  put 
acquitter  ses  obligations  envers  le  trésor,  ses  biens  furent  mis  en 
vente  et  confisqués  par  un  édit  du  préteur,  en  vertu  de  la  loi  liypothé- 
caire  (3).  En  justice  on  le  traitait  comme  un  simple  particulier;  un 
édile  mit  à  l'amende  ses  fermiers  et  fit  battre  de  verges  son  intendant. 
Dans  les  procès  ses  adversaires  ne  manquaient  pas  de  l'invectiver 
devant  le  tribunal,  de  sorte  que  plus  taril,  arrivé  au  principat,  Claude 
exila  le  greffier  d'un  questeur,  qui  l'avait  traité  par  trop  sans  ménage- 
nient  (4).  Après  le  procès  de  Pison  il  fut  décidé  au  sénat  que  Tibère, 
Augusta  (Livie),  Antonia,  Agrippine  et  Drusus  recevraient  des  actions 
de  grâce  pour  avoir  vengé  la  mort  de  Germanicus,  et  dans  cette  liste 
des  membres  de  la  famille  impériale  le  Sénat  omit  le  nom  de  Claude. 
Luciiis  Asprenas  demanda  à  Valérius  Messalinus,  auteur  de  celte  pro- 
position, si  cette  omission  était  volontaire,  et  alors  seulement  le  nom 
de  Claude  fui  insci'it  à  côté  des  autres  (5).  Le  pauvre  imbécile  était  si 
peu  considéré  (im;  Tibère  llanea  son  fils  à  la  fille  de  Séjan  —  un  provin- 
cial! —  ce  qui  indigna  le  peuple,  peu  au  courant  des  relations  intimes 
et  de  la  valeur  personnelle  des  membres  de  la  famille  impériale.  Pen- 
dant tout  le  règne  de  Tibère  et  celui  de  Galigula  il  fut  toujours  traité 
avec  mépris  (G).  Tibère  se  contentait  de  le  tenir  loin  de  la  cour,  mais 
du  temps  de  Gains  il  vint  à  Rome  et  fnt  reçu  au  Palatin,  où  il  devint 
le  boull'on  du  prince  et  de  son  entourage,  l'objet  des  railleries  et  (his 
|ilaisanteri(îs  les  [)lus  insultantes.  S'il  arrivait  trop  tard  j)our  souper,  on 

(1)  SUKT.,  Chiud.,  VI.  —  (-2)  Ibid.,  VII.  —  (3)  Ibid.,  IX.  —  (i)  Ibki,  XXWIII. 
—  (5)   Tacit.,  Aiin.  III,  18.  —  (C)  D.  Cass.,  LX,  il. 
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ne  le  recevait  qu'avec  [tciiie,  et  après  lui  avoir  lait  l'aire  le  tour  du 
IricliuiuHi  à  chercher  une  place  libre.  S'il  s'eiulorinait  a|)r(''s  le  repas, 
comme  il  en  avait  l'habitude,  ou  lui  jetait  des  noyaux  d'olives  et  de 
dattes,  ou  bien  les  plaisants  se  Taisaient  un  plaisir  de  le  réveiller  à 
coups  de  fouet  ou  de  férule.  Quand  il  ronflait,  on  le  réveillait  en  sur- 
saut, après  lui  avoir  mis  aux  mains  la  chaussure  crottée  de  quelqu'un 
des  assistants,  afin  qu'il  s'en  frottât  le  visage  (1).  Lorsqu'il  fut  envoyé 
eu  Germanie  auprès  de  Caius  Caliyula  pour  le  féliciter  de  la  décou- 
verte du  complot  de  Lépide,  Caius,  le  voyant  au  nombre  des  députés, 
s'en  indigna  et  le  fit  jeter  tout  habillé  dans  le  Ilbin  (2).  Il  le  souffle- 
tait souvent  et  le  rouait  de  coups  lui-même  (3). 

La  bêtise  de  Claude  était  de  notoriété  publique  à  Rome,  et  on  prit  à 
tel  point  l'habitude  de  le  traiter  en  conséquence,  que  même  après  son 
avènement  au  principat  on  ne  changea  pas  de  manière  d'être  k  son 
égard,  et  l'on  continua  à  le  traiter,  malgré  sa  toute-puissance  et  la 
majesté  de  son  rang,  comme  le  dernier  des  imbéciles.  Non  seulement 
les  personnes  de  son  entourage,  mais  jusqu'aux  inconnus,  jusqu'aux 
plaideurs  à  son  tribunal,  jusqu'aux  accusés  dont  il  instruisait  le  procès, 
tous  lui  faisaient  les  plaisanteries  les  plus  audacieuses,  et  le  trompaient 
d'une  façon  si  grossière,  si  insolente,  qu'on  est  réellement  tout  surpris 
de  leur  témérité.  Il  aimait  à  rendre  justice,  à  siéger  au  tribunal  ;  c'était 
encore  une  sorte  de  spectacle  qu'il  se  procurait,  de  passe-temps  (pii 
flattait  ses  goûts  littéraires  et  sa  manie  de  l'éloquence  ;  il  s'y  adonnait 
avec  passion,  passait  quelquefois  toutes  ses  journées,  en  juillet  et  en 
août  —  la  plus  chaude  époque  de  l'année  —  à  juger  sur  la  place  pu- 
bli({ue,  devant  le  temple  d'Hercule  (4).  Non  content  de  son  tribunal 
à  lui,  il  venait  encore  à  celui  des  consuls,  des  préteurs,  etc.,  et  en 
arriva  avec  sa  passion  de  juger  à  accaparer  tous  les  procès  de  la  ville, 
ne  laissant  plus  rien  à  faire  aux  autres  juges.  Il  ne  voulait  mênie 
pas  donner  vacance  aux  tribunaux,  et  siégea  jusqu'aux  jours  des  fêtes 
de  famille,  et  même  pendant  les  noces  de  ses  deux  filles  (5).  Aussi  son 
règne  fut-il  le  siècle  d'or,  les  saturnales  perpétuelles  pour  les  avocats, 
et  le  siècle  de  fer  pour  les  jurisconsultes  (6j.  Son  tribunal  était  ua  des 
endroits  singuliers  et  les  plus  gais  de  Rome.  Les  avocats  et  les  plai- 
deurs le  traitaient  comme  ils  n'auraient  jamais  osé  traiter  un  autre 
magistrat;  les  accusés,  et  -tous  ceux  qui  étaient  mécontents  de  ses 
décisions,   l'invectivaient,  l'insultaient  en   face;  les  avocats   le    rete- 

(I)  SUET,  Claud.,  VIII.  —  (2)  Ibid.,  IX.  —  (3)  Seneca,  Apokolok.  XIV,  XV.  — 
{i)Ib'id.,  VII.  —  (5)  D.  Cass.,  LX,  4.  Suet.,  Claud., XIV.  —  (6)  Seneca,  Apokolok,  XII. 
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iiaiiMit  |>;ir  los  liahils  pour  1<^  forcer  do  rosier  au  trihiiiial,  (|iiaii(l  il 
voulait  lovoi"  la  sôanoo.  D'aiilros  le  saisissaient  par  uuo  jaiiilx*  pt^iidaiit 
qu'il  il(>scondait  les  marches  do  la  cliairo,  do  sorte  (pu^  lo  pauvre  Claude 
déi^riniiolait  l't^scalioi'  (I).  Un  plaideur  cita  un  témoin  en  sa  faveur,  et 
coninio  Claude  le  pressait  de  le  produire,  il  répondit  d'aboi'd  que  ce 
témoin  était  en  province,  mais  qu'il  allait  arriver  tout  à  l'heure,  et, 
après  l'avoir  fait  attendre  et  perdie  h;  temps,  déclara  qu'il  était  mort, 
et  eut  l'impudence  d'ajouter  :  «  Je  crois  que  cela  lui  est  permis  ».  Un 
autre  se  mit  à  le  remercier  chaleureusement  do  <-o  (pi'il  avait  permis 
à  un  accusé  de  se  défendre,  c(  comme  cela  se  fait  du  reste  toujoiu's  », 
dit-il,  Un  Grec  se  laissa  tellement  onlraîuor  par  la  chaleur  de  la  discus- 
sion, qu'il  l'appela  on  face  «  vieil  imbécile  ».  Un  chevalier,  poursuivi 
injustement  par  la  haine  de  ses  ennemis,  se  voyant  confronté  avec  des 
prostituées,  reprocha  amèrement  à  Claude  sa  cruauté  et  sa  bêtise 
{HtuUitki),  finit  par  lui  jeter  à  la  figure  les  tablettes  et  le  style,  et  le 
blessa  grièvement  à  la  joue  (2). 

Claude  était  tellement  méprisé,  que  Sénèque  discute  très  sérieuse- 
ment si  l'on  peut  accepter  ses  bienfaits,  et  décide  qu'on  le  peut,  mais 
à  condition  de  n'en  ressentir  aucune  reconnaissance,  comme  pour  les 
dons  de  l'aveugle  fortune,  et  l'orateur  Crispus  Passienus  disait  qu'il 
préférait  certainement  l'estime  d'Auguste  à  celle  de  Claude,  mais  qu'il 
préférait  les  bienfaits  de  ce  dernier,  précisément  parce  qu'on  n'est  pas 
tenu  à  la  reconnaissance  (3). 

La  bêtise,  la  stupidité  de  Claude  étaient  tellement  connues,  que  son 
entourage  y  comptait  comme  sur  une  chose  sûre,  et  l'on  ne  se  trompait 
pas.  Les  décisions  dans  les  questions  les  plus  importantes,  comiuo  dans 
les  plus  futiles,  dans  les  alTaires  de  l'Etat,  comme  dans  colles  (|ui  ne 
regardaient  que  Claude  personnellement,  étaient  prises  non  seulement 
sous  l'influence,  mais,  on  peut  le  dire,  sous  la  pression  directe  et  immé- 
diate des  affranchis,  do  sa  femme,  de  ses  concubines,  do  quohpios 
courtisans.  «  Livré  à  ses  affranchis  et  à  ses  femmes,  il  était  plutôt 
esclave  que  prince.  Ses  actions  étaient  inspirées  plutôt  parla  volonté 
de  SOS  femmes  et  de  ses  affranchis  que  par  la  siemio;  toujours  et  par- 
tout il  n'agissait  que  d'après  leur  intérêt  ou  leur  caprice  »,  dit  de  lui 


(1)  Il  paraît  {(uc  c'était  le  plus  grand  afl'ront  qu'on  pouvait  faim,  à  un  magistrat. 
Ainsi  C.  Silius  Albutius,  auquel  on  l'avait  fait  dans  sa  ville  natale,  abandonna  la  ma- 
gistrature dont  il  était  r(ïvctii,  renonça  à  la  carrirre  des  honneurs,  quitta  sa  patrie 
et  vint  à  Rome,  où  il  se  fit  avocat.  Suet.,  De  claris  Ilhetoribus  VI.  —  (2)Sui:t.,  Claud. 
XV.  —  (3)  Seneca,  De  beneliciis,  I,  15. 
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Suétone  (1).  »  «  Aucun  prince  n'avait  jamais  été  aussi  dominé  jiar  les 
femmes  et  les  esclaves.  »  —  a  II  était  devenu  à  tel  point  un  instrument 
dans  les  mains  de  son  entourage,  qu'on  craignait  beaucoup  moins  de 
l'otronser,  lui  personnellemcMit,  que  de  mécontenter  un  do  ses  affran- 
chis, et  lorsqu'il  arrivait  d'être  invité  en  même  temps  par  lui  et  })ar 
son  affranchi,  on  allait  toujours  chez  l'affranchi.  »  —  «  Le  peuple  était 
mécontent  de  ce  qu'il  était  à  tel  point  esclave  de  Messaline  et  de  ses 
affranchis  »,  dit  de  Claude  Dion  Cassius  (2).  Comme  on  lo  voit,  c'est  à 
lui  surtout,  beaucoup  plus  qu'à  Sextus  Pompée,  que  peut  s'appliquer 
le  mot  de  Vellejus  Paterculus  :  «  Libertonun  suorum  libertus,  ser- 
vorumqne  servus.  » 

Le  principal  de  Claude  était  donc  le  règne  de  ses  femmes  et  de  ses 
affranchis.  Ils  gouvernaient  la  République,  géraient  les  affaires  de 
l'État.  Les  honneurs,  les  commandements,  les  grâces,  les  châtiments, 
tout  dépendait  d'eux,  tout  se  distribuait  à  leur  profit  ou  selon  leur 
caprice  (3),  souvent  à  l'insu,  ou  même  contre  la  volonté  formelle  de 
Claude.  Ainsi  il  se  piquait  de  n'accorder  que  très  difficilement  le  titre 
de  citoyen  romain,  et  d'être  très  sévère  sur  le  choix,  non  seulement 
en  refusant  ce  titre  aux  solliciteurs,  mais  en  l'ôtant  même  à  ceux  qui  le 
possédaient,  s'il  ne  les  en  jugeait  pas  dignes,  par  exemple  s'ils  ne 
parlaient  pas  latin.  Mais  en  même  temps  Messaline  et  les  affranchis 
prodiguaient  ce  titre  à  tel  point,  qu'un  proverbe  du  temps  disait  qu'on 
devenait  citoyen  romain  pour  quelques  morceaux  de  verre  cassé  (4). 
La  vente  du  droit  de  cité  était  un  des  petits  profits  de  la  domesticité  dn 
palais  (5).  Les  affranchis  de  Claude  révoquaient  les  dons  qu'il  avait 
faits,  cassaient  ses  jugements,  supposaient  des  brevets  ou  changeaient 
publiquement  les  siens  (6),  et  cela  sans  se  donner  la  peine  d'inventer 
des  prétextes  ou  des  explications.  On  le  trompait  de  la  façon  la  plus 
grossière,  la  plus  impudente;  on  disposait  arbitrairement  non  seule- 
ment de  son  nom,  mais  de  sa  volonté  même.  Et  ce  n'est  pas  seulement 
les  personnes  de  son  entourage  qui,  le  connaissant  bien  et  comptant 
effrontément  sur  sa  bêtise,  auraient  pu  s'y  prendre  adroitement,  qui 
le  faisaient.  Non,  des  gens  qui  ne  l'avaient  jamais  vu,  qui  ne  le  con- 
naissaient que  de  réputation,  se  permettaient  de  lui  jouer  des  tours 
d'une  effronterie,  d'une  impudence  vraiment  surprenantes,  à  tel  point 
sa  bêtise  était  de  notoriété  publique.  La  révolte  de  Furius  Camilkis 
Scribonianus,  légat  en  Dalmatie,  n'ayant  pas  réussi,  celui-ci  écrivit  â 

(1)  Claud.,  XXV  et  XXIX.  —  (2)  LX.  2  et  28.  —  (3)  Suet.,  Claud.,  XXIX..D.Cass., 

LX,  16.  —  (4)  D.  Cass.,  l,c.  —  (5)  Seneca,  ApoMnk.  IX,  —  (6)  Suet.,  l.  c. 
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Claude  une  loltre  iiijiii'iouse  ol  niciiaraiite,  dans  laquelle  il  lui  ordon- 
nait i\e  déposer  le  pouvoir  el  de  vivre  désormais  en  particulier.  Cette 
myslilieation  eut  plein  succès  :  Claude  assembla  ses  principaii.x  conseil- 
lers e!  délibéra  sérieusement  avec  eux  s'il  ne  devait  pas  obéir  à  celte 
injonction  (I).  Un  plaideur,  qui  avait  un  procès  pendant  h  son  tribunal, 
lui  raconta  avoir  rêvé  qu'on  l'assassinait,  et  quand  son  adversaire  se 
présenta,  il  fei2:nit  de  reconnaître  en  lui  l'assassin  du  rêve.  Claude 
fut  tellement  effrayé,  qu'il  fit  saisir  le  mallieurcu.v  et  le  traîner  immé- 
diatement au  supplice,  comme  s'il  eût  été  surpris  en  flagrant  délit  (2). 
Ce  même  moyen  fut  employé  pour  lui  faire  condamner  à  mort  Appius 
Silanus,  le  beau-père  de  sa  tille,  qui  s'attira  la  haine  de  Messaline  en 
icfiisant  son  amour.  Messaline  et  l'affranchi  Narcisse,  qui  avaient  formé 
le  complot,  s'étaient  partagé  les  rôles.  Narcisse  entra  de  grand  matin 
dans  la  chambre  à  coucher  de  l'empereur,  et  lui  raconta  d'un  air 
effrayé  qu'il  avait  rêvé  que  Silanus  attentait  à  la  vie  de  Claude.  Mes- 
saline, affectant  la  surprise,  dit  que,  depuis  plusieurs  nuits,  elle  faisait 
le  même  rêve.  A  ce  moment  on  annonça  l'arrivée  au  palais  d'Appius 
Silanus,  que  Messaliiu.'  avait  mandé  la  veille  au  nom  de  l'empereur. 
Claude,  épouvanté  j)ar  le  récit  des  rêves  de  sa  femme  et  de  son 
affranchi,  et  persuadé  que  Silanus  venait  dans  l'isUention  de  l'assas- 
siner réellement,  le  fit  saisir  aussitôt  et  mettre  à  mort.  Le  lendemain  il 
rendit  au  Sénat  compte  de  toute  l'alfaire,  et  remercia  publiquement 
son  affranchi  de  veiller  sur  sa  vie  même  en  dormant  (3). 

Une  députation  avait  été  envoyée  auprès  de  Claude  par  la  i)rovince 
de  Itythiiiie  pour  porter  plainte  contre  le  gouverneur  Junius  Cilo,  qu'ils 
accusaient  de  toute  sorte  de  malversations.  Comme  on  faisait  du  bruii 
pendant  l'audience,  Claude,  n'entendant  pas  distinctement,  demanda  à 
Narcisse  de  quoi  il  s'agissait.  Celui-ci  répondit  que  les  députés  venaient 
remercier  l'empereur  de  leur  avoir  donné  un  gouverneur  aussi  honnête 
et  intègre,  et  t^laiule  décida  que  la  Bytliinie  le  gardera  encore  peiulant 
deux  ans  (4). 

Messaline  convoitait  les  splendides  jardins  de  Valei'ius  Asialicus,  qui 
avaient  ap|)arteiui  à  Lucnllus,  et  (|u'Asiaticus  avait  endtellis  av(>c  la  plus 
grande  inagnilicence.  Pour  s'en  emparer,  il  fallait  faire  périr  le  pro- 
priétaire et  confisquer  ses  biens.  Elle  déchaîna  donc  contre  lui  son  agent 
Suilius  et  un  certain  Sosibius,  |)récepteur  de  Britannicus.  Après  avoir 
elfrayé  préalaiilement  Claude,  en  lui   présentant  Asiaticus  comme  pré- 

(1>  SiJF.T.,  Clauil.,  \X\V.  —  (:2)  Ibid.,  XXXVH.  —  (3j  Dion  C.vss.,  LX,  H;  Scet., 
Claiid.  XXXVII.  —  (4)  D.  Cass.,  LX,  33. 
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parant  une  révolte,  ils  racousèi'eat  de  corni[)li()ii  de  soldats,  d'adultère 
avec  Poppœa  et  de  proslitiilioii  iiilame.  Claude,  sans  j)lus  îrexanuMi, 
«  et  se  figurant  déjà  (jue  la  guerre  civile  va  éclater,  »  envoie  le  prél'et 
du  prétoire  arrêter  imniédiatement  Asiaticus,  qui  se  trouvait  alors  à 
Baïes,  et  le  ramener,  chargé  de  chaînes,  à  Rome.  Sans  daigner  même 
informer  le  Sénat,  on  le  transporta  au  Palatin,  et  son  procès  s'instruisit 
dans  la  chambre  à  coucher  de  Messaline  et  en  sa  présence.  Asiaticus 
prouva  sans  peine  toute  l'inanité  de  l'accusation,  d'autant  plus  que  les 
témoins  à  charge,  payés  par  Messaline,  se  tronvèreni  ne  pas  même  con- 
naître l'accusé  de  vue,  et  un  soldat,  queValerius  Asiaticus  aurait  cherché 
à  corrompre,  mais  ([ui  ne  l'avait  jamais  vu,  et  savait  seulement  qu'il 
était  chauve,  indiqua  par  erreur,  en  faisant  sa  déposition,  un  chauve  de 
la  suite  de  l'empereur,  ce  qui  provoqua  un  rire  général  (1).  Quant  à 
l'accusation  de  débauches  efféminées,  Asiaticus  y  répondit  en  conseillant 
à  son  accusateur  Suilius  d'interroger  ses  fds,  qui  étaient  en  mesure  de 
le  renseigner  s'il  était  un  homme.  En  effet,  Suilius  Cœsoninus,  impli- 
([ué  dans  l'affaire  du  mariage  de  Messaline  avec  Silius,  fut  gracié  à  cause 
de  son  infamie  même,  ayant  joué  le  rôle  de  femme  dans  l'orgie  qui  avait 
eu  lieu  dans  les  jardins  de  Lucullus  (:2).  Ayant  prouvé  son  innocence, 
Valerius  Asiaticus,  qui  était  un  des  plus  grands  orateurs  de  son  temps, 
parla  d'une  façon  si  touchante,  que  Messaline  elle-même  en  est  émue 
jusqu'aux  larmes;  elle  sort  pour  les  essuyer,  tout  en  recommandant  à 
Vilellius  de  ne  pas  laisser  échapper  l'accusé.  Claude,  convaincu,  allait 
absoudre  Asiaticus,  mais  Yitellius,  voyant  la  tournure  (juc  prenaient  les 
choses,  se  met  à  faire  en  pleurant  l'apologie  de  sa  victime,  parle  de  la 
vieille  amitié  qui  les  liait,  rappelle  la  bienveillance  dont  les  avait  honorés 
Antonia,  mère  du  prince,  les  services  qu'Asiaticus  avait  rendus  à  la  Pié- 
publique,  ses  exploits  récents  contre  les  Bretons,  tout  ce  qui  pouvait 
lui  concilier  la  pitié,  et  conclut  en  implorant  l'empereur  de  laisser  à 
l'accusé  le  choix  du  genre  de  mort,  grâce  que  Claude,  (jui  était  cepen- 
dant sur  le  point  d'absoudre  Asiaticus,  trouva  raisonnable  de  lui  ac- 
corder. Suilius  impli({ua  dans  l'accusation  deux  chevaliers  romains  du 
plus  haut  rang,  les  frères  Petra,  qui  avaient  prêté  leur  maison  aux  en- 
trevues de  Poppœa  et  d'Asiaticus.  Ce  fut  la  vraie  cause  de  leur  mort, 
mais  on  prit  pour  prétexte  un  songe,  où  l'un  d'eux  avait  vu  en  rêve 
Claude  couronné  d'épis  renversés,  ce  qui  présageait  la  lamine;  d'autres 
disent  que  la  couromu;  était  de  pampres  flétris,  ce  qui  présageait  la 

{[)  I).  Cass.,  LX.  -29.  —  (2jTAcrr.,  Ann-,  XI,  36 
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moi'l  (lu  priiico  pour  riiiitoiiiiie.  Ce  (|ui  n'est  pas  douleux,  c'est  (jue 
les  deux  frères  furent  condamnés  à  mort  pour  un  soni^e,  ([uel  (ju'il 
fût  (1). 

,1  iisqu'à  quel  point  les  contemporains  méprisaient  Claude  et  comptaient 
sur  sa  stupidité,  sur  son  incapacité  foncière  de  comprendre  les  choses 
les  plus  simples,  (ui  peut  en  jui^cr  par  ce  fait  que  Messaline  eut  l'au- 
dace et  l'impudence  d'épouser  ouvertenumt  et  officiellement  son 
amant.  «  Elle  s'était  prise  pour  Caius  Silius,  jeune  homme  d'une  grande 
heauté,  d'une  passion  si  violente,  qu'elle  le  força  à  chasser  de  son  lit 
son  épouse  Junia  Silana,  femme  du  plus  haut  rang.  Silius  ne  se  faisait 
pas  d'illusion  ni  sur  le  crime,  ni  sur  le  péril,  mais  s'il  refusait  l'amour 
de  Messaline,  sa  perte  était  certaine,  tandis  qu'il  pouvait  tromper 
Claude,  et  alors  de  grands  avantages  l'attendaient  dans  l'avenir.  Pour 
Messaline,  ellt^  bravait  tout;  elle  ne  quittait  plus  la  maison  de  son  amant, 
le  suivait  en  public,  traînant  toute  sa  suite  avec  elle,  lui  prodiguait 
honneurs  et  richesses;  enfin,  comme  si  l'empire  eût  déjà  appartenu  à 
Silius,  il  reçut  les  esclaves  du  prince,  ses  affranchis,  et  jusqu'aux  orne- 
ments de  son  palais.  Silius  comprenait  bien  que  cette  situation  ne  pou- 
vait durer  indéfiniment,  et  ne  voyait  d'autre  moyen  d'en  sortir  qu'en 
payant  d'audace.  Il  était  d'avis  de  ne  plus  garder  de  ménagement,  disant 
qu'ils  étaient  allés  trop  loin  pour  se  résigner  à  attendre  tranquillement 
la  mort  do  Claude,  et  que  d'ailleurs  lui-même  n'ayant  pas  d'enfants,  il 
était  prêt  à  épouser  Messaline  et  à  adopter  Britannicus.  Messaline,  qui 
trouvait  l'adultère  usé  et  insipide,  n'avait  que  trop  de  penchant  aux 
voluptés  extraordinaires;  elle  craignait  bien  que  plus  lard,  arrivé  au 
principat,  Silius  ne  la  méprisât,  mais  le  mariage  la  tenta  par  la  gran- 
deur du  scandale,  car  l'excès  de  l'infamie  est  un  attrait  de  plus  aux  gens 
blasés.  On  attendit  le  départ  de  Claude  pour  Ostie,  et  l'on  célébra  le 
mariage  de  la  femme  de  l'empereur  et  du  consul  désigné  avec  la  pompe 
la  plus  solennelle.  Je  ne  me  dissimule  pas,  remarque  Tacite,  que  ce  fait 
paraîtra  fabuleux.  On  ne  voudra  jamais  croire  (jue  dans  une  ville  où  tout 
se  sait,  oiï  l'on  parle  de  tout,  un  citoyen,  et  d'autant  plus  un  consul 
désigné,  eût  l'impudence  de  s'unir  publi(iuement  avec  la  femme  de  son 
empereur;  que  leur  union  ait  été  annoncée  d'avance,  consignée  dans 
les  actes,  comme  pour  assurer  la  légitimité  des  enfants,  consacrée  par 
des  auspices,  par  des  cérémonies  religieuses,  par  un  sacrifice  solennel; 
qu'elle  fût  suivie  d'un  banquet  où,  au  milieu  des  convives,  les  nouveaux 

(1)  Tacit.,  Ann.,  XI,   l-i;  D.  Cass.,  LX,  -l^J. 
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époux  s'embrassaient,  se  caressaient,  et  qu'enfin  ils  aient  passé  la  nuit 
dans  toutes  les  libertés  conjugales  (1).  » 

Mais  ce  srandaie,  qui  eut  pour  témoin  la  ville  entière,  ne  suflit  p.as  à 
Messaline.  Elle  voulait  pousser  l'audace  et  l'impudence  jusqu'aux  der- 
nières limites  du  possible,  témoigner  d'une  façon  plus  éclatante  encore 
son  mépris  pour  lo  mari  outragé.  Elle  sut  lui  persuader  de  signer 
connue  témoin  son  contrat  de  mariage  avec  G.  Silius,  et  Claude  le  signa 
ri'i'lkment,  le  signa  m  connaissance  de  cause,  sachant  bien  que  c'est 
le  contrat  de  mariage  de  sa  femme  avec  un  autre  qu'il  signe,  mais  on 
lui  fit  croire  que  c'était  nécessaire  (2).  Du  reste  Messaline  se  faisait 
un  plaisir  particulier  d'étaler  son  infamie  non  seulement  aux  yeux  de 
Rome  entière,  mais  encore  et  surtout  aux  yeux  de  son  mari,  et  elle  s'ar- 
rangeait toujours  de  façon  à  lui  faire  jouer  un  rôle  ridicule  dans  ses 
débauches.  Un  jour  elle  eut  un  caprice  pour  Mnester,  célèbre  pantomime 
et  favori  du  peuple  romain;  nuiis  devenir  l'amant  de  la  femme  du  prince, 
c'était  jouer  gros  jeu,  surtout  pour  un  histrion,  qui  ne  pouvait  y  gagner 
les  honneurs  et  les  distinctions  qu'un  Silius  pouvait  attendre.  Aussi 
Mnester,  malgré  toute  son  im[»udeiice  (3),  se  refusa  énergiquement  aux 
désirs  de  l'impératrice  ;  les  promesses,  les  menaces,  les  verges  même, 
rien  ne  pouvait  le  décider  à  obéir  (i).  Alors  Messaline  s'en  plaignit  à 
Claude  lui-même,  et  arrangea  les  choses  de  façon  que  ce  dernier  fit 
venir  Mnester  et  lui  ordonna  de  se  rendre  aux  désirs  de  Messaline,  et 
de  ne  rien  lui  refuser,  quoi  qu'elle  lui  demande.  L'histrion  n'eut  qu'à 
s'incliner  et  à  obéir  de  son  mieux  (5).  Cette  manière  de  se  procurer  des 
anuants  plut  ji  tel  point  à  Messaline,  que  dès  qu'elle  voyait  hésiter 
l'homme,  sur  lequel  elle  avait  jeté  les  yeux,  elle  recourait  immédiale- 
uuMit  à  Claude,  le  faisant  ainsi  son  entremetteur  (6).  Pour  Mnester,  elle 
l'accapara  à  tel  point  que  le  peuple,  dont  il  était  fort  aimé,  le  réclama 
un  jour  à  grands  cris  au  théâtre,  et  c'est  à  Claude  lui-même  qu'il  s'a- 
dressa (7),  —  détail  qui  fait  voir  l'opinion  (ju'ou  avait  du  prince  et  la 
façon  dont  on  le  traitait. 

Quand  on  apprit,  et  surtout  quand  on  eut  expliqué  à  Claude  les  dé- 
bauches de  sa  femme,  et,  ce  qui  le  touchait  beaucoup  plus,  le  danger 
dont  le  menaçait  le  mariage  de  Messaline,  ',<  Claude  fut  saisi  d'une  telle 
frayeur,  qu'il  ne  cessait  de  demander  s'il  était  encore  maître  de  l'em- 
pire, si  l'on  n'avait  pas  déjà  proclamé  Silius.  Tantôt  il  s'emportait  contre 

{[}  Ann.,  XI.  li,  -26, '21.  D.  Cass.,  LX,31.  —  (2jSuet.,  Claud.,  XXiX.  — (3)D.  Cass., 
LX,28.—  (-i)TACiT.,  Ann.,  XI,3(;.  —  (5)  D.  Cass.  LX,  21  Tacit.,  i.  c  —  (6j  D.Cass., 
LX,  22.  —  (7)  Ibid.,  28. 
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les  (l('i-(''i;l('iu('iils  (If  sa  fciiiiiK',  laiilùl  s'allciidrissail  au  souvenir  do 
leur  union  et  de  leurs  enfants  en  bas  âi^e  (1).  »  Le  fait  est  que  les  en- 
nemis de  Messaliue  étaient  allés  trop  vite  en  besogne,  et  n'avaient  pas 
assez  soigneusement  dosé  l'émotion  et  la  frayeur  que  pouvait  supporter 
sans  lléehir  Fespiil  faible  de  l'empereur.  «  Claude  était  très  làehe  et 
extrêmement  peureux,  en  partie  par  caractère,  en  partie  par  suite  de 
l'éducation  (pTil  avait  i'e(,'ue.  Il  manijuait  complètement  de  foic(!  d'âme, 
de  virilité,  (jui  est  l'apanage  de  l'homme  libre,  et  le  maîtic  du  monde 
était  lui-même  esclave;  aussi  une  fois  effrayé,  il  perdait  complètement 
la  tête,  et  n'était  plus  capable  non  seulement  d'une  décision,  mais  de 
la  plus  simple  réflexion  (2).  »  Voyant  la  perplexité  dans  laquelle  se 
trouvait  le  malheureux  César,  «  songeant  à  son  imbécillité,  à  rempirc 
de  sa  fennne  sur  lui,  à  tous  les  meurtres  qu'elle  avait  commis  t),  les 
alTrancbis  pi-irent  peur.  D'un  autre  côté  l'absence  de  toute  volonté  chez 
l'empereur  leur  doiuiait  l'espoir  (jue  s'ils  pouvaient  frapper  son  esprit 
par  l'atrocité  des  crimes  de  Messaline,  ils  la  feraient  condamner  sans 
jugement.  Mais  le  point  capital  était  <.(  d'empêcher  que  sa  défense  ne 
fût  entendue,  et  de  faire  qu'elle  trouvât  son  mari  sourd  à  ses  aveux 
même  (3).  »  a  il  fallait  donc  l'isoler  et  que  personne  autre  ne  puisse 
lui  parler  (4),  »  ce  qui  était  d'autant  plus  difficile,  que  Messaline  sut 
par  ses  prières  et  ses  instances  metti'e  dans  ses  intérêts  Vibidia,  la  plus 
ancienne  des  vestales,  et  le  gi-and  poidife  lui-nu'me.  Narcisse,  le  prin- 
cipal accusateur  de  Messaline,  connaissant  le  bureaucratisme  de  Claude, 
sa  manie  imbécile  de  traiter  chaque  affaire  dans  les  formes  officielles, 
sa  passion  des  minuties  bureaucratiques,  prit  place  dans  sa  voiture  à 
leur  retour  d'Ostie  à  Rome,  prévenu  qu'il  était  que  Messaline  viendra 
au  devant  de  son  mari,  et  quand  cette  dernière  parut  et  demanda  à 
grands  cris  que  son  mari  écoute  sa  défense,  il  répondit  par  de  plus  fortes 
clameurs,  parlant  de  Silius  et  de  son  mariage.  En  mênic  temps,  pour 
distraire  l'attention  de  Claude,  il  lui  donna  un  ménmire  sur  les  dé- 
bauches de  sa  femme.  C'était  h;  coup  de  grâce  pour  la  malheureuse; 
Claude,  voyant  un  mémoire  détaillé,  une  liste  minutieusement  dres- 
sée, se  plongea  dans  la  lecture  et  n'écouta  plus  l'accusée  (5).  Plus 
tard,  tranciuillisé  sur  sa  sécurité  personnelle,  ayant  pris  du  repos, 
bien  mangé  et  copieusement  bu,  Claude,  a  dont  le  vin  échaulTait  les 
sens,  lit  dire  à  la  pauvrette  (}i)isera)  de  préparer  sa  défense,  (|u'il 
allait  rcntcndre.  A  ces  mots   Narcisse    sort  fl  signifie  au  tribun   de 

(1)  Tacit.,  Ann.,  XI,  31,  3-1.  -("2j  I).  Cass.,  LX,  -J.  —  (;]jTa..iï.,  Ann.,  XI,  -28.  — 
(ij  D.  Cass.,  LX.  31.  —  (5)  ÎACrr.,  Ann  ,  XI,  34. 
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garde  d'aller  tuer  Messaliiie.  Claude  était  encore  à  table  lorsciu'oii 
vint  lui  annoncer  la  mort  de  sa  femme,  sans  lui  dire  si  elle  avait 
péri  de  sa  main,  ou  de  celle  d'un  autre.  Il  ne  s'en  informa  point,  de- 
manda à  boire,  et  aclieva  son  repas  comme  d'habitude.  Les  jours  sui- 
vants il  ne  donna  non  plus  aucun  signe  ni  de  haine,  ni  de  joie  ou  de 
tristesse,  d'aucune  émotion,  pas  même  en  voyant  l'allégresse  des  accu- 
sateurs et  la  douleur  des  enfants  (1).  »  Le  Sénat  ayant  fait  ôter  de  par- 
tout, des  lieux  publics  et  des  habitations  privées,  le  nom  et  les  portraits 
de  Messaline,  Claude  tînitpar  oublier  complètement  toute  cette  histoire, 
et  un  jour,  en  se  mettant  à  table,  il  se  rappela  qu'il  avait  eu  une  femme, 
et  envoya  demander  y         ^oi  elle  ne  venait  pas  à  dîner  (:2). 

Après  la  mort  dv;  Messaline  tout  l'entourage  de  l'empereur  se  mit 
aussitôt  en  campagne  pour  lui  procurer  une  femme.  Les  affranchis 
s'agitent  à  l'envie  autour  de  Claude;  les  femmes  n'intriguent  pas  moins, 
Narcisse,  —  un  affranchi!  — protège  {!)  Aelia  Pétina,  de  la  famille  des 
Tuberons;  V affranchi  Pallas  protège  Agrippine,  fille  de  Germanicus; 
Callixte,  encore  un  affranchi,  appuie  Lollia  Paulina,  petite-fille  du  fa- 
meux M.  Lollius  et  veuve  de  l'empereur  Gains.  Gomme  on  ne  pouvait 
pas  arriver  à  se  mettre  d'accord,  Claude  les  assemble  tous  les  trois  en 
conseil  privé,  et  leur  fait  exposer,  chacun  à  son  tour,  leur  avis  motivé. 
La  scène  avait  du  être  bien  curieuse  :  ce  tournoi  d'éloquence,  ces  affran- 
chis choisissant  une  épouse  à  leur  souverain  et  protégeant  les  femmes  les 
plus  haut  placées  à  Rome,  et,  brochant  sur  le  tout,  ce  maître  du  monde, 
imbécile  au  point  de  ne  savoir  pas  se  choisir  une  femelle,  car  on  ne 
peut  vraunent  pas  donner  un  autre  nom  à  la  femme  que  l'on  veut  mettre 
ainsi  dans  le  lit  d'un  idiot  de  soixante  ans,  —  qui  s'érige  en  juge  de 
camp,  et  écoute  gravement  la  discussion  qui  doit  décider  quelle  sera  la 
femme,  avec  laquelle  il  aura  le  droit  légal  de  se  livrer  <à  l'acte  sexuel. 

«  Narcisse  alléguait  en  faveur  de  Pétina  son  ancien  mariage  avec  le 
prince,  qui  en  avait  déjà  une  fille  (Antonia),  ajoutant  que  rien  ne  chan- 
gera au  Palatin  avec  son  entrée,  et  que  Claude  était  déjà  habitué  à  sa 
personne.  Callixte  proposait  Lollia  Paulina,  laquelle  n'ayant  pas  d'en- 
fants, servirait  de  mère  à  ceux  du  prince.  Pallas,  amant  d'Agrippine, 
recommandait  sa  maîti-esse,  insistant  sur  sa  fécondité  éprouvée  et  sur 
ce  qu'elle  ne  portera  pas  ainsi  dans  une  autre  famille  l'illustration  des 
Césars  (3).  » 

Cette  scène  nous  peint  bien  Claude.  A  soixante  ans  il  ne  sait  pas  se 


J)  Ibul.  37,38.  -  (12)  SiKT.,  Claud  ,  XXXIX.  —  (3,  Taciï.,  Ann.  \[|,  t. 
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choisir  une  reniine,  nicais  il  aime  le  l'ormalisme,  le  hiireaiicralisme 
dans  les  allaires,  il  veut,  qu'on  traite  la  (jnestion  de  son  mariage  dans 
les  t'ornies  habiluellos  de  discussion  itarlenieiilairc,  coniiutï  on  traite- 
rait une  adaire  d'Etat  au  Sénat. 

Ce  (jui  Trappe  surtout  chez  Claude,  c'est  sa  iinllité  morale  coniplcte, 
impossibilité  absolue  de  résister  aux  suggestions,  aux  conseils,  aux 
désirs  des  autres.  Avec  lui  le  dernier  (jui  parle  a  toujours  raison,  et 
des  arguments  qu'il  avait  entendus  les  derniers  lui  paraissent  toujours 
sans  réplique.  Ainsi  au  tribunal  il  condamnait  régulièrement  les 
absents,  quelle  que  soit  la  cause  de  leur  absence,  et  cela  non  qu'il  ait 
eu  pour  principe  de  doiuief  tort  à  ceux  qui  font  défaut,  mais  parce 
que  les  raisons  de  la  partie  adverse  lui  semblaient  tellement  con- 
cluantes, ((u'il  était  inutile  à  son  avis  d'écouter  leur  réfutation.  Quel- 
qu'un s'écria  dans  sa  plaidoirie,  comme  façon  de  parler  et  pour  pré- 
senter son  adversaire  sous  un  jour  défavorable,  que  son  argument 
était  faux  et  que  la  loi  ordonnait  de  couper  les  deux  mains  aux  faus- 
saires; Claude  fit  venir  immédiatement  le  bourreau  avec  son  cou- 
peret et  son  billot  (1).  «  Rien  ne  paraissait  difficile  avec  un  prince  qui 
n'avait  ni  affections,  ni  haines,  que  celles  qui  lui  étaient  suggérées  ou 
prescrites  (2).  »  En  effet,  avec  lui  tout  était  possible,  tout  était  facile. 
L'affranchi  Pallas,  ayant  lié  un  commerce  adultère  avec  Agrippine,  la 
nouvelle  impératrice,  protégeait  son  fils  Domitius.  Claude  avait  lui- 
même  un  fils,  Britannicus,  mais  Pallas  lui  persuada  d'adopter  Domi- 
tius et  de  le  désigner  comme  son  successeur.  Claude  aimait  son  fils, 
mais  les  raisons  de  Pallas  lui  parurent  tellement  concluantes,  qu'il  fit 
comme  on  lui  conseillait,  et  «  répéta  au  Sénat  les  raisons  que  son 
affranchi  venait  de  lui  donner  (3).»  Il  s'en  repentit  bientôt,  naturelle- 
ment, ce  qui  ne  l'empêcha  pas  cependant  de  faire  prendre  à  Domitius 
iSéron  la  toge  virile  un  an  avant  l'âge,  et  même  aux  fêtes  qui  eurent 
lien  à  cette  occasion,  Néron  |)arut  en  public  en  habit  triomphal,  et 
Britannicus  en  prétexte;  le  peuple  était  prévenu  ainsi  il'avance  du  sort 
qui  attendait  les  deux  enfants  (4). 

Mais  il  y  avait  au  Palatin  tout  un  paiti  qui  tenait  |)our  Britannicus, 
et  ce  parti  était  d'autant  plus  à  craindre  (ju'il  comptait  beaucoup  de 
militaires;  puis  Britannicus  avait  des  précepteurs  fidèles,  des  affran- 
chis dévoués.  Il  fall;iit  donc  les  écarter,  ainsi  ([ue  les  tribuns  et  les 
centurions   (jui  s'inléressaieni   an  liis    de  Messaline,  mais  sous  quel 

(1)  SUET.,  Claud.,  XV.  — ("2)  Tacit.,  Ann.,  XII.  3.  —  (3)/fctd.,  2").  —  {i)Ilnd.,  41; 
D.  Cass.,  LX.  Xi. 
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|)r(''lcxtc?  Ai;i"ippiiie  se  décida  à  saisir  la  prcniière  occasion,  homio  on 
niaiivaise,  pour  isoler  le  rival  de  sou  fds,  et  voici  celle  iloul  elle  pro- 
fita. Uu  jour  Brilaunicus,  reucontraut  Néron,  le  salua  [»ar  uiéi'arde  de 
sou  ancien  nom  de  Domilius.  Agrippine  va  s'en  [)laindre  avec  beaucouji 
d'emporteuieul  à  Claude,  accuse  Brilauuicus,  alors  âgé  de  douze  ans, 
«  de  se  jouer  de  l'adoption,  d'annuler  dans  l'intérieur  du  palais  un 
acte  autorisé  par  le  Sénat  et  ordonné  par  le  peuple,  et  déclare  que  si 
l'on  ne  punit  pas  les  précepteurs  indigues  qui  avaient  inculqué  à  son 
beau-fils  cet  esprit  de  haine  et  de  révolte,  c'en  est  fait  de  la  Répu- 
blique. Claude  s'indigne  de  crimes  aussi  odieux  et  condamne  sur  le 
champ  à  mort  ou  à  l'exil  les  meilleurs  pl'écepteurs  de  son  fils,  que  la 
marcître  remplaça  par  ses  créatures  à  elle.  On  ne  donna  à  Britannicus 
qu'une  éducation  défectueuse  et  incomplète,  comme  s'il  n'appartenait 
pas  à  la  famille  impériale,  et  depuis  on  le  tint  même  éloigné  de  son 
père,  qu'il  ne  voyait  pour  ainsi  dire  jamais  (1). 

Cette  absence  complète  chez  Claude  de  toute  opinion  personnelle, 
l'impossibilité  morale  où  il  se  trouvait  d'apprécier  ou  d'examiner  celles 
qui  lui  étaient  suggérées,  de  résister  à  toute  suggestion,  étaient  cer- 
tainement très  commodes  pour  son  entourage.  Mais  cela  rendait  en 
môme  temps  toute  influence  sur  lui  incertaine  et  instable,  et  la  posi- 
tion de  ses  favoris  très  peu  sûre,  puisqu'il  suffisait  qu'un  ennemi  ou 
un  envieux  pénétrât  à  leur  insu  jusqu'à  l'empereur,  pour  lui  faire 
changer  complèlement  de  sentiment.  Ainsi  le  sénateur  Junius  Lupus 
accusa  de  lèse-majesté  Vitellius,  vil  flatteur,  agent  de  la  famille  impé- 
riale dans  les  affaires  inavouables,  alors  dans  tout  l'éclat  de  sa  faveur 
et  d'une  vieillesse  qui  touchait  à  la  décrépitude.  Junius  Lupus  l'accu- 
sait de  convoiter  l'empire!  Et  Claude  se  laissait  déjà  persuader,  quand 
Agrippine  «  par  des  menaces  plutôt  que  par  des  prières  »,  lui  fit  au 
contraire  interdire  à  l'accusateur  l'eau  et  le  feu,  seule  punition 
qu'avait  exigée  Vitellius  (2). 

Nous  avons  dit  que  Messaline  une  fois  morte,  Claude  l'oublia  com- 
plètement. Ce  fait  n'était  pas  une  exception  chez  lui.  il  signa  l'arrôl  de 
mort  de  trente-cinq  sénateurs  et  de  plus  de  trois  cents  chevaliers, 
sans  compter  une  quantité  d'autres  personnes  moins  haut  placées,  avec 
tant  de  légèreté,  qu'il  oubliait  le  lendemain  la  mort  de  ses  victimes  (3). 
Il  lui  arrivait  d'inviter  à  souper  les  gens  qu'il  avait  fait  exécuter  la 
veille,  et  comme  ils  ne  venaient  pas,  il  s'indignait  de  leur  nonchalance 

(1)  Tacit.,  Ann.,  XII.  41  ;  I).  Cass.,  LX,  3i,  32.   —  (2)  Tacit.,  Atm.,  XII,  42.  — 
(3)  SuET.,  Claud.,  XXIX,  Seneca,  Apofco/.,  XIV. 
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ri  (le  leur  paresse(l).  Quelques  jours  après  la  mort  de  Poppa^a  Sabiiia, 
turc  |iar  son  ordre,  il  deniaiula  à  sou  mari  Scipiou,  pourquoi  sa 
feuuue  u'élait  pas  venue  avec  lui  au  Palatin?  «  Son  sort  s'est  accom- 
|)li  »,  répondit  Scipiou  (:2).  Claude,  nous  l'avons  dit,  n'était  pas  d'un 
naturel  foncièrement  méchant,  mais  une  fois  que  les  femmes  et  les 
ad'rancliis  l'avaient  habitué  à  verser  le  sang,  il  le  fit  avec  une  déplo- 
lahle  facilité.  A  son  début  au  principal,  Messaline  et  Narcisse  l'avaient 
épouvanté  par  le  récit  de  leurs  rêves,  et  lui  firent  ordonner  la  mort 
d'Appius  Silamis  ;  depuis,  chaque  fois  qu'il  était  effrayé,  il  donnait  un 
ordre  d'exécution  {o),  jiiiénoinène  d'automatisme  cérébral  que  l'on 
constate  ordinairement  dans  l'épilepsie,  l'idiotie,  la  démence,  et  géné- 
ralement dans  tous  les  états  d'affaiblissement  intellectuel. 

Par  malheur  pour  Rome  et  pour  Claude  lui-même  il  avait  eu,  lui 
qui  était  toujours  esclave  de  son  entourage,  pour  épouses  Messaline  et 
Agrippine,  femmes  d'une  férocité  vraiment  monstrueuse,  et  qui  l'avaient 
habitué  à  tel  point  aux  exécutions,  qu'il  avait  fini  par  n'y  attacher 
aucune  importance  ;  trop  paresseux  pour  parler,  souvent  il  ne  se  don- 
nait même  pas  la  peine  d'en  donner  l'ordre,  il  se  bornait  à  faire  de  la 
main  le  geste  de  couper  le  cou  (-i). 

En  analysant  les  renseignements  nombreux  que  nous  possédons  sur 
Claude,  on  est  frappé  chez  lui  de  l'absence  complète  de  sentiments  de 
mesure  en  quoi  que  ce  soit,  ce  qui  s'explique  par  l'automatisme  de  son 
esprit.  Comme  l'homme  normal  dans  le  sommeil,  il  accepte  toute  sug- 
gestion, ce  qui  le  rend,  intellectuellement  même,  esclave  de  son  en- 
tourage. Mais  que  l'idée  qui  s'était  emparée  de  son  esprit,  qui  s'était 
implantée  dans  son  cerveau,  soit  suggérée  ou  lui  appartienne  en 
propre,  elle  règne  sans  partage  sur  cette  intelligence  misérable  et 
impuissante  à  réagir.  Incapable  de  corriger,  de  modifier  par  d'autres 
idées  l'idée  dominante,  incapable  de  s'arrêter  dans  son  raisonnement, 
dans  le  développement  de  cette  idée,  il  ne  recule  devant  aucune  con- 
séquence, devant  l'absurde  et  l'odieux.  Ainsi  par  exemple  on  se  plai- 
gnait de  son  temps  du  peu  d'assiduité  des  sénateurs  aux  séances;  il 
voulut  frapper  sévèrement  les  négligents,  mais,  incapable  de  propor- 
tionner la  peine  au  délit,  il  prononça  des  condamnations  tellement 
atroces,  (lu'un  grand  nombre  de  sénateurs  durent,  pour  s'y  soustraire, 
se  donner  la  mort,  et  cela  pour  avoir  manqué  une  séance  (5)! 


(:)  SiKï.,  Cliiui!.,  XXXIX.  —  ri)  Tacit.,  Ann.,  Xi,  ±  —  (3j  D.  C\ss.,  LX,  ii.  — 
4)  Seneca.  A]>okolok,  VI.  —  ('>)  I».  Cass.,  I,\.  11. 
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On  était  tellement  habitué  à  Rome  à  considérer  Claude  comme  étant 
par  son  imbécillité  en  dehors  des  conditions  morales  ordinaires  de 
l'homme,  et  à  le  traiter  dilTéremment  des  autres,  à  lui  appliquer  une 
autre  mesure,  un  antre  critérium,  qu'on  le  lui  faisait  voir  tout  naïve- 
ment à  lui-même.  Le  mariai;e  de  Messaline  avec  Silius  avait  épouvanté 
l'entourage  de  Claude.  «  Quand  un  histrion  (Mnesler)  souillait  le  lit 
du  prince,  disait-on  au  Palatin,  c'était  une  honte  sans  doute,  mais  du 
moins  il  n'y  avait  pas  de  danger,  tandis  que  maintenant  l'attentat  de 
Silius,  qui  joint  à  la  beauté,  à  la  naissance,  à  l'énei'gie  de  caractère, 
les  pouvoirs  du  consulat,  annon(;ait  les  plus  hautes  espérances  (1).  » 
Narcisse,  appelé  auprès  du  prince  pour  confirmer  les  accusations 
contre  Messaline,  raconte  au  mari  outragé  tous  les  adultères  de  sa 
femme,  ses  débauches  honteuses,  lui  nomme  ses  amants,  et  puis  ajoute 
naïvement  qu'il  ne  lui  aurait  pas  parlé  non  plus  de  Silius,  comme  il 
lui  avait  tû  les  Titius,  les  Vetius,  les  Plautius  et  tant  d'autres  amants 
de  Messaline,  s'il  ne  s'agissait  (jne  des  palais,  des  esclaves  et  des  tré- 
sors du  prince,  dont  Silius  dispose.  »  Qu'il  les  possède,  si  bon  lui 
semble,  termina-t-il,  mais  qu'il  rende  au  moins  à  l'empereur  sa  femme, 
qu'il  brise  les  tablettes  nuptiales  (:2).  »  Et  Narcisse  avait  raison. 
«  Claude  surmonta  l'amour  ardent  qu'il  avait  pour  Messaline  moins 
par  le  sentiment  des  outrages  sanglants  qu'elle  lui  avait  faits,  que  par 
la  crainte  que  l'empire  ne  passîU  à  Caïus  Silius  »,  dit  Suétone  (3). 
Du  reste  cet  annjur  si  ardent  n'était  pas  bien  profoiul,  comme  nous 
l'avons  vu. 

11  faut  convenir  que  les  paroles  et  les  actes  de  Claude  justifiaient 
complètement  l'opinion  qu'on  avait  généralement  sur  son  compte. 
Claude  était  un  imbécile  dans  toute  la  force  du  terme,  et  un  imbécile 
lettré,  c'est-à-dire  le  pire  et  le  plus  insupportable  des  imbéciles.  Il 
s'entourait  de  savants  et  d'écrivains,  qui  l'aidaient  dans  ses  composi- 
tions, pour  lesquelles  il  était  singulièrement  passionné.  Avec  leur  aide, 
puis  tout  seul,  il  écrivit  un  graml  nombre  d'ouvrages  historiques,  dont 
il  forçait  son  entourage  à  subir  la  lecture.  Dans  sa  jeunesse  il  essaya 
d'écrire  l'histoire  de  Rome,  encouragé  par  Tite-Live  et  aidé  par  Sul- 
picius  Flavus,  et  en  fit  la  lecture  devant  un  auditoire  nombreux,  mais 
il  eut  beaucoup  de  peine  à  l'achever.  Le  banc  s'étant  rompu  sous  un 
des  auditeurs,  homme  extrêmement  gras  et  gros,  ce  petit  accident  fit 
rire  tout  le  monde.  Mais  bien   après  que  cette  hilarité  fût  apaisée, 

(1)    Tacit  ,  Ami.  XI,  -28.  -   (;2j  Ibid.,  30.  (3j  Claud.,  XXXVI. 
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Cliuido  MO  pouvait  s'empôchcr  ciicorcMlo  riro  de  temps  en  temps,  ce 
(jni  iiilcnonipait  la  loctiire  et  ennuyait  l'assistance  (1).  Il  avait  écrit 
entre  autre  en  i,Me('  ÏUisloire  des  Cartliaghinis  et  celle  des  Tyrrhé- 
niens'  (2),  des  mémoires  en  latin,  une  autobioiçrapliie,  «  plutôt  bête 
qu'inélégante  »,  dit  Suétone  (3),  ce  que  nous  croyons  d'autant  plus 
volontiers  (|ue  Claude,  malifré  sa  stupidité,  avait  la  parole  facile  et  ne 
manquait  pas  d'éloquence. 

Durant  son  priiu;ipat  Claude  avait  eu  le  privilégie  très  peu  enviable 
d'égayer  la  ville,  de  fournir  (i«s  sujets  aux  racontars  de  Rome,  d'être 
enfin  le  héros  d'une  foule  d'anecdotes  les  plus  comiques  et  les  plus  in- 
croyables. Trouvé  au  palais  après  l'assassinat  de  Caïus  Calignla,  caché 
derrière  un  rideau,  il  fut  d'abord  pris  pour  un  voleur,  mais  un  soldat 
le  reconnut  et  le  salua  empereur  (4).  Porté  en  triomphe  au  camp  des 
prétoriens,  il  ne  pouvait  pas  croire  lui-même  à  son  élection,  et  avait 
l'air  tellement  effrayé,  triste  et  abattu,  que  les  passants,  le  voyant  en 
cet  étal  au  milieu  de  soldats,  le  plaignaient  et  déploraient  son  sort, 
croyant  qu'on  le  menait  à  la  mort  (5),  Son  avènement  au  principal  était 
si  incroyable  que,  se  trouvant  déjà  au  camp  des  prétoriens,  Claude  fui 
sommé  par  un  tribun  du  peuple  de  venir,  connue  consulaire,  au  Sénat, 
pour  donner  son  avis  sur  la  (juestion  du  rétablissement  de  l'ancienne 
constitution  républicaine.  Le  nuiître  tout-puissant  du  monde  répondit 
piteusement  qu'il  se  rendrait  bien  volontiers  à  la  Curie,  mais  qu'il  était 
retenu  de  force  au  camp  (('>). 

11  lui  arrivait  de  s'oublier  dans  ses  paroles  et  dans  ses  actions,  au 
point  que  souvent  il  paraissait  ne  plus  savoir  qui  il  était,  ni  avec  qui  et 
où  il  parlait  (7),  d'oublier  qu'il  était  prince,  empereur,  et  de  se  croire 
encore  le  miséra])le  et  dédaigné  Tibère  Claude  d'autrefois.  Il  avait, 
comme  nous  l'avons  dit,  la  passion  des  spectacles  et  des  jeux,  et  pour 
avoir  uiu'.  bonne  place,  il  venait  au  cirque  dès  le  point  du  jour  (8), 
même  pour  les  spectacles  qui  ne  commençaient  qu'à  midi.  Celte  habi- 
tude, il  la  conserva  aussi  après  son  avènement  au  principal,  (pioiqu'il 
n'eût  plus  à  craindre  de  manquer  de  place  ou  d'en  avoir  une  mauvaise. 
Les  habitants  d'Ostie  lui  demandaient  un  jour  publiquement  une  grâce  ; 
il  la  leur  refusa  et,  s'emportant  tout  à  coup,  se  mit  à  crier  du  haut  du 


(1)  Si'ET.,  ClaM(l.,XI,I.  —  f-2j  Ibid,  XI.II.  —  (3)  lbid.,\U.  —  (4)  L'histoire  nous  a 
U'.insmis  le  nom  de  ce  soldat,  auquel  le  monde  doit  d'avoir  été  gouverné  pendant 
treize  ans  par  un  idiot.  Ce  soldat  s'appelait  Cratus.  Fi.w.  Joseph.,  Anliq.  Jud.,  XIX, 
3.  —  (5)  SiiET.,Claud.,  X.  —  iC)  Ihid.,  X;  D.  Cas.s,  LX,  I;  Fi,AV.  ionEVii.,  Ant.  Jud., 
XIX,  3.  —  (7)SrET..  Chnul.,  XL.  —  (S)  Ibid.,  XXXIV. 
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tril)iiMal  «  (ju'il  n'aviiil  aucune  raison  de  les  t>l»lii>er,  ipie  personne  ne 
pouvait  Ty  forcer,  qu'il  était  libre  comme  tout  autre  d'obliger  ou  de 
ne  pas  obliger  les  gens.  »  Une  autre  l'ois  ayant  fait  paraître  une  femme 
en  témoignage  dans  le  Sénat,  «  cette  femme,  s'adressa-t-il  à  l'auguste 
assemblée,  avait  été  l'affranchie  et  la  femme  de  chambre  de  ma  mère, 
mais  elle  m'a  toujours  regardé  comme  son  maître.  Je  le  dis  parce  que 
dans  ma  maison  il  y  a  des  gens  (jui  ne  me  regardent  pas  comme  leur 
maître.  »  Présentant  au  Sénat  un  candidat  à  la  questure,  il  motiva 
son  choix  en  disant  que  le  père  du  candidat  lui  avait  donné  une  fois 
très  à  propos  de  l'eau  froide  pendant  une  maladie  qu'il  avait  faite.  Un 
jour  on  discutait  au  Sénat  des  mesures  administratives  touchant  les 
bouchers  et  les  marchands  de  vin  ;  au  milieu  de  la  discussion  Claude 
s'écrie  tout  à  coup,  en  s'adressant  aux  sénateurs  :  «  Qui  de  vous  peut 
donc  vivre  sans  potage?  »  —  et  se  met  à  parler  de  l'abondance  qui  ré- 
gnait autrefois  dans  les  boutiques,  quand  il  allait  lui-même  chercher 
son  vin.  Il  demandait  à  tout  moment  à  son  entourage  si  l'on  ne  voyait 
pas  en  lui  un  Théogonius  (1),  et  autres  choses  semblables,  indécentes 
même  chez  un  particulier,  et  à  plus  forte  raison  chez  un  prince,  qui 
ne  manquait  ni  d'éducation,  ni  de  savoir,  et  qui  cultivait  même  les 
lettres,  remarque  naïvement  Suétone  (2).  «  Dans  la  discussion  d'une 
affaire  politique  il  écrivit  qu'il  était  de  l'avis  de  ceux  ([ui  avaient  raison, 
et  cette  conduite  lui  attira  le  mépris  général  (3).  »  Comme  Sancho 
Pança,  il  avait  la  manie  des  proverbes,  grecs  surtout,  et  comme  il  n'en 
faisait  pas  toujours  ni  un  choix  très  judicieux,  ni  un  usage  heureux  par 
l'a  propos,  même  au  Sénat  il  provoquait  souvent  un  rire  général  à  ses 
dépens  (Â).  Ayant  envie  de  voir  les  jeux  séculaires,  il  prétendit  qu'Au- 
guste les  avait  avancés,  oubliant  qu'il  avait  prouvé  lui-même  dans  ses 
mémoires  qu'Auguste  les  avait  placés  à  leur  véritable  époque,  d'après 
un  calcul  très  exact  des  années,  où  ils  avaient  été  interrompus.  Aussi 
se  moqua-t-on  de  l'annonce  du  crieur  public,  lorsqu'il  invitait  les  ci- 
toyens, d'après  la  formule  usitée,  à  des  jeux  qu'aucun  d'eux  n'avait  vus 
et  ne  reverrait,  tandis  qu'il  y  avait  encore  beaucoup  de  spectateurs  et 

(1)  D'autres  textes  portent  :  Tliéogonus,  Tekijonus,  Teleyenius.  Tlieogonius  ou 
Theogonus  donneraient  à  peu  i)rès  le  sens  que  leur  attribue  La  Harpe  et  qui  s'ac- 
corde avec  tout  le  chapitre.  Cette  question,  répétée  à  chaque  instant,  :  «  Vois-tu  on 
moi  un  fils  de  Dieu?  »  serait  réellement  un  exemple  de  la  bêtise  de  Claude,  comme 
veut  la  présenter  Suétone.  Telegonus  donnerait  encore  le  même  sens;  c'est  le  nom 
d'un  fils  d'Ulysse,  et  par  conséquent  Claude  demanderait  si  l'on  ne  voyait  pas  en  lui 
le  fils  d'un  demi-diou,  célèbre  par  sa  sagesse.  —  ('2)  t'.laud.,LX.  —  (3)  [hid.,  XV. — 
(l)  D.  Cass..  L\,  I(). 
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iiuMuc  (|iit'I(|iit>s  acteurs  (1)  (|iii  y  avaioiil  assista.  A  la  iiaiiiiiacliie  (|ifil 
donna  sur  le  lac  Fuccin  avant  d'en  ouvrir  l'issue,  les  coniballants  l'ayant 
salué,  d'après  la  formule  consacrée  :  «  Salut,  César,  ceux  qui  vont 
mourir  te  saluent,  »  l'imbécile,  habitué  à  la  politesse,  répondit  par  une 
salutation  qui  était  un  souhait  de  prospérité  physique,  et  par  conséquent 
de  la  part  du  prince  une  parole  de  grâce  aux  condamnés;  aussi  aucun 
d'eux  ne  voulut  ))lus  conibatire  (2). 

Claude  avail  un  lalcnl  loul  particidier  (h'  l'aire  foute  chose  mal  à 
propos.  Sur  le  point  de  contracter  avec  Agrippine  un  mariage,  qui 
était  un  inceste  d'après  les  idées  romaines,  et  qu'il  avait  fallu  légi- 
timer i)ar  un  décret  spécial  du  Sénat  (3),  il  ne  cessait  de  l'appeler 
dans  ses  discours  sa  fille,  sa  pupille,  née  dans  sa  maison  et  élevée 
dans  ses  bras,  comme  pour  rappeler  et  faire  ressortir  plus  vivement 
encore  le  caractère  illégitime,  incestueux  de  cette  union  (4).  Le  jour 
même  de  ce  mariage  Lucius  Junius  Silanus,  accusé  d'inceste  avec  sa 
sœur  Junia  Calvina,  se  donna  la  mort,  et  Calvina  fut  chassée  d'Italie. 
Claude  fd  faire  parles  pontifes  les  sacrifices  expiatoires,  selon  les  rites 
du  roi  Tullius  ;  on  comprend  que  ces  expiations  et  cette  punition  d'un 
inceste  dans  un  moment  pareil  furent  un  sujet  de  plaisanteries  et  de 
rapprochements  peu  flatteurs  pour  lui  dans  la  ville  (5).  En  adoptant 
Domiliiis,  tds  d'Agrippine,  il  ne  cessait  de  se  vanter  que  personne  n'é- 
tait jamais  entré  par  adoption  dans  la  famille  Claudia.  «  Comme  si  ce 
n'était  pas  déjà  une  assez  grande  bêtise  d'adopter  le  fds  de  sa  femme, 
lorsque  le  sien  était  déjà  grand,  »  remarque  avec  raison  Suétone  (0). 

Une  des  occupations  favorites  de  Claude  était  le  travail  stupidement 
bureaucratique  et  abrutissant  des  écritures,  comme  de  dresser  des 
listes  ou  de  publier  des  édits.  Il  publiait  ces  derniers  en  quantité  in- 
croyable, une  vingtaine  par  jour!  Et  quels  édits!  Ainsi  dans  l'un  il 
avertissait  que  le  vin  sera  abondant  dans  l'année,  par  un  autre  il  fai- 
sait savoir  urbi  et  orbi  que  le  suc  de  l'if  était  un  remède  souverain 
contre  la  morsure  des  vipères  (7),  etc.  Ayant  appris  (lu'un  de  ses  con- 
vives avait  été  malade  pour  s'être  retenu,  il  lit  un  édit  |»our  permettre 
de  lâcher  des  vents  à  sa  table;  heureusement  il  s'était  trouvé  une  bonne 
âme  pour  lui  déconseiller  cette  homérique  naïveté  (8).  Étant  censeur, 
il  se  mit  au  travail  de  révision  avec  beaucoup  de  zèle  et  d'ardeur,  et 

(Ij  Ainsi  Strphanion,  qui  viVul  encore  lon^'lemps  après.  I*i.i.\.,  flist.  mundi,  VII, 
48.  —  (-2)  SiET.,  Claud,.  XXI  —  (3)  Ibid.,  XXVI;  Tacit.,  Ann.  XII,  7.  —  (4)  Sl'ET  , 
Claiul.,  XXXIX.  — (r.)TA<:iT.,  Ann.,  XII,  8.  —  H\j  Claud,,  XXXIX.  —  (7j  y/;(V/.,  XVI.— 
(8)  Ibid.,  XXXII. 
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nota  une  foule  de  i)ers()nnes,  mais  le  Iravail  |)i'i'|»ai'atoire  des  exami- 
nateurs avait  été  fait  avec  une  telle  néyligeuce  que,  à  sa  iionte,  toutes 
ses  notes  furent  reconnues  fausses.  Ceux  à  qui  il  reprochait  le  célibat, 
ou  la  stérilité  de  leurs  femmes,  ou  le  défaut  de  Inens,  se  trouvèrent 
être  mariés,  ))èies  de  famille  et  riches.  Un  chevalier  accusé  d'avoir 
attenté  à  sa  vie  et  de  s'être  blessé,  ôta  ses  habits  et  ht  voir  qu'il  ne 
portait  aucune  marque  de  blessure  (1). 

Aux  yeux  de  ses  contemporains  et  de  la  postérité  Claude  avait  tou- 
jours passé  pour  le  type,  le  modèle  le  plus  achevé  de  la  bêtise,  de  la 
stupidité  la  plus  colossale,  la  plus  idiote,  et  il  faut  avouer  que  cette 
réputation  n'avait  rien  de  surfait.  C'était  bien  réellement  un  imbécile, 
un  idiot,  dont  la  bêtise  homérique  est  trop  évidente  pour  qu'il  soit  né- 
cessaire de  la  prouver.  Mais  il  est  pour  nous  de  la  plus  haute  impor- 
tance de  nous  rendre  bien  compte  du  caractère  psychologique  de  cette 
bêtise  et  du  cachet  qu'elle  imprimait  à  la  personnalité  morale  et  intel- 
lectuelle de  Claude.  L'analyse  psychologique  ne  présente  pas  de  diffi- 
culté sous  ce  rapport,  et  si  Suétone,  si  Tacite,  D.  Cassius,  si  les  histo- 
riens avaient  pu  s'étonner  des  contrastes  étranges  qu'ils  voyaient  chez 
Claude,  des  éclairs  d'un  esprit  supérieur  au  milieu  des  ténèbres  de  la 
stupidité,  pour  nous,  qui  avons  dans  ce  labyrinthe  psychologique  le  fil 
conducteur  de  la  médecine  et  de  la  psychiatrie,  ces  contradictions  ne 
sont  que  des  symptômes  très  clairs,  très  évidents,  pathognomiques 
presque,  d'un  certain  état  mental  que  nous  essayerons  d'indiquer. 

Claude  était-il  un  sot,  un  imbécile  dans  le  sens  exact  et  précis  de 
ces  termes,  considérés  comme  synonymes  du  manque  d'esprit  et  d'in- 
telligence? Les  contemporains  le  regardaient  comme  tel.  Tibère  rap- 
pelle au  Sénat  l'imbécillité,  imbecillitas,  de  Claude  (2).  Quand  il  s'agis- 
sait de  désigner  le  successeur  de  Tibère,  dont  la  famille  ne  comptait 
que  des  enfants,  Claude,  le  seul  homme  d'âge  mûr,  fut  écarté  à  cause 
de  son  «  immunita  mens  (3).  »  Sénèque  le  philosophe  ne  l'appelle  pas 
autrement  que  fou,  imbécile  (4).  Mais  ces  termes  n'impliquent  pas 
seulement  une  certaine  dose  de  bêtise  ;  ils  supposent  encore  cette  bê- 
tise toujours  égale,  continue,  chronique.  Le  sot  est  également  sot  à 
tous  les  moments  de  sa  vie,  il  sera  demain  aussi  imbécile  qu'il  l'est 
aujourd'hui,  qu'il  l'avait  été  hier,  et  sa  bêtise  est  d'autant  plus  frap- 
pante, son  insuffisance  intellectuelle  est  d'autant  plus  évidente,  que 
les  questions  qu'il  lui  arrive  de  traiter,  les  conditions  dans  lesquelles 

(1)  Ibid.,  \VI.  —  (2)  Ihid.,  XXVII.  —  (3)  Tacit,  ^«n.  VI,  4(1.  — (4j  Apokolok.  pas- 
sim. 
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il  doit  agir,  sont  plus  (lilïirilos  ot  plus  compliquées.  D'un  nutre  côté  la 
bêtise  d'un  imbécile  n'est  pas  la  négation  absolue  de  l'intelligence, 
une  absence  complète  de  tout  pi-ocossus  mental,  elle  n'est  que  leur  in- 
suflisance.  Le  sot  a  des  idées  à  lui,  des  opinions,  des  convictions,  qui 
sont  stupides  certainement,  mais  qui  lui  appartiennent  en  propre,  et 
auxquelles  il  tient  d'autant  plus  (|u'il  avait  dû  faire  de  grands  efforts 
intellectuels,  faire  travailler  péniblement  sa  i)auvre  intelligence,  pour 
les  créer  ou  se  les  approprier.  Eidiii  l'iioniine  le  plus  nète  a  ses  affec- 
tions, ses  attachements  et  ses  baines,  ses  sentiments  personnels,  des 
sentiments  aussi  simples  surtout  que  l'amour  pour  une  femme,  c'est-à- 
dire  la  préférence  d'une  femme  à  toute  autre,  la  jalousie,  le  sentiment 
de  l'outrage  par  suite  de  l'infidélité  de  l'épouse,  etc.  Tel  était-il,  ce 
Claude  que  nous  connaissons? 

Ce  qui  frappait  chez  lui  les  contemporains  et  les  historiens,  c'est 
l'absence  d'une  personnalité  stable  et  fixe,  de  toute  indépendance  in- 
tellectuelle et  morale;  non  seulement  un  manque  complet  d'idées  et 
de  sentiments  qui  lui  appartiendraient  en  propre,  mais  l'acceptation 
immédiate,  sans  critique  ni  contrôle,  des  idées,  des  opinions,  des  con- 
seils du  premier  venu,  une  docilité  psychique  étonnante,  l'impuissance 
évidente  à  résister  à  toute  suggestion.  Les  historiens  appuient  surtout 
sur  cette  particularité  de  Claude  qui  «  n'a  d'afVections  ni  de  haines  que 
celles  qui  lui  sont  suggérées  ou  prescrites  »  et  qui  est  tout  à  tait  inca- 
pable de  présenter  la  moindre  résistance  morale  à  toute  influence,  à 
toute  suggestion.  Cette  «  impuissance  morale,  »  si  singulière  aux  yeux 
des  personnes  étrangères  aux  études  médicales,  est  un  phénomène 
bien  connu  des  médecins  aliénistes;  elle  constitue  un  des  traits  les 
plus  saillants  de  toute  une  classe  des  psychopathies,  et  caractérise  un 
certain  état  mental  anormal,  patliologi([ue,  tandis  qu'on  ne  la  trouve 
jamais  dans  la  bêtise  saine,  physiologique.  Associée,  comme  chez 
Claude,  à  l'indifférence  psycbicjue  dans  la  sphère  affective,  à  «  Vidiolie 
morale  »  —  expression  si  profondément  juste  —  elle  a  une  impor- 
tance capitale  pour  le  diagnostic,  et  indique  chez  le  sujet  un  trouble 
psychique  grave,  dont  nous  analyserons  plus  tard  la  nature. 

La  bêtise  de  Claude  était  tellement  grande,  tellement  en  dehors  de 
ce  qu'on  est  hahilué  de  voir  dans  le  moiule  normal,  que  le  mot  de 
bêtise  ne  semble  plus  suflisaul.  l/inihécilc  le  plus  stuiiido  se  fâche,  si 
l'on  s'avise  de  lui  tirer  la  janihe  et  de  lui  faire  dégringoler  un  escalier, 
si  l'on  l'invective  en  pulilie,  si  l'on  lui  jelfe  ([uelque  chose  à  la  figure 
et  qu'on   le  hiesse  jiis(ju\ui  sang.  i\l;iis  coiiiiiie  tout   cela  se   faisait  au 
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tribunal,  an  milieu  d'ocfiipalions  sérionses,  en  traitant  des  affaires 
importantes,  et  que  les  plaisants  effrontés  qui  lui  jouaient  ces  tours 
i-ardaiout  un  air  sérieux  et  affairé,  la  chose  se  présentait  à  Claude 
sous  un  tout  autre  aspect.  Si  bête  que  soit  un  homme,  on  se  décidera 
difficilement  à  le  tromper,  à  le  mystifier  d'une  fa(.-on  aussi  grossière 
et  primitive,  que  Messaline  et  Narcisse  l'avaient  fait  avec  Claude  dans 
l'atTaire  de  l'accusation  d'Appius  Silanns;  en  tout  cas  jamais  on  n'aura 
l'audace  de  répéter  ce  tour  plusieurs  fois  de  suite,  et  l'on  se  mettra 
certainement  en  frais  d'imagination  pour  trouver  quelque  chose  do 
nouveau.  Mais  avec  Claude  cette  mystification,  toute  grossière,  toute 
stupide  qu'elle  est,  réussit  à  tout  coup.  On  aurait  pu  penser  que  Claude 
n'était  pas  même  un  imbécile,  mais  un  vrai  idiot,  et  nous  avons  em- 
ployé nous  même  plusieurs  fois  ce  terme  en  parlant  de  lui.  Mais  le 
mot  idiot,  employé  dans  la  conversation  comme  superlatif  iVimbécile 
a  dans  la  science  une  signification  très  précise.  L'indifférentisme  moral, 
le  penchant  et  de  la  capacité  pour  les  occupations  sédentaires,  un 
certain  talent  esthétique  (élégance  et  même  éloquence  de  la  parole  et 
du  style  écrit),  les  accès  de  colère  avec  l'écume  à  la  bouche  et  muco- 
sités coulant  du  nez,  tout  cela  rapproche  Claude  en  effet  puisqu'à  un 
certain  point  de  l'état  que  nous  appelons  idiotie  dans  la  médecine 
mentale.  Mais  ce  serait  une  erreur  que  d'en  conclure  pour  Claude  à 
l'idiotie  pure  et  simple.  Notons  d'abord  que  Claude  se  rendait  compte 
de  la  faiblesse  de  son  intelligence,  symptôme  si  familier  aux  médecins 
aliénistes  et  si  caractéristique  de  certaines  formes  du  trouble  mental. 
Il  cherchait  à  cacher  cette  infirmité  de  son  esprit,  ou  du  moins  à  don- 
ner le  change  sur  sa  véritable  nature.  Ainsi  à  son  avènement  au  prin- 
cipal il  prétendit  assurer  que  sa  faiblesse  d'esprit  n'était  qu'une  feinte, 
qu'il  avait  crue  nécessaire  sous  le  règne  de  Caius,  pour  échapper  à  la 
cruauté  de  ce  prince  et  pour  en  venir  à  ses  fins  ;  il  l'affirma  même  en 
plein  Sénat  (4),  voulant  établir  ainsi  une  analogie  entre  lui  et  le  pre- 
mier Brutus,  mais  il  ne  put  persuader  personne,  bien  entendu,  et  peu 
de  temps  après  il  parut  même  sous  le  titre  de  «  guérison  des  fous  » 
un  livre,  ayant  pour  but  de  prouver  (jue  personne  ne  contrefaisait  la 
folie.  Claude  n'avait  d'ailleurs  qu'à  suivre  jusqu'au  bout  l'exemple  de 
Brutus,  et,  le  danger  une  fois  passé,  faire  voir  son  intelligence;  s'il 
avait  réellement  feint  d'être  imbécile,  il  n'avait  qu'à  cesser  de  l'être. 
D'un  autre  côté  Claude  n'était  pas  toujours  et  uniformément  stupide; 

(1)  SuET.,  Claud.,  XXXVIII;  D.  Cass.,  LX,  3. 
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Suétone  r(Miiai'(|ii('  (|iu\  iiialijri''  sa  bôtiso,  il  montrait  parfois  un  osprit 
réellement  supéricui-  (1),  une  finesse  de  jui>ement  surprenante,  et  cite, 
ainsi  que  Tacite  et  Dion  Cassius,  une  série  de  réponses,  de  reparties, 
de  mots,  de  décisions,  qui  prouvent  souvent  une  intelligence  bien  au- 
dessiis  (lu  vulgaire,  beaucou])  de  bon  sens,  parfois  une  grande  rectitude 
de  jugement,  et  même  un  espiit  polili(iue  profond  (:2).  Nous  possédons 
même  les  discoui's  qu'il  avait  prononcés  au  Sénat  dans  plusieurs  oc- 
casions; ils  sont  empreints  d'un  gi'aiid  bon  sens  p()liti(iue,  et  quelques- 
uns  dénotent  une  hauteur  de  vue  qu'on  ne  trouve  pas  souvent  chez  les 
hommes  d'État  les  plus  éminent  de  l'époque  impériale.  On  dit  ([ue 
les  discours  rapportés  par  Tacite  sont  de  Tacite;  c'est  possible  quant 
à  la  forme,  et  encore  on  pourrait  en  douter;  les  discours  des  princes, 
sténogi'aphiés  probablement  (3),  se  conservaient  certainement  aux 
Archives  du  Sénat,  puisque  le  Sénat  en  faisait  graver  les  principaux 
sur  des  tables  d'airain  ou  d'argent,  et  les  faisait  placer  dans  la  Curie. 
En  tous  cas  si  la  forme  est  de  Tacite,  le  fond  est  sûrement  de  Claude, 
d'autant  plus  que  plusieurs  discours,  sur  l'admission  de  la  noblesse 
de  la  Gaule  chevelue  au  Sénat  de  Rome  par  exemple,  contiennent  des 
idées  et  des  arguments  en  désaccord  complet  avec  les  idées  de  Tacite 
et  de  son  époque.  D'ailleurs  les  historiens  s'accordent  à  dire  que  son 
esprit,  ordinairement  «  obtus  et  extravagant,  était  quelquefois  pé- 
nétrant et  circonspect,  »  (-4)  «  qu'il  était  intelligent  (5)  »  (malheu- 
reusement par  accès  seulement)  et  qu'il  agissait  souvent  avec  beaucoup 
de  prudence  et  de  sens  (G).  Auguste  dit  aussi  dans  la  lettre  citée  plus 
haut  que  «  lorsque  l'esprit  de  Tibère  Claude  n'est  pas  égaré,  il  rap- 
pelle quelquefois  sa  haute  origine  »,  et  dans  une  autre  lettre  il  s'étonne 
d'avoir  écouté  avec  un  vrai  plaisir  un  discours  de  Claude.  «  Comment 
peut-il  parler  si  bien  en  public,  lui  (}ui  a  si  peu  de  suite  dans  ses  con- 
versations? »  se  demande  Auguste  tout  surpris.  Enfin  on  était  géné- 
ralement d'accord  que  Claude  n'était  pas  un  sot  chronique,  toujours 
également  et  uniformément  imbécile,  mais  que  parfois,  «  quand  sou 
esprit  n'était  pas  égaré  »,  «  il  rappelait  son  origine.  » 

Nous  avons  déjà  parlé  plus  d'une  fois  des  contrastes  psychiques  si 
singuliers,  si  étonnants  aux  yeux  {\i'>  personnes  étrangères  à  la  niéde- 


(1)  Claud.  \V.  Voyez  aussi  l).  Cassus,  L\,  1  et  :1.  —  ['1}  Tacit.,  Aitïi.  XI,  7.  13, 
23-25;  XII,  11.  llistor.  1,  18;  Siet. Claud, ,  XIV-XVI,  XX,  XXI;  D.  Cass.,  LX,  6,  10, 
II,  Ki,  2H,  21),  etc.  —  (3)  On  saitqiKj  la  slénograpliic  avait  été  inventée  encore  du 
temps  des  tfncrros  civiles  ou  du  premier  triumvirat  par  M.  Tullius  Tyro,  afl'rnucln 
de  Cic/.ron.  —  (i)  SiKT.,  Claud.,  XV.  —  (5)  I).  Ca.ss.,  LX,  2.  —  (6)  Ibid.,  3. 
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ciiie  mentale,  comme  d'une  particularité  pour  ainsi  dire  palhoi^iiomique 
de  certains  états  morbides,  et  qui  caractérisent  les  sujets  appartenant 
aux  familles  entachées  du  vice  névro[)allnque  héréditaire.  Outre  ces 
contrastes  si  surprenants  de  l'esprit  et  de  l'âme,  nous  avons  indiqué 
encore,  comme  symptômes  constants  de  l'hérédité  névropalhi(iue  et  de 
la  dégénérescence  les  anomalies  suivantes  :  les  dilTormités  physiques, 
vices  de  conformation,  les  paralysies,  la  faiblesse  des  extrémités, 
les  névroses  légères  polymorphes,  les  contractures,  les  accès  convulsifs, 
les  tics  musculaires,  enfin  les  affections  nerveuses  graves,  certaines 
dyscrasies,  particulièrement  les  scrofules,  etc.,  et  dans  la  sphère 
psychique  et  morale  la  folie,  l'excitation  maniaque,  périodique  ou  cons- 
tante, un  esprit  brillant  mais  superficiel,  peu  sérieux,  ordinairement 
stérile,  des  talents,  des  capacités  spéciales  hors  ligne,  puis  toutes  les 
formes  de  la  décadence  intellectuelle,  la  bêtise  simple,  l'idiotie,  l'im- 
bécillité, la  faiblesse  d'intelligence,  les  troubles  purement  moraux, 
enfin  l'ivrognerie,  le  crime,  la  cruauté,  l'indiirérence  affective  (idiotie 
morale),  la  débauche,  le  suicide,  la  mort  prématurée  et  la  stérilité. 

Claude  est  le  modèle  achevé,  le  type  de  la  décadence  d'une  famille 
naguère  brillante  et  richement  douée,  mais  marquée  de  la  tache  né- 
vropathique,  frappée  de  l'hérédité  morbide,  et  en  voie  de  dégénéres- 
cence. Sujet  précieux  au  point  de  vue  de  la  psychiatrie,  il  présente  un 
assemblage  rare  des  traits  les  plus  caractéristiques  de  la  décadence 
cérébrale,  intellectuelle  et  morale. 

«  Les  maladies  longues  et  opiniâtres  de  son  enfance  et  de  sa  jeu- 
nesse, »  un  cou  gros  et  gonflé  à  sillons  intermusculaires  effacés,  in- 
di([uentun  état  scrofuleux  fortement  développé.  En  fait  de  symptômes 
soniatiques  nous  trouvons  encore  chez  lui  la  faiblesse  générale  du 
corps,  et  surtout  celle  des  bras.  En  fait  d'anomalies  il  en  présente  la 
plus  importante,  une  mauvaise  conformation  de  la  tête.  L'os  frontal 
fuyant  et  aplati,  la  courbure  frontale  peu  prononcée,  les  tubera  fron- 
taliaeiïacés,  par  conséquent  la  boite  crânienne  étroite,  puisque  la  tète 
ne  présente  de  renflement  notable  ni  des  pariétaux,  ni  même  de  l'occi- 
pital. L'étirement  convulsif  de  la  bouche,  une  prononciation  embar- 
rassée, indistincte,  le  tremblement  continuel  de  la  tête,  la  contraction 
convulsive  des  muscles  du  cou,  les  insomnies,  les  douleurs  nerveuses 
de  l'estomac,  toutes  ces  névropathies  multiples  prouvent  l'existence 
d'un  trouble  profond  du  système  nerveux.  La  décadence  physique  de 
la  race  se  manifeste  chez  lui  de  la  fa(;on  la  plus  évidente  par  le  phé- 
nomène si  caractéristique  de  l'écume  à  la  bouche  et  de  l'écoulement 
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dos  iilucositôs  par  le  nez.  Dans  la  sphère  psychique  nous  retrouvons 
(liez  lui  tous  les  phcnomônos  cardinaux  de  la  dégénérescence  de  la 
race  :  uiui  laihlesse  d'iiitollij^euce,  une  iiuhécillité  porléi^  au  plus  liant 
degré,  mais  traversée  par  des  éclairs  d'un  esprit  au-dessus  du  vulgaire, 
qui  rappellent  la  race  brillante  et  richement  douée  à  laquelle  il  appar- 
tient et  «  font  souvenir  de  son  origine,  »  des  accès  de  colère  sans  motif 
et  sans  sujet,  vrais  accès  de  manie  (  «  ira  furor  brevis  »,  disaient  les 
Romains),  l'indifTérentisme  moral,  qui  prouve  l'absence  complète  de 
sentiments  affectifs,  l'impuissance  à  résister  à  toute  suggestion,  la 
passion  pour  les  femmes  ou  plutôt  |)oiir  l'acte  sexuel,  l'ivrognerie,  la 
gourmandise,  l'insensibilité — le  tableau  de  la  dégénérescence  est  com- 
plet, et  Claude  peut  être  considéré  sous  ce  rapport  comme  un  sujet 
rare  et  précieux,  un  type  pathologique  comme  on  n'en  voit  pas  tous 
les  jours. 


CHAPITRE  VII 


Troisième  génération  de  la  famille  d'Auguste.  —  Elle" est  réduite  à  quatre  lignées. 
—  lo  Lignée  de  Julie  :  les  jîîniilii  et  les  Junii  Silani.  —  2"  Lignée  de  Livilla  . 
Julia  et  les  Rubellii;  les  jumeaux  Tiberius  Gemellus  et  son  frère.  —  3°  lignée  de 
Claude  :  Drusus,  Antonia,  Octavia,  Britannicus.  —  -i"  Lignée  de  Germanicus  et 
d'Agrippine  :  Nero,  Drusus,  Caïus  (Galig'ula).  —  L'épilcpsie  et  son  iullucnce  psy- 
chopatique.  — Julia  Drusilla,  fille  de  Gaius.  —  Drusilla.  —Julia  Livilla.  —  Agrip- 
pine.  —  Les  Domitii  Ahenobarbi.  —  Cneius  Domitius,  mari  d'Agrippine.  —  Lu- 
cius  Domitius  leur  fils  (l'empereur  Néron).  —  Claudia  Augusta,  fille  de  Néron.  — 
Extinction  de  la  race  d'Auguste. 


Passons  maintenant  à  la  génération  suivante,  qui  est  la  troisième  de 
la  l'amille  d'Auguste.  La  première,  nous  l'avons  vu,  ne  comptait  que 
deux  membres,  la  grande  Julie,  fille  de  Scribonia,  et  Drusus  Germa- 
nicus l'Ancien,  fils  de  Livie. 


Julie  avait  eu  de  : 

*  MARCUS  VlPSANlUS    AGRIPPA. 

1.  Gaius   Gésar,  marié  à  Livilla,  fille  de    Drusus    Caractère  néviopathique  ;  stéli- 
Germanicus  l'Ancien.  lité(l);  murt  d'une  affection 

nerveuse. 

2.  Lucius  CÉSAR Mort  jeune. 

3.  Julie,  mariée  à  L.   .Emilius  I'allus,  dont  elle    Célèbre  par  ses  impudicilés  et 
eut  :  ses  débauches. 

a.  Marcus  emilius  Lepidus. 

b.  .-Emilia  Lepida. 

4.  Agrippine,  mariée  à  Germanicus Ambitieuse,  violente,  emportée, 

ne  se  possédant  pas  dans  ses 
accès  de  colère. 

5.  Marcus  Agrippa  Posthumus Faible  d'intelligence,  incapable 

d'instruction,  brutal,  violent, 
féroce,  stupidement  orpeil- 
leux,  sujet  à  des  accès  de 
fureur  au  point  de  ne  pou- 
voir vivre  de  la  vie  com- 
mune. 

(1)  Il  faut  cberchcr  la  cause  delà  stérilité  du  mariage  de  Gains  et  de  Livilla  dans 
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**  TiiiKRE  Claude  Nkkon  (reiii|>(;rciii'  Tibùro). 

6.  N.  L'ii  lils  doiil  un  ne  ciuniait  pas  le  nom,  ne  à    Muil  au  bcici'au. 
Aquiléc. 


Ainsi  dos  six  (Milants  de  Julie  Fuii  meurt  en  bas  âge,  un  autre  weurt 
jeune  et  sans  alliance,  le  troisième  nwuit  jeune,  probablenieni  d'une 
affection  nerveuse  (tétanos),  et  ne  laisse  pas  (Venfants;  le  qua- 
Iriènie  est  un  imbécile,  brutal,  féroce,  sujet  à  des  accès  de  fureur; 
Tune  des  deux  filles  est  célèbre  par  ses  débauches  et  ses  dérèglements, 
l'autre  est  violente  au  point  de  ne  se  posséder  plus  dans  ses  accès  de 
colère.  De  ces  six  enfants  les  deux  filles  laissait  seules  de  la  posté- 
rité. 


IJrusus  Claudius  Nero  Germanicus  rAiicieii  avait  eu  de  sa  lennne 
Antonia  (la  jeune),  fille  de  M.  Antoine  le  triumvir,  beaucoup  d- enfants, 
mais  n'en  laissa  que  trois:  tous  les  autres  moururent  en  bas  âge.  Les 
trois  survivants  sont  : 


A.  CEKMANicrs,  marié  à  AGRIPPINE,  fille  de  Julie  el  de    Moiiit  juuiie. 
M.  Vips.  Agrippa;  il  eut  d'elle  : 

1.  Tilieriiis Mort  m  kis  àrjo. 

2.  N.  Un  fils Mort  en  bas  âge. 

3.  Caius Murt  au  sortir  de  l'eiifaiice. 

A.  NÉRO. 

5.  Dnusi's. 

6.  Cars  (Caligula). 

7.  Agripi-ine. 

8.  Drusilla. 

9.  JULIA  LiVILLA. 

IJ.  Livi A  (LiVILLA),  mariée  à  Débauchée,    adultère;    cinpoi- 

*  Caus  César,  petit-fils  d'Auguste.  sonne  .son  mari  el  pousse  ,sa 

fille  à  trahir  le  sien;  pas 
d'enfants  de  cette  union. 
**  DRUsrs  CÉSAR,  fils  de  l'emiiereur  Tiitèrc  ;  clic  eut 
dr  lui   : 

1 .  J  n.iA Aide  r;nii;iM(  de  sa  incre  à  faire 

péiir  son  mari  ;  déljauclicc, 
adultère. 

2.  TlItERU'S   GEMKLLI'S. 


le  mari,  puisque  la  femme,  devenue  viîuvc,  ayant  épouse  le  César  Dru.Mis,  fils  de 
l'empereur  Tibère,  tm  homme,  par  (■ousé(|uenl  n\ipparteniint  jxis  à  la  famille  d'Au- 
guste, avait  eu  de  lui  des  enfunls. 
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3.  N.  Gemellus HIiiil  ;i  r,i(|c  (le  (|iialii'  ans. 

C.     TlBERirS    ClaUDU'S     BrIîSLS     GEKMANiCl'S     DlUTAN-     lllllurllc.  «  (Slnit  t'ijaié  » ,  llUl- 
Nicrs  (IViuperoiir  Claude),  marie  à  :  ladil,   ijdiiiiiiaiid,    ivrogne; 

*  Plautia  Urc.ulanii.la,  dont  il  eut  :  ]iiés(MilL'  des  Iruiibles  Jifrvoux 

)inilli))ks  cl   des  anomalies 
ljsyeliii|iies  ijiaves. 

1.  DrusI'S,  uiort  d'aicideut. 

2.  Claudia,   probablemeut    fille   non    do    Claude, 
mais  de  l'affranchi  Boter. 

*  *  JIlia  Petina. 

3.  Antonia. 

***  Valeria  Messalina. 

i.  OcTAViA,  mariée  à  Néron Stérile. 

5.  Britannicus Deliauclics  coiilre  nature  ;  epi- 

lepsie. 
*  *  *  *  Af.RiPPiNE,  fille  de  Gernianiciis Pas  d'eiilanls  de  cette  alliance. 


Nous  lie  connaissons  pas  an  juste  le  nomlire  des  inenil)i'es  ([iie  comp- 
tait cette  troisième  génération  de  la  famille  d'Auguste;  des  considéra- 
tions chronologiques  font  supposer  qu'il  devait  être  de  douze  à  quinze, 
mais  la  mort  prématurée  (au  berceau,  dans  l'enfance  et  dans  la  jeu- 
nesse), la  stérilité,  le  crime,  frappent  la  famille,  de  sorte  que  cette 
nombreuse  génération  ne  laisse  que  quatre  lignées,  qui  sont  :  1°  Les 
enfants  de  Julie  (la  jeune)  et  de  L.  Mmilim  Paultis;  "i"  les  eid'ants 
d'Af/rippine  (l'aînée)  et  de  Gcrinanicus;  3»  les  enfants  de  Lirilla  et  du 
César  Driisus;  -i"  les  enfants  de  Claude.  La  lignée  de  Germanicus  et 
d'Agrippine  est  la  seule  qui  continue  la  postérité  inàle  de  la  dynastie, 
et  par  conséquent  la  seule  qui  ait  une  importance  historique;  aussi  la 
connaissons-nous  mieux  et  plus  complètement.  Les  autres  lignées  étant 
féminines,  passent  dans  d'autres  familles  et  s'y  perdent,  laissant  peu 
de  traces  dans  l'histoire.  Nous  les  mentionnerons  d'abcu'd,  et  j)asse- 
rons  ensuite  à  l'étude  médico-psycliologi([iie  détaillée  de  l;i  personna- 
lité des  enfants  et  des  descendants  de  Germanicus. 

Julie,  mariée  à  Lucius  .Kmilius  Paulus,  pctit-fils  du  censeur  (1),  eut 
un  fils,  Marciis  /Emiliuii  Lcpidus,  et  une  tille,  jEmilia  Lcpida;  un 
troisième  enfant,  dont  elle  accoucha  en  exil,  n'avait  pas  été  reconnu, 
et  Auguste  défendit  de  l'élever.  Marc  Emile  Lepide  sut  par  ses  flatte- 
ries, par  ses  bassesses,  et  surtout  par  ses  débauches,  gagner  et  con- 
server les  bonnes  grâces  de  Caius  Calignla  et  obtenir  son  amitié,  t(ui 


(1)  SUET.,  Aug.,  XIX,  LXIV;  Tacu.,  Aiin.,  1.  IH,  -2i;  N.,  7t. 
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coniinoii(;;i  eiili'c  eux  [tar  des  aiiioiiis  iiilVuiics  ;  il  léiissil  iiièiiie  ;'i  ins- 
pirer à  Caligula  un  amour  passionné  (1).  Il  épousa  ensuite  Drusilla, 
sœur  do  l'empereur,  déshonorée  |)ar  sa  liaison  incestueuse  avec  son 
frère,  commit  eu  outre,  sur  l'ordre  de  Gaïus  Caligula,  l'adultère  avec 
les  deux  sœurs  de  sa  femme  (2),  et  partagea  cette  dernière  avec  Cali- 
gula (3),  qui  affichait  pour  elle  un  anu)ur  i)assiouné.  Ces  faits  peignent 
nssc;^  l'homme. 

jEmilia  Lepida^  fille  de  Julie,  mariée  d'abord  à  Claude,  ({ui  la 
répudia  encore  vierge  (i),  épousa  ensuite  Appius  Juiiius  Siliums.  La 
famille  Junia  était  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  de 
Uome,  et  la  branche  des  Silanus  remontait  aux  guerres  puniques.  A 
répo(jue  du  mariage  de  Julie  cette  branche  était  représentée  à  Rome 
par  plusieurs  personnages  illustres.  Marcus  Junius  Silanus,  consu- 
laire, un  des  orateurs  les  plus  éloquents  et  les  plus  écoutés  du  Sé- 
nat (5),  où  il  avait  joué  un  certain  rôle  sous  Tibère  (G),  était  un  juris- 
consulte savant  et  intègre,  très  respecté  pour  la  noblesse  de  sou  carac- 
tère; les  consuls,  pour  lui  témoigner  l'estime  dont  il  jouissait  au 
Sénat,  commençaient  par  lui  la  votation,  et  remporeur  Tibère  n'ad- 
mettait pas  qu'on  en  appelle  de  ses  sentences,  et  renvoyait  ti  lui- 
luème  les  mécontents  (7).  Domitius  Silamis  son  frère  avait  été  l'a- 
mant de  la  jeune  Julie,  petite-fille  d'Auguste,  mais  telle  était  l'estime 
dont  jouissait  cette  famille,  que  l'empereur  se  borna  à  rompre  foute 
amitié  avec  lui  et  à  lui  faire  compreiulre  qu'il  eut  à  (juilter  Rome,  el 
Tibère  le  fit  même  revenir  (8).  Caiiis  Junim  Silanus,  proconsul  en 
Asie,  avait  été  accusé  de  concussion,  ce  qui  était  le  péché  mignon  de 
l'aristocratie  romaine;  on  regardait  la  concussion  comme  un  crime  ad- 
ministratif, une  sorte  d'abus  de  pouvoir,  qui  n'avait  rien  de  déshono- 
rant pour  le  coupable  personnellement;  d'ailleurs  Caius  Silanus  avait 
parcouru  brillamment  la  carrière  des  honneurs  et  avait  rendu  de 
grands  services  à  la  Républi{[ue;  aussi  ne  fut-il,  pour  toute  punition, 
que  relégué  dans  l'ib;  de  Cylhiios,  une  des  plus  belles  de  l'archipel  grec 
et  voisine  de  rAttitjue  (9). 

Sa  sœur  Silana  Torquala  était  une  vestale  très  respectée  pour  set! 
Vertus  et  une  pureté  de  uucurs  (Tacite  se  sert  même  du  mot  sancti- 

(1)  SUËT.,  Caius,  XXXVi;  Dion  CAss.,  LIX,  11,  22.  —  (2)  Dion  Cassius,  LIX,  22. 
Voir  aussi  Tacit.,  Ann.,  1.  XIV,2.  —  (3)  Dion  Cassius,  LIX,  il.  —  (-1)  Suet.,  Claud., 
XXVI.  —  (5)  Tacit.,  Ann.,  1.  111,  2-i.  —  (G)  Tacit.,  Ann.,  1.  III,  57,59  et  passim.  — 
(7)  Dion  Cassius,  LIX,  8.  —  (8)Taoit.,  y1?m.,  1.  Ill,  24.  —(9)  Tacit.,  Ann.,  1.  Kl,  69. 
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monia)  diiiiic  des  Iciiips  ;iiiii((ii('s  (I).  Kiilm  Apiiitts  Jitnius  Silaiias, 
le  mari  (['.Eiiiilia  Lcpida,  (•(uisul,  sénateur  el  iioiivcnieiir  de  l'Espa- 
gne, avait  une  telle  réputalion  de  savoir  et  d'iioiiuèleté,  (jue  Claude,  à 
son  avènement  nu  pi'incipat,  le  fit  venir  de  la  province  pour  en  i'air 
son  conseiller  et  se  piit  pour  Ini  d'nne  grande  amitié.  Comme  Silanus 
était  veuf  à  cette  épocjue,  il  lui  fit  même  épouser  Lepida,  mère  de  Mes- 
saline  sa  femme  (2),  et  fiança  son  fils  Lucius  Jiuiiiis  Silauns  à  Oc- 
tavie,  sa  fille  à  lui  (3).  Messaline  voulut  avoir  Ap[)ius  Silanus  pour 
amant.  Consentir,  c'était  tromper  son  ami  Claude  et  se  rendre  cou- 
pable d'adultère  et  d'inceste,  se  déshonorer  et  commettre  un  crime; 
mais  refuser  l'amour  de  Messaline,  s'attirer  sa  haine,  c'était  se  con- 
damner sûrement  et  irrévocablement  ta  mort.  Appius  Silanus  préféra 
la  mort  an  déshonneur  vl  au  crime  (4), 

Voyons  maintenant  ce  {[no  devint  cette  famille,  vertueuse  et  res- 
pectée, après  qu'elle  eût  mêlé  à  son  sang  celui  de  la  postérité  d'Au- 
guste, et  pour  cela  passons  en  revue  les  enfants  d'Appins  Silanus,  cet 
honnête  homme,  et  d'.Emilia  Lepida,  descendante  d'Auguste,  petite- 
fille  de  la  grande  Julie,  fille  do  Julie  la  cadette. 

Appius  Silanus  et  /Emilia  Lepida  eurent  :  Luchis  Jun.  Silanus,  qui 
avait  été  fiancé  à  la  fille  de  Claude;  Marcus  Jun.  Silanus,  proconsul 
en  Asie,  qui  fut  empoisonné  par  ordre  d'Agrippiue  (5),  fille  de  Ger- 
nianicus;  D.  Juniiis  Silanus  Torquatus;  Juuia  Calvina;  Lepida. 
L'influence  funeste  du  sang  d'Auguste  leur  imprima  son  cachet  fatal. 
Mai'cus  Silanus  était  un  homme  sans  esprit,  sans  énergie,  sans  carac- 
tère, complètement  nul  sous  tous  les  rapports,  et  tellement  méprisé, 
que  Gains  Galigula  lui  donna  le  surnom  de  pccus  aurea,  bi'ebis 
d'or  (6).  Lucius  Jun.  Silanus,  fiancé  à  Octavie,   fille  de  l'enlpei'eitr 

(Ij  'ÎKCvi.,Ann.,[.  lit,  69.  —  C^j  Dion  Cassris,  LX,  li.  —  (3)  Suet.,  Glaiul.,  XXIV 
Dion  Cassius,  LX,  5.  —  (-i)  SiiKT.,Claud.,  XXXVII;  Dion  Cassu'S,  LX,  14.  — (5)  Dion 
Gassius  idcutilie  par  orrcui-  ce  M.  Jun.  Silanus,  avec  le  sénateur  du  même  iiouî,, 
qui  avait  vécu  sous  Tibère  et  dont  il  a  été  question  plus  liant,  et  cette  erreur  a 
passé  dans  un  grand  nombre  de  tables  généalogiques.  M.  Silanus,  le  jurisconsulte, 
était  un  des  membres  les  plus  âgés  du  Sénat  (DioN  Gassius,  LIX,  8j,  du  temps  de 
Tibère;  M.  SiLANis,  fils  d'Appius,  était,  au  contraire,  un  homme  jeune  encore  à 
l'époque  de  Claude,  puisqu'il  était  né  dans  l'année  de  la  mort  d'Auguste  (Plin.,  Hist. 
mundi,  1.  VII,  il).  Junia  Claudilla,  première  femme  de  Caius  Galigula,  morte  en 
couches  (et  non  répudiée,  comme  le  prétend  Dion  Gassius,  LIX,  8),  ne  pouvait  donc 
être  sa  fille.  Elle  était  fille  de  M.  Silanus  le  jurisconsulte,  et  ce  mariage,  fait  par 
Tibère,  s'explique  par  la  liante  estime  que  l'empereur  portait  à  l'émincnt  magistrat. 
—  (6)  Tacit.,  Ann.,  1.  XIII,  1  ;  Dion  Gassius,  lIX,  8. 
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CI.iikIc,  (|iii  le  (l(''C(ii';i,  iiialiiri'  sa  Jciiiiessc,  d'iiisii^iirs  lri()iii|iliaii\  (I), 
aima  iriiii  amour  iiiccsIiuMix  sa  sn'iir  .liiiiia  Calviiia  ;  accusé  de  ce  criiiic, 
il  se  donna  la  mort  pour  ccliapper  à  la  honte  du  châtiment  (:2).  Sa  sœur 
Junia  Calviiia,  belle  et  im|indi(|ne,  avait  été  mai'iée  au  fils  de  Vitellius, 
agent  des  infamies  et  drs  crimes  de  Messaline;  répudiée  pour  ses  dé- 
bauches, elle  eut  un  commerce  incestueux  avec  son  frère  Lucius  (3); 
(.(  tout  le  uionde  l'appelait  Vénus  à  cause  de  sa  beauté,  remarque  Sé- 
ncque,  mais  sou  frère  voulut  la  traiter  en  Junon  (4).  »  Exilée  de  Rome 
à  l'épiupie  du  mariai^e  de  l'empeieur  ("daude  avec  Agrippiue  (5),  elle 
l'ut  graciée  par  iNéi'oii,  et  retouriui  à  Home  (0),  où  elle  vivait  encore 
en  8:23  d.  Pi.,  Faniu'e  de  la  mort  de  Vespasien  (7).  D.  Jun.  Silanus 
Tor(iualus,  ambitieux,  très  borné,  prodigue  et  vain,  faisait  avec  une 
telle  ostentation  étalage  de  sa  richesse  et  de  l'illustration  de  sa  famille, 
donnant  à  sa  domesticité  les  titres  réservés  aux  serviteurs  de  l'empe- 
reur au  palais,  s'entourant  d'un  luxe  fastueux,  qu'il  fut  accusé  d'aspi- 
rer cà  l'empire  et  se  donna  la  mort  (8).  Lépida,  mariée  à  Caïus  (^assius, 
n'ayant  pas  d'enfants,  prit  chez  elle  le  petit  Lucius  Silanus  son  neveu, 
resté  orphelin  après  la  mort  de  son  père  Marcus.  Elle  et  son  mari  éle- 
vèrent cet  enfant  comme  leur  lils,  mais  à  [leine  entra-t-il  dans  l'atloles- 
cence  (0)  que,  débauchée  et  adultère,  elle  lia  avec  lui  un  commerce 
incestueux  (10).  Ce  Lucius  Junius  Silanus,  élevé  connue  un  (ils  })ar  C. 
Cassius,  ainsi  ({ue  nous  l'avons  dit,  déshonoi'a  son  bienfaiteur  par  son 
adultère  incestueux  avec  sa  tante.  Prodigue,  fastueux  et  vain  comme 
son  oncle  Torquatus,  il  aspira  comme  lui  à  l'empire.  Tacite  dit  (|ue 
cette  accusation  était  fausse,  parce  (jue  \e  malheur  de  son  oncle  avait 
du  l'avertir,  mais  11  avoue  Ini-nuMue,  dans  son  récit  delà  conjuration  de 
Pison,  (juc  L,  Jun.  Silanus  se  posait  en  candidat  au  principal,  et  que 
l*lson  refusa  de  tuer  Néron  dans  sa  maison,  précisément  parce  ([u'il 
craignait  ([ue  L.  Silanus  ne  s'emparât  du  pouvoir  (H).  Condamné  d'a- 
boi'd  à  l'exil,  L.  Silanus  fut  enfei'mé  à  Jîarium,  ((  où  il  suppoi'tait  en 
sage  rindignité  de  son  soit,  »  lorsqu'il  voit  un  jour  arriver  nu  centu- 
rion chargé  de  le  tuer.  Celui-ci  lui  conseillait  de  se  laisser  ouvrir  les 
veines,  mais  Silanus,  |)eut-être  le  seul  des  victimes  de  ces  temps  né- 

(!)  T.\ciï.,.4«H.,  i.  \I[,  ;?;  Dion  Cassiis,  LX,  5,  31;   Sikt., Gland.,  X\IV,  XXVil. 

—  (2)  SuKT.,  Claiul.,  XXIX;  TA(;iT.,^»m.,  1.  Xil,  4,  8.  --(3)  Tacit.,  Ami.,  I.XII,  -i. 

—  (-1)  Apolcoloinjntosis,  X.  Ou  sait  que  .liinoii  était  femme  et  sœur  de  Jupiter.  — 
(5;  Tacit.,  .In».,  1.  XII,  8.  —  |6)  Ibid.,  XIV,  12.  —  (7)  Scet.,  Vcspas.,  XXIII.  — 
(8)  TAcrr.,  Ann.,  1.  XV,  35;  Dio.\  Cassils,  LU,  27.  —  (9)  Eu  elïct,  son  père  M.  Jun. 
Silauus  naquit  en  7(iO  et  mourut  en  808;  l'accusation  lui  iioilT'e  cri  Sl'.l.  —  (lOi  TA- 
crr., Ann.,  I.   XV,  02,  XVI,  8,  9.  —  (11  j  Jbi(l.,\\,  52. 
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l'aslt's,  ([111,  ;i  la  i^raiidc  imli-iinlidii  de  Tacilc,  se  laissaient  (locilcmciil 
éi^orger  ou  poussaient  même  la  résignation  on  la  complaisance  jusciu'à 
se  charger  eux-mêmes  de  la  hesogne  du  bourreau,  pour  épargner  à  leurs 
assassins  la  peine  de  les  tnci',  selon  l'expression  si  pitfores(|ue  de  la 
vieille  Sci'ibonia,  répontl  (|ne  la  mort  ne  FeUVaye  pas,  mais  (juc  jamais 
un  bourreau  n'aura  l'honiieur  de  le  tuer.  «  Quoique  sans  armes,  il  ne 
cessa  de  se  détendre  contre  les  soldats  ipii  l'attacpiaient,  les  frappant 
eux-mêmes,  jusfpi'à  ce  que  le  centurion  le  fit  tombei-  enliu  comme 
dans  un  combat,  couvert  de  blessures  reçues  toutes  par  devant  (l).  » 
Junia  Silana,  mariée  à  C.  Silius,  qui  la  répudia  pour  épouser  Messa- 
line  ('2),  avait  été  célèbre  dans  sa  jeunesse  par  sa  beauté  et  ses  débau- 
ches (3).  L'âge  lui  enleva  la  beauté,  sans  loi  doniuM'  plus  de  l'etenne, 
«  impiidica  et  rcrgcus  annis,  »  elle  était  à  la  recherche  d'amants  et  de 
maris.  «  Iturius  et  Calvisius,  après  avoir  mangé  tonte  leur  fortune,  se 
prostituèi'ent  pour  dei'uière  l'essource  à  la  vieillesse  de  Silana  (i),  »  qui 
cherche  en  même  temps  à  se  faire  épouser  par  Sextins  Africanus,  jeune 
homme  appartenant  à  la  haute  aristocratie  de  Rome,  mais  Agrippine, 
mère  de  Néron,  n'eut  pas  de  difficulté  de  le  dégoûter  de  cette  «  vieille 
débauchée  (5).  »  Silana,  pour  s'en  venger,  accusa  faussement  Agrip- 
pine d'attenter  à  la  vie  de  Néron,  mais  la  calomnie  ayant  été  reconnue, 
elle  fut  exilée  et  moui'ut  à  Tarente  (6). 

Lucius  Jun.  Silanus,  D.  Jun.  Silanus  Torqnatus,  Junia  Silana,  Junia 
Calvina  et  Lépida  n'eurent  pas  d'enfants.  Marcus  eut  un  fils,  Lucius, 
ambitieux,  adultère  et  incestueux;  /7  mourut  sans  enfants,  et  avec 
lui  s'éteignit  la  postérité  de  Julie. 

Ainsi  voilà  une  famille  remontant  à  l'oi'igine  de  Rome,  plus  an- 
cienne même  que  la  ville  éternelle  peut-être  (elle  prétendait  descendre 
d'un  compagnon  d'Enée),  illustre  entre  toutes,  ayant  donné  —  hon- 
neur insigne, —  son  nom  à  un  nu)is  de  l'année  (7);  famille  respectée, 
dans  laquelle  les  talents,  l'honneur,  l'honnêteté,  les  vertus  étaient  hé- 
réditaires. Mais  elle  a  le  malheur  de  s'allier  à  la  famille  Julin,  na- 
guère encore  si  brillante,  si  déchue  maintenant,  de  mêler  son  sang  si 
pur  à  celui  de  la  postérité  maudite  du  vainqueur  d'Actium,  et  ne 
tarde  pas  à  recueillir  les  fruits  amers  de  cette  alliance  princière.  La 
fille  de  la  grande  Julie  et  de  M.  Agrippa,  de  cet  illustre  général,  du 
grand  homme  d'État,  entre  dans  la  famille  .Ernilia  et  lui  apporte, 
dans  la  personne  de  son  fils  Marcns,  l'infamie,  le  déshonneur  et   la 

(1)  //>(•(/.,  XVI,  9.  —  (-2)  Ibid.,  XI,  12.  —  (3)  Ihid.,  XIII,  19.  —  ii)  Ibid..  21.  - 
(5)  IbiiL,  19.  —  (G)  IhUL,  22;  XIV,  12.  —  (7)  Ibid.,  XVI,  12. 
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houle.  8a  lillo,  sœur  de  iMarciis,  oiilrc  diiiis  la  raiiiillo  Jitnia  Silana, 
et  lui  inocule,  osons-nous  pres(jue  dire,  le  virus  du  sang  dynastique 
des  Juin.  Elle  a  Irois  (ils  el  (rois  (illes.  l/un  des  fils  est  un  homme 
nul  cl  uié|>risé,  un  anire  uni  el  vain,  un  troisième  déhanché  et  inces- 
tueux, et  deux  sur  dois  finissent  par  le  suicide.  Toutes  les  trois  filles 
l'ont  la  hoide  de  leur  lamilh»  par  leurs  déhanches  et  leur  impndicité 
qui  passent  toutes  les  horiu's;  Tune,  vieille  et  flétrie,  ne  veut  pas  re- 
noncer à  la  galanlei'ie  et  s'achèle  des  iimanis,  et  deux  sur  trois  sont 
incestueuses.  De  ces  six  enfants  d'.Eiuilia  Lépida  cinq  sont  .<it<''rUcii,  et 
Marcus,  le  seul  qui  laisse  de  la  ]ios(éiité,  a  un  fils  unique,  amhitienx 
et  vain  comme  son  oncle  Torqualus,  inccshuMix  comme  son  oncle  Ln- 
cins  et  ses  deux  tantes;  il  menrl  sans  enfants,  et  l'antique  famille 
Junia  Silana,  si  vertueuse,  si  honorahle,  si  respectée,  s'éteint  dans  la 
fange  de  la  déhanche  et  de  l'inceste,  pour  avoir  souillé  son  sang  de 
citoyens  par  le  sang  impérial  des  J^dii.  C'est  ([ue  l'hérédité  névi'opa- 
thique  a  des  lois  de  fer,  lois  inflexihles  et  inexorahles,  et  toute  famille 
qui  a  le  malheur  de  s'allier  à  la  race  maudite,  se  condamne  fatale- 
ment par  cette  alliance  aux  difformités  physiques  et  morales,  à  la  dé- 
générescence, à  la  stérilité,  au  malheur  et  à  la  honle,  et  finalement  à 
l'extinction  et  à  la  mort  de  la  race. 

Livilla,  fille  (1(>  Drusus  Germanicus  rAncien,  et  sœur  de  Germa- 
nicus,  avait  d'ahoi-d  été  mariée  à  Gains  César,  fils  de  la  grande  Julie 
et  de  M.  V.  Agrippa  ;  elle  n'eut  pas  d'enfants  de  cette  alliance.  Après 
la  mort  de  Caïus  elle  épousa  le  César  Drusus,  fils  de  l'empereur  Ti- 
hère.  Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  qu'elle  s'était  jetée  dans  la  dé- 
hanche, avait  eu  une  foule  d'amants,  et  enfin,  devenue  maîtresse  de 
Séjan,  empoisonna  sou  mari  de  coiu-ert  avec  son  amant  et  avec  l'aide 
d'un  autre  amant.  De  son  mariage  avec  Drusus  elle  entnnefill(\  Julie, 
et  deux  lils  jumeaux,  .hilie  élail  la  digue  (ille  de  sa  mère,  par  la 
heauté  (1)  ai^ssi  hicn  que  par  l'impudicité  ;  mariée  an  jeune  Néron, 
fils  aîné  de  Germanicus,  elle  se  rangea  du  coté  de  l'amant  de  sa  mère, 
prit  une  part  active  au  complot  de  Séjan  contre  soii  mari,  espionnait 
ce  dernier  jour  et  nuit,  épiant  non  seulement  ses  actes  et  ses  paroles, 
mais  jusqu'à  «  ses  insomnies,  ses  rêves,  ses  soupirs,  et  les  rapportant 
à  sa  mère  Livilla,  et  celle-ci  à  Séjan  (2).  »  Leurs  manœuvres  el  leurs 
intrigues  eurml  [ilcin  succès;  l'elégiu'  d'alidid  dans  File  Dontia,  Néron 
inonrul  hicnlnl  après.  Devenue  veuve,  .lulie  épousa  eu  secoiulcs  intces 

(1)  Diox  Cassus,  LX,  8.  —  r2i  Tacit.,  Ann.,  I.  IV,  00. 
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C.  Rubellius  Blandus,  mésalliance  que  Taeile  coiinile  parmi  les  mal- 
heurs de  cette  époque.  En  effet,  C.  Aubellius  Blanchis,  quoique  séna- 
teur (1),  était  d'une  oriiiine  plus  que  modeste,  puisque  son  grand-père 
jiaternel  était  un  chevalier  de  Tihur  (2).  Comme  presque  toutes  les 
femmes  de  la  l'amille  d'Auguste,  et  coiunu'  toutes  celles  qui  portèrent 
le  nom  de  Julie,  elle  se  jeta  dans  la  débam-he,  eut  des  amants,  entre 
autres  le  grand  philosophe  moraliste  Sénèque  (3).  Elle  voulut  en  outre 
séduire  le  vieil  imbécile  Claude  son  oncle,  et,  profdant  des  droits  que 
lui  donnait  la  parenté,  restait  volontiers  seule  avec  lui.  Son  intention 
était  de  lui  faire  répudier  Messaline,  qu'elle  traitait  en  inférieure,  et 
de  se  faire  épouser.  Mais  Messaline  prit  ses  mesures;  elle  lui  fit  faire 
son  procès  pour  adultère  et  débauches  (4),  et  Julie  fut  exilée  en  vertu 
de  la  loi  JuJia  :  plus  tard  elle  fut  mise  à  mort  (5). 

Julie  eut  de  C.  Rubellius  Blandus  un  fils,  RnbeUins  Plautus.  C'é- 
tait un  homme  de  mœurs  austères  et  chastes,  d'un  extérieur  sévère, 
professant  les  principes  de  la  philosophie  stoïque,  menant  une  vie  re- 
tirée, autant  par  conviction  et  par  goût  que  par  prudence,  pour  ne 
pas  porter  ombrage  à  Néron  (6).  Une  anecdote,  rapportée  par  Dion 
Cassius,  nous  apprend  ({u'il  avait  un  grand  nez  (7).  Relégué  d'abord 
dans  ses  terres  en  Asie,  il  fut  mis  ensuite  à  mort  par  ordre  de  Néron 
sur  l'instigation  de  Tigellinus,  qui  l'accusait  «  de  ne  pas  daigner,  mal- 
gré ses  grandes  richesses,  feindre  du  moins  du  goût  pour  la  vie  tran- 
quille, mais  de  se  poser  au  contraire  en  imitateur  des  anciens  Ro- 
mains, et  d'avoir  pris  toute  l'arrogance  et  tous  les  principes  de  la  secte 
stoïcienne,  qui  ne  fait  que  des  intrigants  et  des  séditieux.  »  Prévenu 
du  sort  qui  l'attendait  par  son  beau-père  et  par  un  affranchi  dévoué, 
qui  lui  conseillaient  la  résistance  et  la  révolte,  Plautus  préféra  se  ré- 
signer et  attendre  la  mort.  Il  se  laissa  égorger  sans  résistance  (8)  sous 
les  yeux  de  sa  femme  Antistia  Pollutia,  qui  reçut  dans  ses  bras  la  tête 
sanglante  de  son  mari.  Elle  conserva  pieusement  ses  vêtements  ensan- 
glantés et,  veuve  inconsolable,  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  dou- 
leur, ne  prenant  des  aliments  que  juste  assez  pour  ne  pas  mourir. 
Quand  son  père  fut  condamné  à  mort,  elle  se  tua  avec  lui  (0). 

Le  mariage  de  Rubellius  Plautus  et  d'Antistia  Pollutia  fut  stérile  ; 
ils  moururent  sans  enfants  (10). 

(I)  IbicL,  ni,  23,  51;  —  Ibid.,  lY,  27.  -  r2)  Ibid.,  VI,  27.  —  (3)  Dio.x  Cassius, 
LX,  8,  18;  Tacit.,  Ann.,  1.  XIII,  42,  43.  —  (41  Dion  Cassics,LX,8,  18.  —  (ô)  Siet., 
Claud.,  XXIX;  Dion  Cassius,  LX,  8,  18.  —  (6j  Tacit.,  Ann.,  1.  XIV,  22.  —  (7i  Diox 
Cassius,  LXII,  14.  —  (8)  TAcn.,  Ann.,  1.  XIV,  58,  59.  —  (9)  mcl.,\Nl,  10,  11.  — 
(10)  Les  petits-fils  de  Lucius  Antistiu.s  Vctus,  père  d'Antistia  Pollutia  et  beau-père  de 
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L;i  luiissiiiirc  de  deux  narrons  jiiiiicMUX  (11111  rcriil  le  pi-nioiii  di»  Ti- 
hcrius,  on  ii;noi'('  lo  prôiioin  de  l'antro),  causa  iino  Icllo  joie  à  rcm- 
))(M(Mir  Tiln'M'c,  (jn'il  en  (it  part  an  Sénat,  se  IV-licitanl  d'un  bonhcnr 
(|n('  les  dicnx  n'avaient  "ncoïc  accordé  à  ancnii  lloniain  de  son 
rani»  (1).  Aussi  l'nl-il  1res  al'lliiié  di;  la  mort  de  l'un  des  jumeaux,  qui 
n'avait  vécu  que  ([ualre  ans  (!2).  Suétone  dit  ([ne  |)ins  tard,  ayant  ap- 
pris rempoisonnenient  de  son  (ils  Drusus  par  Livilla  et  la  liaison  adul- 
tère de  cette  dernière  avec  Séjan,  il  ])rit  en  liaine  le  jeune  Tiberius 
Geniellns,  le  soupçonnant  de  n'être  pas  (ils  de  Drusus  (3),  mais  c'est 
une  eireni'.  On  sait  en  eiï'el  (|ne  les  dernières  années  de  sa  vie  il  s'é- 
tait attaché,  au  contraire,  à  cel  enl'aid,  ([u'il  hésitait  s'il  ne  lui  laisse- 
rait pas  le  pouvoir  suprême  sans  partage,  et  qu'il  pleurait  (4),  lui,  le 
Tibère  que  nous  connaissons,  en  pensant  avec  inquiétude  (5)  aux  dan- 
gers qui  attendaient  son  petit-fils  après  sa  mort,  dangers  qui  lui  avaient 
été  prédits  (G)  pai'  ïhrasylle  probablement.  Le  testament  de  Tibère, 
dans  lequel  il  instituait  son  petit-fils  son  héritier  conjointement  avec 
Caïus,  témoigne  aussi  coidi'e  Suétone.  D'ailleurs  cet  historien  parle 
Ini-niême  de  la  préférence  ([ne  témoignait  le  vieil  emj)ereur  à  Tibe- 
rius Gemellus  vis-à-vis  des  enfants  de  Gerinanicus  (7).  Nous  n'avons 
aucun  renseigiuMuent  sur  la  personnalité  de  Tiberius  Gemellus;  il 
avait  été  tué  (8)  1res  jeune  (à  l'âge  de  dix-huit  ans)  —  ou  plutijt  forcé 
au  suicide  (9)  —  par  ordre  de  Caïus  Caligula. 

Claude  avait  eu  des  enfants  de  trois  de  ses  femmes  :  de  Plautia 
Urgulcmilla  il  eut  Drusus  et  Claudia;  à\E lia  Petina  il  eut  Anlonia: 
de  Valeria  Messalina,  Octaria  et  Tiberius  Britannicus.  Drusus 
mourut  encore  enfant  à  Pompéi,  s'étant  étranglé  avec  une  poire  qu'il 
faisait  sauter  en  l'air  et  qu'il  recevait  dans  la  bouche  (10).  11  avait  été 
(iaiicé  [)en  de  jours  auparavant  à  la  fille  de  Séjan,  ce  ([iii  rend  assez 
siir|)renanl  le  bruit  (|ne  r(ni  avait  fait  courii'  ([lie  S(''jan  aurait  été 
l'auteur  de  sa  nnut  (I  1).  (ilaiulia  fut  exposée  [)ar  ordre  de  (Mande  à  la 
porle  de  sa  mèrt>  comnit;  frnil  de  l'adultère  de  IMautia  rrgulauilla 
avec  raflranchi   Itoter,  (|inii([irelle  IVit   lu'e  (•in((  mois  a|très  le  divorce, 

lîcltf'lliiis  IMaiitiis,  (Hiiiciit  les  enCaiils  d'iiii  li!s,  (ît  non  ilc  l'nllntia;  l'un  il'cnx,  («liiis, 
fut  consul  avec  C.  Vajeiis,  l'anm-e  de  la  mort  de  Domitieu  fSiT  il,  15. l. 

(Il  TA(aï.,AHH.,Il,8i.  —  {'2)11)1(1.,  IV,  1.").  —  (3)  Scet.,  Tiber.,  LXII.  — (i)  Tacit., 
Ann.,  1.  VI,  16.  V.  aussi  Fi.av.  Joski'H.,  .\nli<i.  jiid.,  I.  c.  — (5|  Sckt.,  Gains,  XIX.  — 
('6)  Dion  Cassks,  I.VIIl,  ili.  -  il)  Sckt.,  Tiber.,  LV;  Gains,  XIX.  —  (S)  Scet.  Gains, 
XIX,  XXIX.  Dion  Gassh  s.,  MX,  1,8.—  (U)  Phii.on.,  Légat,  ad  Catum,\).  996.  — 
(10)  SuET.,  Claucl.,  XXVII.  —  (IlriACiT.,  Aiui.,].  III,  -211.  —  Scet.,  Gland.,  XXVtl; 
Dion  Cassics,  LX,  'A"!. 


lE  l'OUVOin.  '249 

et  ((lie  Claiule  l'cùl  accepléc  d'iihonl  comme  sa  lille  (1).  Aiitonia  épousa 
iraltord  Cneïiis  l'oiiipéiiis  Mai^inis,  ensuite  Faiisliis  Cornélius  Sulla; 
son  premier  mari  l'ut  lue  par  ordre  de  Claude,  et  le  second,  exilé  d'(i- 
bord  à  Massilia,  mis  ta  mort  par  ordre  de  Néron.  Anlonia  elle-même 
avait  été  impliquée  dans  la  conjuration  de  Pison,  et  fui  tuée  jjIus  tard 
pour  avoir  refusé  d'épouser  Néron  (:2).   - 

Octavia,  fiancée  d'abord  à  Lucius  Juiiius  Silanus,  lut  mariée,  sur  les 
instances  d'Ai-ripijine,  à  Néron.  Le  sort  de  cette  mallieureuse  femme 
avait  été  des  plus  tristes;  Néron,  habitué   aux  débauches  honteuses 
avee  des  jeunes  i^eus  et  des  prostituées,  uoii  seulement  u'avait  pas  d'a- 
mour pour  Octavie,  mais  lui  témoignait  encore  un  dégoût  positif  (3), 
qui   finit  par  devenir   de  la  haine,  et  une   haine   tellement  violente, 
qu'il  voulut  plusieurs  fois  l'étrangler.  Comme  ses  amis  lui  reprochaient 
de  dédaigner  sa  femme,  il  répondit  que  les  ornemeuls  matrimoniaux 
(uxoria  ornamenta)  étaient  bien  suftisants  pour  elle,  et  qu'elle  ne  de- 
vait   prétendre  à  rien   de    plus    (4).  En   ert'et,  il  lui  préféra  l'affran- 
chie Acte,  puis  Poppaea  Sabina,  et  même  ses  compagnons  Othon  et 
Senecion  (5).  D'ailleurs,  —  symptôme  de  la  plus  hante  importance 
pour  nous  —  Octarie  ('tait  stérile,  et  Néron  la  répudia  à  cause  —  ou 
sous  prétexte  —  de  cette  stérilité  ((>),  et  épousa  Toppaea  Sabina,  une 
prostituée  de  haute  volée,  qu'il  avait  enlevée  à  Othon,  et  qui  avait  d'a- 
bord été  sa  maîtresse.  Le  malheur  avait  mûri  de  bonne  heure  l'esprit 
et  le  caractère  d'Oclavie  et  lui  donna  une  grande  possession  de  soi- 
même  ;  très  jeune,  elle  apprit  à  dissimuler,  à  cacher  ses  sentiments  et 
ses  émotions  sous  un  air  traïuiuille  et  un  visage  riant.  H  paraît  cepen- 
dant que  ce  talent  de  tlissimulation  tenait  en  partie  à  une  insensibi- 
lité morale,  à  un  maïujiie  de  sentiments  affectifs,  [)articularité  psychi- 
que qui  n'était  chez  Octavie  que  la  manifestation  de  l'élément  morbide, 
héréditaire   dans  sa  famille,  et  qui  avait   frappé  si  cruellement  son 
père.  Ainsi  quand  sou  frère  Brilannicus,  empoisonné  par  Néron,  tomba 
mort  au  milieu  du  banquet,  Octavie,  très  jeune  encore,  garda  un  air 
gai  et  enjoué,  assista  à  la  fête  jusqu'à  la  fin,  et  ne  parut  pas  avoir  été 
bien  vivement  inipr(»ssionnée  par  cette  mort,  tandis  que  l'entourage  de 
Néron,  tandis  qu'Agrippine  elle-même,  cette  femme  souillée  de  toutes 
les  débauches  et  de  tous  les  crimes,  et  (jui  n'était  que  la  marâtre  de 


(l)SiET.,(:iaud.,X\VI[.-  r2iTA(;rr.,A/*«.,XV,  53;SuF,T.,N('ro\XXV.  — (3)Tacit., 
Ami.,  XIII,  \±  -  (4)  SuET.,  Nwo,XXXV.  —  (5)  Dion  Cassiis,  LXI,  7;  Tacit.,  Ami., 
XHI.  12.  —  (6)  SUET.,  Nero,  XXXV;  Tacit.,  Ann.,  XIV,  60. 
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lîriliiiiiiinis,  ne  imrciil    i'r|ii'iiiicr   riiidii^iialioii  cl  riKincui'  que  leur 

enlisait  ee  IVnli'ieidi^  (1). 

«A  peine  mariée,  l'oppaea  Saliiiia  avait  résolu  de  faire  périr  sa  ri- 
vale. Elle  l;i  lit  accuser,  par  un  S(>rviteiii'  de  sa  maison,  d'adultère  avec 
1111  esclave  égyptien,  Euceriis,  joueur  de  lirile.  On  mit  à  la  question  les 
servantes  d'Octavie,  mais  la  plupart  persistèrent  à  affirmer  la  vertu  de 
leur  maîtresse;  l'une  d'elle,  Pytliias  (2),  pressée  par  Tigcllinus,  lui 
répondit  que  les  parties  t^énitales  d'Octavie  étaient  plus  pures  que  sa 
houclie  à  lui.  Néanmoins  Oclavie  fui  répudiée,  et  bientôt  après  relé- 
fiuée  dans  la  Campanie,  sous  la  garde  de  quehjues  soldats.  Le  peuple 
indigné  fit  éclater  souvent  et  publiquement  ses  murmures,  et  força 
ainsi  Néron  à  rappeler  Octavie,  ce  qu'il  Ht  pai'  crainte,  et  nullement 
par  repentir.  Le  peuple,  transporté  de  joie  à  celte  nouvelle,  monte  au 
Capitole  pour  rendre  grâce  aux  dieux,  abat  les  images  de  Poppée,  porte 
en  triomphe  celles  d'Octavie,  les  couvre  de  fleurs  et  les  place  au  Forum 
et  dans  l(>s  temples,  se  répand  luéme  en  éloges  du  prince,  demande  à 
le  voir,  et  déjà  la  foule  remplissait  les  cours  du  palais,  lorsque  Néron 
ordonne  aux  soldats  de  la  disperser  avec  le  fouet  et  le  glaive.  On  défit 
alors  (ont  ce  qui  avait  été  fait  dans  la  sédition,  et  les  statues  de  Poppée 
furent  replacées.  Cette  révolte  et  les  discours  artificieux  de  Poppée 
épouvantèrent  et  irritèrent  Néron,  mais  l'accusation  d'adultère  avec 
un  esclave  n'obtenant  pas  de  crédit,  on  cherche  à  avoir  les  aveux  de 
quelque  personnage  qu'on  pourrait  accuser  encore  de  projets  séditieux, 
et  l'on  jeta  les  yeux  sur  Anicetus,  l'assassin  d'Agi'ippine,  qui  comman- 
dait la  flotte  do  Misène.  On  lui  prmnit  une  récompense  considérable, 
quoique  secrète,  en  le  menaçani  de  mort  s'il  refusait.  Le  malheureux 
fit,  en  présence  de  quelques  courtisans,  tous  les  aveux  qu'on  voulait, 
allant  même  au-delà  de  ce  qui  lui  avait  été  demandé.  Néron  accusa  en 
conséquence  dans  un  édit  Octavie  d'avoir  séduit  le  commandant  de  la 
lldllc  dans  un  but  de  rébellion,  et  la  fil  reléguer  dans  l'île  Pandataria, 
où  quelques  jours  plus  tard  elle  l'erul  l'ordi'C  de  mourir  (3).  » 

Octavie  gênait  en  elfet  Néron,  et  surtout  Popj)é(>  (i),  qui  ne  se  sen- 
tait pas  sûre  de  sa  position  tant  que  vivait  la  femme,  (|ui  avait  apporté 
à  Néron  l'empiic  en  dot,  comme  disait  Afranius  Puirrhus;  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  non  plus  (|u'Octavie  était  un  grand  danger  politique. 
Son  nom  cl  sa  personne  étaient  un  drapeau  dynastique  entre  les  mains 


(t)  Tacit.,/!»!»..  Mil,   (i.  —  i-Ji  IMo.N  Cassics,  LXII,  13.  —  {?,)  Tacit., /1))n.,  XIV, 
00-63.  —  (4)  Ibiil.,  I. 
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d'Ai^'J'ippiiio,  et  celle  ei  Jivail  l'iiiteiition  liicii  anrlée  (|(>  s'en  servir 
comme  iVuno  arme  piiissanle  conire  sou  fils  (1),  ([iii  n'élait  (|n'i)ii  iii- 
tnis  dans  la  maison  Jiilia-Claudia;  Rome  (Malt  lomhée  assez  bas  pour 
ailacher  la  plus  i^rande  importance  à  la  qnestiini  de  la  légitimité  dy- 
nastique, <(  Jamais  une  exilée  ne  présenta  à  la  pitié  nu  spectacle  plus 
attendrissant.  On  se  rappelait-Agrippine,  reléguée  par  Tibère,  plus 
récemment  Julie,  exilée  par  Claude;  mais  ces  deux  femmes  n'étaient 
plus  jeunes,  elles  avaient  connu  des  temps  heureux,  dont  le  souvenir 
adoucissait  les  rigueurs  de  leur  situation,  tandis  que  pour  Octavie  le 
jour  même  du  mariage  fut  un  jour  de  deuil.  Elle  entrait  dans  une  mai- 
sou  où  elle  n'avait  vu  que  des  malheurs,  où  fut  empoisonné  son  père, 
puis  son  frère.  Voici  une  jeune  femme,  à  peine  âgée  de  vingt  ans,  en- 
tourée de  centurions  et  de  soldats;  dans  les  angoisses  d'une  fin  pro- 
chaine, elle  ne  vit  plus,  sans  jouir  du  repos  de  la  mort.  Enfin  arrive 
pour  elle  l'ordre  de  mourir.  Elle  a  beau  rappeler  qu'elle  est  veuve  (5), 
(]u'elle  n'est  que  la  sœur  de  Néron,  invoquer  les  noms  des  Germani- 
cus,  leurs  aïeux  communs,  celui  d'Agrippine  même,  qui,  tant  qu'elle 
avait  vécu,  avait  empêché  sinon  qu'elle  fût  malheureuse,  du  inoius 
(|u'on  attentât  à  sa  vie.  On  la  lie,  on  lui  ouvre  les  veines  des  bras  et 
des  jambes,  et  comme  le  sang,  glacé  par  l'épouvante,  coulait  lente- 
ment, on  l'étouffa  dans  les  vapeurs  d'un  bain  chaud.  Pour  comble  d'a- 
trocité sa  tête  fut  coupée  et  envoyée  à  Rome,  où  Poppée  voulut  la 
voir  (3).  » 

«  Les  noms  à'Octavic  et  (VAnlouia  portaient  malheur  dans  la  fa- 
mille d'Auguste.  » 

Tiberius  Claudius  Nero  Dritaunicus,  né  le  vingtième  jour  du  prin- 
cipat  de  son  père  et  pendant  son  consulat,  porta  d'abord  le  snrnmn  de 
Gel'manicus,  héréditaire  dans  sa  famille,  et  ne  reçut  cidui  de  Pritan- 
nicus  que  plus  tard  (i).  Il  était  le  favori  de  Claude,  qui  ne  cessait  de 
le  recommander  au  peuple  et  aux  soldats,  et  paraissait  souvent  en  pu- 
blic avec  cet  enfant  dans  les  bras  (5),  ce  qui,  du  reste,  ne  l'empêcha 
pas  d'adopter  le  jeune  Domitius,  de  le  rapprocher  du  trône,  et  de  lui 
témoigner  même  officiellement  la  préférence.  Le  peuple,  l'opinion  pu- 
blique virent  avec  indignation  ces  changements  au  Palatin  —  Pionie 
s'était  pénétrée  déjà  d'idées  dynastiques  et  d'attachement  aux  princes 
légitimes  —  et  la  pitié,  l'amour  pour  Dritaunicus  ne  tirent  que  graiulir 


(I)  Ibid,  XIII,18.  —  (;2)  De  Luciiis  Jimiiis  Silanus.  —  (lî)  Tacit.,  Ann.,  1.  XIV,  Ci. 
—  (4)  Dion  Cassius,  LX,  12,  22;  Siet.,  Claiid.,  XXVII.  —  (5)  Suet.,  Claud.,  XXVII. 
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i|n:uiil  (111  ;ii>|trit  ;i  coiiiuiiln'  .\(''I(MI.  Ou  jiltiihii.iit  à  lliiljiiiiiiciis  tniilcs 
sortes  de  qualités;  «  (Ui  iurlciid  (iiTil  iif  iiiaii(|iiait  pas  d'esprit  et  de 
POurag:e,  soit  ([n'il  en  ei'it  rrcllcinctit,  soit  (|iie  ses  uiailienrs  seuls  aient 
accrédité  cette  (ipiiiioii  avant  (jnil  pùl  la  justider,  »  dit  Tacite  (1).  Le 
|)eu  (jue  MOUS  savons  sur  {{l'ilaniiicns  fait  supposer  ([n'en  ellet  cet  en- 
tant ne  nian(|uail  |)as  (rintelliiience;  ài;é  de  dix  ans  quand  son  père 
adopta  le  jeune  Dcunitius,  n(Mi  seulement  il  comprenait,  mais  encore  il 
ressentait  ti'ès  vivement  le  t(Ml  (pTon  lui  faisait  eu  rrloii;iiant  du  pou- 
voir, t'I  louinail  en  dérision  les  soins  et  les  caresses  de  sa  marâtre, 
dont  la  Iciidi'esse  hypocrite  ne  l'abusait  pas  (2),  Une  fois  —  il  avait 
alors  treize  ans  —  u  pendant  les  salui'uales  les  enfants  avaient  tii'é  au 
sort  à  (|ui  d'entre  eux  serait  roi.  La  royauté  échut  à  Néron.  Celui-ci, 
après  avoir  donné  aux  autres  des  ordres  dont  ils  pouvaient  s'acquitter 
sans  embarras,  ordonne  à  Britannicus  de  s'avancer  au  milieu  de  la 
salle,  et  là,  bien  en  évidence,  de  chanter  quelque  chose,  comptant 
faire  rire  aux  dépens  d'un  enfant  qui  n'avait  pas  l'habitude  des  ban- 
quets et  des  réunions  nombreuses.  Mais  Britannicus,  sans  se  décon- 
certer, chanta  des  vers  dont  le  sens  rappelait  qu'il  avait  été  exclu  du 
trône  et  privé  du  rang  de  son  père.  On  s'attendrit,  et  l'émotion  fut 
d'autant  plus  visible,  que  la  nuit  et  la  licence  avaient  banni  la  dissi- 
mulation (;>).  )) 

Britannicus  n'échappa  point  à  l'influence  névropathique  :  nous  savons 
que,  malgré  son  âge,  il  était  déjà  adonné  à  la  débauche  infâme  (4), 
et  en  outre  —  fait  de  lapins  hante  importance  —  //  était  épileptique  (5) 
comme  son  cousin  Gains  Caligula  ;  nous  avons  encore  à  parler  plu^' 
loin  de  la  gravité  de  cette  terrible  affection  et  de  son  importance  ex- 
trême chez  les  membres  d'une  famille  pour  le  diagnostic  de  l'héréditc 
névropatlii(iue.  [1  faut  noter  en  plus  (jue  l'opinion  publique,  si  bien 
disposée  d'abord  en  laveur  de  liiilanniciis,  linit  par  se  détourner  de 
lui  à  mesure  ({u'il  avan(;ait  en  âge  et  (pTon  apprit  mieux  aie  connaître; 
à  Rome  on  disait  ([u'il  était  non  seulement  épilepticpie,  mais  encore 
insensé  (6). 

Il  paraît  cependant  que  Britannictis  possédait  réellement  des  qua- 
lités qui  le  faisaient  ainuM-  de  son  entourage.  Ses  précepteurs,  ses 
alTranchis,  ses  esclaves  lui  étaient  sincèrement  dévoués  (7);  il  eut 
même  des  |)artisans  lidèles  dans  les  hautes  classes  de  Ronu',  comme  le 

(1)  TAcrr-,  Ann.,  \l\,  -J6.  —  (2)  IbU.  —  {^)  llnd.,  XIII,  15.  —  (i)  IhUL,  17.  — 
(5|  /ti(i.,16;  SrET.,Neio,  XXXIII;  Dion  C.assus  i/,on<iiî.\si,  LX,33.  -  (6)  Uiox  Cas- 
sus,  LX,  33.  —(7)  Tacit.,  Ann.,  XII,  il. 
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chcvaliLM'  JiiliiisDcnsus,  par  {'xemplc  (l),à  moins  loiitcl'oisijiic  ce  ii'ail 
été  im  dévouement  dyiiastii|uc.  L'empereur  Titus,  élevé  avec  lui,  l'ai- 
mait beaucoup  ;  il  lui  érigea  dans  la  suite  une  statue  d'or  dans  son 
palais,  et  une  autre,  équestre,  en  ivoire,  qu'il  fit  placer  parmi  les 
images  des  dieux,  et  qu'on  portait  encore  du  temps  de  Suétone  en  pro- 
cession avec  les  autres  aux  jeux  du  circjue  {"2). 

On  sait  queBrilannicus  mourut  empoisonné  par  Néron.  Nous  possé- 
dons plusieurs  monnaies  et  médailles  à  l'effigie  de  Britannicns,  mais 
elles  sont  pour  la  plupart  trop  petites  et  trop  frustes  pour  donner  une 
idée  nette  de  la  physionomie.  Le  grand  bronze  à  son  effigie  en  buste 
et  l'inscription  Ti.CLAVDivs.CAESAR.AVG.  F.  BRiTANNicvs  est  suspect  aux 
numismates,  et  des  considérations  iconographiques  très  sérieuses  ne 
permettent  ([ue  difficilement  d'admettre  que  ce  soit  \k  le  portrait  de 
Britannicns.  Le  petit  [)oilrait  en  camée,  n°  107  du  cabinet  des  gemmes 
et  pierres  gravées,  et  le  beau  buste  n"  60  du  premier  corridor  des  Ufiizi 
de  Florence  donnent,  croyons-nous,  la  vraie  physionomie  deBritannicus 
dans  sa  première  enfance.  Ces  deux  portraits  produisent  une  singulière 
impression.  Les  traits  bouffis,  quelque  chose  d'indéfinissable,  de  vague 
dans  les  yeux,  quoique  sans  pupille,  un  air  de  stupeur  et  de  tristesse 
répandu  sur  toute  la  ligure,  le  crâne  large  et  grand  du  buste,  tout 
rappelle  l'habitns  de  Fliydrocéphalie  chronique,  et  la  qualité  du 
marbre  choisi  pour  le  buste,  d'un  blanc  livide  et  qui  semble  être  lé- 
gèrement translucide,  confirme  encore  cette  impression.  Il  est  indubi- 
table en  tout  cas  que  ces  deux  portraits,  et  surtout  le  buste,  portent  le 
cachet  évident  de  quelque  chose  de  morbide,  de  pathologique,  et  cela 
surtout  dans  la  sphère  nerveuse  et  intellectuelle,  ce  qui  s'accorde 
complètement  avec  l'existence  chez  Britannicns  du  mal  comitial  et  d'un 
trouble  psychopatlii([ue  profond.  Ajoutons  encore  qu'il  était  de  haute 
taille  (3)  et  avait  une  belle  voix,  plus  belle  en  tout  cas  que  celle  de 
Néron  (4). 

«  Germanicus  et  Agrippine  sa  femme  avaient  eu  neuf  enfants;  deux 
d'entre  eux  moururent  en  bas  âge  (l'un  s'appelait  Tibère,  on  ne  con- 
naît pas  le  prénom  de  l'autre),  et  un  troisième,  Gains,  bel  et  aimable 
enfant,  favori  de  Livie  et  d'Auguste,  mourut  au  sortir  de  l'enfance.  Les 
autres  survécurent  à  leur  père  ;  c'étaient  trois  filles,  Agrippine,  Dru- 
silla  et  Jiilia  Livilla,  et  trois  tils,  Néron,  Drusus  et  Gains  »  (5),  ce  der- 


(i)  Ibiil.,W[l,  10.  —  c2)  Si'ET.,  Titus,  II.  —  (3)  Siet.   C.laud.,  XLIII.  —  ii)  IbUI., 
INero,  XXXIll.  —  (5)  Ibid.,   Caius,  VU  et  VIll. 
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iiici'  ;i|ipol(''   ainsi  en  souvenir  de   snn  IVèro.  Les  si"ar(;ons  et   les  lillcs 
alloi  liaient  réi>uliôrcnienl  (l)  chez  Ai;i'ippine. 

Néron  était  beau  ;  sa  (ii^iire  respirait  une  noblesse  imposante,  (jiril 
s'était  composée  devant  son  miroir,  ainsi  qne  l'air  de  modestie  timide 
qn'il  prenait  en  paraissant  en  public  (2);  nous  reconnaissons  là  le  (ils 
de  Germanicus.  Néron  n'était  jias  moins  ambitieux  que  son  père,  mais 
il  n'avait  ni  sa  prudence,  ni  sou  esprit  de  conduite;  Tacite  lui-même, 
partisan  fidèle  de  la  famille  de  Germanicus,  avoue  que((  Néron  oubliait 
trop  souvent  les  ménagements  que  réclamaient  les  circonstances  (3)  » 
et  «  se  permettait  des  discours  hautains  et  inconsidérés  (4-)  ».  Tibère 
avait  d'abord  été  bien  disposé  à  son  égard;  il  avait  demandé  au  Sénat 
de  le  dispenser  du  vigintivirat  et  de  l'autoriser  à  solliciter  la  questure 
cinq  ans  avant  rî\ge  prescrit  par  la  loi  ;  le  Sénat  l'accorda,  en  ajoutant 
de  son  propre  mouvement  encore  le  pontificat,  et  le  jour  où  Néron  fit 
sa  première  entrée  au  Forum  on  distribua  le  cong iarium  ii\i  peuple  (5). 
Peu  de  temps  après  Tibère  le  rian(.aàsa  petite-fille  Julie,  fille  du  César 
Drusus  son  fils  (Néron  avait  d'abord  été  fiancé  à  la  fille  de  Créticus 
Silanus  (6),  mais  ce  mariage  n'avait  pas  eu  lieu).  Drusus,  son  frère,  fut 
fiancé  à  peu  près  à  la  même  époque  à  une  autre  petite-fille  de  l'empe- 
reur, fille  de  Lucius  Salvius  Otbo,  fils  naturel  de  Tibère  (7),  et  les 
deuK  frères  reçurent  le  titre  de  Césars.  Un  petit  détail  de  la  vie  pu- 
bli(iue  à  Rome  à  cette  époque  nous  fait  voir  mieux  (jue  i\c  longs  déve- 
loppements la  haute  position  des  deux  fils  de  Germanicus  :  le  fameux 
corbeau  parlant  du  Capitole  saluait  tous  les  matins  du  haut  de  la  tri- 
bune, à  titre  égal,  l'empereur  Tibère  et  les  deux  Césars  Néron  et  Drusus, 
et  ensuite  le  peuple  romain  (8).  Comme  preuve  de  la  haine  secrète  que 
Tibère  aurait  portée  h  Néron  et  à  Drusus,  en  leur  qualité  de  fils  de 
Germanicus,  on  rapporte  ({u'il  fut  très  mécontent  ({ue  les  pontifes,  en 
offrant  officiellement  des  vœux  pour  la  prospérité  de  la  Républitiue  et 
l'empereur,  aient  aussi  recommandé  aux  dieux  Néron  et  Drusus.  Mais 
si  Tibère  eut  réellement  haï  ces  deux  jeunes  gens,  rien  ne  le  formait 
de  leur  prodiguer  les  honneurs,  de  leur  ouvrir  le  chemin  du  trône,  et 
de  désigner  enfin  officiellement  Néion  pour  son  successeur,  d'autant 
plus  (|ue,  de  l'aveu  même  de  Tacite,  on  trouvait  généralement  à  Rome 
qu'il  leur  accordait  trop  d'honneurs  et  de  distinctions,  ce  qui  fut  même 


(I)  IM.iN. ,//($«.  mundi.,  Vil,  11.  —  [ij  'rAciT.,:lnH.,  IV,  15.  —  {:]}  Ibici,  30.  -- 
(1)/6W.,  59.  —(5)  rti(/.,lll,  "^9;  Si:ET.,Tibcr.,  I-IV^  — (fi)  Tacit.,  11,18.  —  (7)  Si;eï., 
Otlio,  1.—  (8)  PUN.,  Hial-  mundi.,  1.  X,  00. 
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un  sujet,  de  iilaisautcrios  (1).  Tibère  était  i;éiiéralonient  très  modéré 
quant  aux  honneurs  qui  lui  étaient  décornés,  ainsi  qu'à  sa  famille;  il 
avait  refusé  des  autels,  des  temples  et  des  titres  pour  lui-même,  ce 
([u'oii  lui  reprochait,  Tacite  comme  les  autres,  comme  manque  de 
noble  ambition;  il  refusa  plus  tard  les  honneurs  exceptionnels  que  le 
Sénat  avait  votés  à  sa  mère  Livie  et  à  son  fils  Drusus.  Quant  à  Néron 
et  Drusus,  il  avait  parfaitement  raison  de  recommander  à  l'avenir 
c(  qu'on  se  gardât  bien  d'exalter  par  des  honneurs  précoces  les  esprits 
mobiles  d'une  jeunesse  présomptueuse  (2),  »  et  que  c'étaient  là  des  dis- 
tinctions qu'il  fallait  réserver  au  mérite  et  à  la  vieillesse  (3);  Auguste 
avait  agi  de  la  même  façon  dans  une  circonstance  analogue  :  le  César 
Caïus,  qu'il  aimait  beaucoup  cependant,  ayant  été  placé  au  théâtre  à  côté 
de  Tibère,  Auguste,  craignant  précisément  que  les  honneurs  prématurés 
et  non  mérités  n'exaltassent  la  vanité  et  l'orgueil  du  jeune  homme, témoigna 
son  mécontentement  de  ce  fait  et  le  défendit  à  l'avenir  (4).  D'ailleurs 
Néron  se  posait  déjà  beaucoup  trop  en  héritier  du  pouvoir  suprême,  et, 
dans  son  entourage,  il  était  même  question  de  s'en  emparer  sans  at- 
tendre la  mort  du  vieil  empereur.  Ses  affranchis,  ses  esclaves,  impa- 
tients de  jouir  des  avantages  qu'a  toujours  la  domesticité  du  prince,  le 
poussaient  à  la  révolte  (5)  et  Néron  ne  s'y  refusait  pas.  Séjan  sut 
profiter  habilement  de  la  vanité  et  de  l'ambition  du  jeune  homme;  il 
apposta  auprès  de  lui  des  agents  provocateurs,  qui  maintenaient  Néron 
dans  ces  dispositions,  lui  conseillaient  de  s'emparer  par  un  coup  de 
main  du  pouvoir  ou  de  provoquer  une  révolte,  soit  à  Rome,  soit  à 
l'armée  de  Germanie  (6).  Ces  excitations  eurent  plein  succès.  Néron, 
vaniteux,  mais  sans  énergie,  tout  en  reculant  devant  l'action,  se  com- 
promettait par  des  discours  imprudents  (7).  D'ailleurs  Agrippine, 
dont  il  était  le  favori  (8),  intriguait  de  son  côté,  enrôlant  des  partisans 
dans  l'aristocratie  de  Rome  et  dans  l'armée,  et  suscitant  des  ennemis  à 
Tibère.  Tout  le  parti  s'agitait,  et  toutes  ses  intrigues  aboutirent  enfin  à 
l'affaire  Titius  Saljinus,  aifaire  qui  était  bien  un  complot  très  sérieux, 
([uoi  qu'en  dise  Tacite,  qui  avoue  du  reste  lui-même  que  le  parti  d'A- 
grippine  ne  se  bornait  nullement  à  un  mécontentement  anodin  et  à  des 
regrets  platoniques  (9).  Néron,  simple  instrument  dans  les  mains  de  sa 

(t)  ÎAcrr.,  Ann.,l.  III,  ï>9.  —  (ri)  Ibid.,l\,  17.  —  (3)  SLEr.,Tiber,,  LIV.  —  il)  Dion 
CAssiLS,  LIV,  27.  —  (5)  Tacit.,  Ann.,  IV,  59.  —  {6)  Ibid.,  G7.  —  (7)  /où/.,  50.  — 
(8)  lbid.,QO. —  (9)  Voir  sur  laflaire  de  C.  Siliiis  et  celle  de  Titiiis  Sabinus, ainsi  iiiie  sur 
les  intrigues  ambitieuses  dont  Néron  était  le  centre,  Staiir,  Tiberius,  Buch.  III,  caii. 
II.  —  Buch.  IV,  cap.  m. 


256  I^A  SfM.KCTION  CHEZ  L'HOMMK. 

mère,  mais  vaiiilciix  et  oriiiieilleiix,  excité  d'ailleurs  par  les  llatteries 
de  su  domesticité,  prenait  déjà  d'avance  un  ton  et  un  maintien  (jui 
ne  convenaient  en  aucune  laron  à  sa  position,  et  ne  savait  pas  re- 
tenir sa  langue;  or  tout  ce  ([u'il  disait  était  rapporté  à  Séjan  par  ses 
espions (1),  au  i)remier  raiii,^  di's(|U('ls  il  laiil  citer  Julie  (:2),  femme  de 
Néron. 

Drusus,  deuxième  lils  de  Ciermanicus,  {irii  \r,w\  au  complot  de  Séjan 
contre  INéi'oii,  I(MiI(''  p.ir  rappAl  du  |)(iuvoir  suprême  (|ui  devait  lui 
échoir  s'il  réussissait  à  l'aire  périr  son  frère  aîné.  D'un  caractère  em- 
porté, fougueux,  brutal,  irrité  par  l'audiition  et  la  jalousie,  il  haïssait 
son  frère,  qui  lui  barrait  le  chemin  tlii  trùne,  atrox  Drusi  ingenium, 
super  cupidinem  potentiœ  et  solita  fratrilms  odia...  prœferocem  et 
insidiis  iiiagis  opportumini:  Il  aida  Séjan  à  préparer  la  perte  de  Néron, 
ne  comprenant  pas  (jue  le  prétorien  n'avait  nullement  pour  but  de 
l'élever,  lui  Drusus,  à  rem|)ire,  ({ue  celui-ci  n'avait  aucune  raison  de 
le  préférer  à  son  frère,  et  ([ue  la  perte  de  iNéron  serait  nécessairement 
suivie  de  la  sienne.  Aussi  Séjan  se  ménageait-il  les  moyens  de  perdre 
Drusus;  «  il  savait  que  ses  emportements  le  livraient  facilement  aux 
coups  qu'il  lui  réservait  (3)  »,  et  sut  profiter  iiabilement  des  défauts  et 
des  vices  des  fils  de  Germanicus.  Les  poussant,  l'un  à  la  révolte,  l'autre 
au  fratricide,  il  réussit  à  indisposer  contre  eux  le  vieil  empereur,  et 
surtout  à  l'elfrayer  (i).  Ajoutons  que  les  deux  frères  étaient  extréme- 
nuMit  débauchés,  et  surtout  adonnés  aux  amours  infâmes  (5),  qui  de- 
viennent déjà  une  habitude  constante  de  la  famille  des  Césars  et  entrent 
dans  les  mœuis  du  Palatin. 

Violents,  hautains,  ambitieux,  se  iiaïssant  mutuellement,  adonnés  à 
un  vice  infâme,  Néron  et  Drusus  eurent  aussi  un  sort  analogue.  En- 
traînés par  le  perfide  prétoiùen  dans  des  conspirations  du  parti  Julien, 
ils  furent  jugés  cl  comliimiiés  |»ar  le  Séiial,  ([ui  les  déclara  (ennemis  du 
j)euple  romain,  formule  ordinaire  pour  le  crime  de  haute  trahison. 
Néron  fut  d'abord  relégué  dans  l'île  [Nmtia;  on  lui  envoya  ensuite  le 
bourreau  avec  les  inslniments  de  supplice,  ce  ([ui  l'elfraya  tellement 
qu'il  préféra  se  laisser  mourir  de  faim  (0).  Drusus  se  réjouissait  de  la 
mort  de  son  frère,  mori  ([ui  lui  ouvrait,  croyait-il,  le  chemin  du  pou- 
voir suprême,  mais  bientôt  vint  sou  tour.  Poussé  par  de  faux  amis, 
appostés   par  Séjan,  Iralii  par  sa  femme,  Lé[)ida,  (|ui  fut  pour  lui    une 


(i)  Tacit.,  Ann.,  1.  IV,5'J.  —  ri)  /6u/.,60.  —  (3)  Tacit. ,.!«>!.,  1.  IV,  60.  —  (ij  Ihid. 
70.  —  (5)  Ibid.,  V,  3;  VI,  2i.  —  (6j  Scet.,  Tihcr.,  LIV. 
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accusatrice  acliaiiicc  (1),  il  l'ut  condannié  par  le  Sénat  connue  ennemi 
de  la  République,  comme  l'avait  été  son  frère.  Enfermé  dans  les  caves 
du  Palatin,  sous  le  cep  de  vigne  du  centurion  Accius,  sous  le  hàton  de 
l'affranchi  Didyme,  brutalisé  par  des  esclaves,  il  comprit  enfin  que  la 
mort  de  son  frère,  qu'il  avait  complotée  avec  Séjan,  devait  fatalement 
être  suivie  de  la  sienne,  et  que  ce  n'est  pas  dans  son  intérêt  à  lui, 
Drusus,  que  travaillait  le  perfide  prétorien.  Il  moui'uf  de  faim  (2), 
après  neuf  jours  de  souffrances,  ayant  essayé  de  manger  la  bourre  de 
son  matelas  (3). 

Néron,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  avait  été  fiancé  à  la  fille  de  Cré- 
ticus  Silanus;  il  épousa  plus  tard  Julie,  fille  du  César  Drusus  fils  de 
Tibère.  Drusus,  fiancé  d'abord  à  la  fille  de  L.  Salv.  Otho,  qui  était  fils 
naturel  de  Tibère,  épousa  Lépida,  fille  du  sénateur  Lépiile  dont  il  est 
si  souvent  question  sous  le  principal  de  Tibère,  et  dont  Tacite  parle 
avec  éloge.  Ces  unions  furent  stériles,  et  les  deux  frères  moururent 
sans  enfants. 

Caïus  César,  surnommé  Caligula,  du  nom  d'une  chaussure  de  soldat 
(caliga),que  le  libéral  Germanicus  son  père  lui  faisait  porter  au  camp, 
pour  flatter  les  légionnaires  et  dans  rintérêt  de  sa  popularité,  —  ad 
concilianda  vulgi  studia — occupe  dans  l'histoire  une  place  tout  à  fait 
exclusive.  Beulé  l'appelle  la  fantaisie  sur  le  trône,  et,  à  ne  le  con- 
sidérer que  du  point  de  vue  de  la  bizarrerie  et  de  l'excentricité  de  ses 
actes,  il  faut  avouer  que  cette  épithète  ne  manque  pas  de  justesse.  Mais 
une  épithète,  si  pittoresque  et  si  juste  qu'elle  soit,  ne  peut  nous  suffire  ; 
nous  devons  rechercher  la  cause  des  singularités  de  Caïus,  le  mot  psy- 
chologique—  ou  psychiatrique  —  de  cette  énigme.  Recourons  donc  à 
notre  filconducteur,  à  la  médecine  mentale;  un  examen  médico-psycho- 
logique de  la  personnalité  de  Caïus  Caligula,  et  l'analyse  psychiatrique 
de  ses  idées  bizarres,  de  ses  actes  singuliers,  nous  donneront  l'expli- 
cation des  faits  qui  avaient  étonné  à  bon  droit  les  contemporains,  et  qui 
étonnent  encore  la  postérité. 

Commençons  d'abord  par  le  portrait  physique  et  l'étude  somafique 
du  sujet. 

(1)  Tacit.  Ann.,  1.  VI,  40.  —  (i)  Ib'ul,  23,  24;  Slet.,  Tiber.,  LIV.  —  (3j  «  Délie 
morti  di  Nerone  et  di  Druso  nipoti  suoi  (di  Tiberio),  sentenziati  gia  dal  Senato  per 
nemictdel  Ponolo  Romano,  fu  egli  (Tibcrio)  autore  non  tanlo  par  utia  trcrnende  ra- 
gione  di  Stato,  quanto  per  la  ferocia  di  quegli  e  per  le  mali  arti  dei  delatori.  lo  non 
lo  diffendero.  Dire  solo  che  Tiberio  aveva  in  ogni  occasionc  mostrato  a  que'  giovani 
un  gran  affetto,  lino  a  raccomandarli  cou  viva  istanza  al  Soiiato.  »  Salv.  Retti. 
Scriltl  rar'uFlreme  18r>(),  p.  2:!-24. 
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Gains  (''lait  de  iaillo    liauto,   mais  mal  bâti.  Il  j»niaîl   (juo  le  défaut 
héréditaiic  de  la  raiiiiilc  d'Auiïusto  —  faiblesse  des  jambes  —  ne  fai- 
sait qu'augineuter  dans   la  descendance  mâle.   Drusus   Germanicus 
l'Ancien  ne  l'avait  (ju'à  un  degré  très  modéré;  ce  défaut  était  déjà 
beaucoup  plus  prononcé  chez  son  fils  Germanicus,  mais  ce  dernier  se 
foriKia  les  jambes  en  montant  à  cluival  a[)rès  le  repas.  Tous  les  deux, 
le  père  et  le  (ils,  étaient  ilu  reste  très  bien  bâtis,  et  cette  faiblesse  des 
jambes   était  chez  eux  plutôt  physiologicjne  (ju'anatomi(jue,  ({uoique, 
d'après  Suétone,  les  jambes  grêles  de  Germanicus  déparaient  sa  beauté. 
Nous  avons  vu  que  Claude  avait  les  genoux  tellement  faibles,  que  sa 
démarche  en  était  chancelante,  et  que  souvent  il  était  obligé  de  s'as- 
soir,  ne  pouvant  plus  ni  marcher,  ni  même  se  soutenir.  Ce  défaut, 
beaucoup  plus  prononcé  encore  chez  Caïus  Caligula,  constitue  déjà  chez 
lui  une  véritable  difformité  :  «  il  avait  le  corps  énorme,  les  jambes 
extrêmement  grêles  >)  corpori  enormi,  gracililate  maximâ  crurum, 
dit  Suétone  (1),  ((  les  jambes  menues,  les  pieds  énormes  »  cxilitatem 
crurum  et  oiormitatem  peduiii,  dit  Sénô(|ue  (2).  Notons  que  son  neveu 
Néron,  fils  de  sa  sœur  Agrippine,  avait  «  le  cou  épais,  le  ventre  gros, 
la  constitution  robuste,  mais  les  jambes  menues  ». 

Caïus  était  pâle  de  visage;  un  front  saillant  «  large  et  mena(.-ant,  » 
sillonné  de  rides,  surplombant  la  figure;  les  yeux  caves,  à  l'expression 
farouche,  au  regard  fixe  et  terrible,  que  les  plus  braves  ne  pouvaient 
supporter  (3),  donnaient  à  sa  physionomie  un  caractère  sinistre,  que 
rehaussaient  encore  les  saillies  des  muscles  de  la  face,  les  tempes 
creuses,  les  lèvres  minces  fortement  serrées,  convulsivement  contractées, 
dirait-on  presque.  Il  avait  le  cou  mince,  sec,  décharné,  aux  muscles 
saillants,  la  tête  chauve,  le  sommet  complètement  dégarni  et  couvert  à 
grand  peine  de  peu  de  cheveux  ramenés  des  tempes,  la  nuque  couverte 
de  rares  poils  rudes  et  hérissés,  le  corps  très  velu.  »  Son  visage  était 
naturellement  affreux  et  hideux  «  vuUum  vero  natiira  horridum  ac 
Ictrum  dit  Suétone;  Sénèque,  en  parlant  de  sa  figure,  se  sert  du  mot 
de  for  m  lias  (i). 

Caïus  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  son  extérieur;  il  ne  demandait 
pas  si  on  le  prenait  pour  un  Théogonius,  pour  le  fils  d'un  dieu.  Il  se 
savait  affreux,  et  ne  pouvant  se  faire  beau,  voulut  rendre  sa  physio- 
nomie plus  effrayante  encore,  s'étudiant  devant  un  miroir  à  donner  à 

(1)  Si:et.,  Caius,  L.  —  ('2j  De  Comtont-,  X.V1II.  —  (o)  Des  quaraulis  ^dadiatcnirs 
qu'il  entretenait  auprès  de  sa  personne  deux  seulement,  les  plus  braves,  pouvaient 
le  regarder  sans  baisser  les  yeux,  —{i}  Suet.,  Cyius,  L.  il^.HhCkydeConslanl.,  XVIII. 
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son  visage  une  expression  tiuTible,  pour  inspirer  l'ellroi  et  IMioireiir, 
ce  qui  n'excluait  pas  cependant  chez  lui  une  cerlaine  corinettei'ie.  11 
portait  quelquefois  une  perruque  pour  cacher  sa  calvitie,  mais,  fidèle  à 
son  caractère,  que  nous  allons  étudier,  il  ne  cherchait  pas  autant  à 
cacher  le  manque  de  cheveux,  qu'à  arriver  à  ce  que  personne  ne  se 
permette  de  le  voir  et  de  constater.  Ainsi  c'était  un  crime  capital  de  le 
regarder  d'un  lieu  élevé,  de  la  terrasse  d'une  maison  par  exenqde, 
quand  il  passait  dans  la  rue,  ou  de  prononcer  le  mot  de  chèvre  pour 
quelque  raison  que  ce  soit. 

((  Il  n'était  sain  ni  d'esprit  ni  de  corps,  »  dit  Suétone.  En  effet,  il 
était  épileptique  dès  sa  naissance  (1),  et  nous  rappelons  encore  une 
fois  que  l'épilepsie  est  un  fait  de  la  plus  haute  importance  sous  le 
rapport  du  diagnostic  dans  la  question  de  l'iiérédité  névropathi([ue  et 
de  la  dégénérescence,  et  a  une  inlluence  capitale  sur  le  sujet  lui-même. 
((  Sur  339  femmes  épileptiques,  observées  à  Gharenton,  Esquirol  en  a 
trouvé  12  monomaniaqiies,  30  maniaques  avec  penchant  au  suicide, 
3i  furieuses,  145  en  démence,  8  idiotes,  50  ont  des  idées  exaltées  ou 
du  délire  fugace  et  toutes  ont  de  la  tendance  vers  la  démence,  60  seu- 
lement n'ont  aucune  aberration  de  l'intelligence,  mais  elles  sont  d'une 
très  grande  susceptibilité,  irascibles,  entêtées,  difficiles  à  vivre,  ca- 
pricieuses, bizarres;  toutes  ont  quelque  chose  de  singulier  dans  le 
caractère.  Ainsi  près  de  cinq  sixièmes  des  épileptiques  sont  aliénés; 
un  sixième  seulement  conserve  Vusage  de  la  raison,  mais  quelle 
raison!  (2)  » 

Outre  les  grands  accès  complets  Caïus. était  encore  sujet  au  «  petit- 
mal  y),k  des  accès  fréquents  de  vertige  épileptique;  «  il  lui  prenait 
des  faiblesses  subites,  de  sorte  qu'il  ne  pouvait  ni  marcher,  ni  se  tenir 
debout,  et  perdait  connaissance  (3).  »  Or  les  médecins  aliénistes  savent 
bien  que  le  petit-mal  épileptique  et  ces  accès  de  vertige  ont  pour  l'état 
mental  du  malade  —  nous  ne  discuterons  pas  si  cette  importance  est 
de  nature  étiologique  ou  symptomatique  —  beaucoup  plus  grande  encore 
que  les  grands  accès  convulsifs.  «  Caïus  sentait  lui-même  son  mal,  se 
rendait  compte  de  l'altération  de  sa  raison,  et  recourait  souvent  aux 
remèdes  pour  se  purger  le  cerveau,  }}ur  gare  cerebro,))  ce  que  la  méde- 
cine antique  faisait  avec  des  sternutatoires  et  des  parfums  de  Heurs  (4). 

(1)  SuET.  Caius..  L.  —(2)  Esquirol,  Maladies  mentales.  Paris,  183X,  t.  I.  De  Vépi- 
lepsie,  p.  142.  —  VLoFFMxnN  {Beobachtungen  uber  Seelenslôrung  uml  Epilcpsie,  1859), 
n'a  constaté  l'intégrité  de  la  raison  que  clicz  deux  malades  sur  trenle-lrois.  — 
(3)  SuET.,  Caius,  L.  —  (4)  Plin.,  Hist.  mu7idi..,  1.  XXI,  c.  73  et  83. 
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Il  (''l.iil  Idiiniieiitr  siirloiit  par  dos  iiisouiiiics  ;  j;uii;iis  il  iir  duniiail  plus 
(k'  li(»is  heures  dans  la  luiil,  et  encore  d'un  sommeil  in([uiet  et  Irouhlé 
par  des  lantùmes  et  des  rêves  bizarres.  Aussi  la  plus  i;Taude  partie  de 
la  nuit,  las  de  veiller  dans  son  lit,  il  errait  sous  les  loniis  porti(iues  du 
palais,  attendant  et  invoquani  le  jour  (1). 

Nous  devons  distinijuer  chez  Caïus  deux  élémenls  pathologiques,  (jui 
avaient  influé  sur  son  caractère,  riiérédilé  psychopathiqiie  et  l'épi- 
lepsie.  Nous  avons  déjà  parlé  plus  d'une  lois  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage de  l'influence  de  l'hérédité  morbide  sur  la  personnalité  intellec- 
tuelle et  morale,  et  nous  nous  sommes  attachés  surtout  à  faire  ressortir 
les  contrastes  bizarres,  les  singularités  de  caractère,  et,  dans  les  plus 
heureux,  rintelligence  hors  ligne,  mais  peu  profonde,  les  capacités 
hrillaiiies  mais  stériles,  que  Ton  trouve  fréquemment  dans  les  familles 
atteintes  du  vice  névropathique  héréditaire.  Rappelons  maintenant 
quelle  influence  exerce  répile|)sie  sur  l'intelligence  et  le  caractère  des 
malades.  Notons  tout  d'abord  qu'Es([uirol  indique  une  tète  volumineuse 
et  des  jambes  grêles  comme  des  anomalies  particulièrement  fréfiuentes 
chez  les  cpileptiques  ;  or  nous  savons  que  Caïus  présentait  précisément 
ces  deux  particularités  à  un  haut  degré. 

L'cpilepsie  imprime-t-elle  quelque  caractère  particulier  à  la  vie 
psychique  du  malade? 

«  Les  épilepti(iues,  se  demande  M.  Jules  Falrel(2),  sont-ils,  oui,  ou 
non,  sains  d'esprits  dans  l'iiitervalle  de  leurs  accès?  Cette  question, 
très  souvent  posée,  a  été  diversement  résolue  ;  cependant  tous  les  ati- 
teurs  sont  d'accord  pour  reconnaître  que  la  plupart  des  épileptiques 
présentent,  à  divers  degrés,  des  troubles  de  rintelligence  et  du  carac- 
tère dans  le  cours  habituel  de  leur  existence,  en  dehors  de  leurs  atta- 
([ues  convulsives.  0/^  ne  discute  que  sur  la  valeur  de  ces  anomalies  de 
Cesprit  el  dit  sentiment  et  sur  le  degré  de  leur  fréquence.  Les  uns 
veulent  que  tous  les  épileptiques,  sans  exception,  soient  considérés 
comme  des  aliénés;  les  autres,  au  contraire,  tout  en  reconnaissant 
l'extrême  fréquence  de  ces  perturbations  psychiques,  admettent  que 
plusieurs  d'entre  elles  ont  peu  d'importance  et  ne  se  produisent  que 
rarement  chez  certains  épileptiques...  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  ques- 
tion générale,  (jui  ne  peut  être  tranchée  d'une  manière  absolue  dans 
l'état  actuel  de  la  science,  personne  ne  conteste  aujourdlmi  que  les 
épileptiques  présentent  Ires  fréquemment  des  altérations  de  Vesprit 

(1)  SiKT.,  Caius.,  L.  —  {i)  Jules  Falret,  de  l'état  uiciilal  des  éiiilcptiquci;.  Arch. 
ijénér.    de  médecine,  décembre  18(50,  janvier  1861. 
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et  du  caractère  dniis  rintorvallo  de  liMirs  atlaqiios,  alors  mémo  (in'il  no 
ppuvont  être  considérés  comme  aliénés.  Il  imporle  donc  de  décrire 
rapidement  les  troubles  habituels  observés  chez  ces  malades  avant  de 
parler  des  accès  de  délire  plus  caractérisés,  qui  méritent  spécialement 
le  nom  de  folie  épileptique. 

«  U irascibilité  constitue  le  trait  dominant  du  caractère  habituel 
des  épileptiques.  Ces  malades  sont  généralement  soupçonneux,  querel- 
leurs, disposés  à  la  colère  et  aux  actes  violents  pour  les  plus  légers 
motifs,  souvent  même  sans  motifs  appréciables.  Ces  colères  passa- 
gères, que  tous  les  auteurs  ont  constatées  chez  les  épileptiques,  ne 
doivent  pas  être  confondues  avec  les  accès  de  fureur  instinctive,  égale- 
ment de  courte  durée,  dont  nous  parlerons  \)\us\oin.  Ces  dispositions 
à  la  colère  sont  souvent  remplacées  par  des  dispositions  précisément 
inverses,  dont  le  contraste  avec  les  précédentes  est  très  important  à 
signaler.  Tous  ceux  qui  ont  vécu  avec  les  épileptiques  ont  fait  la  re- 
marque que  les  malades  sont  ordinairement  timides,  craintifs,  cau- 
teleux, obséquieux  jusqu'à  la  bassesse,  caressants  et  complimenteurs. 
Ces  tendances  alternent  souvent  avec  la  tristesse,  la  morosité  et  le 
découragement,  ou  bien  au  contraire  avec  la  malveillance,  les  récri- 
minations violentes  et  injustes,  et  les  emportements  subits  portés 
jusqu'à  la  violence,  et  cette  alternative  constitue  le  fond  du  caractère 
épileptique,  ainsi  que  l'ont  déjà  signalé  plusieurs  auteurs,  et  en  parti- 
culier M.  Morel  (1). 

«  Ce  que  l'on  doit  surtout  remarquer  dans  le  caractère  comme  dans 
l'état  intellectuel  des  épileptiques,  c'est  Vextrême  variabilité  de  leur 
humeur  et  de  leurs  dispositions  mentales,  selon  les  moments  où  on 
les  observe.  Tantôt  en  effet  on  les  voit  tristes,  maussades,  découragés 
et  comme  sous  le  coup  de  la  douleur  ou  de  la  honte  que  leur  fait  res- 
sentir leur  affreuse  maladie;  tantôt,  au  contraire,  ils  ont  un  sentiment 
intérieur  de  bien-être  et  de  satisfaction  qui  les  porte  à  nourrir  de 
vastes  projets,  ou  à  concevoir  des  espérances  les  moins  réalisables 
dans  leur  triste  position.  Tantôt  ils  sont  taquins,  disposés  à  la  tontro- 
verse,  à  la  discussion,  aux  querelles,  et  même  aux  actes  de  violence- 
tantôt,  au  contraire,  ils  montrent  une  douceur,  une  bienveillance,  une 
affectuosité,  des  sentiments  religieux  de  soumission  et  d'humilité  aussi 
exagérés  et  aussi  peu  motivés  que  Tétaient  précédemment  les  manifes- 
tations opposées. 

(1)  Etuilej<rli)H(iites,  18."):!,  t.  II.  Traité  des  maladies  mentales,  I.SC.O. 
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«  Les  inènios  contrastes  i\uo  l'on  observe  dans  lenrs  sentiments,  on 
les  constate  dans  le  degré  de  lenr  inlelliiicnce  et  dans  la  nature  des 
idées  qui  les  préoccupent.  Rien  n'est  plus  mobile  que  la  disposition 
d'esprit  et  le  niveau  de  leur  intelligence.  Tantôt  les  épileptiques  ont 
l'intelligence  confuse,  la  mémoire  affaiblie,  l'attention  et  la  compré- 
hension dilTiciles.  Ils  éprouvent  une  grande  difficulté  à  réunir  leurs 
pensées, eï  ontenx-inêmes  conscience  de  Vobtusiou  de  leur  intelligence 
et  de  la  confusion  de  leurs  idées.  Tantôt,  au  contraire,  ils  présentent 
une  activité  intellectuelle,  une  circulation  rapide  des  idées,  qui  cor- 
respond à  un  certain  degré  d'excitation  cérébrale.  Ils  peuvent  alors  se 
livrer  à  un  travail  suivi,  dont  ils  seraient  incapables  dans  d'autres  mo- 
ments, et  se  rappeler  certains  faits  ou  certaines  idées,  que  dans  d'autres 
instants  ils  semblaient  avoir  complètement  oubliés. 

((  Cette  irrégularité  qui  existe  dans  leurs  sentiments  et  dans  le  degré 
de  leur  intelligence,  se  reflète  nécessairement  dans  leurs  paroles  et 
dans  leurs  actes.  Aussi  leur  conduite  et  leur  manière  d'être  avec  les 
personnes  qui  les  entourent  sont-elles  essentiellement  variables.  Pen- 
dant certaines  périodes  de  leur  existence  ils  se  montrent  laborieux, 
actifs,  attentifs  à  leurs  travaux,  soumis  et  dociles.  Dans  d'autres  mo- 
ments la  conduite  de  ces  malades  se  modifie  tout  à  coup  et  présente 
les  plus  grandes  irrégularités.  Ils  deviennent  négligents,  paresseux, 
indolents,,  passent  leur  temps  dans  l'inaction  ou  errent  çà  et  là  sans 
but,sanH  direction  et  ils  constatent  eux-mêmes  le  vague  et  la  confusion 
de  leurs  idées.  On  voit  en  même  temps  se  développer  chez  eux  les  plus 
fâcheuses  tendances  et  les  plus  mauvais  penchants  :  ils  deviennent  ta- 
quins, menteurs,  ils  cherchent  querelle  à  tous  ceux  qui  les  entourent, 
se  plaignent  de  tout  et  de  tous,  s' irritent  avec  une  grande  facilité  pour 
les  plus  légers  prétextes,  et  se  portent  même  fréquemment  à  des  actes 
violents,  le  plus  souvent  sans  provocation  aucune  de  la  part  de  ceux 
qui  en  sont  les  victimes.  «  L'intermittence  dans  les  phénomènes  psy- 
chiques, soit  dans  l'ordre  des  sentiments  et  du  caractère,  soit  dans 
celui  des  facultés  intellectuelles,  est  donc  le  trait  dominant  du  carac- 
tère des  épiU^ptiques.  C'est  la  loi  générale  qui  règle  tous  les  phéno- 
mènes de  cette  affection,  qui  imprime  son  cachet  aussi  bien  aux  symp- 
tômes moraux  qu'aux  symptùines  physiques  de  cette  maladie  es- 
sentiellement pcri()(li(iM(>...  Sous  l'influence  de  cet  état  {petit-mal) 
les  malades  quittent  leurs  occupations  ou  leur  domicile  pour  errera 
V  aventure  dan  s  les  rues  ou  dans  les  campagnes.  Ce  besoin  de  marcher 
au  hasard  est  presque  constant  (hms  cette  situation  d'esi)rit  et  mérite 
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au  pins  haut  dci^rô  d'êtro  sii^nalc''.  Eu  proie  à  une  vai^uo  anxiété,  à  un 
prolond  déi^oùt  de  la  vie,  à  une  terreur  instinctive  et  non  motivée,  à 
un  besoin  de  mouvement  automatique  et  indéterminé,  ces  pauvres  ma- 
lades marchent  sans  but  et  sans  direction.  Ils  se  sentent  horriblement 
malheureux.  Ils  se  croient  victimes  et  persécutés  par  les  membres  de 
leur  famille  ou  par  leurs  amis.  Ils  accusent  tous  ceux  avec  lesquels 
ils  ont  été  en  rapport.  S'ils  ont  nourri  précédemment  des  sentiments 
de  haine  et  de  vengeance,  ces  sentiments  se  trouvent  ranimés  par  la 
maladie  et  élevés  tout  à  coup  à  un  degré  de  vivacité  qui  les  fait  passer 
immédiatement  à  l'action...  «  Le  calme  des  mouvements,  la  lucidité 
partielle  des  idées,  les  apparences  de  raison  en  un  mot,  que  Von  ob- 
serve chez  les  épileptiques  atteints  du  petit-mal  contrastent  au  plus 
haut  point  avec  l'agitation  maniaque  qui  accompagne  le  grand  mal.  » 

«  L'intégrité  parfaite  de  l'intelligence  et  du  sentiment  chez  les  épi- 
leptiques, dit  un  autre  aliéniste  (1),  est  un  fait  extrêmement  rare.  Tous 
les  médecins  qui  ont  vu  de  près  les  épileptiques  savent  qu'cà  quel([ues 
exceptions  près  ces  malades  deviennent  très  vite  irritables,  soupçon- 
neux, querelleurs;  on  les  entend  se  plaindre  de  tous  ceux  qui  les 
entourent,  critiquer  d'une  manière  agressive  ce  qui  se  passe  devant 
leurs  yeux,  et  présenter  une  versatilité  de  goûts  et  d'humeur  qui  est 
un  trait  caractéristique  de  leur  situation  mentale;  tantôt  ils  sont  gais, 
pleins  d'entrain,  et  offrent  même  un  léger  degré  d'excitation  intellec- 
tuelle qui  rend  leur  imagination  plus  féconde  et  plus  vive,  tantôt,  au 
contraire,  préoccupés  de  leur  affreuse  maladie,  poursuivis  par  des 
idées  hypocondriaques,  ils  se  montrent  tristes,  moroses,  déprimés, 
incapables  d'un  travail  soutenu,  et  se  laissent  aller  à  tous  les  mauvais 
penchants.  Ces  inégalités  de  caractère  influent  singulièrement  sur  leurs 
actes  et  sur  leurs  allures  :  autant  dans  certains  moments  ils  sont 
taquins,  querelleurs,  irascibles,  autant  dans  une  période  nouvelle, 
ils  se  montrent  liumbles,  craintifs,  sotimis.  » 

Tous  les  auteurs  ont  indiqué  en  outre  deux  particularités  propres 
aux  épileptiques,  c'est  qu'ils  sont  fantasques  et  cruels.  Le  premier  état 
s'explique  en  partie  par  l'inconstance  de  leur  humeur,  mais  en  dehors 
même  de  cette  inconstance,  l'esprit  et  le  caractère  des  épileptiques 
présentent  quelque  chose  d'étrange  et  de  singulièrement  inégal.  Dans 
la  sphère  intellectuelle,  s'ils  ne  présentent  pas  de  décadence  positive 
et  cette  stupeur  qu'on  regarde  connue  pathaguoniique  de  l'épilepsic, 

(1)  Marcé,    Traité  pratique  des  maladies  mentales,  Paris.  186-J,  p.  534. 
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ils  so  (listin!j,uent  par  des  idéos  «'-trang-es,  origiiiidcs,  tout  à  fait  on 
désaccord  avec  les  idées  géiiéi'aUMnoiit  acceptées,  par  Tassocialion  des 
iniai^es  les  plus  hétéroi^ènes,  les  plus  disparates.  Dans  la  sphère  affec- 
live  ils  sont  privés  de  ce  réi;ulat(Mir  moral  (|iii  rend  riuuuine  plus  ou 
moins  égal  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie,  (jui  rempéche  de 
fianchir  certaines  limites  et  de  tomber  dans  les  extrêmes.  L'épilep- 
tique  s'abaisse  devant  le  plus  fort,  devant  toute  personne  qui  lui  est 
nécessaire  ou  qu'il  craint.  Avec  les  autres  il  sera  de  l'humeur  la  plus 
inconstante,  et  la  sint;ularité  de  son  esprit  se  retrouve  aussi  dans  son 
caractère.  Il  associe  facilement  les  sentiments  les  plus  contradictoires, 
l'airection  et  la  tendresse  avec  la  cruauté,  la  bienveillance  avec  la  ma- 
lice et  la  méchanceté,  l'arrogance  sans  limites,  l'insolence  la  plus  hau- 
taine, avec  une  lâcheté  sans  pudeur.  Une  autre  particularité  du  carac- 
tère épiieptique  est  la  cruauté,  qui  se  manifeste  dans  les  conditions 
ordinaires  de  la  vie  par  de  la  méchanceté,  le  désir  de  faire  du  mal, 
des  désagréments  aux  personnes  qui  entourent  le  malade,  de  les  mettre 
dans  des  positions  pénibles  et  humiliantes,  et  qui  va,  quand  les 
circonstances  le  permettent,  jusqu'à  la  férocité  la  plus  sanguinaire, 
—  nous  ne  parlons  pas,  bien  entendu,  de  la  fureur  consécutive  ou  vica- 
riante  des  accès  de  haut-mal.  On  ne  connaît  cela  que  trop  bien  dans 
les  asiles;  aussi  les  épileptiques  y  sont-ils  regardés  avec  raison  comme 
les  plus  redoutables  des  aliénés,  d'autant  plus  dangereux  qu'il  est  im- 
possible de  prévoir  leurs  actes  de  violence,  qu'ils  commettent  tantôt 
brusquement,  sans  motif  aucun,  tantôt  avec  préméditation,  prenant 
hypocritenrient  un  air  de  bienveillance  et  témoignant  à  la  victime  (|u'ils 
se  sont  choisie  les  sentiments  les  plus  affectueux. 

Notons  enfin  que  les  épileptiques  sont  pai'ticulièrement  sujets  aux 
hallucinations,  qui  prennent  chez  eux  un  caractère  étrange  et  ef- 
frayant. 

Ce  tableau  de  l'état  mental  des  épileptiques  nous  servira  de  guide 
dans  l'analyse  du  caractère  et  des  actes  de  Caïus  Caligula,  et  nous 
donnera  la  clef  de  l'énigme  des  singularités  et  des  bizarreries  qui 
étonnaient  ses  contemporains,  ses  historiens,  et  (|ui  étonnent  encore  la 
postérité. 

Caïus,  à  peine  âgé  (b^  deux  ans,  rejoignit  son  père  au  camp  de 
l'armée  de  Germanie,  où  il  passa  sa  première  enfance  (1);  il  accom- 
pagna aussi  Germanicus  dans  son  voyage  en  Orient.  A  son   retour  il 

(I)  SiKT.,  Gains,  Vill. 
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tlemeiira  chez  sa  mère,  et  lorsqu'elle  fut  exilée,  chez  Livie,  veuve  d'Au- 
yuste  ;  après  la  mort  de  cette  dernière  il  vécut  chez  sa  grand'mère 
Antonia.  Il  avait  vingt  et  un  ans  quand  l'empereur  Tihère  le  fit  venir 
à  Caprée  et  lui  fit  prendre  la  toge  virile  et  raser  la  barbe,  mais  sans 
aucun  des  honneurs  qui  furent  rendus  à  ses  frères.  Revêtu  encore  do 
la  prétexte,  il  prononça  du  haut  des  rostres  l'éloge  funèbre  de  sa  bi- 
saïeule Livie  (1).  A  Caprée  il  sut  échapper  à  tous  les  pièges  qu'on  lui 
tendait;  on  chercha  en  vain  à  lui  arracher  des  murmures.  Il  ne  parut 
pas  s'apercevoir  ni  de  la  mort  malheureuse  de  ses  frères  (2),  ni  des 
dangers  qui  menaçaient  sa  propre  vie  (3),  et  dévorait  les  affronts  avec 
une  dissimulation  incroyable.  Sa  complaisance  pour  Tibère  et  pour 
ceux  qui  l'entouraient  était  telle  que  l'orateur  Crispus  Passienus,  son 
beau-frère,  disait  de  lui  «  qu'il  n'y  eut  jamais  de  meilleur  serviteur  et 
de  plus  mauvais  maître  (4).  »  Cette  dissimulation  est  le  trait  domi- 
nant du  caractère  de  Caïus,  non  seulement  du  vivant  de  Tibère,  mais 
aussi  pendant  les  premiers  mois  de  son  règne.  «  Après  avoir  prononcé 
l'éloge  funèbre  de  Tibère  en  versant  beaucoup  de  larmes,  il  se  hâta 
d'aller  aux  îles  Pandataria  et  Pontia  recueillir  les  cendres  de  sa  mère 
et  de  ses  frères,  et,  pour  faire  montre  de  piété,  choisit  pour  ce  voyage  la 
saison  la  plus  défavorable,  rassembla  lui-même  les  cendres,  les  mit 
dans  les  urnes,  et  les  fit  porter  avec  la  plus  grande  pompe  à  Ostie,  et 
de  là  à  Rome  par  le  Tibre.  Il  établit  en  honneur  de  ses  frères  et  de 
sa  mère  des  sacrifices  annuels  et  des  jeux  de  cirque,  appela  le  mois  de 
septembre  du  nom  de  Germanicus,  fit  décerner  par  un  sénatus-con- 
sulte  à  son  aïeule  Antonia  tous  les  honneurs  que  Livie  avait  eus,  et  se 
choisit  pour  collègue  au  consulat  son  oncle  Claude,  alors  simple  che- 
valier. Il  adopta  son  frère  Tibère  (Gemellus)  le  jour  où  ce  dernier 
prit  la  robe  virile,  et  lui  donna  le  titre  de  prince  de  la  jeunesse.  Il 
voulut  qu'on  mit  dans  tous  les  serments  cette  formule  :  «  Caïus  et  ses 
sœurs  me  sont  aussi  chers  que  moi-même  et  mes  enfants,  >  et  cette 
autre  dans  les  actes  des  consuls  :  «  pour  la  prospérité  de  Caïus  César 
et  de  ses  sœurs  (5).  Caïus  savait  que  la  haine  que  se  portaient  les 
membres  de  la  famille  impériale,  et  surtout  celle  de  Germanicus; 
les  intrigues  et  les  crimes  des  uns  envers  les  autres  avaient  excité 
l'indignation  des  Romains,  pour  lesquels  les  liens  de  famille  étaient 

(I)  Tacit.,  Ann.,  1.  V,  1  ;  Suet.,  Caius,  X.  —  (-2)  ïacit.,Ahh.,  1.  VI,  20,  Scet., 
Caius,  X.  —  (3)  Séjan  avait  voulu  le  tuer,  et  choisit  même  pour  cet  assassinat  un 
ancien  préteur,  Sextus  Paconianus.  Tacit.,  Ann.,  1.  VI,  3.  —  (4)  Suet.,  Caius.  X. 
Tacit.,  Ann.,  1.  VI,  20.  —  (5)  Siet.,  Caius,  XV;  Dion  C.\ssnis,  LIX,  3,  8,  9. 
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sacrés.  Il  savait  aussi  ((uo  (Icniiaiiiciis  ot  sa  famille  avaient  été  les  fa- 
voris, l'espoir  du  peuph^  rdiiiaiii,  ([ue  la  mort  des  membres  de  cette 
famille  avait  été  rei,^ardée  coiiiiiie  un  malheur  public,  et  il  comprenait  que 
plus  il  témoignerait  d'aU'ectioM  à  ses  parents  vivants,  et  surtout  de  pieux 
souvenirs  aux  moi'ts,  plus  il  iia,unei'ait  l'auiour  du  peuple.  En  rendant 
des  lioiuieurs  aux  cendres  de  sa  mère  et  à  la  mémoire  de  son  père,  il  se 
mettait  pour  ainsi  dire  sous  leur  protection,  et  bém'/iciait  de  leur  passé 
et  de  leur  popularité. 

D'ailleurs  il  continuait  réellement  les  traditions  de  libéralisme  et  de 
moralité  de  sa  famille.  Un  des  premiers  actes  de  son  règne  avait  été 
d'accorder  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  liberté  de  la  presse.  «  Il  fit 
rechercher  les  ouvrages  de  Titus  Labienus,  de  Cremutius  Cordus,  de 
Cassius  Severus,  (jue  le  Sénat  avait  supprimés;  il  en  permit  la  lecture 
comme  étant  lui-même  intéressé  à  ce  que  l'histoire  lut  tidèlement 
écrite.  »  11  publia  les  rationes  tmperii,  comme  le  faisait  Auguste, 
laissa  aux  magistrats  une  juridiction  indépendante,  n'admettait  pas 
d'appel  à  son  autorité  de  leurs  décisions,  dispensa  de  le  saluer  du 
geste  et  de  la  parole  dans  la  rue,  de  sorte  que  les  passants  pouvaient 
vaquer  à  leurs  affaires  sans  s'occuper  de  lui  (1),  voulut  même  rétablir 
les  comices  et  le  droit  de  suffrage  (2),  j)assa  la  revue  des  chevaliers 
sans  trop  de  sévérité  (3),  fit  parade  enfin  de  ce  libéralisme  anodin,  de 
tradition  dans  sa  famille,  qui  semble  donner  satifaction  aux  aspirations 
et  aux  désirs  du  ptuiple,  sans  alfaiblir  h;  pouvoir.  Mais  ce  libéralisme 
banal  et  vide  seudjlait  déjà  être  le  nec  plus  ultra  du  républicanisme  et 
de  la  liberté  aux  yeux  des  Romains,  qui  avaient  supporté  patiemment 
pendant  près  de  soixante-dix  ans  les  j)riuci[)ats  d'Auguste  et  de 
Tibère. 

Dans  les  (Ici'iiièrcs  années  qui  précédèrent  l'avèiuMuent  de  Gaïus,  les 
délations  et  les  accusalions  de  lèse-majesté  avaient  tenu  Rome  entière 
dans  l'épouvante  et  causé  la  mort  ou  l'exil  d'une  multitude  de  citoyens. 
Le  jeune  César  réhal)ilila  les  comlamnés,  fil  revenir  les  bannis,  et  ac- 
corda une  amnistie  géiu'rale.  La  famille  de  Gernianicus  ayant  été 
poursuivie  et  condamnée,  tous  ceux  qui  y  avaient  pris  part,  connue 
accusateurs,  juges  ou  témoins  —  et  presque  tout  le  Sénat  se  trouvait 
dans  ce  cas  —  attendaient  avec  un  eflroi  facile  à  comprendre  ce  qu'en 
décidera  le  nouveau  inailre.  Gains  fil  poiler  sur  la  place  publi(|ue  tous 


(I)  Dion  Casshs,  LIX,  7    —ri)  Dion  Cassu's,  LIX,  U,  dit   qu'il   les  avait  rc'lablis. 
—  (3)  SUET.,  Gains,  XVI. 
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les  mciiioircs  relatifs  à  la  |)rocé(lnre  faite  contre  sa  mère  et  ses  frères, 
et  après  avoir  jui'é  (ju'il  n'eu  avait  lu  aucun,  les  lit  hcùler  tons,  afin 
qu'ils  ne  pussent  inspirer  aucune  alarme  aux  accusattnirs  et  aux 
témoins  (1),  Léon  Gozlan  ilonne  aux  princes,  dans  une  nouvelle  lan- 
taisiste  intitulée.  «  Émotions  de  Polydore  Marasquin  chez  les  singes  » 
un  moyen  très  simple  de  se  concilier  l'alîection  de  leurs  sujets  et  de  se 
rendre  populaires;  le  prince  n'a,  assure-t-il,  qu'à  faire  tout  juste  le 
contraire  de  ce  que  faisait  son  prédécesseur.  Il  allait  à  cheval  —  pro- 
menez-vous à  pied,  dit  Gozlan;  il  allait  à  pied  — promenez-vous  à  che- 
val. Il  avait  été  fier  —  soyez  alfable;  il  avait  été  affable  —  soyez  fier. 
Il  était  causeur  —  soyez  taciturne;  il  était  taciturne,  —  soyez  causeur, 
etc.  Caïus  Caligula,  sans  avoir  lu  Gozlan,  avait  employé  son  moyen  avec 
un  succès  éclatant.  Tibère,  assurait-on,  s'adonnait  pendant  les  der- 
nières années  de  sa  vie  à  des  débauches  monstreuses  —  Gains  fut  telle- 
ment vertueux  qu'il  bannit  de  Rome  les  inventeurs  de  ces  débauches 
et  qu'on  eut  même  beaucoup  de  peine  à  obtenir  qu'il  ne  les  fit  point 
noyer  dans  le  Tibre  (2).  Tibère  était  d'un  caractère  sombre,  méfiant, 
misanthrope,  — Gains  se  montra  affable  et  bienveillant;  il  refusa  de  lire 
un  mémoire  qu'on  lui  présentait  un  jour  comme  intéressant  sa  vie,  et 
répondit  qu'il  n'avait  rien  fait  qui  pût  lui  mériter  la  haine  de  qui  que  ce 
soit,  et  qu'il  n'avait  pas  d'oreilles  pour  les  délateurs  (3).  Tibère,  sans  être 
cupide  —  Tacite  lui-même  lui  rend  cette  justice  —  était  ménager  des 
deniers  de  l'État  ;  il  n'accordait  pas  lacilement  l'exemption  de  l'impôt, 
avait  cassé  le  testament  de  Livie  pour  n'avoir  pas  à  payer  ses  legs,  et 
cherchait  en  général  à  remplir  les  coffres  du  trésor  public.  Gains,  au 
contraire,  pava  immédiatement  et  intégralement  non  seulement  tous  les 
legs  portés  sur  le  testament  de  Tibère,  quoi(iue  ce  testament  eut  été 
annulé  parle  Sénat,  mais  encore  ceux  du  testament  de  Livie  que  Tibère 
avait  cassé.  Il  remit  en  outre  aux  peuples  d'Italie  l'impôt  sur  les  ventes  ; 
en  rendant  les  royaumes  aux  rois  que  Tibère  en  avait  dépouillés,  il 
restitua  aussi  les  revenus  qui  avaient  été  perçus  pendant  la  suspension 
de  leur  pouvoir,  et  rendit  à  Antiochus,  roi  de  Comagène,  une  confisca- 
tion de  cent  millions  de  sesterces.  Tibère  ne  donnait  pas  de  fêtes.  Gains, 
au  contraire,  les  multipliait  à  l'infini  (4),  etc. 

Gette  manière  d'agir  eut  plein  succès.  Sur  Gains  se  concentra,  s'ac- 
cumula pour  ainsi  dire,  tout  l'attachement  que  les  Romains  avaient 

(l)SrET.,   Caius,   XV.    Dion    Cassu's,    LIX,  3,  4.    C.  —  (2)    Scet.  ,   Caius,   XVI. 
—  (3)  Ibid.,  XV.  —  (4)  Ibid.,  XVI. 
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j)()rl(' niix  niombri's  do  l;i  ramillo  do  (rormaiiiciis.  «  Tl  l'ut  porto  ;i  Fom- 
pirt'  par  les  vœux  de  loiit  le  p(Miple  romain,  mi,  pour  mieux  dire,  de 
tout  l'univers,  dit  Suélone  (1).  L'armée  et  les  provinces  lui  étaient 
dévouées  pour  l'avoir  vu  enfant,  Rome  aimait  en  lui  le  fils  de  Ger- 
manicus,  le  dernier  survivant  d'une  raniillo  (|ui  lui  était  chère  (2).  Du 
consentenuMit  unanime  du  Sénat  et  du  peuple  il  l'nt  reconnu  seul  maître 
de  l'Ktat,  mali;ré  le  testament  de  Tibère,  (pii  lui  donnait  pour  cohéritier 
le  jeune  Tibère  Gemellus.  La  joie  pu])li(|ue  l'ut  si  i;ran(le  qu'en  moins 
de  trois  mois  on  éijoriica  plus  de  cent  soixante  mille  victimes.  Peu  de 
jours  après  son  arrivée  à  Rome,  comme  il  dût  aller  aux  îles  voisines  de 
la  Gampanie,  on  lit  des  vœux  pour  son  retour,  tant  on  cherchait  les 
occasions  de  témoigner  l'intérêt  qu'on  prenait  à  sa  santé.  Il  tomba  ma- 
lade. Le  peuple  passait  la  nuit  autour  de  son  palais,  et  plusieurs 
citoyens  firent  vœu  de  combattre  dans  l'arène  ou  même  de  s'immoler 
pour  son  rétablissement.  A  son  arrivée  à  Rome  de  Misène,  quoic^i'il 
suivît  le  convoi  funèbre  de  Tibère  en  habit  de  deuil,  le  peuple  lui  fit 
un  accueil  enthousiaste  ;  on  dressait  des  autels,  on  faisait  des  sacrifices 
sur  toute  la  route,  et  la  foule  remplie  de  joie  lui  donnait  les  noms  les 
plus  affectueux,  l'appelant  son  astre  (sidus),  son  petit  (pullus),  son 
ponpon  (pupus),  son  élève  (alumnus)  (3).  Dans  son  allégresse,  Rome  no 
savait  |)lus  (juels  honneurs,  quels  titres  inventer  pour  lui  témoigner 
son  attachement;  Caïus  reçut  une  multitude  de  surnoms,  tels  que  celui 
de  Pieux  (Pins),  de  Fils  des  camps  {Castrorum  Filins),  de  Père  des 
armées  (Pater  exercitunm),  et  mémo  de  César  très  bon  et  très  f/rand 
(Cœsar  optinms  maximus)  (4),  comme  Jupiter  Capitohn  lui-même 
C'était  la  lune  de  miel  de  Caligula  et  de  Rome. 

Nous  venons  d'exposer  le  tableau,  pour  ainsi  dire  officiel,  des  huit 
premiers  mois  du  principat  de  Gains,  le  côté  apparent,  public  du  règne. 
Passons  maintenant  derrière  les  coulisses,  examinons  de  plus  j)rès  le 
jeune  Gésar  si  bon,  si  moral,  si  clément,  si  sobre,  voyons  un  peu  Gains 
Galigula  non  sur  la  place  publique,  non  au  Sénat,  mais  dans  sa  mai- 
son, dans  sa  vie  intime. 

Nous  avons  déjà  dit  (pTaprès  l'exil  de  sa  mère  il  vécut  auprès  de  sa 
bisaïeule  la  vieille  Augnsta,  ensuite  auprès  de  sa  graud'mère  Antonia. 
Il  portail  encore  la  robe  prétexte  quand  il  ravit  la  virginité  à  sa  sœur 
Drnsilla,  et  l'on  r.wonl.iil  (pTAntoiiia  les  avait  surpris  un  jour  en  in- 


(t)  UM.,  XIII.  —  (-2)  Fi.Av.  .losKi'ii.,  Auliq.  jad.,  1.   XVIII.  1:1  —  (3)  SrKT.,  r.aiiis, 
XIII.  —  (i)  Ihid.,  XXII. 
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cestc.  Il  iiljusa  aussi  do  sos  deux  autres  sœurs,  Aiii'ipi)ine  et  Julia 
Livilla  (1).  Malgré  toute  la  releuue  et  toute  la  prudence  (ju'il  devait 
apporter  à  sa  conduite  à  Caprée,  (juand  il  vivait  auprès  de  Tibère,  ses 
mœurs  étaient  tels  que  Colta  Messalinus  l'appelait  non  plus  Caïus, 
mais  Caïa,  et  lui  reprochait  de  dénaturer  son  sexe  (3)  ;  las  de  la  dissi- 
mulation, il  se  déguisait  la  nuit,  mettait  une  perruque,  et  courait  les 
tavernes  et  les  mauvais  lieux  (3).  Tibère  l'approchait  du  trône  par 
degré,  hésitant  encore  s'il  le  nommerait  son  héritier.  Pour  parvenir 
plus  sûrement  au  pouvoir,  Caïus,  ayant  perdu  sa  première  femme 
Junia  Claudilla,  fdle  de  Marcus  Junius  Silanus  le  sénateur,  morte  en 
couches  (4),  et  non  répudiée,  comme  le  prétend  Dion  Cassius  (5),  sé- 
duisit Ennia,  femme  du  préfet  du  prétoire  Macron,  et  lui  promit  par 
écrit  le  mariage  s'il  parvenait  à  l'empire,  mettant  ainsi  sa  maîtresse 
et  le  mari  de  celle-ci  dans  les  intérêts  de  son  ambition.  En  effet,  Ma- 
cron l'aida  puissamment  à  arriver  au  pouvoir  suprême,  et,  peut-être, 
lui  sauva  la  vie  (0);  l'année  suivante  Caïus  le  fit  mettre  à  mort,  ainsi 
que  sa  maîtresse  Ennia. 

Notons  cependant  que  Tacite  et  Dion  Cassius  prétendent  que  Macron, 
pour  se  concilier  la  faveur  de  Caïus  dans  les  derniers  temps  de  la  vie 
de  Tibère,  et  quand  on  s'attendait  d'un  moment  à  l'autre  à  la  mort  du 
vieil  empereur,  entraîna  lui-même  le  jeune  César  cà  une  liaison  adultère 
avec  sa  femme  (7);  Philon  (8)  prétend  que  Macron  ne  savait  rien  de 
la  liaison  de  Caïus  avec  Ennia  sa  femme. 

Nous  avons  dit  que  du  vivant  de  Tibère,  Caligula  tâchait  de  se  con- 
traindre, de  dissimuler  ses  vices,  (c  II  caciiait  son  caractère  féroce 
sous  une  feinte  douceur,  jamais  il  ne  dit  un  seul  mot  de  l'exil  et  de  la 
mort  ni  de  sa  mère,  ni  de  ses  frères.  Chaque  jour  il  se  composait 
son  humeur  et  son  maintien  sur  ceux  de  Tibère;  c'était  le  môme 
extérieur  et  presque  les  mêmes  paroles  (9).  »  Il  sut  échapper  ainsi 
aux  pièges  que  lui  tendait  Séjan,  et  (|uant  aux  affronts  qu'il  eut  à 
essuyer,  il  faisait  mine  de  ne  pas  s'en  apercevoir  (10).  Mais  le  vieux 
Tibère  avait  trop  d'expérience  et  de  connaissance  des  hommes  pour 
être  dupe  du  jeune  Caligula;  il  disait  souvent  «  je  laisse  vivre  Caïus 
pour  le  malheur    des   autres   et    le   sien  ;   j'élève  un    serpent   pour 


(1)  Dion  Cassius,  LIX,  3;  Suet.,  Gains,  XX.XIV.  —  Flav.  Joseph.,  Antiq.  jud.,\l\, 
2.  —  (2)  Tacit.,  Ami.,  1.  VI,  5.  —  (3)  Suet.,  Caius,  XI.  —  (4;  Tacit.,  Ann.,  1.  VI, 
45.  Suet.,  Caius,  XXIV.  —  (5)  L.  LIX,  8.  —  (6)  Philon  ,  Légat  ad  Caium,  p.  997- 
1000.  —  i7)  Tacit.,  Ann.,  1.  VI,  45.  Dion  Cassius,  LVIII,  28.  —  (8j  Légat  ad  Caium, 
p.  91)7.  —  (9)  Tacit.,  Ann  ,  1.  VI,  20.  —  (10)  Suet.,  Caius,  X. 
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le  peiiplo  romain  et  un  Pliaôtoii  pour  l'univers  (1).  »  Un  joni'  (|ne 
Gains  plaisantait  sur  L.  G.Sylla  le  dictateur,  Tibère  lui  prédit  ((u'il  aura 
tous  SCS  vices  et  aucune  de  ses  vertus.  Une  autre  fois  le  vieil  empei-eur, 
embrassant  avec  des  larmes  le  jeune  Til)ère  Gemellus  son  pclil-(ils, 
surprit  le  regard  féroce  et  haineux  que  Gains  jetait  à  ce  dernier,  et  lui 
dit  :  «  tu  le  tueras,  mais  tu  seras  tué  aussi  (2).  »  11  était  du  reste 
prévenu  ((uc  Caïus  n'attendait  (jue  sa  mort  pour  se  débarrasser  i)ar 
l'assassinat  de  son  cousin  et  cohéritier  Tibère  Gemellus  (3). 

Gains  était  encore  trop  jeune,  trop  peu  maître  de  soi,  pour  pouvoir 
garder  toujours  son  masque.  A  Gaprée,  malgré  toute  sa  dissimulation, 
«  il  ne  pouvait  cacher  ses  inclinations  basses  et  cruelles.  Un  de  ses 
plus  grands  plaisirs  était  d'assister  au  supi)lice  des  malheureux  aux- 
quels on  appliquait  la  (|nestion,  et  ses  nuits,  il  les  passait  dans  la  dé- 
bauche la  plus  crapuleuse.  Comme  il  avait  la  passioïi  de  la  danse 
théâtrale  et  de  la  musique,  Tibère  le  laissait  s'y  livrer,  espérant  que 
les  arts  finiraient  par  adoucir  son  caractère  féroce  (4).  »  Le  vieil  empe- 
reur, on  le  voit,  ne  se  faisait  pas  d'illusion  sur  son  petit-fils.  Le  con- 
naissant si  bien,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ne  l'ait  guère  aimé;  il 
hésitait  même  s'il  ne  l'écarterait  pas  du  pouvoir,  mais  il  n'avait  per- 
sonne autre  k  qui  remettre  son  héritage.  Claude  était  un  imbécile, 
Tibère  Gemellus  un  enfant,  et  remettre  le  principat  à  (|uel(iu'un  n'ap- 
partenant pas  à  la  famille  d'Auguste,  il  n(^  croyait  pas  en  avoir  le  droit  : 
Auguste  lui  avait  remis  le  pouvoir  suprême  comme  un  dépôt  ([u'il 
devait  transmettre  à  quelque  membre  de  la  famille  de  Drusus  Germa- 
nicus  l'Ancien.  Après  de  longues  hésitations,  vieux,  malade,  fatigué, 
Tibère,  se  sentant  incapable  de  prendre  une  décision,  s'en  rapporta 
au  sort  et  à  la  volonté  des  dieux  (5). 

Telle  était  l'opinion  des  personnes  bien  renseignées  sur  Caligula 
pendant  son  séjour  à  Caprée,  ({ne  Lucins  Arruntius,  impli(iué  dans 
l'affaire  d'Albucilla,  résolut  de  prévenir  par  unt;  mort  volontaire  la 
honte  de  la  condamnation  —  et  aussi  pour  conserver  sa  fortune  à  ses 
héritiers.  — '  Ses  amis  lui  conseillant  do  temporiser,  de  (rainer  le 
procès  en  longueur,  comme  le  faisaient  Cn,  Domitiuset  Vibius  Marsus, 
ses  coaccusés,  il  ré[toudit  «  qu'il  lui  était  facile  sans  doute  de  traverser 
les  derniers  jours  d'un  prince  mourant,  mais  comment  échapper,  dit- 

(1)  Ibid.  XI.  —  (2)  Tacit.,  Ami.,  1.  Vt,  -i6.  —  Dion  Cassujs,  LVill,  23.  —  (3)  Flav. 
Joseph.,  Anliq.  jud.,  LXVIII,  13.  —  (i)  Suet.,  Gains,  XI.  —  (5)  Tacit.,  Ann.,  \.  VI,  46. 
Flav.  Josti-u.,  Anliq.  Jad.,  1.  XVIIl,  lu;  I'hua»,  Létjal  ad  Caiuin,  [i.  'J'J7-I000.  Suet., 
liber,  LXU. 
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il,  au  jeune  tyran  qui  menaçait  l'empire.  Si  Tibère,  mali^ré  sa  lniii;ue 
expérience,  n'avait  pas  pu  résister  à  renivrcment  du  pouvoir,  ([ui 
change  et  bouleverse  les  âmes,  que  fallait-il  attendre  de  Caïus,  à  peine 
sorti  de  l'entance,  ignorant  de  toute  chose,  et  déjà  vicieux?  Il  prévoyait 
un  esclavage  plus  dur  encore,  et  préférait  chercher  dans  la  mort  un 
refuge  à  la  fois  contre  le  passé  et  contre  l'avenir  (1).  y> 

Nous  avons  dit  que  le  jeune  César  pleurait  en  prononçant  l'éloge 
funèbre  de  son  aïeul.  Mais  comment  était  mort  Tibère?  On  ne  put 
jamais  le  savoir  au  juste.  Les  uns  affirmaient  que  Caïus  avait  donné  à 
son  aïeul,  de  concert  avec  Macron,  un  poison  lent;  d'autres  disaient 
qu'on  lui  refusa  la  nourriture  quand  la  fièvre  était  tombée,  de  sorte, 
qu'il  serait  mort  d'inanition;  une  autre  version  encore  est  qu'il  fut 
simplement  étouffé  sous  un  coussin  quand,  revenu  d'une  syncope,  il 
redemanda  l'anneau  avec  le  sceau  de  l'empire,  qu'on  lui  avait  ôté 
pendant  sa  défaillance.  Senèque  avait  écrit  que,  sentant  sa  fin  appro- 
cher, il  avait  ôté  son  anneau  comme  pour  le  donner  à  quelqu'un,  et 
après  l'avoir  tenu  quelques  instants,  l'avait  remis  au  doigt  et  resta 
longtemps  immobile,  tenant  la  main  gauche  fermée;  qu'il  avait  appelé 
ensuite  ses  esclaves,  et  personne  ne  venant,  il  s'était  levé,  mais  alors 
les  forces  lui  manquèrent,  et  il  tomba  mort  auprès  de  son  lit  (2).  Tacite 
raconte  que  Tibère  étant  tombé  en  faiblesse,  on  le  crut  mort  et  les 
courtisans  l'abandonnèrent  pour  aller  complimenter  Caïus.  A  ce  mo- 
ment on  vint  dire  à  ce  dernier  que  l'empereur  était  revenu  à  la  vie  et 
(ju'il  demandait  k  manger  pour  réparer  ses  forces.  A  cette  nouvelle 
tous  s'épouvantent  et  se  dispersent;  Caïus  attendait  déjà  dans  un  morne 
silence  le  supplice  au  lieu  de  l'empire,  mais  Macron  fit  jeter  des  cou- 
vertures sur  le  mourant  et  l'étoulïa  (3).  Suétone  dit  que  Caïus,  ayant 
gagné  Macron,  empoisonna  Tibère;  que  l'empereur  respirait  encore, 
quand  il  lui  fit  enlever  l'anneau  de  l'empire,  et  comme  le  mourant 
voulait  le  retenir,  il  le  fit  étouffer  sous  un  coussin,  ou,  selon  quelques- 
uns,  l'étrangla  de  ses  propres  mains,  et  un  affranchi  s'étant  récrié  sur 
l'atrocité  de  cet  acte,  il  le  fit  mettre  en  croix,  Caïus  se  vantait  du  reste 
lui-même  sinon  d'avoir  commis  ce  parricide,  du  moins  de  l'avoir  tenté. 
Il  disait  être  entré  un  jour  dans  la  chambre  à  coucher  de  Tibère  avec 
un  poignard,  pour  venger  sa  mère  et  ses  frères,  mais  voyant  le  vieillard 
endormi,  il  n'eut  pas  le  courage  de  le  frapper  et  jeta  son  arme;  Tibère 


(1)  Tacit.,  Ann.,  1.  VI,  18;  Dion  Cassrs,  LVHI,  27.  —  (2)Suet.,  Tibcr.,  LXXIII. 
—  (3)  Tacit.,  Aiin.,ï.  VI,  50. 
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so  siTiiil  iii(''iii('  [(''vcillr  cl  l'iiurait  vn,  nuiis  ir;tiir;\il  p;is  osr  sévir 
coiilic  lui  (1).  Dion  Cassius  ("1)  raconte  ({uc  Gains,  d'accord  avec  Ma- 
cron,  priva  Tibère  malade  de  nourriture,  et  réloud'a  ensuite,  avec 
Taide  du  préfet  du  prétoire,  sous  des  couvertures. 

l'eiidant  les  preniieis  mois  de  sou  principat,  le  César  Gains  continua, 
ainsi  (jue  nous  l'avons  déjà  dit,  à  jouer  le  rôle  d'un  jeune  homme  ver- 
tueux, du  digne  fils  de  Germanicus.  Mais  ce  rôle  était  pour  le  public, 
tandis  qu'au  Palatin  il  se  livrait  aux  orgies  et  à  tous  les  excès.  Il  en 
tomba  dangereusement  malade,  et  c'était  là  cette  célèbre  maladie,  qui 
avait  tant  affligé  et  effrayé  le  peuple  romain.  Gaïus  se  rétablit,  mais 
Rome  ne  vit  plus  le  vertueux,  le  bon,  le  clément  Gésar,  qui  était  de- 
venu le  Caligula  que  nous  connaissons.  «  J'ai  i)arlé  jusque-là  d'un  prince, 
je  vais  parler  maintenant  d'un  monstre,  »  dit  l'impassible  Suétone 
lui-même.  Quelle  était  la  cause  de  ce  changement,  ou  plutôt  pourc^uoi 
leva-t-il  si  audacieusement  le  masque?  Etait-il  las  de  la  contrainte, 
de  la  dissimulation  qu'il  s'était  imposée  jusque-là,  et,  assuré  de  l'af- 
fection du  peuple  romain,  crut-il  inutile  de  se  contenir  plus  longtemps? 
Ou  la  maladie  avait-elle  réellement  produit  chez  lui  un  changement 
com[)Iet  de  son  être?  Des  considéi'ations  médicales  nous  font  supposer 
avec  une  probabilité  touchant  })res([ue  à  la  certitude  ([ue  ce  change- 
ment, qui  avait  étonné  si  fort  les  Romains,  du  moins  ceux  qui  n'étaient 
pas  dans  le  secretde  ce  qui  se  passait  au  Caprée  et  au  Palatin, fut  l'elfet 
de  la  maladie. 

Le  médecin  aliéniste  admettra  difficilement  qu'un  épileptique, 
craintif  et  lâche  —  et  nous  savons  que  Galigula  l'était  au  plus  haut 
degré  —  se  décide  tout  à  coup  à  lever  si  audacieusement  le  masque. 
Nous  savons  que  la  débauche,  que  les  excès  de  tout  genre  ont  la  plus 
grande  influence  sur  la  marche  de  l'épilepsie,  en  augmentant  la  fré- 
quence, la  force  et  la  durée  des  accès,  et  i)ar  conséquent  l'intensité 
du  trouble  psychique  et  mental  du  malade.  Gaïus  avait  dû,  bien  mal- 
gré lui,  mener  du  vivant  de  Tibère  une  vie  plus  ou  moins  réservée,  et 
il  est  |)ossible  qu'il  ne  se  jeta  pas  dans  la  débauche  et  les  excès  dès  le 
premier  jour  de  son  avènement  au  principat,  soil  ([u'il  eut  gardé  quel- 
que reste  de  respect  humain,  soit,  ce  (pii  est  beaucoup  plus  probable, 
qu'il  n'eut  pas  encore  su  d'abord  ce  que  peut  se  pei'nu'ttre  un  empe- 
reur. Lâche,  il  n'osa  pas  se  dévoiler  loul  d'un  coup,  v\  par  peur  au 
moins  crut  devoir  dissimuler  et  se  contenir,  l'jisuilc  vint  riialiilude  de 

(Ij  SutT.,  Gains,  XII.  —  i'I)  1.  LVllI,  "28. 
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sa  haute  position,  qui  ne  lui  imposait  plus;  assuré  de  l'impunité,  ne 
trouvant  nulle  part  ni  résistance,  ni  blâme,  voyant  la  bassesse  du  Sé- 
nat et  des  mai>istrats,  Tamour  imbécile  du  peuple,  il  comprit  enfin  que 
son  pouvoir  était  sans  limites.  Pourquoi  feindre  aloi"s,  poui'cjuoi  se 
contraindre,  liariler  des  ménageuients?  Il  se  lance  dans  les  excès, 
dans  la  débauche  la  plus  elTrénée  —  qu'il  n'ose  cependant  pas  encore 
rendre  publique  —  et  sa  maladie  empire,  les  accès  se  multiplient, 
leur  intensité,  leur  violence  augmentent.  Sa  femme  Csesonia  lui  donna 
dit-on,  un  philire  amoureux,  —  medicamentum  amalorium  dit  Sué- 
tone, —  un  aphrodisiaque  évidemment  «  qui  n'eut  d'autre  effet  que  de 
le  rendre  furieux,  »  qui  lui  aurait  enlevé  la  raison  et  lui  aurait  fait 
commettre  tous  ses  crimes  (1).  Caesonia  lui  administra-t-elle  un  philtre, 
et  de  quelle  nature?  Nous  n'en  savons  rien.  L'indication  de  Thippo- 
manes  comme  aphrodisiaque  n'a  pas  de  sens  pour  nous,  et  le  fait 
même  de  l'administration  d'un  philtre  n'est  pas  aussi  important  qu'on 
pourrait  le  croire.  Que  Csesonia  ait  été  capable  de  faire  prendre  un 
aphrodisiaque  à  son  mari,  qu'elle  ne  tenait  que  par  les  sens,  cela  ne 
soulïre  pas  le  moindre  doute,  mais  l'accès  de  fureur  dont  parle  Sué- 
tone s'explique  suffisamment  par  la  maladie  de  Caligula  et  la  mar- 
che qu'elle  avait  dû  prendre  par  suite  d'excès  de  tout  genre,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  recourir  à  la  supposition  d'un  aphrodisiaque.  Enfin 
—  et  c'est  là  un  argument  sans  réplique  —  Caïus  n'avait  épousé  Caî- 
sonia  que  plus  tard.  La  fureur  —  furor  —  dans  laquelle  était  tombé 
Caligula,  n'était  qu'un  accès  de  délire  furieux,  de  manie  aiguë,  phé- 
nomène très  ordinaire  dans  le  cours  de  l'épilepsie.  Le  délire  furieux 
suit  souvent  l'attaque  épileptique,  quelquefois  il  la  remplace,  et  pré- 
sente précisément  le  tableau  de  la  fureur  par  excellence.  Les  accès  de 
manie  épileptique  ne  sont  que  trop  connus  des  médecins  aliénistes  et 

(t)  SUET.,  Caius,  L;  Flav.  Joseph.,  Ayiliq.  jud.,  1.  XIX,  -1. 

Et  furere  incipis,  ut  avunculus  ille  Neronis 

Cui  totam  treninli  frotitem  Caesonia  pulli 

Infundit. 

Ardebant  cuncta  et  fracta  compage  ruehant. 

Non  aliter  quam  si  fecissetJuno  maritiim 

Insanam. 


Haec  poscit  ferrum  atque  ignés,  haec  potio  torquet, 
Haec  lueerat  mixtos  equitum  cum  sanguine  patres 
Tanti  partes  equae,  tanti  una  venifica  constat. 

JUVENAL,  Sat.  VI. 
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(les  infiriiiiers  dos  asiles;  ils  ont  un  type  particulier,  un  caractère  de 
iurcur  aveugle  tellement  effrayante,  tellement  terrible,  qu'il  est  tout 
aussi  impossible  de  les  méconnaître  quand  on  les  a  vus,  que  de  se  les 
(igurer  si  l'on  a  eu  le  bonlicui'  de  n'en  avoir  jamais  été  témoin.  Le 
César  Caius  Caligula  avait  eu  précisément  un  ou  plusieurs  accès  de 
folie  furieuse  de  nature  épileptiquc;  l'aphrodisiaque  de  Cœsonia,  qui 
était  elle-même  un  aphrodisiaque  à  haute  dose,  aurait  pu  certaine- 
ment déterminer  l'accès,  hâter  l'explosion  du  délire,  mais  le  jeune 
César  pouvait  tout  aussi  bien  avoir  cet  accès  par  suite  des  progrès  de 
sa  maladie,  sans  aucun  aphrodisiaque,  et  simplement  comme  résultat 
de  huit  mois  de  débauche  et  d'excès  en  tout  genre. 

Mais  quel  avait  été  l'état  mental  de  Caligula  après  l'accès?  Si  l'on 
ne  peut  avoir  le  moindre  doute  sur  la  nature  épileptiquc  de  sa  fureur, 
on  peut  également  affirmer  avec  une  probabilité  bien  proche  de  la  cer- 
titude que  le  changement  moral  qui  avait  étonné  «  la  ville  et  le  monde  » 
n'était  que  la  conséquence  du  délire  furieux.  Les  accès  de  manie  ne 
passent  (jue  très  rarement  sans  laisser  de  traces;  si  les  guérisons  com- 
plètes et  inunédiates,  qu'on  pourrait  réellement  qualifier  de  restitution 
ad  integrum,  ne  sont  pas  très  fréquentes  après  les  maladies  graves,  elles 
le  sont  encore  moins  dans  la  médecine  mentale,  et  Griesinger  avait 
riialjilude  de  dire  qu'un  aliéné  guéri  (dans  le  sens  que  la  maladie  men- 
tale n'ait  laissé  ni  trace,  ni  prédisposition)  est  le  merle  blanc  de  la 
psychiatrie.  Dans  l'immense  majorité  des  cas  ces  accès  laissent  une 
trace  profonde  datis  le  mécanisme  moral  et  intellectuel  des  malades, 
un  trouble  plus  ou  moins  durable  dans  l'activité  psychique,  et  cela  en- 
core plus  dans  la  sphère  affective,  peut-être,  que  dans  la  sphère  pure- 
ment inlellectuelle,  en  affaiblissant  la  volonté  et  le  inoi  moral,  qui 
constitue  la  personnalité  de  riiomme,  règle  ses  idées  et  ses  actes,  tient 
en  bride  les  instincts  et  les  désirs.  Cet  affaiblissement  du  mol  brise  la 
résistance  que  l'homme  oppose  aux  sollicitations  des  sensations  internes 
et  externes,  le  rend  le  jouet  de  ses  propres  impressions,  de  ses  passions, 
de  ses  désirs,  affaiblit  le  modérateur  moral  que  nous  appelons  posses- 
sion de  soi-même.  Enfin  ces  accès  influent  aussi  sur  la  mémoire,  qu'ils 
affaiblissent,  et  cela  particulièrement  par  rapport  aux  événements  ré- 
cents. 

Telle  précisément  paraît  avoir  été  l'influence  de  l'accès  de  manie 
épileptique  sur  la  personnalité  du  César  Caius.  Cet  accès  avait  brisé  sa 
force  morale,  anéanti  sa  puissance  de  dissimulation  ;  il  lui  enleva  la 
possession  de  soi-même,  et  lui  arracha  ainsi  le  masque  qu'il  lâchait 
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encore  de  garder,  le  forçant  à  se  montrer  au  monde  tel  qu'il  était  réel- 
lement, et  non  tel  qu'il  voulait  paraître. 

Voilà  de  quelle  nature  devait  être,  quel  avait  été  le  changement 
opéré  dans  la  personnalité  de  Caius  par  sa  maladie,  changement  qui 
étonna  Rome  et  le  monde,  et  qui  déroute  encore  les  historiens,  énigme 
dont  il  fallait  chercher  le  mot  dans  la  médecine  mentale. 

Ayant  ainsi  mis  en  lumière  la  nature  de  l'affection  cérébrale  de 
Caïus,  nous  devons  nous  attendre  à  ce  que  sa  personnalité  présente 
les  particularités  intellectuelles  et  morales,  les  ti-aits  saillants  du  ca- 
ractère épileplique.  Mais  nous  savons  en  oulie  qu'il  appartenait  à  une 
famille  richement  douée  sous  le  rapport  intellectuel.  Caius  lui-même 
était  très  intelligent,  spirituel,  éloquent,  instruit;  il  avait  un  esprit 
brillant,  des  talents.  N'oublions  pas  non  plus  que  l'épilepsie  chez  lui 
n'était  pas  une  atTection  primaire,  indépendante,  accidentelle,  —  elle 
était  le  produit  terrible  du  vice  névropathique,  héréditaire  et  eu  voie 
de  progrès  continuel  dans  sa  famille,  la  manifestation  suprême  du 
trouble  cérébral  et  nerveux,  arrivé  à  son  maximum  de  puissance  et 
d'intensité.  Cette  hérédité  morbide  devait  donc,  de  son  côté,  imprimer 
aussi  à  son  esprit  et  à  son  caractère  un  cachet  particulier,  spécifique. 
Enfin  un  épileptique  sur  le  trône,  un  épileptique  revêtu  de  la  toute- 
puissance,  d'un  pouvoir  sans  limites  ni  contrôle,  maître  absolu  de  mil- 
lions d'hommes,  doit  nécessairement  différer  du  pauvre  épileptique, 
enfermé  dans  l'asile  d'aliénés.  Examinons  donc  de  plus  près  cette  cu- 
rieuse personnalité  psychique. 

Nous  avons  dit  que  la  malveillance,  la  méchanceté,  le  désir  de  faire 
le  mal,  constituent  une  des  particularités  les  plus  caractéristiques  de 
l'épileptique.  On  comprend  que  le  mal  que  peut  faire  le  malade  dé- 
pend nécessairement  de  sa  position  sociale,  du  pouvoir  dont  il  est 
armé,  des  moyens  dont  il  dispose,  enfin  de  la  puissance  qu'il  possède 
encore  à  se  contenir,  à  se  contraindre,  et  de  la  nécessité  où  il  se  trouve 
de  faire  usage  de  cette  puissance. 

Rappelons  encore  que  la  cruauté  est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
une  des  particularités  morales  que  l'on  trouve  fréquemment  chez  l'é- 
pileptique. 

Caius  Caligula  n'aimait  pas  ses  parents  et  ses  proches  ;  il  y  avait 
pour  cela  deux  causes  :  il  était  César,  il  était  épileptique.  Nous  avons 
vu  quelle  affection,  quelle  piété  il  avait  d'abord  témoignées  à  ses  pa- 
rents, aux  vivants  comme  aux  morts.  Dans  ce  qu'il  avait  fait  sous  ce 
rapport  il  était  guidé  non  par  un  sentiment  d'amour  ou  de  respect, 
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mais   |)iii"  (les  ((iiisKlri-atioiis  |)(ilili(|ii('s  ;  cela  n'a  pas  (liir(''  loiijitenips. 
11  fil  metircà  iiioi't  Mafciis  .liiiiiiis  Silainis  son  hcaii-ix'iT,  Tilx'TP   Ge- 
iiH'Ilu.s  son   cousin,  qn'il    avait   iiiènic   adoph',  son   anirc   cousin  Pto- 
Icnicc,  fils  de  Juha,  hainia   sa    maîtresse  et  Macron,  (|ui  l'avaient  si 
puissamment  aidé   à  parvenir  an  piincipal.  Ses  deux  soMirs  Agrippino 
et  Julia  Livilla,  (|ui  avaient  été  ses  maîtresses,  (|u'il  avait  prostituées 
lui-même  à  ses  mii;nons,  sont  condamnées  comme  complices  de  Lépide 
et  comme  adultères  (!!!)  (i),  et  en  les  envoyant  en  exil  il  l(Mir  rappela 
(|u'il    avait  à  sa   disiiosition  imn  senleinent  des  îles,  mais  encore  des 
glaives  (!2),  et,  trouvant  l'occasion  bonne,  confis([ua  encoi'e  leurs  biens, 
ainsi  que  ceux  de  leurs  enfants,  de  sorte   (|ue   le  i)etit  Domilius,  fils 
d'Agrippine,  serait  resté  sur  le  pavé,  si  sa  taide  Domitia  ne  l'i'ùt  re- 
cueilli (3).  Il  n'épargna  son  oncle  Claude  (jue  pour  en  l'aire  son  jouet, 
la  risée  de  ses  mignons  et  de  ses  compagnons  de  débauclie,  et  le  plas- 
tron des  plus  indignes  plaisanteries.  Élevé  par  son  aïeule  Antonia,  il 
conserva  longtemps  pour  elle  un  vague  respect  et  une  déférence  invo- 
lontaire ;  aussi  n'osa-t-il  pas  la  tuer,  mais  l'abreuva  de  tant  d'insultes 
et  de  dégoûts,  qu'elle  en  mourut  de  chagrin  ou  se   laissa  mourir  de 
faim,  s'il  ne  l'empoisonna  pas,  comme  le  bruit  m  avait  couru.  Kn  tout 
cas  il  ne  lui  rendit  aucun  honneur  après  sa  mort,  et  c'est  de  sa  salle  de 
festin  qu'il  regarda  brûler  son  bûcher  (4).  Notons  —  et  ceci  est  un 
point  d'une  importance  capitale  dans  l'analyse  de  la  personnalité  psy- 
chique de  Caius  —  que  presque  tous  ses  crimes  lui  étaient  tout  à  fait 
inutiles.  Silanus,  Ptolémée,  Antonia,   ses  deux  sœurs,  ne  pouvaient 
d'aucune  façon  lui  être  dangereux,  ni  même  gênants.  En  faisant  mou- 
rir les  uns,  en  exilant  les  antres,  il  ne  cédait  pas  à  (|nel(iue  nécessité, 
il  n'était  pas   poussé  pai'  s((n   intérêt,  non,  il   coniniellail    tout  simple- 
ment des   criuH's    inutiles,  absurdes,  sans    but    ni  laison.  11  ne  suivait 
pas  (|uel(|iu;  plan  rélléchi,  il   ne  faisait  (ju'obéir   à  un    désir   instinctif, 
irraisonné,  de  faire  le  mal,  désir  (|ui  n'(''lail  (|a"nne  nianifestation  de  sa 
maladie. 

Romain,  Gains  avait  été  élevé  dans  le  respect  religieux  des  auli(|nes 
insliliilioMs  romaines.  On  sait  à  (|nel  pf)inl  les  lloniaiiis  étaient  conser- 
vateurs, s'il  est  permis  de  leur  ap[iliquer  ce  terme  cb'  la  politi(|ue  mo- 
derne. Caius  voyait  (|ue  jjour  ton!  s(mi  entourage,  (|ue  |)onr  tout  Uo- 
maiu,  b'>  inslilnli(ni<  anciennes,  les  l'ornies  aiili(ines,  les  niagisiralnres 


fljDioN   CassUuS,   i-iX,   a:    SCET.,    Caius,    WIV.    —    (r>i   SiKT.,   Gains,   XXIX.  — 
:{)  IhiiL.  Nei'o,  VI.  —  'ii  Dion  Cassiiïs,  LIX,  :);  Si  kt.,  C.-.uu-,  XXIIi. 
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puinitoiiscs,  les  ronmilos  même,  étaient  inviolables  et  sacrées,  ([u'on 
n'avait  qu'à  s'incliner  devant  elles  avec  un  pieux  respect,  coninu^  dcvanl 
des  symboles  révérés  de  la  religion  et  de  la  patrie.  Mais  Gains  se  sa- 
vait trop  bien  le  maître  absolu  et  tout-puissant  de  la  République  pour 
ne  pas  voir  le  vide,  la  fausseté  de  ces  vaines  apparences,  et,  à  l'opposé 
d'Auguste,  il  était  d'un  caractère  trop  in([uiet,  trop  malicieux  et  taquin 
pour  respecter  par  babitude  on  par  politique  des  lorniules  devenues 
fausses  et  mensongères.  S'il  n'eut  pas  été  un  esprit  malade,  tine  le 
vice  pbrénopatliique  béréditaire  et  l'épilepsie  avaient  frappé  de  stéri- 
lité, il  aurait,  peut-être  donné  à  l'État  d'autres  institutions,  d'autres 
formes,  trouvé  d'autres  formules,  plus  conformes  aux  conditions  nou- 
velles de  l'époque,  à  la  vie  politique  et  sociale  et  aux  idées  du  temps. 
Mais,  si  intelligent  qu'il  ait  été,  il  ne  le  ponçait  pas;  l'bérédité  mor- 
bide et  l'épilepsie  lui  interdisaient  absolument  toute  création.  Esprit 
malade,  inquiet  et  stérile,  inbabile  à  rien  produire,  à  rien  édifier,  il 
se  contentait  du  rôle  de  destructeur.  Mais,  intelligence  superficielle, 
incapable  de  réflexion  tranquille  et  abstraite,  qui  donne  seule  les  idées 
larges  et  suivies,  qui  seule  peut  créer  un  système  coordonné,  il  était 
stérile  même  dans  la  destruction.  Revêtu  d'un  pouvoir  absolu,  il  était, 
moralement  et  intellectuellement,  impuissant  à  renverser  un  ordre  de 
cboses  établi,  et  ses  tendances  destructives  s'émiettaient  en  taquine- 
ries puériles,  en  outrages  à  tout  ce  qu'on  était  babitué  à  regarder 
comme  respectable  et  sacré,  en  politi([ue  comme  on  religion.  Nous 
avons  vu  que  la  malice,  la  taquinerie,  la  mécbanceté  sont  le  propre  du 
caractère  épileptique.  Mais  Caligula  n'était  pas  un  de  ces  pauvj'es  et 
humbles  épileptiques  qui  peuplent  nos  asiles,  —  il  était  César,  maître 
du  monde;  aussi  ses  taquineries  devaient  nécessairement  présenter  un 
caractère  exceptionnel  de  cruauté  fantas([ue,  d'arbitraire  sans  limites, 
de  mépris  insolent  des  bonunes  et  des  cboses.  Tout  ce  qui  était  reli- 
gieusement respecté  des  Romains,  tout  ce  qu'ils  entouraient  d'une 
pieuse  vénération,  il  l'avait  traîné  dans  la  boue,  l'avait  avili,  ridiculisé, 
et  cela  non  en  paroles  seulement,  mais  par  des  actes  publics,  auxquels 
il  forçait  ses  victimes  même  à  prendre  part. 

L'babit  avait,  dans  les  idées  romaines,  une  importance  politique 
très  sérieuse.  La  toge  était  non  seulement  le  vêtement  national,  elle 
était  le  symbole  de  la  nationalité  même,  des  droits  du  citoyen  ro- 
main, et  l'insigne  de  sa;  haute  position  dans  l'empire.  Mettre  le  man- 
teau grec,  c'était  s'abaisser,  indiquer  que  l'on  renonçait  aux  affaires 
de  l'Etat,  aux  droits  politiques  du  (citoyen  romain,  c'était  abdiquer  sa 
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pari  (le  la  rdvaiitr  collcclivc  diiiil  [«(iiiir  riait  rcvi-tiio.  Tilièrc  [iril  Tlia- 
bit  i;roc  à  Kliodes  |mmii'  l'aire  voir  ainsi  à  Auguste  sa  rciioiicialiou  à  la 
politiquo;  ou  le  ni(Mlail  aux  bauquets  pour  moiitrei'  que  l'on  laissait 
pour  le  luonieul  de  côft'  les  affaires  sérieuses,  les  graves  souris  de 
l'État,  jiour  se  livrer  à  l;i  joii^  el  au  |ilaisir';  les  Uoiuaiiis  s'appelaient 
fjpux  loijdla.  Gains  retUJiiea  à  la  toije,  à  la  cbaussure  romaine,  «  seule 
di,i;iie  du  citoyen,  «  remar(|ne  Suélone;  il  ne  portait  même  pas  Tliabil 
grée,  fpie  les  letti'és,  les  plulosoj)lies  niellaient  t'ré([neninient  à  Home, 
et  choisit  la  robe  asiatique,  le  vêtement  le  plus  juéprisé,  le  syiubole  de 
ravilisscment,  de  la  sei'viliule  perse  — pcrxica  sercittifi  —  de  la  cor- 
ruption, de  l'infamie,  de  la  lâcheté,  de  tout  ce  qui  distinsrnait,  selon 
les  Romains,  les  Asiatiques.  «  Il  portait  souvent  une  tuni(pie  |»eiiite  et 
couverte  de  pierreries,  avec  des  manches  et  des  bracelets,  paraissait  en 
public  en  robe  de  soie,  avec  des  parures  de  femme,  la  cbaussui'e  théâ- 
trale, des  brodequins  couverts  de  perles;  quelquefois  même  il  s'ha- 
billait en  femme,  en  robe  transparente  (1).  »  Ainsi  son  costume  à  lui 
seul  était  déjà  un  outrage  pour  Piome,  dont  le  maître,  le  premier  per- 
sonnage, revêtu  des  plus  hautes  magistratures,  la  personnification  de 
l'État,  en  s'habillant  en  roi  oriental,  en  histrion  et  en  femme,  insul- 
tait ainsi  dans  sa  personne  la  majesté  du  peuple  Romain,  la  dignité  du 
citoyen,  et  jusqu'à  la  virilité  de  l'homme.  Mais  cela  ne  lui  suffisait  pas. 
Le  métier  de  gladiateur  étant  infâme,  c'était  une  honte  et  une  infamie 
pour  de  simples  chevaliers  nuMne  que  de  desc(Midre  dans  l'arène,  et  ni 
Auguste,  ni  Tibère  ne  voulaient  permettre  aux  amateurs  d'émo- 
tions fortes  d'avilir  ainsi  la  dignité  de  citoyen.  QuanI  à  faire  l'histrion 
sur  la  scène  théâtrale,  jamais  un  Romain  n'eut  même  cette  idée,  et  il 
avait  fallu  toute  la  férocité  des  triumvirs  pour  faire  voir  un  chevalier 
sur  le  théâtre.  Le  César  Caius  descendit  iilusieurs  fois  comme  gladia- 
teur dans  l'ai'ène,  joua  mèiiu^  la  ti'agédie  et  dansa  sur  la  scène  (2). 

Les  Romains  portaient  un  profond  respect  à  la  naissance,  au  nom, 
à  l'ancienneté  et  à  l'illustration  de  la  famille,  à  la  position  sociale  des 
ancêtres,  aux  honneurs  qui  leur  avaient  été  décernés,  (laïus  eideva  aux 
plus  illustres  familles  les  décorations  gagnées  par  leurs  aïeux,  aux 
Torquatus  leur  collier,  aux  Cincinnatus  leurs  cheveux  bouclés,  aux 
Pompée  le  surnom  de  Grand  (3),  et  rabaissa  même  sa  propre  nais- 
sance, prétendant  dans  une  lettre  au  Sénat  que  l'aïeul  maternel  de 

(1)  fjUET., Caius.,  Lit;  lUON  Cassuis,  LIX,  ô,  20;  I'li.n., W(s/.  mitnili.,\.  XXXVil,  0. 
SENEf.A,  DeConstant.,  XVIII;  fJe  Denefic.,\.  H,  1-2;  I'i.av,  Josei'H., /!«/.>«(/.,  XIX,  1. 
—  (2;  D.  Cvss.,  LlX,  5.  —  (3)  Suet.,  Caius.  XXXV. 
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Livie  ('t;iit   un  {l(''ciiii(>ii    de  l-'iimli,  d  tandis   (|iril  csl   icitniii  (jiie  cet 
aïeul,  nommé  Aufidiiis  Jjiirco,  avait  exercé  la  magislrature  à  Rome  (1). 
il  cherchait  également  à  humilier  les  sénateurs,  les  chevaliers,  les  ma- 
gistrats, et  jusqu'aux  prétoriens  qui  gardaient  sa  personne.  »  Il  invec- 
tivait le  Sénat  en  pleine  assemblée,  appelant  les  sénateurs  clients  de 
Séjan,  leur  reprochant  d'avoir  été  les  accusateurs  de  sa  mère  et  de  ses 
frères,  montrant  des  mémoires  qu'il  avait  feint  d'avoir  brûlés,  et  excu- 
sant les  crnautés  de  Tibère,  justifiées  par  (ant  d'accusations  {2).  11 
forçait  les  sénateurs,  décorés  des  plus  hautes  magistratures,  à  venir  à 
pied  et  en  toge  au  devant  de  son  char  à  plusieurs  milles,  à  rester  de- 
bout à  ses  pieds  pendant  son  repas,  retroussés  comme  des  esclaves  (3). 
Ayant  gracié  le  sénateur  Pompeius  Pennus,  qu'il  avait  d'aboi'd  con- 
damné à  mort,  ([uand  le  vieillard  vint  l'en  remercier,  il  lui  tendit  son 
pied  ganclie  à  baiser  (4);  c'était  du  reste  assez  son  habitude  de  tendre 
sa  main,  ou  même  son  pied,  aux  sénateurs  qui  venaient  le  saluer  (5). 
Il  invectivait  pnbli({uement    tout  l'ordre  des  chevaliei's    comme  pas- 
sionnés pour  le  cirque  et  le  théâtre,  qu'il  aimait  avec  non  moins  de 
passion  (6).  Les  consuls  ayant  négligé  d'annoncer  par  édit  l'anniver- 
saire de  sa  naissance,  il  les  destitua  et  laissa  pendant  trois  jours   la 
république  privée  de  ses  premiers  magistrats.  Son  questeur  ayant  été 
imi)liqué  dans  une  conjuration,  il  le  fit  battre  de  verges,  lui  arracha 
lui-même  ses  habits  elle  fit  mettre  dessus,  pour  qu'il  fût  plus  commode 
aux  soldats  de  le  frapper  (7).  Ayant  trouvé  de  la  boue  dans  la  rue,  il 
se  fit  amener  l'édile  et  ordonna  aux  soldats  de  le  couvrir  de  cette  boue; 
l'édile  ainsi  traité  fut  plus  tard  empereur  ;  c'était  Flavius  Vespasien  (8). 
Le  tribun  de  la  garde  prétorienne,  CassiusGhéréa,  s'était  illustré  dès  sa 
jeunesse  par  sa  bravoure  et  son  caractère  ferme  et  décidé.  Resté  fidèle 
à  son  devoir  pendant  la  révolte  des  légions   germaniques,  il  se  fraya 
un  chemin  avec  son  glaive  à  travers  les   mutins  pour  rejoindre  son 
général  Germanicus;  depuis  il  re^ut  un  grand  nombre  de  récompenses 
et  de  distinctions  militaires,  et  vieux  déjîi,  maintenant,  était  générale- 
ment respecté.  Caïus  se  fit  un  jeu  de  l'insulter  chaque  fois  qu'il   le 
voyait;  il  feignait  de  ne  pas  croire  à  sa  virilité,  lui  reprochait  de  déna- 
turer son  sexe,  lui  présentait  sa  main  à  baiser  avec  un  geste  obscène, 
choisissait  pour  mot  d'ordre,  quand  Ghéréa  était  de  service,  les  noms 


(IiSlet.,  XXlIi.  —  (-2i  Ihid.,  XXX;  Diox  Cassius,  LIX,  16.  —  (3j  Suet.,  Gains, 
XXVI.  —  (il  SENEo.i,  De  Benef.,  1.  Il,  12.  —(5)  Dion  Cassius,  LIX,  27.  —  (6)  Suet., 
Gains,  XXX.  —  (7j  Ibid.,  XXVI.  —  (8j  Ibid.,  Vespas.,  V;Dion  Cassius,  LIX,  1-2. 


2?0  i.A  sKi^KcTioN  cm;/  i.iioMMi;. 

\c  Vriius,  (le  Pri;i|M',  de.  (I).  Il  se  mit  à  rire  à  un  IVsliii,  ri  comiiii'  iiii 
es  coiisiils,  (|iii  assislaiciil  aussi  an  repas,  lui  demanda  le  sujet  de 
an  hilarilé,  il  i'é|H)udit  (lu'il  riail  en  soiiiicaut  que  d'un  sinne  de  tète 

pduvail  les  l'aire  éi;oi'i;'(M'  hins  les  deux  (î).  H  se  plaisait  à  excit(ïr 
des  ([uerelles  enti'e  l'ordre  des  clievaliei's  el  les  plédjéiens,  faisait  com- 
meneer  les  jeux  [liiis  loi  (|ue  de  coulnme,  aliu  d'humilier  les  chevaliers, 
(|iii  Ironvaicnt  leui's  j)laees  prises  par  les  premiers  venus  (3),  et  l'on 
sait  (|ue  les  Romains  altaehaienl  aux  plaees  dans  les  spectacles  une 
iii'ande  iuiportauce  comme  distinction  lionorili(|ue,  à  t(d  point  que  la 
disti'ibntion  en  était  réglée  par  des  lois  spéciales.  Lui-même  venait  au 
spectacle,  souvent  plus  tôt,  et  faisait  commencer  immédiatement  les 
jeux, pour  en  priver  ceux  qui  venaient  à  l'heure  annoncée;  d'autres  fois 
il  arrivait  beaucoup  plus  tard,  faisant  attendre  les  spectateurs  (4).  Une 
nuit  il  fit  appeler  en  toute  hâte  les  principaux  sénateurs,  comme  s'il 
s'agissait  de  qu(d(|ue  affaire  di^  la  plus  haute  importance,  et  quaiul  ils 
s'assemblèrent  au  palais,  il  dansa  ilevant  eux  au  son  des  flûtes  et  les 
congédia  ensuite  (5).  Rappelons  entin  son  fameux  cheval  liicitattis,  au- 
quel il  donna  des  esclaves,  des  allVanchis,  un  service  de  maison  com- 
plet; il  invitait  les  premiers  personnages  de  Rome,  en  son  nom,  à  des 
repas  magni(i(jues,  jurait  par  sa  fortune,  et  voulait:  même  le  nommer 
consul  (G). 

«  Sa  méchanceté  envieuse  et  son  orgueil  cruel  s'attaquaient,  pour 
ainsi  dire,  aux  honnnes  de  tous  les  siècles,  dit  Suétone.  Il  fit  renverser 
et  dispersa  les  statues  des  personnages  illustres,  qu'Auguste  avait  trans- 
portées du  Capitole  au  Champ  de  Mars,  et  donna  l'ordre  d'efl'acer  ou 
d'enlever  les  inscriptions,  de  sorte  que  j)lus  tard,  ([uand  on  voulut  les 
rétablir,  il  ne  fut  plus  possible  de  savoir  quels  étaient  les  personnages 
que  ces  statues  représentaient.  Il  voulut  même  abolir  toute  jurispru- 
dence et  tous  les  tribunaux  deRinne,  disant  ([ue  désoiMuais  il  n'y  aura 
plus  d'autre  juge  que  lui  (7).  » 

Du  reste  sa  méchanceté  s'en  prenait  aussi  liien  aux  |)etils  qu'aux 
grands,  aux  plus  luunbles  comme  aux  plus  illustres  personnages. 
Impatienté  |)en(lant  la  nuit  par  le  bruit  que  faisait  la  foule  en  se  pres- 
sant j)our  occuper  les  places  gratuites  au  cir(|ue,  il  la  fil  chasser  à 
coups  (le  hàtoii;  le  tumulte  l'ut  tel  (|iic  plus  de  \ingt   chevaliers  el  au- 

(!)  hioN  Cassms,  LIX,  -i'.l;  SUET.,  Clins.  I, VI;  Senec.v,  De  Consl.,  WMI:  Ki.av. 
.loSEPii.,  Antiq.  jud.,  XIX,  1.  —  (-2)  Siikt.,  C;iiiis,  XXXII.  —  CS)  IbUl.,  XXVI.  — 
(i)  Dio  Cassius,  LIX,  13.  —  (",)  Ibid.,ô\  Suet.,  (iaius,  LIV.  —(<".)  SuET.,  Caius,  LV; 
1)10  Cassius,  LIX,  1-i.  —  (7»  Suet.,  Gains,  XXXIV. 


1,K   l'Ol'VOll!.  -JSI 

tant  de  siialidiics  |)('Tiiciil  rcrasés,  sans  (•(»iii|il('r  une  (|iiaiilil(''  iriidiiiiiics 
du  poiiplo.  Il  s'aimisail  soiivriit  à  jetei'  du  liaul  (riiiic  tci-rasse  do  Tar- 
ifent à  la  l'oiilo,  cl  (|iiaiid  le  liiimille  et  la  presse  devenaient  très  liraiids, 
il  faisait  laneer  an  milieu  de  la  baj^arre  des  morceaux  de  1er  à  point(ïs 
aiguës,  de  sorte  ([ue  i)eaucoup  de  personnes  étaient  iirièvenienl  bles- 
sées et  même  tnées  (1).  Pendant  les  si)eelaeles  il  Taisait  enlever  les 
voiles  qui  i;araiitissaient  les  spectateurs  des  rayons  ardents  du  soleil, 
et  détendait  de  ([uitler  le  cirque.  Comme  le  |)euple  romain  était 
passionné  pour  les  combats  de  i^ladiateurs  et  de  bêtes,  il  s'amusait 
souvent  à  ne  taire  entrer  dans  l'arène  que  des  bêtes  épuisées,  des  g:la- 
diateurs  vieux  et  malades,  et  même  des  pères  de  famille  affligés  de 
quelque  inlirmilé  (2).  Rencontrant  des  gens  à  beaux  cbeveux,  il  leur 
faisait  raser  la  nu([ue.  Un  certain  Esius  Proculus,  Ids  d'un  centurion, 
et  connu  à  Home  à  cause  de  sa  grande  taille  et  de  sa  beauté,  assis- 
tait aux  jeux;  Caligula  l'ayant  aperçu,  le  lit  saisir  et  le  força  à  com- 
battre sur-le-cbamp  dans  l'arène,  d'abord  un  gladiateur  armé  à  la 
légère,  ensuite  un  autre  armé  de  toutes  pièces.  Proculus  ayant  vaincu 
ses  deux  adversaires,  Caligula^  le  fit  garrotter,  piomener  ignomi- 
nieusement par  la  ville,  et  ensuite  le  fit  mettre  au  supplice  (3).  A  la 
dédicace  de  son  fameux  pont  de  Baies,  il  lit  jeter  dans  la  mer  une 
grande  quantité  de  spectateurs  de  cette  solennité,  et  fit  noyer  à  coup 
de  rames  et  d'aviron  ceux  qui  s'accrocbaient  aux  navires.  Un  gladiateur, 
faisant  des  armes  avec  lui,  se  laissa  volontairement  tomber,  comnu^ 
flatterie  et  hommage  cà  son  babileté;  Gains  le  perça  de  son  épée.  En 
faisant  un  sacrifice,  il  leva  la  massue,  et  au  lieu  de  frapper  la  victime, 
assomma  le  sacrificateur  (-i).  Il  se  donnait  ([uelquelbis  le  plaisir  de 
fermer  les  greniers  publics  pour  annoncer  et  produire  une  famine  ;\ 
Rome  (5). 

Il  se  fit  également  un  jeu  de  tourner  en  dérision  la  guerre,  les  expé- 
ditions militaires  des  Romains,  leurs  victoires,  leur  gloire  guerrièi-e, 
leurs  triomphes.  Dans  les  idées  romaines  le  principal  n'était  ni  une 
magistrature,  ni  une  institution  comme  la  royauté,  c'était  une  réunion, 
un  cumul  de  plusieurs  magistratures.  Le  prince  était  le  chef  suprême 
de  l'armée,  et  tous  les  généraux  n'étaient  que  ses  lieutenants;  mais  il 
fallait  pour  cela  qu'il  eût  le  titre  iVimpemtor,  qui  ne  s'obtenait  qu'a- 
près une  expédition  heureuse  et  une  victoire,  après  hujuelle  l'armée 


(l)DiO  Cassius,  LIX,  25.  —  (2j  Suet.,  Gains,  XXVI.  —  (3)  Ibkl,  XXXV.  —  (4-)  Ibid., 
XXXII.  —  (5)  Ibid.,  XXVI. 
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;ic(I;mii;uI  le  |»iiiiro  de  ce  lilir.  ('aiiis  l'rsdiiil  de  Itjillrc  les  (Icrniaiiis  ot 
(l'en   li'iomiilu'i',  coiiimc  xtw  [iric,  son  ui-iuul-pèrc  et  sou  i-Tiuid-oriclo. 
«  Sans  jicnlrc  nn   nutnicnl,  il  l'ail   venir  de  lotis  côtés  dos  léi^ioiis,  des 
troiipos  anxiliaii'es,  de  nouvelles  levées,  faites  avec  la  plus  grande  ri- 
iiiK^nr,  lit  des  approvisionnements  inniienses,  et  se  mit  en  mai'ciio  si 
iMpidemeiii,  (|iie   l(>s  cohortes  prétoriennes    furent  oblit;ées,  pour  lo 
suivre,  de  mettro  l(>urs  eiiseiiines  sur  des  bètes  de  somme.  Arrivé  au 
camp,  il  voulut  l'aire  montre  d'une  i^rande  exactitude  et  de  beaucoup 
de  sévérité,  à  Timitation  des  i^rands  ii,éuéraux  romains  de  ranli([uilé, 
renvoya    iiiiiominieusement     les  léi;ats    arrivés   après  lui,    et     cassa 
un    lirand  nombre   de   centurions.  Au   reste  ses  exploits   se  bornèrent 
à  recevoii-   dans  son  camp   vVdiminius,  fils  de   Gynnobellinus,  roi   des 
JJretons,  cbassé    par  son   père,  et  (jui  était   venu  chercber  un  refuge 
auprès  des  Romains.  Cependant  Caïus  expédia   à  cette  occasion   au 
Sénat  des  coui'riers  porteurs  de  lettres  fastueuses,  et  (pii  ne  devaient 
(lescendri^  (|ne  sur  le  Forum,  à  la  porte  delà  Curie,  ne  remettre  les 
lettres  qu'aux  consuls  dans  le  temple  de  Mars,  en  présence  de  tout  le 
Sénat   assemblé...  Ensuite,  ne  sachant  à  qui  faire  la  guerre,  il  envoie 
sur  l'autre  bord  du  Rhin  quelques  Germains  de  sa  garde,  leur  ordon- 
nant de  se  cacher  et  de  n'apparaître  qu'à  un  signal  convenu.  Après 
son  dîner  on  vint  en  tumulte  lui  annoncer  que  l'ennemi  s'était  montré; 
aussitôt  il  s'élance  dans  la  forêt  voisine  avec  ses  compagnons  d(>  table 
et  lacavalerie  prétorienne,  coupe  des  branches,  qu'il  fait  po'-ter  comme 
des  trophé(>s,  et  i-evieiit  aux  Itambeaux  de  cette  expédition.  11  reprocha 
même  à  ceux  (|ui  ne  l'avaient  |)as  suivi  leur  paresse  et  leur  lâcheté,  et 
distribua  à  ceux  (|iii  avaient  pris  part  à  sa  victoire  des  couronnes  d'un 
nouveau  genre,  (ju'il  appela  exploratoires,  et  sur  lesquels  étaient  re- 
présentés le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles.  Une  autre  fois  il  fit  enlever 
secrètement  les  jeunes  otages  qui  se  trouvaient  à  l'école  voisine,  et  qui 
étaient  ainsi  censés  s'être  enfuis.  On  le  lui   annonce,  par   son   ordre, 
pendant  son   repas;    il   monte  immédiateiuent   à  cheval,   se  nuM  à  la 
poursuit!"  <\rs  faux   Ingilils,  suivi  de   toute  sa    cavalerie,  les  rejoint  et 
les  fait  charger  de  chaînes,  lievenn  au  camp,  il  invita  à  sa  table  les  ca- 
valiers de  son  esc(ute  tels  ([u'ils  étaient,  armés  et  cuirassés,  leur  citant 
ce  vers  de  Virgile, 

Dinaiciil.  seiuinlisqac  se  rcljiis  scrvarent. 
et  reproch)  (lui'tMuenl  par  un  édil  au  Sénat   et  an  jteuple  romain  de 
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passpi'  loiir  Icmps  (hnis  l;i  mnllcsso,  les  Icsiiiis  cl  les  pl;iisirs,  pciidaiil 
(pic  lui  s'exposail  h  do  si  grands  (laiii^ers  dans  les  combats...  Kiiliii, 
comino  ])oiii'  Icnniiicr  la  guerre,  il  met  l'arniéc  on  ordre  de  bataille  le 
long  dn  rivage  de  l'Océan  et  dispose  les  inneliines  de  siège  et  les  l»a- 
listes  comme  s'il  s'agissait  iVum'  entreprise  militaiiT  impoilanle.  Per- 
sonne ne  comprenait  ce  qu'il  voulait;  il  donne  cependant  l'oidre  de 
marcher  en  avant,  et  quand  l'armée  s'avança  sur  la  ])lage,  il  ordonna 
aux  soldats  de  ramasser  des  coquillages.  C'étaient,  disait-il,  les  dé- 
|)onilles  opimes  de  l'Océan.  11  fit  bâtir  (Mi  mémoire  de  celte  victoire 
une  tour  très  haute  et  distribua  aux  soldats  cent  sesterces  par  tête  (en- 
viron vingt-cinq  francs),  leur  disant  :  «  allez-vous-en  joyeux  et  riches  ». 
comme  s'ils  les  avait  récompensés  avec  la  plus  grande  libéralité...  I*ré- 
[)arant  ensuite  son  triomphe,  et  manquant  de  prisonniers  germains,  il 
choisit  des  Gaulois  de  très  haute  taille  —  de  taille  triomphale,  disait-il 
—  et  les  força  à  se  teiiulre  les  cheveux  en  roux  et  à  pi'endre  des  noms 
barbares.  En  les  expédiant  à  Home,  il  écrivit  à  ses  intendants  de  lui 
préparer  le  triomphe  le  plus  magnifique,  mais  en  même  temps  le  moins 
coûteux,  vu  qu'ils  pouvaient  disposer  des  biens  de  tout  le  monde... 
Avant  de  quitter  les  Gaules,  il  conçut  un  projet  abominable,  celui  de 
massacrer  les  légions  qui  s'étaient  autrefois  révoltées  et  avaient  tenu 
assiégé  son  père  Germanicus.  Les  ayant  fait  assembler  désarmées,  il 
les  fit  cerner  par  sa  cavalerie,  mais  les  soldats  se  doutèrent  de  son 
dessein  et  s'échappèrent  pour  prendre  des  armes.  Il  eut  alors  uiu' 
telle  peur,  qu'il  prit  immédiatement  la  fuite  et  retourna  directement 
à  Rome,  tournant  toute  sa  fureur  contre  le  Sénat,  se  plaignant  surtout 
que  l'auguste  asseiublée  ne  lui  eut  pas  décerné  le  triomphe,  tandis  (|ue 
peu  de  temps  auparavant  il  avait  défendu  sous  peine  de  mort  de  lui  rendre 
aucun  nouvel  honneur  (1). 

Non  content  de  triompher  des  Germains  —  c'est-à-dire  des  Gaulois 
déguisés  en  Germains  —  il  voulut  encore  triompher  de  la  mer,  imiter 
Xerxès  traversant  l'Hellespont,  et  ((  effrayer  par  une  entreprise  gran- 
diose les  Bretons,  auxquels  il  avait  l'intention  de  faire  la  guerre.  »  Il 
fit  rassembler  toiis  les  navires,  tous  les  bàtinuMits  de  transport  qu'on  put 
se  procurer  (de  sorte  que  le  commerce  maritime  fut  arrêté,  le  trans- 
port du  blé  pour  Rome  suspendu,  ce  qui  occasionna  une  grande  cherté 
des  vivres)  (2)  les  fit  ranger  de  façon  à  faire  un  pont  qui  travci'sait  le 

(1)  SUET.,  Gains,  XLIII-XLVm.  -  (2)  Seneca,  De  Bivrilale  rilœ,  XVIII;  Dion 
Cassius,  LIX,  17. 
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(létroil  (le  Baïosjos  convi'it  de  Icn'isddiinaiil  an  poiil  raspccl  de  la  voie 
Appioiiiin,  cl  le  j)aiTounil  en  Irioinplu^  jn-ccrdr  dos  olaii'os,  (pii  (''lainiil 
roiisrs  (Mrc  i\v^  prisoiinici's  l'ails  sur  rciiiicmi  vaincu,  cl  suivi  de  ses 
amis  à  clicval  et  des  prcloriciis  en  armes  (I).  (Jiio  autre  fois  il  (il,  as- 
sembler une  armée  immense,  plus  de  :20()  mille  hommes,  et  sans  faire 
d'expédition,  sans  avoir  livré  aucune  bataille,  se  fit  acclamer  sept  fois 
de  suite  impcralor  {"2). 

Débauché  jus(|u'aux  excès  les  plus  inouïs,  il  y  portait  la  méiue  mé- 
chanceté, la  même  malice,  le  mépris  le  plus  insolent  (b^s  seuliuKNils 
les  plus  naturels  de  Thomme;  humiliant  ses  proches  et  les  personnes 
de  son  enloui'age,  les  outraiican!  dans  leur  dignité,  leurs  sentiments 
les  plus  intimes,  s'abaissant  volontairement  et  de  parti  délibéré  lui- 
même,  pour  avilir  dans  sa  personne  la  plus  haute  magistrature  de 
l'État,  la  dignité  de  citoyen  rouiaiu,  l'homme  même;  bravant  non  seu- 
lement l'opinion  publique,  mais  encore  toutes  les  lois  religieuses  et 
civiles.  Il  enleva  sa  sœur  Drusilla  à  son  mari  et,  non  content  de  l'aimer 
d'un  amour  incestueux,  la  traita  publi(iuement  comme  sa  femme,  et 
quanil  elle  mourut,  afficha  une  douleur,  qui  était  un  outrage  de  plus 
à  la  morale  et  à  la  religion,  et  un  pi-étexte  pour  lui  à  de  nouvelles 
folies  et  à  de  nouveaux  crimes.  Il  laisse  croître  ses  cheveux  et  sa  barbe 
en  signe  de  deuil,  parcourt  connue  un  insensé  les  rivages  de  l'Italie 
et  de  la  Sicile,  fuit  la  vue  de  Rome  et  des  Romains,  rend  à  Drusilla 
non  seulement  les  plus  gramis  honneurs,  mais  l'élève  au  rang  de 
déesse,  sous  le  nom  de  Pauthéa,lni  dédie  des  temples,  des  autels,  paye 
un  sénateur,  Livius  Geminus,  pour  qu'il  déclare  sous  serment  avoir  vu 
Drusilla  monter  au  ciel.  Rome  et  le  monde  durent  porter  le  deuil  de 
la  maîtresse  incestueuse  de  Caligula;  ce  fut  un  crime  capital  d'avoii" 
donné  un  repas,  de  s'être  baigné,  d'avoii'  nuMue  mangé  en  famille;  un 
cabaretier  fut  mis  à  mort  comme  coupable  de  lèse-majesté  pour  avoir 
vendu  de  l'eau  chaude  pendant  que  l'cMiipereur  était  si  affligé.  Mais  ce 
deuil  était  un  prétexte  à  faire  le  mal,  àconunettrede  nouvelles  cruautés, 
et  cela  eu  nu'ttant  les  giMis  dans  rinq)ossil)ililé  d'éviter  le  crinu'  (1(> 
lèse-majesté  diviiu'  ou  humaine.  Il  puiiissail  égaleuuMit  de  mort  et  ceux 
qui  ne  pleuraient  pas  Drusilla,  sûmm'  el  maîtresse  chérie  du  prince,  et 
ceux  (|ui  la  pleuraient,  puisque  c'étail  un  oiili'age  à  la  religion  que  de 
|denrei'  une  déesse.  Du  resie  ce  chagrin  si  violent  n'était  ni  bien  pro- 
fond —  il  l'oubliait  en  jouani  aux  dés  —  ni  bien  long,  puisque  peu  de 

(1)  ScKT.,  Clins,  \IX:  1)1(1  r.Assii's,  I.IX.   17.  -^  ("ii  Dio  (,\ssirs,  LIX,  ii. 
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jours  jipi'ès  la  mort  de  Dnisilla  il  ('pousa  Lollia  Paiiliiia,  ([iril  enleva 
à  sou  mari  (l). 

Outre  Drusilla  il  commit  aussi  l'inceste  avec  ses  deux  autres  sœurs 
Julia  Livilla  et  A^rippine,  mais  comme  il  n'avait  pas  pour  elles  le 
même  amour,  il  les  prostituait  souvent  à  ses  compagnons  de  débauche 
et  à  ses  mignons  (!2).  Eutrope  dit  même  qu'il  avait  eu  une  fille  de  Tune 
de  ses  sœurs,  et  qu'il  l'avait  même  reconnue  (stiipra  sororibus  in- 
tulit,  ex  unà  etiam  luitaiit  filiam  cognoiit,  phrase  que  (juelques  au- 
teurs expliquent  en  accusant  Caligula  d'inceste  avec  cette  fille),  mais 
c'est  une  erreur;  non  seulement  aucun  autre  historien,  plus  en  me- 
sure de  connaître  les  faits,  ne  mentionne  cette  circonstance,  trop 
grave  cependant  pour  être  omise,  mais  tous  s'accordent  à  dire  que 
Caïus  n'avait  eu  qu'un  seul  enfant,  et  cela  de  Miionia  CîBsonia. 

Invité  au  festin  nuptial  de  C.  Pison,  qui  venait  d'épouser  Livia  Ores- 
tilla,  il  enunena  la  nouvelle  mariée  chez  lui  et  l'épousa  lui-même,  fai- 
sant savoir  le  lendemain  par  un  édit  qu'il  s'était  marié  comme  Romu- 
lus  et  Auguste.  Du  reste  il  répudia  Orestilla  quelques  jours  après,  lui 
défendant  d'avoir  des  relations  avec  son  premier  mari,  et  l'exila  deux 
ans  plus  tard,  ayant  appris  qu'elle  avait  contrevenu  à  cet  ordre.  Ayant 
entendu  que  l'aïeule  de  Lollia  Paulina,  femme  du  consulaire  G.  Mem- 
mius,  qui  commandait  alors  une  armée  en  Asie,  avait  été  très  belle,  il 
fit  venir  innuédiatement  Lollia  Paulina  de  sa  province,  l'épousa,  for- 
çant encore  son  mari  à  la  doter,  «  pour  obéir  à  la  loi  »  disait-il,  et  la 
répudia  bientôt  après,  lui  interdisant  également  d'avoir  jamais  com- 
merce avec  un  homme  (3).  Il  aima  d'un  amour  infâme  le  pantomime 
Mnester  (4)  et  quelques  otages;  Yalerius  Gatullus,  jeune  homme  d'une 

(I)  SiiET.,Caius,XXIV;DioCASSU's,  LIX,  10;  1 1.  Seneca,  Cohso/.  ad  Polijb.,  WW'l; 
ApolMloL,  I;  Flav.  Joseph.,  Antiq.  jucL,  XIX,  2.  —  (2)  Suet.,  Gaius,  XXIV-XXXVI. 
Dio  Cassius,LIX,o;Flav.  Joseph. ,A«//(/.jMrf.,  XIX,  2;  Evtro}'., Brev.  H ist.  Rom.,\ll. 
—  (3)  Suet.,  Gains,  XXV;  Dio  Cassius,  LIX,  8, 12.  —  (i)  Ce  malheuroux  pantomime 
eut  un  sort  réellement  tragique.  Victime  de  la  lubricité  impériale,  il  l'ut  aimé  comme 
femme  par  l'empereur  Gains,  puis  comme  liommc  par  l'impératrice  Valeria  Messa- 
line.  Il  se  refusait  (l'aiiord  à  souiller  la  couche  de  l'empereur  Glande,  mais  Messa- 
line  le  fit  battre  de  verges  jusqu'à  ce  qu'il  ait  consenti  à  devenir  son  amant,  et  enfin 
porta  plainte  à  son  mari  même  de  rentêtemcnt  de  Mnester.  Claude  le  fit  venir  et 
lui  ordonna  de  ne  rien  refuser  à  sa  femme,  quoi  qu'elle  lui  demande,  et  de  se 
prêter  à  tous  ses  désirs.  Plus  tard,  après  la  mort  de  Messaline,  il  eut  beau  rappeler 
à  Claude  que  c'est  par  son  ordre  qu'il  devint  l'amant  de  sa  f-mme,  et  lui  montrer 
les  traces  des  verges  dont  Messaline  l'avait  fait  battre,  ii  fut  condamné  à  mort. 
Claude,  touché  de  ses  plauites,  penchait  déjà  vers  la  clémence,  mais  les  affranchis 
insistèrent  sur  la  peine  de  mort,  disant  que  du  moment  que  tant  de  personnages 
illustres  étaient  juiuis,  |ieu  importait  qu'un  hisirion    se     l'ùl    rcudu    cnupahle  de  son 
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famille  consiilaii'i',  lui  roin-oclia  d'avoir  ahii.sé  de  lui  jusqtrà  lui  fati- 
guer los  reins,  il  oui  aussi  dos  amours  intViincs  niufuollos  avoc  M.  Lé- 
pido,  le  mari  de  sa  sœur  Drusilla  (i  ).  «  Il  avait  une  passion  bestiale 
pour  les  l'emmes,  et  n'en  respecta  pas  même  les  plus  illustres,  et  jus- 
qu'aux épouses  des  premiers  personnages  de  la  République.  »  Auguste 
aussi  l'avait  fait,  mais  cette  indigne  violence  même  présente  une  dif- 
férence essentielle  et  de  la  plus  haute  importance  psychique  chez 
l'aïoul  ol  rarrioro-pelit-(ils.  Auguste  était  un  débauché  brutal,  qui  ne 
regardait  la  fomino  (|ue  comme  un  instrument  do  plaisir.  Désirant  une 
fommt;  il  st;  la  faisait  amener  sans  être  arrêté  par  Fidée  qu'il  faisait 
un  (lalrage  indigne  à  elle  et  à  son  mari.  Caius  tenait  moins  au  plaisir 
sensuel  de  la  jouissance,  qu'au  plaisir  moral  d'humilier  la  femme,  do 
couvrir  de  honte  le  mari,  d'outrager  dans  leurs  personnes  la  sainteté  du 
mariage,  la  dignité  de  la  magistrature,  l'honneur  du  citoyen.  Souvent  il 
invitait  les  damesles  plus  illustres  à  souper  au  Palatin  avec  leurs  maris,  les 
examinait  en  détail  comme  des  esclaves  au  marché,  leur  relevant  le  men- 
ton avec  la  main  quand  la  pudeur  leur  faisait  baisser  la  tète.  l'uis, 
ayant  fait  son  choix,  il  emmenait  la  femme  de  la  salle  du  festin,  et,  ren- 
trant avec  dos  traces  toutes  récentes  de  la  débauche,  louait  ou  critiquait 
à  haute  voix,  en  s'adressant  au  mari  lui-même,  ce  que  sa  personne  ou  sa 
manière  d'être  dans  les  bras  d'un  homme  avaient  d'agréable  ou  de  dé- 
fectueux (2).  »  Il  ne  s'attacha  qu'à  une  seule  femme,  Milonia  Csesonia, 
sœur  de  l'infâme  Suillius  et  de  l'illustre  Corbalon  (3),  qui  n'était  ni 
jeune  ni  belle,  et  avait  déjà  trois  hlles  d'un  autre  lit,  mais  qui  était 
d'une  lubricité  extrême  —  sed  luxuriiH  ac  lasciviœ  perdita.  —  Il  la 
faisait  souvent  voir  aux  soldats  on  costume  de  Minerve,  vêtue  de  la 
chlamvde  et  portant  le  casque  et  le  bouclier,  et  nue  à  ses  amis.  Il  l'é- 
pousa quand  elle  fut  enceinte,  et  lorsqu'elle  accoucha  d'une  fille,  il  se 
vantait  d'être  devenu  jépoux  et  père  en  si  peu  de  temps  (4), 

Caius  était  très  cruel,  mais  sa  cruauté  aussi  avait  le  même  carac- 
tère bizarre,  fantasque  et  [»atliologi(|uc.  Ce  n'était  pas  l'inlloxibilité 
hautaine  de  Tibère,  pas  même  la  férocité  sanguinaire  du  triumvir  Oc- 
tavion,  c'était  une  cruauté  boud'onne,  insultante  pour  los  victimes,  in- 


plfin  i:\-i'  ou  non,  rt  «  Mnesipr  fut  raccourci  par  respect  pour  les  convenances,  — 
quein  Clawlius  (Ucoris  causa  miuorem  fecerat,  «  ri'iiiiiriim'  plaisamment  Scnèriin-. 
{Apoholok.,  Xill.) 

(I)  Sl'KT..  (viins,  XXWI;  Dm  C.assus,  MX,  11.  :2i.  —(-2)  Dio  Cassius,  LIX,  3. 
SCET.,  <'.:iius,  XXXVI:  Skxkca, /Je  Consl.,\\\\\.  —  Ci)  l>i,i,\.,  Uisl.  mundi.,  1.  Vil. 
De  lioinine  generundo,  '■'.  —  (i)  Sikt.,  Cnius,  X\V:  Dm  r.vssirs,  LIX,  23. 
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génieuse  et  plaisante  pour  Gains.  Ses  violences  les  plus  sanglantes 
portaient  l'empreinte  de  la  taquinerie  railleuse  que  nous  avons  cons- 
tatée dans  tous  ses  actes.  Pendant  les  spectacles  du  cirque  il  faisait 
saisir  des  speclaleurs  sur  leurs  bancs  et  les  jeter  aux  bêtes,  et  s'ils 
criaient,  il  leur  faisait  arracher  d'abord  la  langue  (1).  Pendant  sa  ma- 
ladie un  chevalier,  Atanius  Secuiidiis,  ht  vœu  de  combattre  comme 
gladiateur  dans  le  cirque,  si  l'empereur  guérissait,  un  autre,  Publius 
Afranius  Potitus,  de  mourir  pour  lui;  il  força  le  premier  à  descendre 
dans  l'arène,  assista  au  combat,  et  ne  le  renvoya  que  victorieux,  et  en- 
core après  beaucoup  de  supplications.  Le  second  fut  orné  par  sou  or- 
dre de  bandelettes  et  de  rameaux  sacrés,  comme  une  victime  destinée 
au  sacrifice,  et  promené  par  toute  la  ville,  suivi  d'une  troupe  d'enfants 
qui  lui  rappelaient  son  vœu,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fut  précipité  enfin  du 
haut  des  remparts  ("2).  Il  forçait  les  pères  à  assister  au  supplice  de 
leurs  fils  ;  l'un  ayant  demandé  la  permission  de  fermer  au  moins  les 
yeux,  il  le  fit  mettre  immédiatement  à  mort  aussi;  un  autre  s'excusant 
sur  sa  santé,  il  lui  envoya  sa  litière.  Après  le  supplice  Caïus  invitait 
encore  le  père  de  la  victime  à  un  festin,  le  mettait  auprès  de  lui  et 
l'engageait  à  boire,  à  rire  et  à  plaisanter  (3).  Ayant  trouvé  le  fils  du 
chevalier  Pastor  trop  recherché  dans  sa  mise,  il  le  fit  mettre  en  prison; 
le  père  eut  Timprudence  de  demander  la  grâce  de  son  fils;  Caïus,  fei- 
gnant d'avoir  compris  que  Pastor  le  priait  de  faire  périr  le  malheureux 
jeune  homme,  ordonna  cà  l'instant  même  son  supplice.  Il  invite  le  père 
le  soir  même  à  souper  au  Palatin,  lui  fait  mettre  une  couronne  sur  la 
tête,  le  fait  parfumer,  l'excite  à  boire,  «  et  le  goutteux  vieillard  se  livra 
à  tons  les  excès,  à  peine  pardonnables  à  la  naissance  d'un  fils,  et  ne 
trahit  en  rien  sa  douleur.  Savez-vous  pourquoi?  Il  avait  un  autre 
fils»,  ajoute  Sénèque  (4).  Un  chevalier  fut  accusé  d'avoir,  tlu  temps 
de  Tibère,  insulté  Agrippine;  Gains  le  coiulamna  à  combattre  comme 
gladiateur  dans  le  cirque,  et  quand  il  sortit  vainqueur  du  combat,  le 
fit  mettre  à  mort;  son  père,  qui  n'était  pas  même  accusé,  fut  mis  dans 
une  cage,  où  il  mourut  (5).  Du  reste  c'était  assez  son  habitude,  s'il 
avait  condamné  à  mort  le  fils,  de  faire  tuer  aussi  le  père,  par  huma- 
nité, assnrait-il,  «  pour  ne  pas  lui  faire  [jorter  le  deuil  de  sou  enfant.  » 
Ayant  condamné  au  cirque  une  foule  de  citoyens,  et  môme  de  cheva- 
liers, il  prit  un  tel  goût  h  répandre  le   sang,  qu'il  ne  pouvait  se  rassa- 

(1)  Dio  C.vssii's,  LIX,  10.  —  (2)  SuET.,  Caius,  XXVlI:  Dio  Cassius,  LIX,  8.  — 
(3)  SuET.,  Gains,  XXVII;  Dio  Cassius,  LIX,  25.  —  fi)  De  irne,  1.  H.  3:î.  —  (5)  Dio 
Cassius,  LIX,  10. 
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sier  de  ce  spectacle  (1).  Aussi  le  sani;  (•(uilait-il  ù  (lots  poiulunt  son 
principal  (2),  et  non  seulement  celui  des  personnai;os  haut  placés, 
mais  aussi  celui  des  hommes  les  plus  inlimes.  Ainsi  il  ordonna  de 
nourrir  les  bêtes  qu'on  entretenait  pour  le  cir(|ue  non  de  viande,  ce 
qui  coûtait  cher,  mais  de  condamnés,  et  comme  il  n'y  en  avait  pas  as- 
sez, il  alla  visiter  lui-même  les  prisons,  fit  passer  les  détenus  devant 
lui,  pendant  qu'il  se  tenait  sous  le  portique,  et,  sans  examiner  ni  la 
culpabilité,  ni  même  la  cause  de  la  détention,  les  condamna  tous  en 
masse,  c<  d'un  chauve  à  l'autre,  »  employant  une  formule  vulgaire  et 
comique,  comme  pour  faire  mieux  ressortir  encore  avec  quelle  abomi- 
nable légèreté  il  prononçait  ses  arrêts  de  mort.  La  vue  des  supplices  et 
des  exécutions  capitales  devint  bientôt  son  passe-temps  favori  ;  il  faisait 
appliquer  la  question  ou  trancher  les  têtes  pendant  ses  repas  ou  quand 
il  faisait  la  débauche.  Blasé  bientôt  sur  ce  spectacle,  pour  varier  ses 
plaisirs  il  faisait  marquer  au  fer  chaud  et  livrer  aux  bêtes  un  grand 
nombre  de  citoyens  les  plus  distingués,  en  faisait  scier  d'autres  par  le 
milieu  du  corps,  d'autres  étaient  enfermés  par  son  ordre  dans  des 
cages,  où  ils  étaient  obligés  de  se  tenir  à  quatre  pattes  comme  des  ani- 
maux, et  tout  cela  pour  n'avoir  pas  loué  un  spec^tacle  qu'il  avait  donné, 
ou  pour  n'avoir  pas  juré  par  son  génie.  Mécontent  d'un  vers  dans  une 
comédie  atellane,  il  fit  brûler  non  la  pièce,  mais  l'auteur,  et  cela  sur 
la  scène  même  (3).  On  ne  voyait  que  tortures,  brasiers,  fer  chaud  sous 
son  règne,  dit  Sénèque  (A).  S'étant  fait  amener  un  intendant  de  ses 
spectacles  et  de  ses  chasses,  qu'il  voulait  faire  punir  en  sa  présence, 
il  eut  l'idée  ingénieuse  de  le  faire  battre  non  de  verges,  mais  des 
chaînes  même  qu'il  portait;  il  trouva  un  tel  plaisir  à  voir  cette  exécu- 
tion, qu'il  donna  l'ordre  de  la  continuer  sans  interruption  pendant  plu- 
sieurs jours,  et  ne  fit  mettre  le  malheureux  à  mort  (jue  lors(iu'il  se 
sentit  inconmiodé  par  l'odeur  infecte  de  ses  plaies  gangrenées  (5).  Un 
ancien  préteur,  qui  se  trouvait  à  Anticyra  pour  sa  santé,  lui  ayant  de- 
mandé de  prolonger  son  congé.  Gains  le  fit  tuer,  disant  qu'une  saignée 
lui  fera  sûrement  du  hieii.  Ayant  condanuié  à  mort  des  Gaulois  et  des 
Grecs,  il  se  vantait  d'avoir  subjugué  la  Gallo-Grèce  (G).  Exilant  sa  sœur 
Agrippiue,  il  ordonna  de  lui  faire  tenir  sur  les  genoux  pendant  tout 
le  voyage  l'urne  contenant  les  cendres  de  son  amant  Lépide  (7).  Il  ai- 
mait beaucoup  A|i('llrs,  acteur  lragi(|U(',  dont  il  faisait  sa  société  habi- 

(1)  Seneca,  De  Beneficiis,  1.  IV,  31;  Dio  C.vssu's,  LIX.,  lu.  —(2)  Dio  CAssifs, 
LIX,  13.  —(3)  Slet.,  Caius,  XXVM.  —  (i)  Qiiesl.  nal.,  I.  IV.  Praefat.  —  (5;  Scet., 
(;:iiiis,  \XVII.  —  ((î)  fbiil..  \\]\.  —  (7)  OiitCAssirs.  I.IX, '2-2. 
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liielle,  et  qui  l'accompagnait  même  aux  réceptions  officielles  (1),  à  la 
Curie  et  au  Forum,  ce  qui  était  une  insulte  au  peuple  romain.  Un  jour, 
se  trouvant  avec  lui  au  Temple,  devant  la  statue  de  Jupiter,  il  lui  de- 
manda lequel  des  deux,  de  lui,  Caius,  ou  de  Jupiter,  lui  semblait  le 
plus  grand,  et  comme  Apellès,  déconcerté,  ne  savait  que  répondre,  il 
le  fit  battre  de  verges,  et  écoutant  ses  cris,  louait  sa  voix,  douce,  assu- 
rait-il, jusque  dans  les  gémissements  (2).  Non  content  de  condamner 
à  mort,  il  faisait  encore  périr  ses  victimes  à  petits  coups,  disant  au 
bourreau  :  «  tue-le,  mais  ({u'il  se  sente  mourir  (3).  » 

Nous  avons  indiqué  bien  des  fois,  et  avons  même  longuement  insisté 
sur  les  contradictions  singulières  dans  le  caractère  et  les  idées,  sur 
l'association  des  sentiments  les  plus  opposés,  des  idées  les  plus  dispa- 
rates, que  présentent  les  membres  des  familles  atteintes  du  vice  né- 
vropathique  héréditaire,  et  spécialement  les  épileptiques.  Cette  singu- 
larité, nous  la  retrouvons  à  un  haut  degré  chez  Caius  Caligula.  L'homme 
que  nous  avons  vu  si  féroce,  si  sanguinaire,  qui  voulait  affamer  Rome, 
((  faire  périr  tout  ce  qu'il  y  avait  d'illustre  dans  les  deux  premiers  or- 
dres de  l'Etat,  massacrer  les  légions;  pour  lequel  la  vue  du  sang,  des 
supplices  et  des  tortures  était  un  amusement,  cet  homme,  disons-nous, 
se  prenait  parfois  de  pitié  en  voyant  couler  le  sang  le  plus  vil,  celui 
des  gladiateurs.  »  Un  jour  qu'il  assistait  aux  jeux,  cinq  rétiaires  s'a- 
vouèrent vaincus  sans  avoir  résisté  à  leurs  adversaires,  les  cinq  mirmil- 
lons.  Le  public  prononça  leur  arrêt  de  mort;  mais  alors  un  des  ré- 
tiaires se  releva,  saisit  son  trident,  et  égorgea  tous  les  vainqueurs.  Ce 
massacre  parut  si  affreux  à  Caius,  qu'il  le  déplora  par  un  édit  et  char- 
gea d'imprécations  les  spectateurs  (jui  avaient  prononcé  l'arrêt  de 
mort  (4).  Depuis  ce  temps  les  combats  de  gladiateurs  furent  rares 
sous  son  règne,  surtout  ceux  des  rétiaires  contre  les  mirmillons  (5). 
Toutes  les  fois  qu'il  embrassait  sa  femme  ou  sa  maîtresse,  il  disait  : 

(1)  Ibid.,  5.  —  (2)  SuET.,  Caius,  LIX,  XXII.  Il  trouvait  un  plaisir  particulier,  pué- 
ril et  cruel,  à  mettre  les  gens  dans  une  position  fausse  ou  ditficile,  à  les  embarras- 
ser, ne  leur  laissant  que  des  issues  également  dangereuses.  Ainsi  il  punissait,  nous 
l'avons  déjà  dit,  et  ceux  qui  pleuraient  la  mort  de  Drusille,  et  ceux  qui  ne  la  pleu- 
raient pas,  leur  laissant  l'alternative  ou  d'offenser  une  déesse,  ou  d'insulter  au  cha- 
grin du  prince  Un  jour  il  s'adressa  à  Crispus  Passienus  et  lui  demanda  s'il  avait 
aussi  une  sœur  pour  maîtresse.  La  réponse  affirmative,  comme  la  négative,  étaient 
également  dangereuses.  Crispus  Passienus  s'en  tira  très  ingénieusement;  «  non,  pas 
encore  »,  répondit-il.  Une  autre  fois  Caius  demanda  à  Lucius  Vitellius  s'il  le  voyait 
dans  les  bras  de  la  Lune;  Vitellius  répondit  à  voix  basse,  et  avec  tous  les  signes  du 
respect  religieux  :  n  il  n'est  donné  qu'à  vous  autres  dieux  de  vous  voir.  »  —  (3)  SUET., 
Caius,  XXX.  —  (i)  Ibid.,  XXXI.  —  (5)  Se.veca,  De  Provident.,  IV. 
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«  Cette  belle  tête  tombera  quand  je  voudrai,  »  et,  étant  amoureux  de 
Cœsonia,  il  eut  le  projet  de  lui  faire  appliquer  la  question  pour  savoir 
d'rlle  pourquoi  il  l'aimait  tant  (1).  i(  Il  se  contredisait  toujours,  et  eu 
tout,  dit  Dion  Cassius  (:2);il  avait  borreur  de  la  débaucbe  et  de  la 
cruauté  de  Tibère,  et  lui-même  le  surpassa  de  beaucoup  dans  l'une 
comme  dans  l'autre,  et  ce  qu'il  louait  dans  Tibère,  il  ne  l'imita  pas. 
11  parlait  de  lui  avec  mépris  et  iudignation,  ce  qui  eucourageait  les  au- 
tres à  le  faire  aussi  pour  faire  leur  cour  à  Caius  ;  puis  il  se  mit  à  le 
louer,  et  traduisit  même  devant  les  tribunaux  ceux  qui  s'étaient  permis 
de  parler  irrespectueusement  de  l'empereur  défunt.  Il  haïssait  les  uns 
comme  ennemis  de  Tibère,  les  autres  comme  ses  amis.  Ayant  aboli  les 
accusations  de  lèse-majesté,  il  punit  néanmoins  de  mort  un  grand 
nombre  de  personnes  comme  coupables  de  ce  crime.  Il  défendit  sévè- 
rement d'abord  de  lui  élever  des  statues,  et  plus  tard  fit  rendre  à  ses 
images  des  honneurs  religieux  comme  à  ceux  d'un  dieu.  Tantôt  il  ne 
se  plaisait  que  dans  la  foule,  entouré  d'une  cour  nombreuse,  tantôt  re- 
cherchait la  solitude  et  ne  voulait  voir  personne.  Il  se  fâchait  si  on  lui 
présentait  des  suppliques,  et  se  fâchait  également  si  on  ne  lui  en  pré- 
sentait pas.  Il  se  mettait  ardemment  à  chaque  travail,  et  un  moment 
après  il  s'en  dégoûtait.  Prodiguant  l'argent  de  la  façon  la  plus  folle,  il 
l'amassait    par  les  moyens  les  plus  honteux.  Il  détestait  et  aimait  eu 
même  temps  et  les  flatteurs,  et  les  hommes  sincères  et  indépendants. 
II  laissait  souvent  impunis  les  plus  sanglants  outrages,  et  mettait  à 
mort  des  gens  auxquels  il  n'avait  rien  à  reprocher.  Tantôt  il  louait 
d'une  façon  excessive  des  personnes  de  son  entourage  et  leur  témoi- 
gnait la,  plus  grande  amitié,  tantôt  les  invectivait  et  ne  leur  témoignait 
que  haine  et  mépris.  Personne  ne  savait  comment  il  fallait  parler 
et  agir  pour  lui  plaire,  et  si  quelques-uns  eurent  ses  bonnes  grâces, 
ils  le  devaient  au  hasard  et  à  la  fortune,  non  à  leur  habileté.  »  — ■ 
«  C'est  à  l'aliénation  do  son  esprit,  dit  Suétone  (3),  qu'il  faut  attribuer 
les  défauts  les  plus  contradictoires,  l'excès  de  confiance  et  l'excès  de 
crainte.  Cet  homme,  qui   méprisait  tant  les  dieux,  fermait  les  yeux 
et  se  couvrait  la  tête  au  moindre  éclair,  au  plus  léger  coup  de  ton- 
nerre, et  si  l'orage  éclatait,  il  se  cachait  sous  le  lit.  Pendant  son  voyage 
en  Sicile  il  se  moquait  des  miracles  dont  se  vantaient  quelques  villes, 
et  s'enfuit  la  nuit  de  Messine,  elfrayé  par  le  bruit  et  la  fiuuée  de  l'Etna. 
Malgré  ses  grandes  menaces  aux  barbares,  un  jour  (ju'il  se  trouvait 

(1)  SUET.,  Caius,  XXXIII,  -  (2)  L.  LIX,  i.  —  (3)  Caius,  LI. 
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sur  la  rive  germanique  du  Rhin,  engage  avec  ses  trou[)es  dans  un  che- 
min étroit,  quelqu'un  (it  la  remarque  que  si  l'ennemi  apparaissait,  il 
y  aurait  un  désordre  épouvantablje.  Il  fut  tellement  ctlrayé  par  ces 
mots  qu'il  monta  immédiatement  à  cheval  et  s'enl'uit  vers  les  ponts, 
mais,  ne  pouvant  les  passer  à  cause  des  bagages  qui  les  encombraient, 
il  se  fit  transporter  à  bras  par  les  valets  de  l'armée  sur  l'autre  rive.  Une 
autre  fois,  apprenant  qu'une  révolte  avait  éclaté  en  Germanie,  il  fit 
préparer  des  vaisseaux  pour  s'enfuir  dans  les  provinces  d'outre-mer 
comme  dans  son  seul  asile,  disait-il,  si  les  révoltés  s'emparaient  des 
Alpes  comme  les  Cimbres  et  de  Rome  comme  les  Gaulois.  » 

Extrême  en  tout,  dans  ses  affections  comme  dans  ses  haines,  Caius 
présentait  aussi  sous  ce  rapport  cette  exagération  en  tout,  ces  senti- 
ments extrêmes,  ces  engouments  et  ces  haines  sans  motif,  qui  sont  le 
propre  du  caractère  épilepti(iue.  «  Il  embrassait  publiquement  Mnester 
le  pantomime,  et  si  quelqu'un  faisait  le  moindre  bruit  pendant  que 
celui-ci  dansait,  il  fouettait  le  coupable  de  sa  main.  Des  deux  partis 
des  gladiateurs  il  favorisa  l'un  jusqu'à  choisir  dans  son  sein  des  chefs 
de  sa  garde  germaine,  et  persécuta  l'autre,  les  mirmillons,  au  point  de 
lui  ôter  une  partie  de  l'armure,  pour  diminuer  ses  chances  de  victoire. 
Un  gladiateur  de  ce  dernier  parti,  Columbus,  étant  vainqueur  et  légè- 
rement blessé,  Caius  fit  mettre  du  poison  dans  sa  plaie.  Il  était  telle- 
ment attaché  à  la  faction  verte  des  conducteurs  de  chars,  qu'il  man- 
geait et  couchait  souvent  avec  eux  à  leur  écurie  (1).  » 

On  cite  comme  une  des  plaisanteries  les  plus  singulières,  les  plus 
extravagantes  de  Caius  son  idée  de  se  proclamer  dieu.  Cette  idée,  si 
étrange  qu'elle  puisse  nous  paraître,  n'était  cependant  pas  aussi  extra- 
vagante alors  qu'elle  le  serait  maintenant,  et  le  ton  même,  avec  lequel 
les  historiens  en  parlent,  prouve  qu'ils  la  blâment  certainement,  mais 
plutôt  dans  ses  exagérations  que  dans  son  principe,  et  qu'en  tous  cas 
ils  n'en  sont  pas  étonnés  outre  mesure.  En  effet,  cette  idée  pouvait  ne 
pas  paraître  absolument  absurde  à  un  Romain.  Une  décision  du  Sénat, 
l'apothéose,  l'inscription  du  nom  dans  l'hymne  salien,  élevaient  le  sim- 
ple mortel  au  rang  des  êtres  divins;  c'était  un  honneur,  une  haute  ré- 
compense, et  équivalait  à  peu  près  à  notre  canonisation  actuelle.  II  est 
vrai  qu'on  ne  l'accordait  qu'après  la  mort,  comme  de  notre  temi>s  on 
n'érige  qu'aux  morts  des  statues;  en  élever  une  sur  la  place  publique 
à  un  homme  vivant  peut  certainement  paraître  singulier  et  contraire 

(i)SuET.,  Caius,  LV;  Dio  Cassius,  LIX,  5. 
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;iux  usai;os  roriis,  mais  ne  serait  imlloment  al)surde.  D'ailleurs  si  cet 
lioiineur  ne  se  remlail  jamais  à  un  vivant  à  Rome,  dans  les  proviiu-es 
on  élevait  fré([uemnient  des  temples  aux  proconsuls  charités  du  gou- 
vernement, et  Auguste  avait  des  temples  de  son  vivant  en  Orient  et  en 
Espagne.  Notons  que  les  anciens  admettaient  entre  les  mortels  et  les 
dieux  une  classe  d'êtres  intermédiaires,  les  demi-dieux  et  les  héros,  et 
c'est  à  cette  catégorie   qu'appartenaient  les  mortels  divinisés;  d'ail- 
leurs le  principe  de  la  divinisation  et  du  culte  rendu  à  un  mortel  était 
tout  à  fait  d'accord  avec  les  idées  des  anciens  sur  les  âmes  des  morts, 
(jui  étaient  déjà  (eo  ipso)  les  dieux  mânes.  Quant  à  la  divinisation  de 
Gains,  elle  différait  essentiellement  même  de   l'apotiiéose,  et  n'était 
(|ue  l'exagération  d'une  coutume  très  répandue.  Sans  faire  de  l'homme 
précisément  un  dieu,  on  pouvait  ou  l'assimiler  à  une  divinité,  ou  le 
présenter  en  quelque  sorte  comme  une  incarnation  de  cette  divinité. 
Ainsi  les  statues,  les  médailles,  les  camées,  etc.,  nous  présentent  sou- 
vent l'image  de  tel  ou  tel  autre  personnage  réel,  mais  avec  les  attributs 
d'une  divinité  avec  laquelle  il  aurait,  comme  l'artiste  veut  le  faire  com- 
prendre par  cette  flatterie  fine  et  délicate,  une  certaine  analogie.  Ainsi 
la  célèbre  sardoine  à  trois  couches  du  cabinet  impérial  de  Vienne  re- 
présente Livie,  femme  d'Auguste,  avec  les  attributs  de  Cybôle  et  de 
Gérés,  ce  qui  rappelle  le  titre  de  mère  de  la  patrie  (jui  lui  avait  été 
décerné  par  le  Sénat,  les  bienfaits  qu'elle  est  censée  avoir  répandus  sur 
Rome,  et  enfin  contient  une  allusion  délicate  à  sa  fécondité  de  femme. 
Le  portrait  de  la  môme  Livie,  mais  casqué,  l'assimile  à  la  déesse 
Rome,  rappelant  ainsi  son  union  avec  Auguste.  Les  exemples  de  ces 
assimilations  sont  très  fréquents,  et  l'on  voit  souvent  les  portraits  des 
grands  personnages  avec  les  attributs  des  divinités  auxquelles  ils  sont 
assimilés;  pour  les  hommes  ce  sont  ordinairement  Apollon,  le  soleil. 
Hercule,  etc.,  pour  les  femmes,  Gybèle,  Gérés  et  les  divinités  d'ordre 
moial,  l'niUriliii,  Scilus  Augusta,  Concordia,  etc.  Gaius  conunença 
d'al)ord  j)ar  une  assimilation  de  ce  genre,  paraissant  en  [)ublic  tantôt 
avec  la  foudre,  tantôt  avec  le  caducée  ou  le  trident  à  la  main,  c'est-<à- 
dire  s'assimilanl  à  Jupiter,  à  Mercure  ou  à  Neptune  (1).  Gette  fiction 
piit  plus  lanl  un  caractère  plus  positif,  sans  jamais  sortir  cependant 
—  poiiil  (le  la  plus  haute  importance  —  de  l'assimilation.  Il  ne  se  fai- 
sait jamais  appeler  Dirus  (laïus,  ne  s'érigeait  pas  de  temples  sous  ce 
nom,  mais   s'assimilail  seulenieni   à  diverses   divinités,  particulière- 

(IjSiKï..  Cailla,  LU;   liio  C.vssiis,  IJX,2i;;    Fi.Av.  Joskph.,   Antiq.  jiid.,  XIX,  I. 
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ment  à  Jupiter,  et  se  faisait  saluer  même  du  nom  de  Jiipilrr  latin,  pa- 
raissant ainsi  non  comme  un  dieu  nouveau,  mais  comme  une  incarna- 
tion de  Jupiter,  ce  (jui,  au  liout  du  compte,  est  beaucoup  plus  modeste 
(|ue  l'apothéose  ou  l'inscriplion  du  nom  dans  Tliynuie  sîdicii.  On  [tciil 
donc    reprocher  à    Gains    non    une    extravagance    positive,  mais    un 
manque  de  modestie  tout  an  plus.  Il  se  lit  hàtir  un  temple,  il  est  vrai, 
constitua  pour  le  culte  un  collège  de  pontifes,  où  n'étaient  admis  que 
les  plus  hauts  personnages  de  Rome,  qui  payent  cet  honneur  un  mil- 
lion et  demi  de  sesterces;  il  nomma  comme  membres  de  ce  collège  sa 
femme  Cœsonia,  son  oncle  Claude,  soi-même,  —  et  aussi  son  cheval 
Incitatus  (1),  se  faisait  offrir  les  victimes  les  plus  rares,  transforma  le 
temple  de  Castor  et  Pollux  en  vestibule  du  sien,  y  paraissait  assis  en- 
tre les  deux  dieux  et  recevait  les  adorateurs,  mais  il  le  faisait  toujours 
en  s'assimilaiit  à  une  divinité,  et  jamais  en  qualité  de  dieu  Caius.  Du 
reste  cette  idée  d'une  divinisation  plus  positive  et  poussée  aussi  loin 
ne  venait  même  pas  de  lui,  mais  de  Lucins  Vitellius,  père  de  l'empe- 
reur Aulus  Vitellius,  grand  homme  d'État,  paraît-il,  puisque  le  Sénat 
lui  érigea  une  statue  devant  la  tribune  rostrale  avec  cette  inscription  : 
pietalis  immobllis  ergo  principeni,  et  fit  faire  ses  funérailles  aux 
frais  de  l'État.  Ce  même  L.  Vitellius  plaça  les  images  en  or  de  Nar- 
cisse et  de  Pallas,  affranchis  tout-puissants  de  l'empereur  Claude  — 
de  leur  vivant  bien  entendu  —  parmi  ses  dieux  domestiques.  C'était 
une  flatterie  fine  et  adroite,  et  nullement  une  absurdité,  aussi  n'é- 
tonna-t-elle  personne.  L.  Vitellius  se  couvrit  d'infamie,  il  est  vrai,  et 
s'attira  le  mépris  général,  mais  ce  n'est  pas  ponr  avoir  divinisé  Tem- 
pereur,  pas  même  pour  avoir  adoré  des  affranchis,  mais  «  pour  sa  pas- 
sion honteuse  pour  une  alfranchie,  dont  il  avalait  publi(juement  la  sa- 
live mêlée  avec  du  miel  comme  remède  contre  le  mai  de  gorge  C-l).  * 
A  quel  point  Caligula  prenait-il  lui-même  au  sérieux  sa  divinité?  D'une 
part  on  pourrait  admettre,  par  analogie  avec  son  système  de  ridiculi- 
ser, d'avilir  et  d'outrager  tout  ce  qui  était  respecté  et  révéré  du  peu- 
ple romain,  et  avec  le  mépris  qu'il  professait  pour  les  dieux,  que  cette 
divinisation  n'était  à  ses  yeux  qu'une  bouifonnerie  nouvelle  ayant  pour 
but  de  tourner  en  dérision  l'apothéose,  l'élévation  des  mortels  au  rang 
des  dieux,  mais,  d'un  autre  côté,  on  peut  supposer  avec  Suétone  qu'il 

(1)  SUET.,  Caius,  XXI[;  Dio  Cassius,  LIX,  28.  —  (2)  Suet.,  Vitellius,  II-IIl;  Dio 
Cassius,  LIX,  27,  28.  Du  reste  la  salive  de  la  femme  à  jeun  était  un  remèile  très 
efficace,  selon  la  médecine  antique,  surtout  si  la  femme  s'était  aussi  abstenue  la 
veille  de  tout  aliment.  Pltn.,  Hist.  mundi.,  1.  XXYIII,  22. 
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n'était  arrivô  h  se  diviniser  que  peu  à  peu,  à  mesure  qu'il  se  rendait 
(le  plus  on  plus  compte  do  l'iinmensité  de  son  pouvoir.  On  sait  qu'il 
cherchait  à  l'aii'e  parade  de  son  autorité,  qu'il  affectait  de  se  poser 
en  maître  ahsohi  de  la  vie,  (h>  riioiineur  et  de  la  fortune  des  citoyens 
—  et  il  l'était  en  elVet.  11  abusait  de  sa  toute-puissance  et  la  faisait 
sentir  durement  au  peuple  romain,  à  son  entourage  et  à  ses  parents. 
Lâche  envers  les  ennemis,  il  était  hautain  et  insolent  avec  ses  sujets  — 
autre  trait  du  caractère  cpileptique  que  nous  avons  déjà  signalé  plus 
haut.  «  L'atrocité  de  ses  paroles  rendait  plus  odieuse  encore  l'atrocité 
inouïe  de  ses  actes,  dit  Suétone  (1).  Son  aïeule  Antonia  lui  faisant 
quelques  remontrances.  Gains,  non  content  de  n'y  avoir  aucun  égard, 
lui  répondit  :  «  Souviens-loi  que  tout  m'est  permis  et  envers  tous.  » 
Donnant  l'ordre  de  tuer  son  frère  (Tibère  Gemellus),  qu'il  croyait 
s'être  muni  de  contre-poison  «  un  antidote,  dit-il,  contre  César!  »  Un 
jour  que  plusieurs  rois,  venus  à  Rome  pour  affaires,  disputaient  entre 
eux  sur  la  préséance,  il  s'écria  :  «  Il  n'y  a  qu'un  maître,  qu'un  roi,  » 
et  fut  sur  le  point  de  prendre  le  diadème  et  les  insignes  de  la  royauté; 
on  ne  le  fit  renoncer  à  cette  idée  qu'en  l'assurant  qu'il  était  trop  au- 
dessus  des  autres  rois.  Alors  il  commença  à  prétendre  aux  honneurs 
divins  (2).  Si  la  conscience  et  l'assurance  du  pouvoir  absolu  qu'il 
exerçait  étaient  allées  chez  lui  toujours  en  augmentant,  on  peut  ad- 
mettre qu'il  était  arrivé  peu  à  peu  à  l'idée  de  se  mettre  au-dessus  de 
l'humanité,  à  l'appui  de  quoi  il  faut  citer  le  raisonnement  curieux  qui 
l'aurait  amené,  à  en  croire  Philon,  à  diviniser  sa  personne.  «  Le  pas- 
teur de  botes,  raisonnait-il,  n'est  pas  une  bête,  mais  un  homme,  un 
être  supérieur  aux  bêtes  par  sa  nature;  par  conséquent  le  pasteur 
d'hommes  ne  peut  pas  être  un  homme,  mais  un  être  supérieur  à  l'hu- 
manité, c'est-à-diro  un  dieu.  »  Ce  raisonnement  jette  un  grand  jour 
sur  la  question,  en  faisant  voir  que  cette  divinisation  était  moitié  sé- 
rieuse, comme  exaltation  du  sentiment  de  la  personnalité,  moitié  bouf- 
fonne, comme  une  insulte  et  une  raillerie  nouvelles  qu'il  jetait  à  la 
face  du  peuple  romain  et  du  monde.  Il  est  donc  inutile  de  recourir  à 
l'hypothèse  de  la  mononianic  des  grandeurs,  et  d'autant  plus  h  celle 
d'une  folie  partielle  de  nature  spéciale,  du  «  ilélire  impérial,  »  — 
Kaisenvahnsinn  des  Allemands.  D'ailleurs  un  médecin  aliéniste  ne 
peut  guère  discuter  sérieusement  cette  théorie,  au  moins  singulière, 
dont  les  auteurs  n'avaient  évidemment  pas  saisi  la  valeur  psychiatri- 

(1)   Si-ET.,  Gains,  XIX.'— (2)  /ftW.,  \\I[. 
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que  des  faits.  D'abord  la  science  mentale  n'admet  plus  ces  folies  par- 
tielles, ces  monomanios  spéciales,  indiquées  par  Pinel  (1)  et  Pri- 
chard  (^2),  introduites  dans  la  science  par  Esquirol  (3)  et  soutenues  par 
le  talent  et  la  grande  autorité  de  Guislain  (4),  qui  avait  pu  les  faire 
admettre  un  moment  et  à  une  époque  où  les  principes  de  la  médecine 
mentale  n'étaient  pas  encore  fixés.  Cette  théorie  de  la  monomanie, 
basée  sur  la  distinction  du  délire  en  délire  général  et  délire  circons- 
crit (délire  général  et  délire  partiel  de  Ferrus)  (5),  a  dû  nécessaire- 
ment mener  à  une  spécialisation  de  plus  en  plus  étroite  du  délire,  des 
monomanies,  et  elle  a  créé  effectivement  les  monomanies  intellectuelles 
et  les  monomanies  impulsives,  la  monomanie  homicide,  suicide,  la 
kleptomanie,  etc.,  distinctions  exclusivement  psychologiques,  sans  au- 
cune signification  pathologique  et  médicale.  D'ailleurs,  d'une  impor- 
tance beaucoup  plus  grande  sous  le  rapport  médico-légal  (6)  que  pa- 
thologique, elle  fut  combattue  en  Allemagne  d'abord  par  Henke, 
ensuite  par  l'école  somatique,  Griesinger  (7),  Leidesdorff  (8),  Sol- 
brig(9),  etc.,  et  en  France  par  Falret  (10),  Morel  (11),  J.  Falret  (12), 
Barriod(13),  etc.  On  trouvera  le  résumé  des  opinions  de  la  plupart  des 
aliénistes  français  sur  ce  sujet  dans  les  discussions  sur  la  monomanie 
qui  avaient  eu  lieu  dans  la  société  médico-psychologique  de  Paris  (1-4), 
discussions  qui  n'ont  abouti  d'ailleurs  à  aucun  résultat.  Les  mêmes 
arguments  avaient  été  reproduits,  portant  principalement  sur  l'élé- 
ment psychologique  et  métaphysique,  sur  la  solidarité  nécessaire  ou 
une  certaine  indépendance  possible  des  facultés  de  l'âme.  «  En  dépit 
de  seize  mois  d'éloquence  et  d'érudition,  la  société,  prise  en  masse,  ne 

(1)  Traité  médico -philosophique  sur  V aliénation  mentale.  V3.v\$,  1808.  —  (2j  Trea- 
tise  ofinsanitij  and  other  desorders  affecting,  the  mind.  London,  1835,  —  (3)  Les 
maladies  mentales  considérées,  etc.  Paris,  1838.  —  (-i)  Leçons  orales  sur  les  phréno- 
pathies.  Gand,  1852.  —  (5)  Leçons  professées  à  Bicêtre.  V.  Gazette  des  hôpitaux,  1838. 

—  (6)  Georget.  Discussion  médico-légale  sur  la  folie,  suivie  de  l'exanien  du  procès 
criminel  d'Henriette  Carnier.  Paris,  18-26.  G.  G.  H.  Marc,  Consultation  médico-légale 
pour  Henriette  Carnier.  —  De  la  folie  considérée  dans  ses  rapports  avec  les  questions 
médico-judiciaires.  Paris,  1810.  —  i^7)  Pathologie  und  Thérapie  der  psycliischen  Kran- 
liheiten  fur  Aerzte  nnd  Studierende.  Stuttgart  18G1.  — (8)  Lehrbuch  der  psijchischen 
Krankheiten.  Erlangen,  1865.  —  (9)  Allgem.  Zeitschrift  f.  Psychiatrie,  XIV,  p.  29-2. 
Verbrechen  und  Wahnsimi.  Miinchen,  1867.  —  (lOj  Leçons  cliniques  et  considérations 
générales.  Des  mal.  ment,  et  des  asiles  d'aliénés.  Paris,  1864.  —  (11)  Etudes  cliniques. 
Traité  théorique  et  pratique  des  maladies  mentales.  Nancy  et  Paris,  1862.  De  la  mo- 
nomanie. Discours  sur  la  folie  raisonnante.  Ann.méd.-psijchol.,  1868,  juillet,  p.  106. 

—  (12)  Discours  sur  la  folie  raisonnante.  Ann.  7néd.-psgchol. ,  i8Q8,  mai,  p.  382.  — 
(13)  Etudes  critiques  sur  les  monomanies.  Paris,  1852.  —  (U)  Annales  médico-psy- 
chologiques,  1854,  1866-1867. 
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possède  pas  de  coiiviclioiis  d<''(iiiios,  iurctées,  »  écrivait  à  ce  sujet  Ber- 
tlii(M"  (I).  Mais  en  tout  cas  l'on  pont  dire  avec  Griesiiiji-or  (|iie  (;  la 
tliroric  des  nionomaiiies  est  acliiclloineiit,  mènu^  eu  i^'rancc,  cii  voie  de 
(Ircoiiiposition  coiiiidète,  et  peut-être  n'y  a-l-il  pas  un  seul  aliénisle 
rran(,'ais  (jui  leur  consei've  toute  leur  siiiiiilication  primitive.  »  Eu  eOet, 
c'est  un  lait  signilicalil'  que,  malgré  qu'un  certain  nombre  d'aliénistes 
français  acceptent  les  mononianies  en  théorie,  il  n'y  en  a  pas  un  seul 
qui,  dans  ses  rapports  sur  l'état  mental  des  accusés  qu'il  avait  été 
chargé  d'examiner,  ait  posé  le  diagnostic  pur  et  simple  de  monomanie; 
tons  ont  cherché,  an  contraire,  à  prouver  l'existence  d'un  état  palho- 
logi(|ue  en  dehors  des  idées  ou  des  impulsions  monomania({ues,  et  qui 
les  e\pli((uerait. 

La  moiu)mauie  n'existe  pour  ainsi  dire  plus  dans  la  science  mentale, 
et  ne  présente  qu'un  intérêt  purement  historique  ;  aucun  aliéniste  ne 
saurait  la  regarder  comme  une  entité,  et  tout  au  plus  l'admettrait-on 
comme  épiphénomène.  Le  «  Kaisericahnsinn  »  n'est  qu'un  mot  à 
effet,  sans  portée  médico-psychologique;  d'ailleurs  il  est  au  moins  sin- 
gulier de  penser  qu'on  explique  la  folie  d'un  empereur  en  disant  que 
c'est  la.  folie  impériale;  c'est  là  une  tautologie  qui  peut  aller  de  pair 
avec  la  ris  dormatira  et  la  vis  purgatira  des  médecins  de  Molière. 
Un  terme,  si  savant  ou  si  pittoresque  qu'il  soit,  n'est  pas  une  explica- 
tion, et  Méphistophelès  prétend  même  qu'on  a  toujours  des  mots 
quand  les  idées  manquent.  «  Denn  wo  uns  die  Dégriffé  fehlen,da  stelll 
ein  Wort  zur  rechten  Zeit  sich  ein.  » 

La  question  de  la  monomanie  — fut-elle  la  monomanie  impériale! 
(Séhastomanie  serait  un  joli  terme  à  introduire  dans  la  science)  écartée, 
—  le(|uel  des  deux  motifs  que  nous  avons  indiqués  plus  haut  fai- 
sait agir  ('.aius?  Tous  les  deux  probablement.  En  disant  ([u'il  cherchait 
à  avilir,  à  tourner  en  dérision  les  institutions  romaines,  les  formes 
politiques  et  les  formules  religieuses  de  Rome,  nous  ne  supposons 
nullement  chez  Gains  un  système  mûrement  réfléchi  de  scepticisme 
politique,  religieux  et  social.  S'il  outrageait  la  République  dans  ses 
institutions  fondamentales,  s'il  ridiculisait  les  expéditions  lointaines, 
la  gloire  militaire,  la  solennité  du  triomphe;  s'il  avilissait  les  magis- 
tratures, le  Sénat,  b^s  iiislitiilioiis  auti(|Mes  et  l'évérées,  c'est  qu'il  en 
connaissait  bien   le   vide,   ({u'il  voyait  la  fausseté  et  le  mensonge  des 


(I)  LeUre  au  rédactour  dos   Annales.  Annales  méd. -psychologiques,   18G7,  juillet, 
p.  2t9. 
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lonnulos,  la  vanité  dos  noms,  le  ridicule  des  i^rands  mois  appliqués 
aux  petites  choses,  mais  de  là  à  un  système  de  négation  philoso- 
phique il  y  a  loin.  Esprit  stérile  et  superficiel,  il  ne  pouvait  pas  s'é- 
lever à  une  conception  de  cette  nature,  et  sou  humeur  changeante  et 
inquiète  ne  lui  aurait  pas  permis  en  tout  cas  de  suivre  une  lii^ne  de 
conduite  aussi  nettement  tracée.  Le  motif  qui  le  faisait  agir  était  beau- 
coup moins  élevé,  et  surtout  il  était  d'une  tout  autre  nature,  et  ce 
n'est  pas  dans  la  philosophie,  c'est  dans  la  médecine  qu'il  faut  le  cher- 
cher. Épileptique,  Gains  s'amusait  puérilement  à  humilier,  à  faire  le 
mal,  à  taquiner,  à  outrager.  C'était  là  le  motif  principal,  mais  il  n'é- 
tait pas  le  seul.  Tout  en  raillant  les  formes  politiques,  et  surtout  en  in- 
sultant à  la  majesté  du  peuple  romain,  à  la  gloire  de  Rome,  à  la  dignité 
de  la  République,  Gains  profitait  en  même  temps  de  l'occasion  pour 
mettre  un  habit  magnifique,  donner  une  fête  splendide,  étonner  et 
éblouir  par  son  luxe  et  sa  magnificence,  et  c'est  aussi  à  ce  point  de  vue 
puéril,  enfantin,  qu'il  tenait  au  triomphe,  à  l'expédition  militaire, 
à  la  chevauchée  sur  le  pont  de  Baies,  comme  l'enfant  tient  à  une 
fête,  à  un  plaisir.  Il  est  possible  que  la  divinisation  ait  aussi  eu 
pour  lui  ce  double  caractère,  d'un  côté  comme  taquinerie,  avilisse- 
ment de  Rome,  outrage  à  la  religion,  aux  croyances  antiques,  de 
l'autre  comme  prétexte  aux  fêtes  et  aux  plaisirs.  Elle  flattait  enfin  sa 
conscience  du  pouvoir  absolu  et  sans  limites  dont  il  jouissait,  son  or- 
gueil, en  montrant  ce  qu'il  pouvait  se  permettre,  et  à  quel  point  il  était 
au-dessus  de  l'humanité.  Les  idées  byzantines  du  caractère  sacré  du 
pouvoir  et  de  la  personne  des  gouvernants  mûrissent  vite;  treize  ans 
après  l'épileptique  Gains,  Senèque,  un  philosophe,  un  stoïcien,  écri- 
vait à  son  élève  Néron  :  «  Tu  as  été  choisi  parmi  les  mortels  pour  repré- 
senter les  dieux;  tu  peux  à  ton  gré  fonder  et  anéantir  les  villes;  toi 
seul  peux  tuer  et  gracier  sans  violer  la  loi.  »  Et  les  discours  de  Thraséas 
au  Sénat!  Et  cependant  il  passait  pour  un  républicain  farouche,  pour 
l'ennemi  personnel  de  l'empereur!  Galigula  se  plaisait  au  luxe,  aux 
entreprises  chères  et  dispendieuses.  Sans  parler  du  pont  de  Baïes,  des 
galères  en  bois  de  cèdre  garnies  d'or  et  de  pierreries,  avec  des  vignes 
et  des  jardins  sur  le  pont,  des  perles  de  grand  prix  qu'il  faisait  dis- 
soudre dans  le  vinaigre,  des  soupers  où  non  seulement  la  vaisselle, 
mais  les  mets,  le  pain,  tout  était  en  or,  il  jetait  encore  du  haut  de  la 
basilique  de  Jules  Gésar  de  l'argent  au  peuple,  disant  qu'il  fallait  être 
ou  économe,  ou  César.  Mais  en  dehors  de  ces  folies  coûteuses,  il  dé- 
pensait encore  des  sommes  immenses  à  des  travaux  inutiles  et  qui  sem- 
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blaient  inipratiral)lt>s,  Jelant  dos  digues  dans  une  mer  orageuse  et 
profonde,  faisant  fendre  et  tailler  les  roches  les  plus  dures,  mettre 
des  plaines  au  niveau  des  montagnes  et  aplanir  les  montagnes  au  ni- 
veau des  plaines,  et  toujours  avec  une  vitesse  incroyable;  le  moindre 
retard  était  puni  de  mort  (I).  Comme  les  enfants,  comme  beaucoup 
de  déments,  il  ne  savait  pas  attendre.  Ayant  dépense  en  moins  d'une 
année  l'immense  trésor  amassé  par  Tibère,  il  se  trouva  à  court  d'ar- 
gent. Il  fallut  recourir  aux  expédients,  aux  exactions,  aux  rapines  et 
aux  impôts.  Alors  commença,  à  Rome  d'abord,  dans  les  provinces  en- 
suite, la  chasse  aux  riches.  Les  personnages  connus  comme  posses- 
seurs de  grandes  fortunes  furent  mis  en  coupe  réglée;  on  accusait  les 
uns  de  lésc-majesté  ou  de  complot  et  de  projets  de'  révolte,  d'autres 
furent  traduits  devant  les  tribunaux  comme  ayant  attenté  à  la  vie  de 
l'empereur,  ou  comme  accusateurs  de  sa  mère  ou  de  ses  frères;  tous 
étaient  régulièrement  condamnés  à  mort  et  leurs  biens  confisqués  (2). 
Mais  jusque  dans  ces  exactions,  Caius  apportait  le  même  procédé  de 
raillerie  et  d'outrage  à  ses  victimes,  faisant  ressortir  de  la  façon  la 
plus  insultante,  la  légèreté  avec  laquelle  il  ordonnait  ses  cruautés. 
Apprenant  que  le  préteur  Jnnius  Priscus,  mis  à  mort  comme  posses- 
seur d'une  grande  fortune,  s'était  trouvé  être  pauvre,  il  s'écria  : 
«  Cet  homme  m'a  trompé,  il  est  mort  innocent  (3).  »  Une  autre  fois, 
comme  il  avait  ordonné  la  mort  d'un  personnage,  le  tribun  chargé  de 
l'exécution,  se  trompa  et  tua  un  autre  citoyen;  «  cela  ne  fait  rien,  dit 
Caius  en  apprenant  cette  erreur,  celui-ci  l'avait  mérité  tout  autant  (4-).  » 
Montant  au  tribunal,  il  fixait  la  somme  qu'il  entendait  «  gagner  »,  et 
qiiand  les  confiscations  qu'il  avait  prononcées  arrivaient  au  chiffre 
fixé,  il  levait  la  séance.  Un  jour  il  alla,  dans  sa  hâte  d'en  finir  au  plus 
vite,  jusqu'à  condamner  par  un  seul  et  même  arrêt  plus  de  quarante 
accusés  poursuivis  pour  des  délits  différents,  et  se  vanta,  le  soir,  d'a- 
voir gagné  une  grosse  somme  d'argent  pendant  que  sa  femme  Caesonia 
faisait  sa  sieste  (5).  Une  autre  fois,  jouant  aux  dès,  il  remit  sa  partie 
à  l'iui  des  joueurs  pour  faire  un  tour  dans  l'atrium;  voyant  passer  dans 
la  rue  deux  chevaliers  très  riches,  il  les  fit  arrêter  sur-le-champ,  les 
condamna  à  mort,  confisqua  leurs  biens,  et  retournant  au  jeu,  déclara 
avoir  fait  un  coup  de  des  splendide  (6).  Ayant  perdu  un  jour  tout  son 

(I)  SuET.,  Caius,  XXXVil;  Dio  Cassmis,  LIX,  9;  Seneca,  Consol.  ad  Helviam, 
IX,  etc.  —(2)  SuET., Caius,  XXXVllI,  XLI  et  passim;  Dio  Cassius,  LIX,  11,  11,  18, 
21;  Seneca,  passim.  —  (3)  Dio  Cassius,  LIX,  18.  —  (4)  Suet.,  Caius,  XXX.  — 
(5)  Suet.,  XXXVIII.  —  (6)  Ibid.,  XLI. 
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argent  au  jeu,  il  se  fil  apporter  la  liste  des  Gaulois  les  plus  fortement 
imposés  et  condamna  les  plus  riches  h  mort  et  à  la  confiscation  de 
leurs  biens,  disant  à  ses  compagnons  de  débauche  :  «  Vous  jouez  là 
pour  gagner  quelques  deniers,  et  moi,  je  viens  de  gagner  d'un  seul 
coup  150  millions.  Parmi  les  condamnés  se  trouvait  Julius  Sacerdos; 
il  n'était  pas  riche,  mais  Caligula  le  condamna  par  la  même  occasion 
et  le  fit  mettre  à  mort  avec  les  autres,  «  à  cause  de  son  nom  »,  dit-il  (1). 
Gains  était  certainement  un  homme  d'esprit,  mais  son  intelligence, 
fortement  intluencée  par  les  deux  facteurs  morbides  tels  que  l'épilejjsie 
et  l'hérédité  névropathique,  resta  stérile  et  superficielle.  Elle  eut  un 
caractère  puéril,  enfantin,  comique,  qui  étonnait  les  contemporains, 
et  qui  constitue  une  particularité  psychique,  dont  il  a  déjà  été  plu- 
sieurs fois  question  dans  cet  ouvrage.  En  inventant  de  nouveaux  im- 
pôts et  de  nouvelles  exactions.  Gains  n'avait  qu'un  but,  l'argent,  et 
cependant  ce  qui  frappe  le  plus  dans  ces  impôts,  c'est  leur  caractère 
comique,  puéril,  taquin,  qui  prouve  encore  une  fois  l'incapacité  fon- 
cière de  Gains  à  la  réflexion  sérieuse  et  suivie,  et  sa  passion  pour  les 
gamineries  d'écolier.  Il  cassait  les  testaments  des  citoyens,  s'il  se 
trouvait  quelqu'un  qui  prétendit  savoir  que  le  testateur  avait  eu  l'in- 
tention de  faire  un  legs  à  Gésar.  L'alarme  s'étant  répandue,  les  pères 
de  famille,  pour  ne  pas  laisser  dépouiller  leurs  enfants,  s'empressèrent 
de  le  nommer  dans  leurs  testaments  au  même  rang  que  leurs  enfants 
et  leurs  amis;  mais  alors  il  prétendit  que  c'était  se  moquer  de  lui  que 
de  s'obstiner  à  vivre  après  l'avoir  nommé  son  héritier,  et  envoya  des 
gâteaux  empoisonnés  aux  testateurs  (2).  Il  allait  faire  visite  aux  per- 
sonnes riches  et  âgées,  les  appelait  «  mon  père  »,  «  ma  mère  »,  «  mon 
grand-père  »,  et  une  fois  la  parenté  ainsi  établie,  assurait  être  en  droit 
d'hériter  d'elles  en  qualité  de  proche  parent  (3).  Ayant  annoncé  une 
vente,  il  fit  assembler  tout  ce  qui  restait  de  matériel  et  de  gladiateurs 
des  spectacles  qu'il  avait  donnés,  en  fixa  lui-même  le  prix,  et  le  fit 
acheter  de  force  à  plusieurs  citoyens,  qui  furent  ainsi  complètement 
ruinés  et  se  donnèrent  la  mort.  S'il  arrivait  que  dans  le  nombre  des 
gladiateurs  de  rebut  il  s'en  trouvait  de  bons,  qui  pouvaient  servir  en- 
core aux  spectacles,  il  les  vendait  aux  préteurs,  et  une  fois  vendus,  les 
faisait  empoisonner(i).  Un  ancien  préteur,  Aponius  Saturninus,  s'étant 
endormi  à  l'une  de  ces  ventes,  Caius  dit  au  crieur  de  faire  attention 


(1)  Dio  Cassius,  LIX,  '2.±  —  (2j  Suet.,  Caius,  XXXVIII.  —  (3)  Dio  Cassius,  LIX,  l.'i, 
—  (i)  Suet.,  Caius,  XXXIX;  Dio  Cassius,  LIX,  14. 
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aux  moiivoiiioiils  de  tête  du  dormeur,  (|ui  avait  évidoniment  rintou- 
tiou  do  surcncliôrir,  et  le  mallieureuv  vieillard  à  sou  i(''\eil  se  li'ouva 
avoir  acheté  Ireize  gladiateurs  pour  lunif  luillioiis  de  sesterces.  Ayant 
vendu  dans  les  (iaiiles  à  nn  |)ri.\  énorme  les  bijoux,  les  meubles,  les 
esclaves,  et  unnue  les  .urrancliis  do  sa  lamille  et  de  ses  sœurs  exilées, 
séduit  par  le  gain,  il  lit  venir  do  Romt;  les  meubles,  les  bijoux,  les 
objets  d'art  de  la  vieille  cour,  tout  ce  qui  avait  quelque  valeur,  intrin- 
sèque ou  historique,  et  les  vendit  lui-même  à  la  criée,  disant  à  chaque 
objet  mis  en  vente,  pour  en  rehausser  le  prix  :  «  Ceci  avait  été  apporté 
par  mon  bisaieul  Marc-Antoine  d'Egypte  »,  c(  ceci  avait  été  con([uis 
par  Auguste.  »  Telle  chose  devait  se  veiulre  cher  parce  (ju'ellc  avait 
appartenu  à  son  père,  telle  autre  à  sa  mère  ou  à  son  aïeule,  et  les  mal- 
heureux acheteurs  devaient  payer  les  souvenirs  historiques.  Pour  trans- 
porter ces  objets  de  Rome  dans  la  Gaule,  il  s'empara  de  tous  les  che- 
vaux de  louage,  des  ânes  et  des  mulets  qui  faisaient  marcher  les 
moulins,  de  toutes  les  voitures  de  transport,  en  sorte  que  le  pain 
maufjua  à  Rome,  et  que  la  plupart  des  plaideurs  perdirent  leurs  procès 
faute  d'avoir  pu  se  trouver  à  l'assignation  (1). 

«  Il  créa  de  nouveaux  impôts  en  telle  quantité  et  de  nature  si  di- 
verse, qu'il  n'y  eut  plus  aucune  personne  ni  aucun  objet  qui  ne  fut 
imposé.  Il  exigea  des  plaideurs  le  (juarantième  des  sommes  en  litige, 
et  ce  fut  un  crime  de  transiger  ou  de  renoncer  à  l'affaire.  Les  portefaix 
durent  lui  payer  le  huitième  de  leur  gain  journalier,  les  prostituées 
furent  taxées  selon  le  prix  auquel  elles  se  vendaient,  et  les  entre- 
metteuses eurent  k  payer  un  droit  fixe.  »  Ce  dernier  impôt  lui  donna 
la  brillante  idée  d'organiser  un  lupanar  dans  sou  palais.  «  Il  fit  arran- 
ger de  petites  chambres  richement  ornées,  selon  la  dignité  du  lieu  »  — 
distinctiset  imtructis  pro  locl  dignitate  compluiibus  cellis,  dit  Sué- 
tone. Il  y  plaça  des  matrones  et,  pour  satisfaire  à  tous  les  goûts  de  sa 
pratique,  des  jeunes  gens  de  bonnes  familles,  et  envoya  des  esclaves 
nomenclateurs  par  les  rues  et  sur  les  places  publiques,  inviter  les  pas- 
sants, vieillards  et  jeunes  gens.  A  ceux  qui  n'avaient  pas  d'argent  avec 
eux  pour  payer  leurs  plaisirs,  il  en  prêtait  à  usure,  et  des  employés  à 
la  porte  du  palais  prenaient  les  noms  des  arrivants,  pour  les  remer- 
cier ensuite  d'avoir  augmenté  les  revenus  de  Cés'ar  ».  Il  ne  dédaignait 
pas  non  plus  de  ti'icher  au  jeu  (i2). 


(1)  SCET. ,   Gaius,   WXIX;   Dio   Cassics,  LIX,  21.  —  (2)  Suet.,  Caius,  XLI  ;  Dio 
Cassus,  LIX,  28. 
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Les  nouveaux  impôts  ayant  été  établis,  mais  non  publiés,  comme  il 
se  commettait  beaucoup  de  contraventions  par  ignorance,  Caius,  cé- 
dant aux  instances  du  peuple,  fit  afficher  l'édit,  mais  il  le  fit  écrire  en 
caractères  si  petits  et  le  fit  suspendre  si  haut,  qu'il  était  impossible  de 
le  lire(l). 

A  la  naissance  de  sa  fille  Julia  Drusilla,  il  assura  être  trop  pauvre 
pour  pouvoir  suffire  aux  dépenses  de  l'empire  et  aux  charges  de  la 
famille,  et  voulut  que  Rome  lui  donnât  les  moyens  d'élever  et  de 
doter  sa  fille.  Il  déclara  qu'à  cet  effet  il  recevra  au  nouvel  au  les 
étrennes  de  ceux  qui  voudraient  bien  les  lui  donner,  et  eflective- 
ment  le  jour  des  calendes  de  janvier,  il  se  tint  dans  le  vestibule  du 
palais,  recevant  l'argent  des  gens  de  toute  condition  qui  venaient  le 
lui  donner  (2). 

Nous  avons  étudié  le  César  Caius  Caligula  dans  ses  actes;  ajoutons, 
pour  compléter  le  tableau,  quelques  détails  sur  sa  personnalité  morale, 
détails  que  les  historiens  nous  ont  transmis. 

Nous  avons  vu  qu'il  était  d'une  cruauté  féroce,  sanguinaire,  mais  en 
même  temps  puérile,  taquine  et  insultante.  Cette  cruauté,  poussée  à  un 
degré  qui  étonnait  à  bon  droit  les  historiens  romains,  même  après  les 
Néron,  les  Domitien,  les  Commode  et  les  Caracalla,  n'est,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  que  l'exagération,  l'expansion  libre,  non  com- 
primée par  les  circonstances,  des  penchants  méchants  de  l'épileptique, 
revêtu  ici  encore  de  la  toute-puissance  impériale.  L'orgueil,  l'arro- 
gance de  Caius,  ainsi  que  sa  lâcheté,  sont  également  les  résultats  de 
sa  funeste  maladie  et  des  troubles  profonds  qu'elle  avait  prodnits 
dans  une  intelligence  et  un  caractère  déjà  foncièrement  névropa- 
thiques.  C'est  encore  l'épilepsie,  mais  surtout  la  névropathie  hérédi- 
taire dans  sa  famille,  qui  expliquent  les  contradictions  de  sou  carac- 
tère et  l'étrangeté  de  ses  idées,  singularité  qui  étonnait  à  un  haut 
point  ses  contemporains  et  les  historiens  (3). 

En  parlant  du  caractère  épileplique,  nous  avons  signalé  plusieurs 
fois  la  susceptibilité  de  ces  malades,  leur  méfiance,  leur  penchant  à 
voir  partout  des  malveillants  qui  leur  en  veulent,  qui  ont  l'inten- 
tion de  les  outrager.  Ce  trait  de  caractère,  nous  le  retrouvons  poussé 
à  un  très  haut  point  chez  Caius.  Il  était  susceptible,  soupçonneux, 
méfiant,  voyait  partout  des  conspirateurs,  trouvait  des  allusions  insul- 

(1)  SUET.,  Ibi(l.,T)io  Cassius;  Ibid.  —  (2)  Suet.,  Caius,  XLII.  —  (3)  Suet.,  Caius, 
paasim;  Dio   Cassu'S,  pas.wn;  Flav.  Joseph.,  Ant.jtid.,  XIX,  2;  Philo, passim,  etc. 
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tantes  dans  les  choses  les  pins  indifférentes  (1).  Il  avait  été  déjà  ques- 
tion de  sa  lâcheté,  que  les  auteurs  sur  la  psychiatrie  constatent  comme 
une  des  particularités  les  plus  saillnntes  du  caractère  épileptique.  Enfin 
tous  les  auteurs  ont  noté  (jue  riiumeur  sombre,  farouche,  méchante 
des  épilepti(iues  fait  place  quelquefois  à  la  disposition  contraire,  et 
que  ces  malades  ont  des  heures  et  des  jours  où  ils  étonnent  leur  entou- 
rage par  leur  douceur,  leur  bonté,  une  bienveillance  touchante;  or, 
nous  savons  précisément  que  Gains  Caligula  avait  des  jours  pareils,  et 
que  celui  même  de  sa  mort  en  était  un  (2). 

Très  intelligent,  appartenant  cà  une  race  richement  douée,  instruit, 
bon  orateur  eu  grec  et  en  latin,  à  la  j)aroIe  abondante  et  facile,  crili(iue 
sévère  en  littérature,  connaisseur  en  beaux-arts  (3),  il  n'est  cependant 
qu'une  intelligence  stérile,  sans  élévation,  sans  suite  dans  les  idées, 
un  esprit  méchant  et  puéril,  que  le  progrès  de  la  maladie  et  les  excès 
en  tout  genre  amenèrent  finalement  à  la  folie  positive,  nettement  ca- 
ractérisée. Mais,  phénomène  d'une  haute  importance  psychiatrique. 
Gains  se  rendait  compte  de  l'aberration  de  son  esprit  et  de  l'atrocité 
de  ses  crimes  ;  il  sentait  que  sa  maladie  mentale  (4)  le  mettait  en  de- 
hors de  riiuinaiiité.  De  même  qu'au  physique  se  sachant  repoussant, 
il  s'étudiait  h  se  rendre  terrible,  au  moral  également,  ayant  la  cons- 
cience de  l'aliénation  de  son  esprit  et  de  l'horreur  de  ses  actes,  il 
s'étudiait  à  paraître  plus  atroce  encore.  «  Qu'il  me  haïsse,  pourvu  qu'il 
me  craigne  (5)  »,  disait-il  du  peuple  romain  (Tibère,  lui,  disait  :  «  Qu'il 
me  haïsse,  pourvu  qu'il  m'estime  »)et  regrettait  souvent  que  le  peuple 
n'eût  pas  qu'une  tête  qu'on  pourrait  abattre  d'un  seul  coup  (6).  Il  se 
plaignait  souvent  que  son  principat  n'ait  été  marqué  par  quelque 
grande  calamité,  comme  celui  d'Auguste  par  la  défaite  de  Varus,  celui 
de  Tibère  par  la  catastrophe  de  Fidènes,  et  appelait  sur  la  République 
le  massacre  de  ses  armées,  la  famine,  la  peste,  les  incendies  et  les 
tremblements  de  terre  (7). 

Notons  enfin  que  Gaius  Caligula  avait,  symptômes  de  la  plus  haute 
importance  pathognomique  d'un  trouble  cérébral  grave,  une  mémoire 
faible,  des  insomnies,  des  terreurs  nocturnes  et  des  hallucinations. 

(!)•  SUET.,  Gains,  XXXV,  L,  etc.;Dio  Cassius,LIX,  13,  -23;  FiAV.  Joseph., XIX,  2; 
Seneca,  De  Conslant,  XVllI,  etc.  —  (2)  Flav.  Joski-h.,  Anliq.  jud.,  XIX,  2.  — 
(3)  SuET.,  Gaius,  LUI,  LIV;  Flav.  Joseph.,  .InfiV/.  jud.,  XVIII,  13;  XIX,  2;  Seneca, 
Dio  Gassius,  passini  ;  I'mx.,  Ilht.  mundi,  XXXV,  fi  ;  Tacit.,  Ann.,  XIII,  3.  —  (4)  Siet  , 
Gaius,  L;  Seneca,  De  Irœ,  III,  19.  —  (5j  Scet.,  Gaius,  XXX;  Dio  Gassius,  LIX; 
Seneca,  Deirœ  1,10.  De  Clément.,  I,  12,  II,  2.  —  (6)  Suet.,  Gaius,  XXX;  Dio  Gas- 
sius, LIX.  —  (7)  Suet.,  Gaius,  XXXI. 
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La  nuit,  il  voyait  des  fantômes,  croyait  entendre  la  mer  lui  parler,  la 
statue  de  Jupiter  converser  avec  lui,  la  lune  venir  partager  sa 
couche,  etc.  (1). 

Tacite  (2),  Suétone  (3),  Dion  Cassius  (4),  Sénèque  (5),  Flavius 
Josèphe  (6),  tous  les  historiens  s'accordent  à  le  traiter  d'insensé  et  à 
parler  de  sa  folie,  de  Valiénalion  de  son  esprit,  de  sa  maladie  mentale. 

Caius  Caligula  tut  tué  à  l'càge  de  vingt-neuf  ans  ;  avec  lui  périt  aussi 
sa  fille  Julia  Drusilla,  à  laquelle  les  conjurés  brisèrent  la  tête  contrôle 
mur.  Rien  ne  lui  prouvait  mieux  que  cette  enfant  était  réellement  sa 
fille,  assurait-il,  que  la  férocité  précoce  de  son  caractère,  et  qui  était 
telle  qu'elle  se  jetait  avec  fureur  sur  les  enfants  qui  jouaient  avec  elle, 
cherchant  à  leur  crever  les  yeux  et  à  leur  égratigner  le  visage  (7).  Il 
n'eut  jamais  d'autres  enfants  ni  de  ses  nombreuses  épouses,  ni  de  ses 
maîtresses  plus  nombreuses  encore.  Du  temps  de  Néron  il  s'était  bien 
trouvé  un  certain  Nynipliidius  (8),  fils  d'une  prostituée,  qui  prétendait 
avoir  l'empereur  Caius  pour  père,  mais  il  est  plus  que  douteux  que 
cette  assertion  ait  été  vraie. 

Julia  Drusilla,  fille  de  Germanicus  et  sœur  du  César  Gains  Caligula 
nous  est  très  peu  connue.  Son  enfance  et  sa  première  jeunesse  s'étaient 
passées  dans  la  maison  de  son  aïeule,  qui  la  recueillit  après  l'exil  de 
sa  mère  Agrippine.  Mais  ni  l'exemple  de  la  vertueuse  Antonia,  ni  l'é- 
ducation sérieuse  qu'elle  avait  reçue,  ni  le  milieu  honnête  et  moral  dans 
lequel  elle  avait  vécu,  ne  purent  annuler  l'influence  du  sang  impérial. 
Drusilla  se  laissa  débaucher  par  son  frère  Caius  Caligula,  plus  jeune 
(ju'elle,  lui  sacrifia  sa  virginité  et  devint  sa  maîtresse  (9).  Tibère  la 
maria  à  Lucius  Cassius  Longinus;  mais  son  frère,  arrivé  au  principal, 
l'enleva  à  son  mari,  qu'il  fit  mourir  plus  tard  (10),  et  vécut  maritalement 
avec  elle,  la  traitant  publiquement  comme  sa  femme  légitime  (11), 
l'institua  même  son  héritière,  et  voulut  que  les  femmes  jurassent  par 
son  nom  comme  les  hommes  juraient  par  le  sien  (12).  Il  la  maria  ensuite 
àMarcus  .Emilius  Lepidus  soncousin.  Drusilla  mourut  bientôt  après,  et 
nous  avons  déjà  dit  comment  elle  avait  été  pleurée  par  son  frère  et 
amant.  Déifiée  après  sa  mort  sous  le  nom  de  Panthea,  elle  eut  des 

(1)  SVET.,  Caius,  XXII,  L;  Dio  Cassius,  LIX,  26,  27.  —  (2)  Ami.,  XIII,  3.  -^ 
(3)  Caius,  L,  LI.  —  (4j  LIX,  4,  23,  26.  —  (5j  De  Constant.,  XVIII,  et  passim.  — 
(6)  Antiq.  jud.,  XVIII,  l-i;  XIX,  1.  —  (7)  Suet.,  Caius,  XXV.  —  (8)  Tacit.,  Ann.,  XV, 
72.  — (9)  Suet.,  Caius,  XXV;  Dio  Cassius,  LIX,  3,  11;  Flav.  Joseph.,  Antiq.  jud., 
XIX,  2.  —  (lOj  Suet.,  Caius,  LVII.  —  (11)  Ibid.,  XXIV.  —  (12)  Dio  Cassius,  LIX,  II. 
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temples,  des  statues,  tous  les  honneurs  divins,  un  culte,  un  collège  de 
pontifes,  dont  faisaient  partie  les  premiers  personnages  de  Rome, 
l'empereur  lui-même,  Claude  son  oncle,  et  aussi  son  cheval  Incitatus. 
Elle  n'eut  pas  d'enfants  ni  de  ses  deux  mariages,  ni  de  sa  liaison 
avec  son  frère. 

Julia  Livilla,  autre  fille  de  Germanicus,  n'a  joué  aucun  rôle  dans 
riiisloire;  aussi  n'avons-nous  sur  elle  ({ne  hien  peu  de  renseignements. 
Comme  ses  deux,  autres  sœurs,  elle  avait  été  la  maîtresse  de  son  frère 
Caius;  mais  celui-ci  ne  l'aimait  pas  ccjjiime  sa  sœur  Drusilla,  et  la 
prostituait  souvent  à  ses  mignons  et  ses  compagnons  de  débauche  (i). 
Maîtresse  de  son  beau-frère  Lépide,  mari  de  sa  sœur  Drusilla  et  mi- 
gnon de  Caius  Caligula,  elle  prit  part  au  complot  de  son  amant  contre 
son  frère  (^),et  prépara  même,paralt-il,  des  poignards  pour  assassiner 
ce  dernier.  Le  complot  fut  découvert.  Caius  lut  au  Sénat  et  publia  les 
lettres  de  Livilla,  qu'il  réussit  à  se  procurer,  lettres  extrêmement 
compromettantes  et  qui  dévoilaient  les  débauches,  le  libertinage  de 
Livilla  et  ses  intrigues,  tant  politiques  qu'amoureuses.  Accusée  comme 
débauchée,  adultère  et  complice  de  Lépide,  elle  fut  exilée  à  l'île  Pontia, 
et  ses  biens  furent  confisqués.  A  son  avènement  au  principat,  Claude  la 
fit  revenir  à  Rome  et  lui  rendit  sa  fortune;  mais  Valéria  Messalina,sa 
fenune,  voyant  la  beauté  de  Julia  Livilla,  et,  paraît-il,  les  privautés 
qu'elle  se  permettait  avec  son  oncle  Claude,  la  fit  mourir  (3).  Elle  avait 
été  mariée  à  Marcus  Vicinius,  /««/.s  elle  n\'ut  pas  d'enfants  ni  de  lui, 
ni  de  son  frère  Caius  Caligula,  ni  de  Lépide,  ni  de  ses  nombreux 
amants. 

Julia  Agrippina  était  née  dans  la  cité  des  Ubiens,  qui  reçut  plus  tai'd 
une  colonie  de  vétérans  et  fut  nommée  en  son  honneur  Colonia  Agrip- 
pina (■i)  (Cologne).  Sa  mère  Agrippina  l'aînée  s'y  relire  enceinte,  fuyant 
l'armée  révoltée  de  Germanicus  son  mari,  lors  de  l'avènement  de  Tibère 
au  principat. Elle  quitta  le  camp  pendant  Diiver  7G7-7G8,  ce  ([ui  lujus 
donne  une  date  à  peu  près  certaine  pour  la  naissance  d'Agrippina  la 
jeune.  A  l'âge  de  treize  ans  elle  épousa  N.  Domitius  Ahénobarbus  (5), 
dont  elle  eut  Lucius  Domitius  (Néron)  après  neuf  ans  de  mariage  (en  dé- 
fi) SiET.,  Caius,  XXIV;  l>io  Cassus,  LIX.  ){,  11  ;  Fi.w.  Josei'h.,  Anliq.  jud  ,  \1\,  2. 
—  (2)  Dio  Cassius,  LIX,  22;  Suet.,  Caius,  XXIV.  —  (3j  Scet.,  Caius,  XXIV,  XXIX; 
Dio  Cassius,  LIX,  .3,  22,  27  ;  Se.neca,  Apohololnjnt.  X.  —  (4)  Tacit.,  Ann.,  XII,  27.  — 
(5j    Ibid.,  IV,  75. 
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cembre790)  (1).  Elle  était  une  toute  jeune  femme  (elle  avait  viiii;t-deux 
ans  àpeine)  quand  son  frère  Caius,  à  son  avènement  au  priucipat,  abusa 
d'elle  comme  de  ses  deux  autres  sœurs  ;  cependant,  malgré  la  grande 
beautéd'Agrippine(2),il  ne  s'atlaclia  pas  à  elle  comme  àDrusilla,  et  la 
prostitua  souvent,  comme  il  l'avait  fait  avec  Livilla,  à  ses  co-mpagnons 
de  débauche  (3).  Une  petite-fille  de  la  grande  Julie  n'avait  pas  besoin 
d'incitations  aussi  énergiques  pour  tomber  dans  la  dépravation  la  plus 
abjecte.  Agrippine  prit  part  à  toutes  les  orgies  de  Caius  Caligula,  éta- 
lant sa  liaison  incestueuse  avec  son  frère,  prit  l'habitude  de  se 
griser  (4),  et  comptait  ses  amants  par  dizaines,  et  cela  non  successive- 
ment, mais  simultanément.  Ainsi,  se  prostituant  à  Caius,  et  à  ses  mi- 
gnons, et  à  ses  favoris,  elle  avait  en  même  temps  pour  amant  en  titre 
M.  Aemilius  Lepidus  (5),  son  beau-frère  et  cousin.  Elle  conspira  même 
contre  la  vie  de  son  frère  et  amant  Gains  Caligula  avec  cet  autre  amant, 
qui  était  le  mignon  de  ce  frère,  mari  d'une  de  ses  sœurs  et  amant  de 
l'autre,  —  on  le  voit,  Agrippine  n'était  pas  très  difficile  et  n'avait  pas 
de  scrupules  exagérés  —  et  prépara  même,  paraît-il,  l'arme  dont  Caius 
devait  être  frappé.  Le  complot  découvert  et  Lépide  mort,  Agrippine  fut 
exilée  à  l'île  Pontia,  et  dut  tenir  sur  ses  genoux  pendant  tout  le  voyage 
l'urne  funéraire  contenant  les  cendres  de  son  amant.  A  son  départ 
Caius  lui  dit  pour  tout  adieu  d'un  ton  de  menace  qu'elle  eût  à  se  sou- 
venir qu'il  avait  à  sa  disposition  non  seulement  des  îles,  mais  encore 
des  glaives  (6).  Il  publia  aussi  ses  lettres, dévoilant  ainsi  devant  Rome 
et  le  monde  entier  l'infamie  et  les  turpitudes  d'Agrippine. 

Sa  liaison  avec  son  frère,  ses  débauches,  les  orgies  au-  Palatin, 
avaient  habitué  Agrippine  à  n'attacher  aucune  importance  aux  liaisons 
passagères,  et  à  regarder  les  plaisirs  de  l'amour  comme  des  caprices 
ne  tirant  à  aucune  conséquence. Pour  elle,  la  nuit  et  le  lit  présentaient 
le  temps  et  le  lieu  les  plus  commodes  pour  causer  tranquillement  d'af- 
faires avec  un  homme;  aussi  avait-elle  pour  amants  tous  ceux  qui,  à 
un  moment  donné,  pouvaient  lui  être  de  quelque  utilité  :  son  frère 
Caius,  son  beau-frère  Lépide,  Facteur  tragique  Appelés,  favori  de 
l'empereur,  Mnester,  un  histrion,  autre  favori  et  mignon  de  Caius, 
beaucoup  de  ses  compagnons  de  débauche,  Taffranchi  Pallas,  favori 
de  l'empereur  Claude,  Sophonius  Tigellinus  (7),  Sénèque  le  philo- 

1)  Slet.,  Nero  YI.  —  (2)  Dio  Cassius,  LIX,  31.  —  (3)  Suet.,  Gains,  XXIV;  Dio 
Cassius,  LIX,  3,  11  ;Flav.  Joseph.,  Antiq.  jud.,  XIX,  2.  —(4)  Dm  Cassius,  LIX,  12. 
—  (5)  Dio  Cassius,  LIX,  22;  Tacit.  Ann.,  XIV,  2;  Suet.,  Caius,  XXIV.  —  (0)  Suet., 
Caius,  XXIV,  XXIX  ;  Dio  Cassius,  LIX,  22.  —  (7)  Dio  Cassius,  LIX,  'V?. 
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sophe  (1),  Feilius  RuCus  (2),  probablement  Aulus  Plautius  (3),  et  tant 

d'autres. 

Claude,  parvenu  au  principat,  fit  revenir  Ai^rippine  à  Rome.  Elle  ne 
s'y  i)lut  pas.  Son  mari,  mort  pendant  ([u'elle  était  en  exil,  ne  lui  laissa 
qu'un  tiers  de  sa  fortune,  (jui  n'était  pas  cousidérable,  de  sorte  qu'elle 
ne  put  mener  un  train  de  vie  conforme  à  sa  naissance,  à  sa  position 
sociale,  et  surtout  à  son  ambition.  Mais  elle  était  belle,  appartenait  à  la 
plus  illustre  famille  de  Rome, était  nièce  de  l'empereur;  elle  résolut 
donc  de  faire  un  mariage  brillant.  Tout  d'abord  elle  s'adressa  à  l'em- 
pereur son  oncle  lui-même,  et,  sous  prétexte  de  parente,  se  permettait 
avec  lui,  dans  l'espoir  d'entraîner  le  vieil  imbécile  à  une  liaison  inces- 
tueuse qu'elle  aurait  fait  aboutir  à  un  mariage,  des  privautés  telles 
que  Valéria  Mcssalina,  femme  de  Claude,  en  prit  ombrage.  Force  fut 
donc  à  Agrippine  de  tourner  ses  vues  d'un  autre  côté.  A  cette  époque 
se  trouvait  à  Rome  Sergius  Sulpicius  Galba,  le  futur  empereur,  person- 
nage très  riche  et  appartenant  à  la  plus  haute  aristocratie  de  Rome.  Il 
était  marié  à  Lépida  et  avait  d'elle  deux  filles,  mais  Agrippine  résolut 
néanmoins  de  se  faire  épouser  par  lui.  Elle  lui  fit  des  avances  tellement 
impudentes  que  la  mère  de  Lépida,  l'ayant  rencontrée  dans  un  cercle 
de  matrones,  le  lui  reprocha  publiquement  et  alla  môme  jusqu'à  la 
battre  (i).  Elle  jeta  alors  les  yeux  sur  Crispus  Passienus,  célèbre  ora- 
teur, un  des  hommes  les  plus  spirituels  de  Rome,  possesseur  d'une 
immense  fortune,  mais  déjà  très  âgé.  Elle  l'épousa,  sut  l'amener  à  faire 
un  testament  en  sa  faveur,  et  ne  tarda  pas  à  l'empoisonner  (5),  d'au- 
tant plus  (ju'à  cette  époque  arriva  la  catastrophe  de  Messaline.  Il  était 
évident  que  Claude  ne  resterait  pas  longtemps  veuf;  les  prétendantes 
à  la  succession  de  Messaline  ne  manquaient  pas,  et  Agrippine  avait 
hàle  d'être  libre  pour  se  mettre  sur  les  rangs. 

Une  fois  veuve  et  Messaline  morte,  Agrippine  recommença  ses  visites 
au  Palatin, caressant  le  vieil  imbécile  en  tètc-à-tète.sous  prétexte  de 
parenté,  et  le  tentant  par  sa  beauté.  Tout  vieux  et  dégoûtant  qu'il  était, 
malgré  son  ivrognerie,  sa  gloutonnerie,  son  imbécillité,  malgré  la  salive 
qui  lui  coulait  de  la  bouche  et  les  mucosités  qui  lui  sortaient  du  nez, 
elle  mit  en  œuvre  toute  sa  coquetterie  et  usa  de  provocations  si  directes, 
qu'elle  réussit  à  le  séduire  (6),  et  plus  tard,  enfin,  à  l'épouser.  Le  ma- 
lt) Dio  Cassius.,  LXI,  10.  — (2)  Tacit.,  Ann.,  XV,  50.  —  (3)  Siet.,  Ncro,  XXXV. 
■7-  (i)  SCET.,  Gallja,  V.  — (5)  Suet.,  Deperdilorum  librorum  reliquia.  (C.  Scetonh 
Tranquilli  0//era  omnia.  Hecensuit  Carolus  Ludovicus  Rotli.  Lipsiœ.  Suinptibus  et 
typts  B.  G.  Teubneri,  MDCCCLXV,  i>.  290).  —  (C)  Tacit.,  Ann.,  XII,  5. 
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riagc  de  Toncle  et  do  la  nièce  était  un  inceste  d'après  les  idées 
romaines,  et  pour  le  conclure,  il  avait  l'allu  ([n'une  loi  spéciale  du  Sénat 
l'autorisât;  mais  le  vieil  imbécile  avait  été  per  ji^s  osculi  et  blandi- 
tiarum  occasioncs  pellectus  in  amorem  (1).  Nous  verrons  plus  has  à 
quel  point  Agrippine  était  peu  délicate  sur  le  choix  des  moyens  de 
provocation  amoureuse. 

Mais  séduire  Claude  ne  suffisait  pas;  il  fallait  avoir  encore  auprès 
de  lui  quelqu'un  d'influent  ([ui  lui  parlât  du  mariai;"e,  qui  insistât  là- 
dessus  et  qui  le  violentât,  d'autant  plus  que  les  autres  prétendantes 
avaient  chacune  un  protecteur  dans  l'entourage  intime  de  l'empereur. 
Les  personnages  les  plus  influents  du  palais  étaient  certainement  les 
affranchis,  —  libertoruni  suoriim  lihertus ,  servorumque  servus,spe- 
ciosis  invidens  ut  pareret  humillimis,  tel  était  Claude  —  qui  déci- 
daient non  seulement  les  affaires  de  l'État,  mais  tout  ce  qui  touchait 
même  à  la  vie  intime  du  prince;  il  fallait  donc  s'en  attacher  un.  Agrip- 
pine prend  pour  amant  l'affranchi  Pallas  (^),  et  celui-ci  se  consti- 
tue son  protecteur  et  réussit  effectivement  à  lui  faire  épouser  le  Cé- 
sar (3). 

Agrippine  arriva  bientôt  à  dominer  complètement  son  mari,  ce  qui 
n'était  pas  bien  difficile  du  reste,  comme  nous  l'avons  vu.  Elle  éloigna 
Britannicus,  que  Claude  avait  eu  de  Messaline,  le  tint  en  charte  pri- 
vée, loin  des  yeux  de  son  père,  le  faisant  élever  comme  s'il  n'appar- 
tenait pas  à  la  famille  impériale  (i),  fit  adopter  par  le  prince  son  fils 
à  elle  L.  Domitius  (Néron),  et  le  maria  à  Octavie,  fille  de  Claude.  Mais 
cette  dernière  étant  fiancée  à  Lucius  Junius  Silanus,  Agrippine  fit 
poursuivre  celui-ci  pour  inceste  avec  sa  sœur  Junia  Calvina,  Le  frère 
et  la  sœur  étaient  coupables  en  effet,  mais  ce  n'était  pas  à  la  sœur  et 
maîtresse  de  Caius  Caligula,  à  la  mère  de  Néron,  à  la  nièce  et  maîtresse 
de  Claude,  à  la  femme  de  Cn.  Domitius  de  provoquer  l'enquête  et 
de  demander  la  punition  de  l'inceste.  Agrippine  fit  périr  ensuite  LoUia 
Paulina,  la  femme  répudiée  de  Caius  Caligula,  pour  se  venger  de  ce 
qu'elle  lui  avait  disputé  la  main  de  Claude.  Pour  être  sûre  de  la  mort 
de  sa  rivale,  elle  donna  l'ordre  au  tribun  chargé  de  l'exécution  de  lui 
apporter  à  Rome  la  tête  de  Lollia,  l'examina,  lui  ouvrit  même  la  bouche 
avec  le  doigt  pour  la  reconnaître  à  ses  dents  qui  avaient  quelque  chose 


(l)SuET.,  Claud.,  XXVI.  Voy.  aussi  Tacit,  Ann.,  Xli,  3;  Dio.  Cassius,  LX  ,  31  ; 
LXI,  11.  —  (2)  Tacit.,  Ann.,  XII,  25,  65;  XIV,  2.  Dio  Cassius,  LXI,  3.  —  (3j  I'acit., 
Ann.  XII,  1,  2,  3.  —  (i)  Dio  C.vssius,  LX,  32,  34.  Tacit.  Ann.  XII,  25,  26. 
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de  particiilior  (1).  Kilo  fit  ogaleniont  exiler  Cal|)uriiia,  doiil  Claiule  avait 
loué  la  heaulé  «  non  eu  houuue  épris,  uiais  indifféremment  el  par  ha- 
sard dans  une  conversation  {"i)  »,  cl  melti'c  à  mort  Domitia  Lépida, 
par  rivalité  de  feuuue.  Lépida,  lille  d'Autonia,  nièce  d'Auguste,  cousine 
d'Agrippine  et  sœur  de  Cn.  Domilius  se  prétendait  son  égale.  Et  en 
effet,  il  n'y  avait  pas  entre  elles  graiule  dilVérence  de  beauté,  d'âge  et 
de  richesse.  Toutes  les  deux  impudiques,  déshonorées,  violentes,  elles 
étaient  rivales  en  vices  aussi  bien  qu'en  dons  de  la  fortune.  Mais  le 
principal  point  était  à  qui,  de  la  mère  ou  de  la  tante,  aurait  le  plus 
d'ascendant  sur  Néron.  Lépida  enchaînait  son  jeune  cœur  par  des  pré- 
sents et  par  des  caresses;  Agrippine,  au  contraire,  ne  lui  montrait 
qu'un  visage  sévère  et  menaçant.  Elle  voulait  bien  donner  le  pouvoir  à 
son  fils,  mais  ne  pouvait  souffrir  qu'il  en  exerçât  les  droits  (3). 

Par  ses  intrigues,  et  grâce  surtout  au  concours  de  son  amant,  l'af- 
franchi Pallas,  elle  réussit  à  faire  revêtir  à  Néron  la  toge  virile  un  an 
avant  l'âge  fixé  par  la  loi  pour  le  présenter  au  peuple  comme  majeur. 
A  cette  occasion,  elle  fit  destituer  Lusius  Geta  et  Sufius  Crispinus,  pré- 
fets des  cohortes  prétoriennes,  qu'elle  soupçonnait  être  dévoués  à  Bri- 
tannicus,et  exiler  et  mettre  à  mort  ses  instituteurs,  entre  autres  So- 
sibius  (4). 

Épouse  de  l'empereur  Claude,  Agrippine  eut  bientôt  plus  de  pouvoir 
que  son  mari,  dit  Dion  Cassius  (5).  A  Rome  le  prince  était,  comme  on 
sait,  un  magistrat,  revêtu  d'un  pouvoir  illimité  de  fait,  mais  très  limité 
en  théorie,  et  sa  femme  n'était  et  ne  pouvait  être  rien  dans  la  Piépu- 
blique,  Agrippine  fut  la  première  qui  donna  au  principat  le  caractère 
de  royauté  orientale  et  qui  conquit  pour  l'épouse  du  chef  de  l'Etat  une 
position  politique.  Elle  obtint  le  titre  d'Augusta  (6),  le  droit  de  monter 
au  Capitole  en  carpentiun,  honneur  réservé  jusque  là  aux  pontifes  et  aux 
statues  des  dieux  (7),  prenait  dans  les  occasions  officielles,  à  la  récep- 
tion des  ambassadeurs,  au  camp  même,  place  sur  le  tribunal,  sur  un 
siègeélevé,  à  cùté  du  prince  (8),  voulut  que  ses  afIVanchis  eussent  les 
ornements  de  la  préture  (9),  qu'une  colonie  de  vétérans  fût  fondée  en 
son  honneur  dans  la  ville  barbare  où  elle  était  née  (10),  etc.  En  public 
clic  paraissait  en  chlamyde  tissée  en  or  fin  (11),  comme  une  reine 

(1)  Dio  Cassius,  LX,  3i;  Tacit.,  Ann.,  XII,  -li.  —  {'2)  Tacit.,  Ann.,  XII,  -2-2.  — 
(3)  Ibid.  64.  —  (4)  Dio  Cassius,  LX,  32;  Tacit.,  Ann.,  XII,  i^2.  —  (5)  LX,  33.  — 
(6)  TACIT.,  Ann.,  XJI,  26.—  (7)  Dio  Cassius,  LX,  33;  Tacit.,  XII,  42.  —(8)  Tacit., 
Ann.,  VII,  37  ;  Dio  Cassius,  LX,  33.  —  (9)  Plin.,  Ilist.,  mundi,  XXXV,  58  ;  Tacit., 
ilnrj.,XII,5fi.  —  (10)  Tacit.,  Ann.,  XII, 37.—  (Il)Dio  Cassius,  LX,33;  Plin.,  Ilist., 
mundi,  XXXIII,  10  ;  Tacit.,  Ann.,  XII,  56. 
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orientale  et.  non  comme  la  femme  d'un  empereur  romain  ;  on  lui  en- 
voyait des  provinces  les  plus  éloignées  de  l'empire  tout  ce  qu'on  pouvait 
y  trouver  de  précieux  ou  de  rare,  une  grive  qui  parlait  (1),  un  rossi- 
gnol blanc  C^),  etc.  Très  cupide  —  cupido  anri  immensa,  dit  Ta- 
cite (3)  —  tout  moyen  lui  était  bon  pour  obtenir  de  l'argent,  tout  gain, 
si  mesquin,  si  honteux  qu'il  fut,  était  le  bienvenu  (4).  Elle  vendait 
les  magistratures,  les  faveurs  du  prince,  les  grâces,  faisait  mettre  à 
mort,  pour  confisquer  leurs  biens  à  son  profit,  les  possesseurs  des 
grandes  fortunes,  et  fit  périr  ainsi  une  foule  d'hommes  et  de  femmes 
riches  (5).  Claude  finit  par  apprendre  ses  dérèglements,  et  d'ailleurs 
les  ennemis  d'Âgrippine  ne  manquèrent  pas  de  lui  ouvrir  les  yeux  et 
de  lui  expliquer  le  tort  qu'il  faisait  à  son  fils  Britannicus  en  approchant 
du  trône  le  fils  de  sa  femme.  Il  se  rapprocha  de  nouveau  de  Britannicus, 
fit  comprendre  qu'il  cassera  l'adoption  de  L.  Doinitius,  et  un  jour  il  lui 
arriva,  en  parlant  du  procès  d'une  femme  adultère  qu'il  avait  jugée  la 
veille,  de  dire  que  son  sort  à  lui  était  d'avoir  des  épouses  adultères  et 
de  les  punir  (6).  Le  danger  devenait  pressant  pour  Agrippine,  il  fallait 
aviser.  La  petite-fille  d'Auguste  ne  pouvait  pas  hésiter  ;  elle  prit  bien 
vite  son  parti,  et  empoisonna  son  troisième  mari  Claude,  comme  elle 
avait  déjà  empoisonné  son  deuxième  mari  Crispus  Passienus. 

Après  la  mort  de  Claude  et  l'avènement  au  principal  de  son  fils 
Néron,  Agrippine  jouit  pendant  quelque  temps  sans  partage  du  pouvoir 
suprême,  dont  elle  profita  tout  d'abord  pour  faire  empoisonner  Marcus 
Junius  Silanus  et  faire  mourir  Narcisse  (7).  Les  assassinats  auraient 
continué  si  Burrhus  et  Senèque,  eux-mêmes  créatures  d'Agrippine,  ne 
s'y  fussent  opposés.  Ils  combattaient  sans  relâche  l'orgueil  et  la  violence 
d'Agrippine,  tourmentée  de  toutes  les  convoitises  d'une  domination 
perverse  —  cunctis  malœ  domînationis  -cupidinibiis  flagrans  (8). 
On  connaît  la  fin  tragique  de  cette  lutte,  sourde  d'abord,  mais  qui 
éclata  bientôt  au  grand  jour,  entre  la  mère  et  les  instituteurs  du  jeune 
César  :  Néron  fit  assassiner  Agrippine,  empoisonner  Burrhus,  et  força 
Sénèque  à  s'ouvrir  les  veines. 

Après  l'apothéose  de  Claude,  auquel  Agrippine  éleva  un  temple  (9), 
le  Sénat  décerna  à  la  veuve  le  titre  de  prêtresse  du  nouveau  dieu,  lui 


(•1)  Ptm.,  Hist.,  7nundi,  X,  59.  -  (2)  Ibid.,  -13.—  (3)  Ann.,  XII,  7.  —  (4)  Dio 
Cassrs,  LX,  6,  32.  —  (5)  Dio  Cassus,  LX,  3"2-  Tacit,  Ann.,  XII,  2'2,  59,  etc.  — 
(6)  SuET.,  Claud.  XLIII,  XLIV;  Tacjt.,  A7m.,  XII,  64,  66,67;  Dion  Cassics,LX,  34. 
—  (7)  Dion  Cassius,  LIX,  6;  Tacit.,  Ann.,  XIII,  1.  —  (8)  Tacit.,  Ann.,  XIII,  2.  — 
(9)  SuET.,  Vespas.,  IX. 
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donna  deux  licteurs,  fit  frapper  des  monnaies  à  son  effigie,  s'assem- 
bla ail  Palatin  pour  qu'elle  pût  assister  aux  séances  derrière  un 
rideau,  etc.  Elle  voulait  uième  monter  sur  l'estrade  impériale  et  siéger 
à  côté  du  prince  à  la  réception  des  ambassadeurs  arméniens,  mais 
Sénèque  dit  à  Néron  d'aller  au-devant  de  sa  mère,  et  de  l'empêcher 
ainsi  de  faire  cette  insulte  au  peuple  Romain  (1).  Agrippiiie  allait  du 
reste  si  loin  dans  ses  idées  orientales  sur  le  pouvoir,  qu'elle  voulait 
même,  à  ce  que  disait  Néron,  que  les  cohortes  prétoriennes,  même 
le  Sénat  et  le  peuple  lîoiuain  lui  prêtassent  serment  d'obéissance  (2). 

Cependant  le  pouvoir  d'Agrippine  baissa  sensiblement  depuis  que 
Néron  s'éprit  de  raiïraiicliie  Acte.  Les  amis  les  plus  sévères  môme  du 
jeune  empereur  ne  cherchaient  pas  trop  à  combattre  ce  goût  pour  une 
maîtresse  obscure,  qui  sans  nuire  à  personne,  satisfaisait  les  désirs  du 
prince  ;  on  craignait  avec  raison  qu'il  ne  cherchât  autrement  à  corrompre 
des  femmes  de  familles  illustres.  Mais  Agrippine,  dans  ses  emporte- 
ments de  femme,  se  plaignait  qu'on  lui  donnât  une  atTranchiepour  rivale, 
une  servante  pour  bru.  Au  lieu  d'attendre  que  le  repentir  ou  la  satiété 
de  Néron  viennent  la  débarrasser  de  cette  femme,  elle  éclate  en  re- 
proches, irritant  ainsi  la  passion  de  son  fils.  Poussé  par  la  violence  de 
son  amour,  celui-ci  perd  tout  respect  pour  sa  mère  et  s'abandonne  à 
Sénèque.  Agrippine,  changeant  alors  de  plan,  emploie  pour  arme  les 
caresses,  offre  à  son  fils  son  appartement  et  son  lit  pour  cacher  des 
plaisirs  dont  une  première  jeunesse  et  le  rang  suprême  ne  sauraient 
se  passer.  Elle  allait  même  jusqu'à  s'accuser  d'une  sévérité  déplacée, 
et,  ouvrant  son  trésor,  presque  aussi  riche  que  celui  du  prince,  elle 
l'épuisé  en  largesses,  aussi  exagérée  dans  ses  basses  complaisances, 
qu'auparavant  dans  ses  rigueurs  (3).    Cluvius  rapporte  qu'entraînée 
par  le  désir  de  conserver  le  pouvoir,  Agrippine  en  arriva  à  s'offrir  au 
jeune  Néron,  quand  la  bonne  chère  et   le  vin  allumaient  ses  sens, 
voluptueusement  parée  et  prête  à  l'inceste.  Déjà  des  baisers  lascifs  et 
des  caresses,  préliminaires  du  crime,  étaient  remarqués  des  courtisans, 
lorsque  Sénèque  chercha  dans  les  séductions  d'une  femme  un  remède 
aux   attaques    de  l'autre,  et  fit  paraîtie  l'affranchie  Acte.   Celle-ci, 
alarmée  à  la  fois  et  pour  elle-même,  et  pour  Néron,  l'avertit  qu'on 
parlait  déjà  en  public  do  ses  amours  iiu-csliicuses,  que  sa  mère  s'en 
glorifiait,  et  que  les  soldats  ne  voudront  pas  d'un  empereur  souillé  de 


(l)  Tacit.,  An«.   XIII,  2,  li;  Dion  Casmcs,  LXl,  3.  -  ii)  Tacit.,  Ann.,  XIV,  11 
-  (3)  Tacit.,  .hm.,  XIII,  l'i,  13. 
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ce  crime.  Selon  Fabius  Rusticus  ce  ne  fut  point  Agrippine,  mais  Néron 
qui  conçut  un  criminel  désir,  et  la  même  affranchie  eut  l'adresse  d'en 
empêcher  le  succès.  Mais  Cluvius  est  ici  d'accord  avec  les  autres  his- 
toriens (1),  et  l'opinion  générale  penche  pour  son  récit,  soit  qu'un  si 
monstrueux  dessein  fût  éclos  en  effet  dans  l'âme  d'Agrippine,  soit  que 
ce  raffinement  inouï  de  débauche  paraisse  plus  probable  chez  une 
femme  que  l'ambition  avait  poussée  à  se  prostituer,  presque  enfant,  à 
Lépide,  ensuite  à  Pallas,  et  que  le  mariage  avec  son  oncle  avait  fami" 
liarisée  avec  toutes  ces  infamies  (2).  Suétone  entre  à  ce  propos  dans  des 
détails  qu'il  est  assez  difficile  de  rapporter.  Le  jus  oscuH  et  blanditia- 
rum  fut  de  nouveau  mis  en  œuvre  par  Agrippine  avec  son  fils,  comme 
il  l'avait  été  avec  son  oncle.  De  quelle  nature  étaient  ces  blanditlœ, 
et  comment  elle  usait  de  son  jus  osculi,  le  récit  trop  circonstancié  de 
Suétone  ne  laisse  là-dessus  aucun  doute.  «  Olim  eliam  quoties  lecticâ 
cum  matre  veheretur,  dit-il,  libidinatum  inceste  ac  maculis  vestis 
proditum  affirmant  (3). 

K.  Le  changement  d'Agrippine  n'abusa  pas  Néron.  Ses  amis  le  con- 
juraient de  se  tenir  en  garde  contre  les  pièges  d'une  femme  toujours 
cruelle,  et  maintenant  encore  perfide  (4)  ».  «  Les  ennemis  d'Agrippine 
(Senèque  et  Burrhus)  détournèrent  Néron,  de  peur  que  cette  femme 
impérieuse  et  \io\ei\ien' abusât  de  cette  nouvelle  faveur  (^)».  Ils  n'ima- 
ginèrent rien  de  mieux  pour  arrêter  leur  élève  dans  la  voie  de  l'inceste 
que  de  mettre  dans  son  lit  une  courtisane  qui  ressemblait  de  visnge  à 
sa  mère  (6).  De  la  mère,  du  fils  ou  des  précepteurs,  on  ne  sait  en 
A^érité  à  qui  donner  la  palme  de  l'infamie.  La  lutte  entre  Agrippine 
d'un  côté,  Senèque  et  Burrhus  de  l'autre,  lutte  implacable  mais  sourde, 
éclata  à  la  destitution  de  Pallas,  qu'Agrippine  s'était  attaclié  par  l'adul- 
tère. La  destitution  d'un  affranchi  voleur  fut  le  coup  de  grâce  porté  à 
cette  ((  fille,  sœur,  épouse  et  mère  d'empereurs  (7)  ».  «  Elle  arriva  fu- 
rieuse au  Palatin  et  y  éclata  en  menaces  terribles,  criant  au  prince  lui- 
même  que  Britannicus  n'était  plus  un  enfant,  qu'il  est  le  vrai  fils  de 
Claude,  le  digne  héritier  de  cet  empire  qu'un  intrus,  qu'un  adopté  re- 
tient pour  outrager  sa  mère  ;  qu'elle  n'hésitera  pas  à  dévoiler  tous  les 
malheurs  de  cette  maison  infortunée;  qu'elle  publiera  tout,  jusqu'à  son 
inceste,  jusqu'au  poison  qu'elle  avait  fait  prendre  à  Claude.  Grâce  aux 

(1)  En  effet,  Dion  Cassius  (LXI,  10)  rapporte  le  fait  tout  comme  Cluvius.  — 
(2)  Tacit.,  Ann.,  XIV,  2.  —  (3)  SuET.,Nero  XXVIII.—  (4)  Tacit.,  Ann.,  XIII,  13.  — 
(5)  SuET.,  Nero,  XXVIII.  —  (6)  Dio  Cassius,  LXI,  11  ;  Suet.,  Nero,  XXVIII.  — 
(7)  Tacit.,  Ann.,  XII,  42. 
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dieux,  elle  avait  encore  conservé  son  beau-fils.  Elle  ira  le  présenter  aux 
soldats;  on  entendra  alors  la  fille  de  Germanicus,  de  l'autre  l'estropié 
Burrhus  et  le  rhéteur  Senèque.Elle  accompagnait  ces  discours  de  gestes 
violents,  accumulant  les  invectives,  en  appelant  à  la  divinité  de  Claude, 
aux  mânes  infernaux  des  Silanus,  et  récapitulant  tous  les  forfaits  qu'elle 
avait  inutilement  commis  (i).  » 

On  reconnaît  bien  à  cette  sortie,  aussi  insensée  que  violente,  la  fille 
de  la  grande  Agrippine,  incapable  de  se  contenir,  et  donnant  elle- 
même  dans  ces  accès  furieux  de  folle  colère  des  armes  à  ses  ennemis. 
Cette  violence,  cette  impuissance  à  se  maîtriser,  que  nous  avons  déjà 
constatées  chez  la  mère,  nous  les  retrouvons  maintenant  aussi  chez  la 
fille.  Les  historiens  parlent  à  chaque  page  de  ses  violences,  de  ses  em- 
portements {^).  Elle  demanda  à  l'empereur  la  grâce  de  son  favori 
plutôt  avec  des  menaces  qu'avec  des  prières  —  minis  marjis  quam 
precibus;  les  termes  «  minœac  violent ia,  »  «  riolentia  Agrippinœ,  » 
c(  ferocia,  »  «  ferox  atque  impotens  millier  »  reviennent  à  chaque  ins- 
tant chez  les  historiens,  des  qu'il  est  question  d'Agrippine.  Mais  comme 
l'élément  psychopathique  était  en  voie  de  progrès  dans  la  descendance 
d'Auguste,  nous  voyons  entre  la  mère  et  la  fille  une  grande  analogie, 
une  similitude  complète  de  caractère,  mais  aussi  une  différence  essen- 
tielle :  malgré  toute  son  ambition,  ses  emportements,  malgré  ses  ac- 
cès de  colère  aveugle  et  insensée,  la  mère  était  chaste  et  n'avait  aucun 
crime  positif  à  se  reprocher,  tandis  que  la  fille  est  une  prostituée 
perdue  de  débauches,  souillée  d'inceste  et  d'assassinat,  de  tous  les 
vices  et, de  tous  les  crimes. 

La  sortie  furieuse  et  folle  d'Agrippine  ne  tarda  pas  à  avoir  les  suites 
qu'il  était  facile  de  prévoir.  Britannicus  fut  empoisonné  en  sa  présence 
même.  «  L'horreur,  la  consternation  éclatèrent  si  visiblement  sur  son 
visage,  qu'on  vit  bien  qu'elle  était  innocente  de  ce  crime,  »  dit  Tacite  (3). 
C'est  bien  à  tort  que  le  crime  de  Néron  lui  fit  une  telle  horreur.  En 
empoisonnant  Claude,  et  en  mettant  son  fils  dans  la  confidence,  elle 
montra  à  celui-ci  comment  les  gens  sans  préjugés  savent  écarter  les 
obstacles  de  leur  chemin,  et  Néron  ne  fit  que  profiter  de  ses  leçons. 
Elle  avait  empoisonné  le  beau-père  de  Néron  à  dîner,  Néron  empoi- 
sonna le  beau-fils  d'Agrippine,  à  dîner  aussi;  ils  étaient  manche  à 
manche.  «  Néron  donna  l'exemple  du  fratricide,  »  dit  encore  Tacite. 


(1)  Tacil.,Ann.,  XIII,  U.  —(-2)  Suet.,  Ncro,  XXVIII,  XXXIV;  Tacit.,  Ann.,  XII, 
41,  42,  6i;  Xill,  3,  13,  U;  Dio.n  Cassius,  LXI,  7.  —  (3)  Ann.,  XIII,  16. 
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Non,  l'exemple  de  ce  crime  avait  été  donné  par  d'autres  que  Néron,  et 
bien  avant  lui.  Livilla  empoisonna  son  cousin  Drusus  ;  Gains  Caligula 
fit  tuer  Tibère  Gemellus  ;  Drusus  fils  de  Germanicus,  contribua  à  la 
perte  de  son  frère  Néron  ;  Agrippine  elle-même  et  sa  sœur  Julie  avaient 
conspiré  avec  Lépide  contre  la  vie  de  leur  frère  Gains  ;  le  fratricide 
était  entré  depuis  longtemps  dans  les  mœurs  et  les  traditions  de  la 
race  d'Auguste  et  de  la  maison  des  Gésars.  La  mort  de  Britannicus 
fut  le  signal  d'une  rupture  définitive  entre  la  mère  et  le  fils.  Dos  deux 
côtés  on  se  prépara  à  la  lutte,  qui  éclata  bientôt  :  tentatives  de  corn 
plot  de  la  part  d'Agrippine,  tentatives  d'assassinat  de  la  part  de  Néron. 
Après  avoir  vainement  essayé  de  faire  noyer  sa  mère,  l'empereur  donna 
à  l'affranchi  Anicetus  l'ordre  de  la  tuer.  Les  assassins  la  trouvèrent  au 
lit.  Voyant  le  centurion  tirer  son  épée  pour  la  frapper,  elle  découvrit 
son  ventre  :  «  frappe  ici,  s'écria-t-elle,  il  a  porté  Néron  »  et  expira, 
percée  de  plusieurs  coups.  «  On  ajoute  des  circonstances  atroces,  dit 
Suétone  (1);  on  raconte  que  Néron  voulut  voir  le  cadavre,  le  toucha, 
admira  la  beauté  de  certaines  parties,  critiqua  d'autres,  et  dans  l'inter- 
valle demanda  à  boire.  »  Dion  Cassius  (2)  raconte  qu'après  avoir 
examiné  le  cadavre  d'Agrippine,  Néron  aurait  dit  :  «  Je  ne  savais  pas 
que  ma  mère  était  si  belle.  » 

Après  la  mort  d'Agrippine,  d'Antonia  etd'Octavia,  il  ne  resta  comme 
représentant  de  la  race  d'Auguste  que  le  seul  Néron,  un  histrion  mons- 
trueux et  infâme,  atroce  et  abject,  une  personnalité  comme  il  y  en  a 
peu  dans  l'histoire.  Nous  ne  l'analyserons  pas,  d'abord  parce  que  sa 
signification  médico-psychologique  est  si  claire,  que  tout  commentaire 
sur  ce  sujet  serait  inutile;  ensuite  parce  qu'on  pourrait  nous  objecter 
que  Néron  présente  de  tels  antécédents  héréditaires  du  côté  paternel, 
qu'on  ne  peut  pas  le  rattacher  exclusivement  sous  ce  rapport  à  la  race 
d'Auguste.  Le  lecteur  a  pu  remarquer  que  lorsque  nous  constations 
des  symptômes  morbides  chez  quelque  membre  de  la  famille  des  Césars, 
nous  avons  toujours  examiné  soigneusement  de  quel  côté  le  personnage 
en  question  avait  pu  hériter  du  vice  ou  de  la  prédisposition  névropathique. 
Aussi  à  chaque  mariage  dans  la  famille  d'Auguste  avons-nous  eu  soin  de 
rechercher  quels  étaient  sous  le  rapport  névropathique,  somatique  ou 
moral,  non  seulement  l'époux  qui  s'alliait  k  la  maison  impériale,  mais 
encore  ses  parents,  ascendants,  descendants  et  collatéraux.  Néron  se 
trouvait  sous  le  rapport  de  l'hérédité  morbide  dans  une  situation  excep- 

(l)  Nero,  XXXIV.  TACiT.,  Ann.,  XIV,  9.  —  (-2)  LXI,  U. 
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tionnellement  déplorable.  Chez  tous  les  personnages  de  la  race  Julia- 
Claudia([ue  nous  avons  analysés  dans  cet  ouvrage,  nous  avons  toujours 
pu  signaler  la  filiation  pathologique  directe  du  vice  névropathique  héré- 
ditaire, filiation  qui  restait  invariablement  et  exclusivement  dans  la 
descendance  d'Auguste.  Néron,  au  contraire,  avait  hérité  le  vice  phré- 
nopathique  non  seulement  de  sa  mère,  qui  appartenait  à  la  race  Julia- 
Claudia,  mais  aussi  de  son  père  Cn.  Domitius  Ahenobarbus.  La  famille 
Domilia  présentait  des  particularités  morales  très  suspectes,  qui  peu  à 
peu  deviennent  chez  elle  un  vice  psychopathique  indubitable.  Déjà  son 
bisaïeul  était  un  homme  cruel,  orgueilleux  et  violent;  l'orateur  Lici- 
nius  Crassus  disait  qu'il  n'était  pas  étonnant  qu'il  eût  une  barbe  de 
cuivre  (1),  puisqu'il  avait  une  bouche  de  fer  et  un  cœur  de  plomb.  Dur 
et  emporté,  il  n'eut  cependant  ni  de  fermeté  de  caractère,  ni  de  suite 
dans  les  idées,  ni  même  beaucoup  de  courage.  Son  fils  se  rendit  célèbre 
par  les  grands  services  qu'il  rendit  à  M.  Antoine  le  triumvir,  dont  il 
avait  été  le  plus  chaud  partisan,  et  qu'il  abandonna  ensuite  pour  se 
ranger  du  côté  d'Auguste.  D  avait  été  d'une  santé  très  faible.  Le  fils 
de  celui-ci  était  fier,  insolent,  cruel  et  prodigue;  il  donna  au  peuple, 
dans  le  cirque  et  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  des  combats  de 
bêtes  et  de  gladiateurs,  mais  qu'il  avait  organisés  avec  tant  de  bar- 
barie, qu'Auguste,  après  le  lui  avoir  inutilement  reproché  dans  l'inti- 
mité, se  vit  forcé  de  le  réprimander  par  un  édit.  Il  eut  d'Antonia  l'aînée 
un  fils,  Cn.  Domilius,  qui  fut  père  de  Néron,  et  dont  la  vie  fut  abomi- 
nable —  omni  parte  vitœ  detestabilis,  dit  Suétone  —  et  deux  filles, 
Domitia,  empoisonnnée  par  Néron,  et  Domitia  Lépida,  impudique  et 
débauchée  ;  nous  avons  déjà  parlé  d'elle  à  l'occasion  de  sa  rivalité  avec 
Agrippine,  à  laquelle,  dit  Tacite,  elle  ne  cédait  ni  en  beauté,  ni  en 
richesse,  ni  en  vices.  Cn.  Domitius  était  un  homme  sombre  et  fa- 
rouche, avare,  cupide,  féroce  et  sanguinaire.  Il  tua  un  affranchi  qui 
ne  voulait  pas  boire  autant  qu'il  lui  ordonnait,  écrasa  exprès  un  enfant 
sur  la  voie  Appienne  en  lançant  tout  à  coup  ses  chevaux  au  galop, 
arracha  un  œil  à  un  chevalier  romain  avec  lequel  il  s'était  pris  de 


(t)  La  branche  des  Ahcnobarbi  de  la  famille  Domitia  descendait  de  L.  Domilius, 
qni  porte  le  premier  ce  surnom.  Revenant  un  jour  de  la  campagne,  il  rencontra 
deux  jeunes  gens  d'une  beauté  céleste,  qui  lui  ordonnèrent  d'annoncer  au  sénat  et 
au  peuple  une  victoire  qu'on  regardait  encore  à  Rome  comme  incertaine.  Pour  lui 
prouver  leur  mission  divine,  ils  lui  touclièrent  les  joues,  et  sa  barbe,  de  noire  qu'elle 
était,  devint  cuivrée.  Ce  signe  se  conserva  chez  ses  descendants,  qui  eurent  presque 
tous  la  barbe  de  cette  couleur. 
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querelle  sur  le  Forum.  Cupide  et  malhonnête,  il  refusait  de  payer 
aux  courtiers  ce  qui  leur  revenait  sur  les  ventes  qu'il  faisait,  et  obligé 
de  donner  comme  préteur  des  jeux,  ne  paya  pas  les  prix  aux  vain- 
queurs des  courses  de  char.  Accusé  vers  la  fin  du  règne  de  Tibère  de 
crime  de  lèse-majesté,  d'adultère  et  d'inceste  avec  sa  sœur  Lépida, 
il  ne  dut  son  salut  qu'au  changement  de  règne.  Ayant  épousé  Agrip- 
pine,  il  n'eut  pas  d'enfants  pendant  les  premiers  neuf  ans  de  leur 
mariage.  Quand  sa  femme  accoucha  enfin  de  LuciusDomitius  (Néron), 
il  répondit  à  ses  amis,  qui  le  félicitaient  sur  la  naissance  de  cet  enfant, 
que  de  lui  et  d'Agrippine  il  ne  pouvait  naître  qu'un  monstre.  INéron 
ayant  tué  d'un  coup  de  pied  dans  le  ventre  PoppœaSabina,  le  seul  être 
au  monde  qu'il  eût  jamais  aimé,  on  lui  présenta,  pour  le  consoler,  un 
jeune  garçon,  Sporus,  qui  ressemblait  de  visage  à  la  défunte.  Néron  le  fit 
châtrer,  l'épousa  dans  toutes  les  formes  du  mariage  et  le  traita  pendant 
quelque  temps  publiquement  comme  sa  femme.  A  ce  propos  un  plai- 
sant remarqua  que  le  genre  humain  serait  bien  heureux  si  son  père 
Cn.  Domitius  avait  eu  une  pareille  femme. 

Néron  avait  été  marié  à  Octavia,  à  Poppœa  Sabina  et  à  Statilia  Messa- 
lina,  fille  de  ce  Statilius  Taurus  qu'Agrippine  avait  forcé  au  suicide 
pour  s'emparer  de  ses  jardins,  et  femme  du  consul  M.  Jul.  Yestinus 
Atticus,  que  Néron  avait  fait  mettre  à  mort  pour  épouser  sa  veuve.  De 
ces  trois  femmes  et  de  ses  nombreuses  maîtresses  la  seule  Poppœa 
Sabina  lui  donna  un  enfant,  une  fille,  Claudia  Augusta,  morte  à  l'âge 
de  quatre  mois;  avec  elle  s'éteignit  la  race  d'Auguste. 

Récapitulons  maintenant  en  peu  de  mots  tout  ce  qui  a  été  dit  dans 
notre  travail  sur  la  marche  progressive  du  vice  névropathique  et  de  la 
dégénérescence  dans  la  famille  d'Auguste,  et  passons-la  en  revue  à  cet 
effet. 

Julie,  fille  aînée  d'Auguste,  est  une  femme  belle,  intelligente,  fière, 
mais  débauchée  et  impudique. 

Drusus  Germanicus,  fils  d'Auguste,  beau,  bien  fait,  très  intelligent, 
grand  orateur,  brave  soldat,  général  habile;  //  a  une  hallucination. 

N...  un  enfant  né  avant  ternie  et  non  viable. 

Julie  est  mariée  à  :  1°  M.  Claudius  Marcelkis  ;'îi°  M.  Vipsenius 
Agrippa. 
3»  Tiberiîis  Claudius  Nero. 
Elle  n'a  pas  d'enfants  de  son  premier  mari. 
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De  M.  Vipsenms  Agrippa  elle  n  ciiui  eiir.uils,  trois  fils  et  deux  filles. 
Le  fils  aîné,  Cnius,  est  débauché,  nénvpatltifjue,  singulier;  il  meurt 
jeune  et  sans  enfants.  Le  socoiui  lils,  Lucius,  meurt  jeune  et  sans  en- 
fants. Le  troisième,  M.  Agrippa  Posthumus,  est  bête,  violent,  emporté^ 
incapable  (V instruction,  féroce,  sujet  à  des  accès  de  colère  furieuse; 
il  ne  peut  être  toléré  ni  au  palais,  ni  dans  la  société  des  hommes  en 
général.  L'une  des  filles,  Julie,  est  débauchée  comme  sa  mère;  en 
entrant  dans  la  famille  /Emilia,  elle  y  apporte  la  honte  et  le  malheur. 
Elle  a  un  fils  et  une  tille;  le  fils  est  une  vile  créature,  un  débauché 
ignoble,  qui  se  prostitue  au  prince,  lui  prostitue  sa  femme  et  commet 
par  ordre  radultère  avec  ses  belles-sœurs.  Il  meurt  sa^is  enfants.  La 
fille  a  trois  fils  et  deux  filles.  L'aîné  commet  un  inceste  avec  sa  sœur; 
il  se  suicide  et  ne  laisse  pas  d'enfants.  Le  second  est  d'une  nullité 
complète  d'esprit  et  de  caractère  ;  il  a  un  fils,  prodigue  et  vain,  inces- 
tueux et  stérile.  Le  troisième  fils  est  un  ambitieux,  orgueilleux  et 
vain;  il  se  suicide  et  ne  laisse  pas  d'enfants.  La  fille  aînée,  très  helle, 
a  une  liaison  incestueuse  avec  son  frère  ;  elle  meurt  sans  enfants. 
LaûWe  cadette  est  débauchée,  adultère,  incestueuse  et  stérile.  L'autre 
fille  de  Julie,  Agrippine,  est  emportée,  violente,  incapable  de  se  con- 
tenir. 

De  Tibère  Claude  Néron  Julie  a  un  fils  mort  au  berceau. 

Drusus  Gernianicus  Aheaucon[)  d'enfants,  mais  trois  seulement  lui 
survivent,  tous  les  autres  meurent  en  bas  âge.  L'aîné  de  ses  deux  fils, 
Germanicus,  a  heaucoup  de  qualités  brillantes  et  ne  présente  aucun 
symptôme  psychopathique.  Le  cadet,  Ckw(/e,  est  un  imbécile  à  «  esprit 
égaré,  »  mais  non  sans  éducation  et  sans  talents  ;  ivrogne,  glouton, 
sale,  dégoûtant,  sujet  à  des  accès  de  colère  insensée,  il  présente  en 
outre  des  troubles  nerveux  gi'uves  et  des  signes  non  équivoques  de 
dégénérescence  physique.  La  fille,  Livilkiy  débauchée,  adultère, 
mauvaise  mère,  empoisonne  son  mari  et  pousse  sa  fille  à  comploter 
la  perte  du  sien. 

De  neuf  enfants  de  Germanicus  et  d'Ai^rippine  trois  meurent  en  bas 
âge.  Deux  autres,  Néron  et  Drusus,  ambitieux  violents,  orgueilleux, 
adonnés  à  des  débauches  infâmes,  se  haïssent  mutuellement  ;  ils 
meurent  sa^is  enfants.  Un  troisième,  Caius  (Calii;ula)  est  un  fou 
épiteptique  et  halluciné,  sanguinaire,  incestueux  et  adonné  aux 
amours  infâmes.  Les  trois  filles  commettent  l'inceste  avec  leur  frère 
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et  se  prostituent  à  ses  mignons;  l'une  d'elles,  Dnisilla,  meurt  jeune 
et  sans  enfants;  une  antre,  Livilla,  meurt  sans  enfants;  la  troisième, 
Agrippine,  est  violente,  incapable  de  se  contenir,  sujette  à  des  accès 
de  colère  furieuse  comme  sa  mère,  cupide  et  avare;  elle  se  souille  en 
outre  de  toute  sorte  de  crimes,  inceste  avec  son  oncle  et  son  fils,  assas- 
sinats, empoisonnements. 

Livilla  a  trois  entants  :  un  tils  meurt  en  bas  âge;  un  autre  fils, 
Tibère  Gemellus,  est  tué  jeune.  La  fille,  Julia,  marche  sur  les  traces 
de  sa  mère  :  débauchée,  adultère,  elle  complote  avec  les  amants  de  sa 
mère  la  mort  de  son  mari;  elle  finit  par  le  suicide. 

Claude  a  quatre  enfants  (nous  ne  comptons  pas  Claudia,  fille  de 
Plautia  Urgulanilla,  que  celle-ci  avait  eue  de  son  amant  ralTranchi 
Boter),  deux  fils  et  deux  filles.  L'un  des  fils,  Drusus,  meurt  en  bas 
âge;  l'antre,  Britannicus,  est  épileptique,  adonné  malgré  son  jeune 
âge  à  un  vice  infâme;  à  Rome  on  le  croit  fou;  il  meurt  empoisonné. 
Les  deux  filles  sont  stériles. 

Le  fils  de  Julie,  fille  de  Livilla,  est  tué.  La  fille  unique  de  Caius 
Caligula,  o:  qui  donnait  déjà  dès  la  première  enfance  des  preuves  de 
sa  férocité,  »  est  tuée.  De  toute  cette  génération  il  ne  reste  que  Néron, 
débauché  monstrueux,  histrion  sanguinaire,  parricide  et  fou.  Sa  fille 
unique,  Claudia  Augusta,  meurt  au  berceau,  et  avec  elle  s'éteint  la 
famille  d'Auguste. 

Notre  étude  est  terminée,  et  tout  lecteur  impartial,  qui  ne  veut 
pas  fermer  de  parti  pris  les  yeux  à  l'évidence,  conviendra  qu'elle  est 
suffisamment  démonstrative,  suffisamment  concluante.  Voici  une  fa- 
mille que  la  nature  et  le  sort  avaient  traitée  comme  leur  enfant  favori. 
Beauté,  intelligence  hors  ligne,  talents  de  toute  sorte,  militaires,  ora- 
toires, littéraires,  artistiques,  éducation  brillante  et  solide,  richesse, 
haute  position  sociale,  la  nature  et  le  sort  lui  avaient  généreusement 
prodigué  leurs  dons.  Si  la  première  génération  n'est  pas  nombreuse, 
—  un  fils  et  une  fille  —  la  seconde  compte  déjà  de  douze  à  quinze 
membres.  Quel  avenir  brillant  pour  la  race!  Eh  bien,  cette  famille 
si  heureuse,  cet  enfant  gâté  du  sort,  n'est  représentée  dans  sa  qua- 
trième génération  que  par  un  histrion  monstrueux  et  grotesque, 
abject  et  sanguinaire,  souillé  de  tous  les  vices  et  de  tous  les  crimes, 
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et  dont  I;i  fille  imi(|iip  meurt  an  horceaii.  Et  pour  arriver  à  cet  his- 
trion, la  famille  passe  par  rimbéeillité,  l'épilepsie,  les  névropathies, 
l'inceste,  le  parricide,  le  fratricide,  l'impudicité,  les  déhanches  infâmes 
et  monstrueuses,  la  férocité  la  plus  sanguinaire,  la  stérilité,  la  mort 
prématurée,  l'assassinat,  l'empoisonnement,  le  suicide,  l'ivrognerie,  le 
malheur  et  la  honte.  La  race  d'Enée  commence  par  une  déesse,  et  par 
son  fils,  un  héros,  pour  finir  par  ^uie  prostituée  incestueuse,  souillée 
de  tous  les  opprobres  et  de  tous  les  crimes,  et  par  son  fils,  histrion 
sanguinaire,  parricide,  infâme  et  fou.  Le  premier  de  la  race  sauve 
son  père,  le  dernier  tue  sa  mère. 

n  Quis  ncget  Mnex  magna  Au  stirpe  Neronem? 
Sustulit  hic  raatrem,  sustulit  ille  patrem.  » 

Le  premier  est  le  «  pieux  Enée,  »  le  dernier  est  «  un  contempteur 
des  choses  saintes  »  —  religionum  contemptor  —  qui  n'a  qu'un  culte, 
celui  de  la  déesse  syrienne,  et  encore  «  il  la  souille  de  son  iirine,  » 
«  urina  contaminavit  »  (Suétone).  Le  sort,  qui  est  un  grand  artiste, 
se  plaît  à  ces  antithèses. 

La  démonstration  objective  terminée,  concluons  par  les  aveux  sub- 
jectifs d'un  homme  bien  placé  pour  apprécier  en  connaissance  de  cause 
l'influence  funeste  qu'exerce  une»  position  exceptionnelle.  L'empereur 
Tibère,  en  refusant  qu'on  jurât  par  ses  actes,  répétait  toujours  qu'un 
mortel  ne  peut  jamais  être  sûr  de  lui-même,  que  plus  la  position  est 
haute,  plus  elle  est  glissante.  A  propos  du  temple  que  l'Espagne  Ul- 
térieure voulait  lui  ériger,  et  qu'il  refusa  également,  il  dit  au  Sénat  : 
((  La  postérité  ne  fera  que  trop  pour  moi,  si  elle  me  juge  digne  de  mes 
ancêtres,  ferme  dans  les  périls,  prêt  à  supporter  la  haine  pour  le  bien 
de  la  République.  Voici  les  temples,  voici  les  statues,  voici  les  autels 
que  j'ambitionne  dans  vos  cœurs;  ceux  de  pierre,  si  la  haine  de  la 
postérité  révoque  rapolliéose,ne  seront  que  de  vils  sé\n\\cTes.  Puissent 
donc  les  dieux  m'accorder  jusquà  la  fin  de  ma  vie  un  esprit  sain  et 
capable  de  comprendre  les  lois  divines  et  humaines  et  de  leur  obéir.  » 
Quand  son  entourage  le  pressait  d'accepter  le  pouvoir  que  le  Sénat  lui 
oiîrait,  il  refusait,  jouant  peut-être  la  comédie  du  désintéressement,  ou 
par  crainte  d'une  guerre  civile  que  Germanicus  aurait  pu  provoquer, 
mais  il  lui  échappa  une  exclamation  qui  prouve  que  l'esprit  profond  de 
Tibère  entrevoyait  au  moins  les  dangers  de  la  toute-puissance  et  ses 
conséquences  funestes,  probables  sinon  certaines.  «  Ignoras,  répon- 
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dit-il  à  ses  amis,  quanta  bellua  esset  imperiiim.  »  Cette  béte  féroce 
—  l'imperium  —  dévora,  anéantit  la  famille  d'Auguste,  après  avoir  fait 
de  la  race  sainte  d'Enée,  race  intelligente,  belle,  richement  douée  par 
la  nature,  un  ramassis  d'ivrognes,  de  débauchés,  de  prostituées,  de 
criminels,  de  suicides,  d'assassins,  d'incestueux,  d'épileptiques,  d'a- 
liénés, et 

Quidquid  délirant  reges,  plectunctur  Achivi. 


CHAPITRE  VIII 


L'hérédité  dans  l'empire  romain.  —  Quelques  dynasties  du  monde  antique.  —  Prin- 
cipales dynasties  de  l'Europe  occidentale  du  xi\e  au  XYili»  siècle.  —  Italie  (Sa- 
voie-Sardaigne,  Toscane,  Naples-Sicile).  —  Espagne  (Castille,  Aragon,  la  maison 
d'Autriche,  les  Bourbons).  —  Portugal.  —  France  (les  Valois,  les  Bourlions).  — 
Angleterre  (les  Plantagenets,  les  Lancastre,  les  York,  les  Tudor,  les  Stuart). 


La  dynastie  d'Auguste  présente  nn  exemple  frappant  de  dégéné- 
rescence et  de  décadence  d'une  famille  brillante,  mais  frappée  du  vice 
phrénopathique,  qui  s'était  développé  sous  l'influence  pathogénique 
des  conditions  particulières  daus  lesquelles  cette  famille  avait  vécu.  Ou 
peut  objecter  que  Vhhtoire  d'une  seule  famille  ne  peut  pas  prouver  une 
loi,  et  qu'un  exemple,  si  bien  choisi,  si  frappant  qu'il  soit,  lîe  peut  être 
regardé  comme  une  preuve  suffisante.  Cette  objection,  nous  nous  la 
sommes  faite  nous-mêmes,  et  nous  ne  pouvons  pas  nier  qu'elle  ne 
manque  pas  de  justesse.  Pour  prouver  que  le  cas  particulier  que  nous 
avons  analysé  n'est  pas  un  fait  dû  au  hasard,  mais  qu'il  est  la  manifes- 
tation d'une  loi  générale,  il  faut  nécessairement  démontrer  que  les 
mêmes  conditions  exercent  toujours  et  jjartout  les  mêmes  influences  et 
produisent  les  mêmes  effets,  sauf  modifications,  bien  entendu,  sous  l'in- 
fluence d'autres  conditions,  qui  peuvent  compliquer  celles  que  nous 
analysons.  C'est  donc  à  la  statistique  de  décider  en  dernier  lieu  ce  qu'il 
y  a  de  vrai  ou  de  faux  dans  notre  manière  de  voir,  Nous  avons  fait  une 
étude  médico-psychologique  d'une  famille,  et  nous  avons  cherché  à  faire 
voir  au  lecteur  le  progrès  du  vice  prhéuopathique  qui  se  développe  sous 
l'influence  de  certaines  conditions  particulières,  et  qui  conduit  à  la 
dégénérescence,  aux  névropathies,  à  la  sli  rilité,  et  finalement  à  Tex- 
tinction  de  la  race.  Changeons  mainteuiint  de  uH-lhode,  et  au  lieu  de 
l'analyse  approfondie  d'un  cas,  faisons  une  étude  statistique  de  celte 
question,  en  prenant  dans  ce  but,  —  mais  sans  les  choisir  —  im  certain 
nombre  de  dynasties.  Si  notre  idée  est  juste,  si  la  loi  que  nous  cher- 
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clions  à  établir  existe  réellement,  ces  dynasties  doivent  présenter,  à  nn 
degré  plus  ou  moins  prononcé,  des  troubles  analogues  à  ceux  que  uous 
avons  constatés  dans  la  descendance  d'Auguste  :  phrénopathies,  névro- 
pathies,  singularités  et  aberrations  tant  intellectuelles  que  morales, 
vices  de  conformation,  stérilité,  dégénérescence,  mort  prématurée,  et 
enfin  extinction  de  la  race.  Mais  si  nous  choisissons  les  dynasties,  on 
nous  objectera  que  nous  avons  pris  celles  qui  nous  convenaient,  à  l'ex- 
clusion de  toutes  les  autres.  D'un  autre  côté  il  est  matériellement  im- 
possible de  passer  en  revue  toutes  les  dynasties,  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  pays.  Guidons-nous  donc  dans  notre  choix  par  quelque  con- 
sidération tout  à  fait  étrangère  à  la  médecine  mentale;  prenons  les 
dynasties  d'une  certaine  époque  et  de  certains  pays. 

Puisque  nous  ne  nous  arrêtons  pas  cette  fois  à  l'analyse  médico- 
psychologique  de  la  personnalité  des  membres  de  ces  familles  souve- 
raines, l'élément  psychologique  doit  forcément  s'effacer  dans  cette 
partie  de  notre  travail,  et  les  faits  de  stérilité,  de  mort  prématurée, 
plus  évidents,  de  caractère  plus  statistique,  doivent  nécessairement 
occuper  le  premier  plan. 

Nous  avons  choisi  pour  cette  étude  statistique  les  grandes  dynasties 
de  l'Europe  occidentale,  du  xiV  au  xviii'  siècle.  Comme  il  fallait,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  se  borner  à  quelque  époque,  nous  avons  préféré 
celle-ci,  les  époques  antérieures  n'étant  pas  assez  bien  connues  sous  le 
rapport  des  généalogies,  surtout  quant  aux  enfants  morts  en  bas  âge  et 
aux  membres  de  ces  familles  qui  avaient  donné  naissance  aux  branches 
cadettes  et  collatérales.  Ces  mêmes  considérations  expliquent  pourquoi 
nous  nous  sommes  borné  aux  grandes  dynasties,  sans  descendre  aux 
familles  ducales,  comtales,  etc.,  qui  avaient  régné  souverainement  dans 
l'Europe  occidentale  pendant  les  quatre  siècles  qui  font  l'objet  de  notre 
étude. 

Les  époques  postérieures  se  prêtent  difficilement  aune  étude  purement 
statistique  de  la  dégénérescence  somatiqueet  psychique.  L'appréciation 
des  personnages  dnxTiii%el  surtout  du  xix' siècle,  ne  peut  plus  être  faite 
en  quelques  mots;  elle  demande  de  grands  développements,  une  analyse 
approfondie  des  faits  intellectuels  et  moraux,  et  pour  arriver  à  une  dé- 
monstration bien  concluante,  il  faudrait  examiner  quelquefois  les  des- 
cendants les  plus  éloignés.  Le  vice  phrénopathique,  la  dégénérescence, 
les  anomalies  somatiques  et  morales  peuvent  être  dans  certains  membres 
de  ces  dynasties  à  l'état  latent,  ou  si  faiblement  indiqués  que  ce  n'est 
qu'à  l'aide  d'un  examen  médico-psychologique  détaillé  de  leurs  descen- 
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dants  qu'on  peut  donner  une  appréciation  juste  et  exacte  de  leur  per- 
sonnalité. Ce  travail,  nous  l'avons  réservé  pour  le  volume  suivant,  qui 
contiendra  l'analyse  médico-psychologique  des  dynasties  impériales  et 
royales  européennes,  depuis  le  commencement  du  xviii"  siècle.  Et  main- 
tenant nous  allons  passer'  en  revue  les  familles  (jui  avaient  régné  en 
Italie  (Savoie,  Toscane,  Naples-Sicile),  en  Espagne  (Castille,  Aragon), 
en  Portugal,  en  France  et  en  Angleterre,  —  mais  d'abord  nous  dirons 
encore  quelques  mots  sur  les  familles  régnantes  de  l'antiquité. 

La  dynastie  Julia-Claudia  est  la  seule  sur  laquelle  l'histoire  fournit  à 
l'analyse  médico-psychologique  des  données  sûres  et  nombreuses.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  quelques  remarques  sur  quelques-unes  des  dy- 
nasties antiques  qui  nous  Sont  le  moins  inconnues.  Sans  remonter  jus- 
qu'aux races  royales  de  l'Orient,  qui  présentent  à  un  haut  degré  la 
dégénérescence  avec  toutes  ses  suites,  mais  sur  lesquelles  nous  ne  pos- 
sédons pas  assez  de  données  pour  une  analyse  médico-psychologique, 
rappelons  tout  d'abord,  pour  l'empire  romain,  ce  fait  qui  frappait 
déjà  si  vivement  les  anciens,  que  tous  les  empereurs  qui  obtinrent  la 
pourpre  par  héritage  avaient  été  des  tyrans  débauchés,  extr-avagants  et 
lâches.  Tels  furent  Domitien,  Commode,  Caracalla,  Galien,  les  trois  fils 
de  Constantin  le  Grand,  les  deux  fils  et  les  deux  pctits-fiis  de  Théodose 
le  Grand;  on  peut  y  ajouter  encore  Héliogabale.  En  dehors  de  ceux-ci 
nous  ne  trouvons  que  Titus  et  Julien  qui  aient  eu  le  pouvoir  suprême  par 
droit  de  naissance,  car  nous  ne  pouvons  compter  comme  souverains  les 
Césars  éphémères,  élevés  à  ce  titre  par  leurs  pères  et  presque  aussitôt 
morts  ou  renversés,  tels  que  les  fils  de  Carus,  celui  de  Philippe,  et  tant 
d'autres.  Pour  Titus  nous  ferons  ohserver  qu'il  était  déjà  homme  fait,  non 
seulement  à  son  avènement  au  principat,  mais  aussi  à  celui  de  son  père, 
et  que  c'est  même  lui  qui  donna  l'empire  à  Vespasien,  de  sorte  que 
Ceulé  a  raison  de  le  regarder,  lui  et  non  son  père,  comme  le  fondateur 
de  la  dynastie  Flavienne.  D'ailleurs  il  ne  régna  que  deux  ans,  et  la  ma- 
ladie nerveuse  dont  il  fut  atteint  le  dernier  temps  prit  un  autre  carac- 
tère et  n'eut  pas  le  temps  de  se  développer.  Quant  à  l'empereur  Jnli(Mi, 
ce  cousin  des  trois  fils  imbéciles  de  Constantin,  ce  frère  du  lâche, 
cruel  el  débauché  César  Gallus,  il  est  à  noter  qu'il  mourut  à  l'âge  de 
trente-deux  ans  sans  postérité,  et  qu'avec  lui  s'éteignit  cette  nombreuse 
famille. 

L'histoire  grecque  nous  i»résênle  aussi  (juclques  généalogies  très 
instructives,  tout  imparfaites  que  nous  les  ayons.  Nous  trouvons 
d'abord  à  Athènes,  intimement  liée  pendant  trois  siècles  à  l'histoire  do 
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la  glorieuse  cité, la  noble  famille  des  Alcméouidcs.Lechefdccctlerace, 
l'archonte  Alcméon,  vivait  probablement  au  viii*  siècle;  le  fameux 
Mégaclès,  archonte  en  612,  chef  du  parti  oligarchique,  était  son  des- 
cendant en  ligne  directe.  Son  fils  Alcméon  se  distingua  comme  com- 
mandant du  contingent  athénien  dans  la  première  guerre  sacrée. 
Mégaclès  son  fils  eut  deux  fils  :  l'aîné  était  le  grand  réformateur  Clis- 
thenès,dont  la  petite-fille  Dinomaque  fut  la  mère  d'Alcibiade.  Le  cadet, 
Hippocratès,  eut  une  fille,  Agariste,  mère  du  grand  Périclès.  Le  fils 
légitimé  de  Périclès  et  d'Aspasie,  qui  portait  le  nom  de  son  père,  était 
encore  un  homme  remarquable.  Il  était  un  des  généraux  vainqueurs  aux 
Arginuses,  et  sa  condamnation  porta  à  la  république  un  coup  terrible, 
qui  prépara  sa  chute  de  l'année  suivante.  Mais  cette  famille,  qui  avait 
brillé  pendant  trois  siècles  d'un  éclat  incomparable  de  vertus  et  de 
talents,  qui  avait  donné  à  Athènes  le  législateur  Glisthénés,  fondateur 
de  la  démocratie  athénienne,  le  grand  Périclès,  cette  gloire  de  l'IIel- 
lade,  finit  misérablement  dès  qu'elle  eut  le  pouvoir.  Xantippe,  le  fils 
légitime  dugrandhomme  d'Etat,était  débauché,  incapable  et  crapuleux: 
avec  lui  cette  grande  race  quitte  la  scène  de  l'histoire  et  s'éteint  obscu- 
rément. • 

Sparte,  comme  on  sait,  avait  une  double  royauté  héréditaire,  trans- 
missible  de  père  en  fils  dans  ses  deux  familles  des  Proclides  (Eurypon- 
tides)  et  des  Agides,  qui  prétendaient  descendre  des  deux  fils  del'liéra- 
clide  Aristodème.  Or  déjà  au  vi"  siècle  ces  deux  familles  étaient  repré- 
sentées par  Ariston,roi  de  race  Proclyde,et  par  Anaxandride,  roi  de  race 
Agide,  tous  les  deux  stériles.  Démarate,  qui  succéda  à  Ariston,  était 
un  bâtard  de  la  femme  de  ce  dernier  ;  traître  à  sa  patrie,  il  alla  mou- 
rir obscurément  à  la  cour  du  plus  grand  ennemi  de  la  Grèce.  Anaxan 
dride,  après  de  longues  années  de  stérilité,  eut  enfin  quatre  fils, 
dont  les  trois  premiers  ne  laissèrent  pas  de  postérité,  et  l'aîné,  Cléo- 
mène,  était  en  outre  dipsomane  et  finit  par  devenir  complètement  fou, 
de  sorte  qu'en  520  le  trône  de  Sparte  était  occupé  par  un  bâtard  traître 
et  un  dipsomane  fou,  qui  représentaient  les  deux  branches  royales  deg 
Héraclides.  Dans  la  branche  Agide, Cléombrote seul,  le  cadet  des  quatre 
fiIs-d'Anaxandride,  continue  la  race,  tandis  que  dans  la  branche  Eury- 
pontide  le  diadème  passe  après  Démarate  à  Léotichidès,  appartenant  à 
une  brauclie  collatérale  de  cette  tamille.  Léotichidès  est  déposé,  et  son 
fils  Archidame  I  a  deux  fils,  dont  l'aîné.  Agis,  est  stérile,  et  le  cadet, 
Agesilas,  contrefait. 

Examinons  encore  une  autre  famille,  sur  laquelle  nous  avons  un  peu 
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plus  do  ronseignemcMits.  En  -405  un  scribe,  parvenu  à  lorce  de  ruse 
et  d'éneriîie  à  jouer  un  rôle  important  dans  la  république  de  Syracuse, 
y  usurpe  le  pouvoir  suprême.  Cbassé  bientôt  après,  il  réussit  à  recon- 
quérir la  souveraineté.  Il  en  jouit  pendant  dix  ans,  au  bout  des(|uels  il 
est  chassé  (1(>  nouveau,  mais  peu  après  il  l'enionte  encore  au  pouvoir 
pour  ne  plus  le  (|uiller  jusqu'à  sa  moi't,  arrivée  en  3G7,  après  trente- 
huit  ansdc  tyrannie  àpeine  interrompue deuxfois  pendant  peu  de  mois. 
Denys  l'Ancien  était  le  type  de  l'astuce,  de  l'énergie  et  de  la  persévé- 
rance ;  c'était  un  homme  sans  scrupule,  guidé  dans  toutes  ses  actions 
exclusivement  par  l'intérêt.  Il  est  tantôt  cruel  jusqu'à  la  férocité,  tantôt 
généreux,  selon  les  besoins  de  sa  politique,  mais  toujours  défiant,  au 
point  de  faire  fouiller  soigneusement  ses  propres  enfants  avant  de  les 
laisser  approcher  de  lui;  c'est  le  tyran  à  la  fameuse  chambre  acoustique, 
et  aux  écorces  de  noix.  Administrateur  habile,  politique  prévoyant,  gé- 
néral de  talent,  il  faisait  trembler  Athènes,  Rome  et  Carthage,  et  il 
manqua  de  bien  peu  qu'il  ne  rendît  la  Sicile  indépendante  et  qu'il  ne 
conquît  le  midi  de  l'Italie.  Il  mourut  à  l'âge  de  quatre  vingts  ans  d'une 
indigestion,  en  fêtant  le  succès  d'une  de  ses  tragédies,  couronnée  à 
Athènes,  à  moins  cependant  qu'il  n'ait  été  empoisonné  par  son  fils. 

Denys  avait  eu  deux  frères,  tous  les  deux  bons  subalternes,  capables 
et  actifs,  et  qui  lui  avaient  rendu  de  grands  services,  ce  qui  prouve  que 
la  famille  entière  était  très  heureusement  douée  par  la  nature;  voyons 
ce  que  va  en  faire  le  pouvoir. 

Marié  àl  rois  femmes, Denys  l'Ancien  laisse  trois  fils  et  deux  filles.  L'aîné, 
Denys  II  ou  le  Jeune,  épousa  une  de  ses  sœurs,  fille  de  Denys  l'Ancien, 
mais  d'un  autre  lit.  C'était  le  célèbre  élève  du  grand  philosophe  Platon, 
le  tyran  né  dans  la  pourpre  mourant  maître  d'école  à  Corinthe,  homme 
plus  fantasque  encore  que  sa  destinée,  capable  des  plus  hautes  inspi- 
rations et  retombant  bientôt  dans  l'orgie  crapuleuse,  l'ivrognerie  stu- 
pide.  Ses  deux  frères  n'avaient  que  ses  défauts,  sans  avoir  aucune  de 
ses  qualités;  tous  les  deux  ayant  joui  pendant  peu  de  temjis  de  la 
tyrannie  à  Syracuse,  ne  se  signalèrent  que  par  leur  ivrognerie,  leurs 
fautes  et  leur  incapacité,  et  périrent  misérablement. 

Une  de  leurs  sœurs  épousa  Dion,  un  autre  élève  de  Platon,  (jui  s'em- 
para aussi  de  la  tyrannie  à  Syracuse,  mais  fut  assassiné  par  Callippe. 

Telle  avait  été  la  première  génération  de  la  descendance  du  lyran, 
voyons  maintenant  la  suivante. 

Nuos  ne  savons  pas  si  les  deux  fils  cadets  de  Denys  l'Ancien  laissèrent 
de  la  postérité,  nous  ne  connaissons  que  cclledeDenysle  Jeune  et  doses 
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deux  sœurs.  Doiiyslo  J(HHie  épousa,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  une 
de  ses  sœurs,  et  eut  d'elle  Apollocratès,  cruel  et  débauché,  assassiné  à 
cause  de  ses  vices  à  Locres  pendant  le  règne  de  son  père.  L'autre  sœur 
épousa  Dion  et  eut  de  lui  un  fils,  débauché  et  ivrogne,  qui  se  tua  dans 
un  accès  de  fièvre  chaude,  en  se  jetant  du  haut  du  toit  du  palais.  Ainsi 
linit  la  dynastie  de  Denys  l'Ancien. 

Nous  avons  peu  de  renseignements  sur  l'histoire  et  la  généalogie 
des  familles  des  tyrans  en  Grèce,  mais  presque  toutes,  autant  que  nous 
les  connaissons,  présentent  des  fait  analogues  et  ont  eu  un  sort  tragique. 
Ainsi  parmi  les  petits-fils  de  Kypselos,  tyran  de  Corinthe  et  père  du 
célèbre  Periandre,  nous  trouvons  un  Kypselos  imbécile,  et  un  Lyco- 
phron,  qui  eut  une  aversion  invincible  pour  son  père. 

Nous  retrouvons  le  même  fait  de  dégénérescence  et  de  phrénopathie 
dans  la  famille  royale  de  Macédoine.  Philippe  II  est  le  quatrième  fils 
d'Amyntas  III,  et  il  ne  monte  sur  le  trône  que  par  suite  de  la  mort  de 
ses  trois  frères  aînés  Perdiccas  III,  Alexandre  II  et  Ptolémée  Alorites, 
dont  un  seul,  Perdiccas,  laisse  un  enfant  (iVmyntas  IV).  Philippe  II  est 
undes  plus  grands  hommes  de  l'histoire,  et  s'il  n'est  pas  suffisamment 
apprécié,  c'est  qu'il  s'efface  dans  l'éclat  incomparable  de  la  gloire  de  son 
fils  Alexandre  le  Grand. C'était  un  homme  des  plus  hautes  capacités, et 
comme  politique,  et  comme  administrateur,  et  comme  organisateur 
militaire,  et  comme  général  ;  mais  en  même  temps  il  était  féroce, 
fourbe,  perfide,  extrêmement  débauché,  de  mœurs  infâmes,  ivrogne, 
—  enfin,  sous  le  rapport  moral,  c'était  le  type  de  la  dégénérescence.  Il 
eut  :  Alexandre  III  le  Grand,  Cléopâtre,  Thessalonique,  Kijnna  et 
Arrhidée  {Philippe  IV).  Alexandre  le  Grand  était  certainement  le  plus 
haut  génie  militaire  de  l'antiquité,  et  peut-être  de  l'histoire,  mais,  mal- 
gré quelques  faits  qu'on  qualifierait  de  chevaleresques,  c'éiait  un  vrai 
barbare,  qui  n'avait  que  le  vernis  de  la  civilisation  grecque,  cruel,  per- 
fide, traître,  sujet  à  des  accès  de  colère  aveugle  et  folle,  ivrogne 
comme  son  père,  mais  très  froid  pour  les  femmes.  Pendant  les  derniers 
mois  de  sa  vie  il  était  à  peu  près  complètement  fou,  mais  on  a  tort  d'ex- 
pliquer par  cette  folie  les  meurtres  de  Clitas  et  de  Parménion;  on 
oublie  que  ces  meurtres  n'étaient  pas  des  faits  isolés,  comme  on  ne  le 
représente  que  trop  souvent, et  d'ailleurs,  tout  jeune,  il  commença  son 
règne  par  l'assassinat  de  son  cousin  Amyntas  IV,  que  Philippe  avait 
épargné,  de  son  frère  enfant  (fils  de  Philippe  II  et  de  Cléopâtre), 
d'Attalos,  etc. 

Arrhidée,  frère  d'Alexandre  le  Grand,  était  faible  d'intelligence,  et 
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en  onlro  sujet  aux  mêmes  accès  décolère  folle  que  son  frère;  Cléo- 
pàtre  élail  une  inlriganle  ambitieuse;  Thcssalonique,  autre  lillc  de 
IMiilippe  11,  ambitieuse  comme  sa  sœur,  eut  de  Cassandre  deux  ftls, 
Antipatcr  et  Alexandre.  Antipater  tua  sa  mère  et  voulut  aussi  tuer  son 
frère,  mais  celui-ci  appela  à  son  secours  Démétrius  Poliorcète  et,  tout 
eu  prolilaul  de  son  aide,  dressa  des  embûches  pour  le  faire  assassiner, 
mais  il  fut  tué  lui-même.  Les  deux  fils  d'Alexandre  le  Grand  furent  tués 
jeunes,  et  avec  eux  s'éteignit  la  famille  royale. 

On  connaît  le  triste  sort  des  dynasties  qui  avaient  précédé  Alexandre 
au  trône  de  Perse;  la  première,  fondée  par  le  grand  Cyrus,  finit  avec 
Candjyse,  fou  furieux;  la  seconde  finit  avec  le  bâtard  Artaxercès  III 
(Ochus),  un  misérable,  et  Darius  III  Codoman,  un  lâche.  Les  dynas- 
ties fondées  par  les  «  diadochi  »,  les  successeurs  d'Alexandre,  ne 
furent  guère  plus  heureuses.  L'histoire  des  Seleucides,  dynastie  royale 
de  Syrie,  n'est  qu'une  longue  suite  d'excès  en  tout  genre,  de  débau- 
ches, de  cruautés,  de  crime  et  de  folie  (Seleucus  Cybiosactès,  Démé- 
trius P''  Soter,  Démétrius  II  Nicator,  Antiochus  IV,  dont  on  changea  le 
surnom  d'Épiphane,  l'illustre,  en  Épimane,  l'insensé,  etc.)  Les  La- 
gides  égyptiens  vont  encore  plus  loin  dans  la  folie  et  le  crime;  déjà 
Ptolémée  II  reçut  par  dérision  le  surnom  de  Philadelphe,  ayant  fait 
tuer  ses  frères;  Ptolémée  IV  Philopator  tua  son  père;  Ptolémée  IX 
tua  sa  mère;  Ptolémée  VII  se  rendit  odieux  par  ses  crimes,  ses  dé- 
bauches et  ses  cruautés  au  point  de  recevoir  le  surnom  de  Kakergète 
(malfaisant).  Cléppâtre,  fille  de  Ptolémée  VI  Philométor,  poignarda 
elle-même  son  fils,  une  autre  Cléopâtre  tua  sa  sœur,  —  enfin  tous  les 
vices  et  tous  les  crimes,  inceste,  parricide,  fratricide,  débauches,  lâ- 
cheté, etc.,  semblent  s'être  donné  rendez-vous  dans  cette  malheureuse 
famille.  Jusqu'au  petit  royaume  de  Pergame  qui  se  donne  le  luxe  de 
rois  débauchés,  cruels  et  fous  (Eumène  1,  Altale  III,  etc.) 
Passons  maintenant  aux  dynasties  modernes. 


ITALIE 


Maison  de  Savoie-Sardaigne. 


La  dynastie  de  Savoie  avait  été  fondée  par  Humbert  aux  Blanches 
Mains  (mort  en  1048),  fils  de  Beroald  ou  Berthold,  sur  l'origine  du- 
quel les  historiens  ne  sont  pas  d'accord.  Humbert  eut  deux  fils  : 
Amédée  I  la  Queue  et  Eudes  ou  Otton.  Amédée  épousa  Adélaïde  de 
Savoie,  sa  nièce,  fille  de  son  frère  Otton,  mais  il  n'eut  pas  d'enfants, 
et  la  couronne  comtale  de  Savoie  passa  à  la  branche  cadette,  celle 
d'Otton. 

Amédée  II  {mort  en  1080),  fils  d'Otton,  épousa  Jeanne,  fille  de  Gé- 
rold,  comte  de  Genève,  et  eut  d'elle  trois  enfants.  Humbert  II  le  Ren- 
forcé, Constance,  ïemme  de  Boniface  II, marquis  de  Montferrat,  et  Lu- 
crèce, qui  épousa  André  Visconti  de  Milan.  Humbert  II  prit  pour 
femme  Gisle  de  Bourgogne,  fille  de  Guillaume  le  Grand,  et  eut  d'elle 
cinq  fils  et  deux  filles  :  Amédée III, comte  de  Savoie;  Gîiillaume,éyèq[ie 
de  Liège;  Humbert ,  movt  sans  postérité;  G«?/,  chanoine  de  Liège; 
JRmaM<^, prévôt  de  Saint-Maurice;  Alix, ïemme  de  Louis  le  Gros,  roi 
de  France,  puis  de  Mathieu  V'  de  Montmorency  ;,^5'«6'S,  femme  d'Ar- 
chambaud  VII, sire  de  Bourbon,  surnommé  Noire-Vache. 

Vers  le  milieu  du  xiV  siècle  (en  133-4),  la  branche  aînée  de 
la  maison  de  Savoie  s'éteignait  avec  la  fille  û'Edoiiard  le  Libéral, 
Jeanne,  femme  de  Jean  III,  duc  de  Bretagne,  morte  sans  postérité,  et 
Amédée  VI  le  comte  Vert  (m.  1383)  reste  l'unique  représentant  de 
cette  maison.  Son  fils  unique,  AmédéeVII  le  /îowa?,épousa  Bonne,  fille 
de  Jean,  duc  de  Berry,  et  eut  d'elle  un  fils,  Amédée  VIII  le  Pacifique 
(m.  1451),  et  deux  filles  :  Bonne,  femme  de  Louis  de,  Savoie,  comte 
de  Piémont,  prince  d'Achaïe  et  de  Morée;  et  Jeanne,  femme  de  Jean- 
Jacques  Paléologue,  comte  d'Aquasana,  puis  marquis  de  Montferrat. 

Amédée   VlJl,  premier  duc  de    Savoie,   appartient   ainsi  à  une 
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branche  collatérale  de  la  dynastie,  branche  ayant  pour  chef  nn  cadet 
issu  de  cadet,  issu  de  cadet,  de  sorte  qu'on  peut,jusqu'à  un  certain  point, 
considérer  la  famille  ducale  de  Savoie  comme  une  dynastie   nouvelle. 

Ami'déc  VIII  le  Pacifique  érigea  le  comté  de  Savoie  en  duché,  lui 
rendit  le  Piémont,  l'agrandit  du  Bugey  et  de  Yerceil,  et  donna  un 
code  de  lois.  Il  avait  été  surnommé  le  Salomon  de  son  siècle.  Ayant 
perdu  sa  femme  Marie,  fdle  de  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne, 
il  renonça  au  trône  et  entra  en  religion.  Elu  pape  sous  le  nom  de 
Félix  V,  il  renonça  encore  de  son  propre  gré  à  la  tiare,  pour  mettre 
fin  au  schisme  qui  désolait  l'Église.  Il  eut  cin(i  fils  et  quatre  fdles  : 

I.  Amédée,  prince  tle  Piémont  et  d'Achaïe Muit  jeune. 

H.  Louis  I,  duc  de  Savoie  (v.  plus  bas) 

I II .  Philippe,  comte  de  Genève Mort  sans  alliance. 

IV.  Antoine  1    • 
jumeaux jjorts  au  berceau. 


V.  A'itoine 

VL  Marie,  cp.  Philippe  Marie  Visconti,  duc  de  Mi-  Morte  sans  postérité;  elle  ai- 
lan  ;  après  la  mort  de  son  mari  religieuse  de  Sainte-  mait  tant  sou  mari  que  du 
Claire.  jour  où  il  lui  avait  touché 

les  mains  elle  ne  voulut  plus 
les  laver. 
VIL  Bonne,  fiancée  à  François  de  Bretagne,  comte  de    Morte  jeune. 
Montfort . 

VIII .  Marguerite ■ Morte  jeune. 

IX.  Marguerite,  mariée  trois  fois,  à  : 
*  Louis  III  d'Anjou,  roi  de  Naples Pas  d'enfants  de  cette  alliance. 

*  *  Louis  IV,  comte  palatin  du  Rhin;  elle  en  eut  un 

fds  posthume  : 

1)  Philippe  l'Ingénu,  qui  eut  trois  fds  : 

A.  Robert  le  Vertueux,  ép.  Elisabeth,  fille 
de  Georges,  duc  de  Bavière;  il  eut  deux 
fils  : 

à)  Otton-Henri,  ép.  Suzanne,  fille  d'AL-   Mort  sans  enfants. 

bert  IV,  duc  de  Bavière. 
b)  Philippe  le  Guerrier Mort  sans  enfants. 

B.  Louis  III  le  Pacifique,   ép.  Sybille   de   Mort  sans  postérité  mide. 
Bavière. 

C.  Frédéric  le  Sage,  ép.  Dorothée  de  Danc-   Mort  sans  enfants. 
mark,  fille  de  Ghristiern  I. 

*  *  Ulrich  V  le  Bien-Aimé,  comte  de  Wurtemberg  : 

2)  Elisabeth,  ép.  Frédéric,  comte  de  Hcnnoberg.    Quatre-vingts  ans  après  sa  mort 

la  famille  Ilenneberg  s'étei- 
gnit avec  George-Ernest. 

3)  Hélène,  ép.  Craton,  comte   de  Hohcnloii(3  ; 
ils  eurent  seize  enfants  : 

A.  Albert Mort  sans  enfants. 

B.  Craton-Ulrich Mort  jeune. 
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C.  Frédéric,  chanoine  de  M;iycnce  et  de  Spire.  Mort  sans  alliance. 

D.  SiGiSMOND,  doyen  de  Strasbourg Mort  sans  alliance. 

E.  Louis,  chanoine  deMayence,  de  Strasbourg  Mort  sans  alliance, 
et  de  Spire. 

F.  Georges. 

G.  Philippe Moit  jeune. 

H    Philippe Mort  s;ins  alliance. 

j.  Jean Mort  sans  alliance. 

K.  Ulrich.       (  .  t,t   .        i, 

L.  CHRISTIAN   I  J'""«=^"^ Morts  au  berceau. 

M.  Marguerite  ép.   d'Ai.EXANDRE,  comte  pa- 
latin du  Rliin. 

N.  Hélène,  religieuse Morte  sans  alliance. 

0.  Catherine,  religieuse Morte  sans  alliance. 

P.  Elisabeth;  ép.  Georges  Arbogast,  baron 
de  Dohcnhoven. 

Q.  Claire,  religieuse. Morte  sans  alliance. 

4.)  Philippine,  ép.  Jacques  II,  comte  de  Horne; 
elle  en  eut  : 

A.  Jean,  prévôt  de  Liège,  ép.  Anne  d'Egmont   Mort  sans  enfants. 

B.  Marguerite,  ép.   Evrard,  comte  de  La 
Mark. 

C.  Jacques  III,  comte  de  Horne,  cheval,  de  la    Mort  sans  enfant;  avec  lui  finit 
Toison  d'or.  la  branche  aînée  des  comtes 

de  Ilorne. 


Ainsi  de  neuf  enfants  d'Amédée  VIII  le  Pacifique,  sept  font  preuve 
d'un  manque  évident  de  vitalité  :  ils  meurent  jeunes  ou  sont  stériles 
et  ne  laissent  pas  de  postérité.  Marguerite  n'a  pas  d'enfants  de  son 
premier  mari;  elle  n'a  qu'un  fils  du  deuxième,  et  la  postérité  de  ce 
fils  unique  présente  la  même  absence  de  vitalité,  car  de  ses  trois  fils 
deux  ne  laissent  pas  d'enfants,  et  le  troisième  a  deux  fds  stériles, 
qui  meurent  sans  postérité.  De  son  troisième  mari,  Marguerite  n'a 
que  des  filles.  Elle  en  a  trois,  et  toutes  les  trois  portent  dans  les  fa- 
milles auxquelles  elles  s'allient,  la  dégénérescence,  la  stérilité  et  la 
mort  prématurée.  Ainsi  l'aînée,  Elisabeth,  épouse  le  comte  de  Henne- 
berg,  et  à  peine  quatre-vingts  ans  après,  la  famille  Henneberg  s'é- 
teint. La  seconde,  Hélène,  a  seize  enfants,  dont  treize  meurent 
jeunes  ou  sans  postérité,  et  de  ses  onze  fils  un  seul  laisse  des  en- 
fants. Enfin  la  cadette.  Philippine,  épouse  le  comte  de  Horne,  et  son 
alliance  suffît  pour  que  cette  branche  de  la  maison  de  Horne  s'é- 
teigne avec  ses  deux  fils,  qui  meurent  sans  enfants. 

Louis  1%  duc  de  Savoie  (m.  1465),  deuxième  fils  d'Amédée  VIII, 
était  un  prince  faible,  sans  énergie  et  sans  caractère.  Il  épousa  Anne 
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de  Lttsignan,  fille  dé  Jean  II  roi  de  Chypre,  qui  avait  été  fiancée  à 
son  frère  aîné  Àniédée.  11  eut  de  celte  union  : 

1.  AMKD^':E  I\  LE  Bienheureux  (v,  plus  lias)  Faible  d'esprit  et  de  corps,  épi- 

leptjqiie,  incapable  de  régner. 

II.  Loris,  rni  de  Chypre  par  sa  fcnimo  Charlotte,  fille    Eut  un  [ils    unique  mort  au 
(le  Jean  II.  berceau. 

III.  jANi's,  comte  de  Genève,  ép.: 

*  HÉLÈNE,  fille  de  Louis  DE  Luxembourg,  comte  de 
Saint-Paul.  Il  eut  d'elle  : 

1)  Louise,  ép.  : 

*  JAC(juEs-Louis  de  Savoie,  marquis  de  Gcx.   Elle  n'a  pas  d'enfants  de  cette 

■    ,  alliance. 

*  *  François  de  Luxembourg,  comte  de  Mar- 
tJLjues. 
*  *  Madeleine,  fille  de  Jean  de  Brosse,  comte  de  Pen- 
thièvre.  Il  eut  d'elle  : 

2)  N. 

3)  N.  N. 

Plusieurs  enfants,  tous  morts 

en  bas  âge. 

IV.  Jacoue.s,  comte  de  Romont,  ép.  MARIE  de  Luxem- 
bourg, fille  de  Pierre  II,  comte  de  Saint- Paul.  II 
eut  d'elle  une  fille  unique  : 

Louise  Françoise  de  Savoie,  ép.  Henri,  comte    Morte  sans  enfants, 
de  Nassau-Vianne. 
V.  Philippe  II  Sans-Terre,  comte  de  Bugcy,  seigneur 
de  Bresse,  puis  duc  de  Savoie  (v.  plus  bas). 

VI.  AvMON Mort  au  berceau. 

VII.  Pierre,  évêque  de  Genève,  archevêque  de  Taren-    Mort  jeune. 

taise. 
YIIl.  Jean-Louis,  évêque  de  Maurienne,  archevêque  de    Mort  sans  alliance. 
Tarentaise,  évêque  de  Genève 
IX.  François,  archevêque  d'Auch,  évêque  de  Genève; 
il  eut  un  bâtard  : 

Jean-François,  bâtard  de  Savoie Mort  sans  alliance. 

Marguerite,  ép.  :  ,  •  ■■        i,-  ■ 

*  Jean  IV,  Paléologue,  marquis  de  Montferrat Pas  d'enfants  de  cette  alliance. 

Pierre  II  de  Luxembourg,  comte  de    Saint-Paul. 
Elle  eut  de  lui  : 

1)  Louis Mort  jeune. 

2)  Claude Mort  jeune. 

3)  Antoine Mort  jeune. 

4)  Marie,  ép.  : 

*  Jacques  de  Savoie,  comte  de  Romont;  elle 
eut  de  lui  : 

LouisE-FhANÇoisÉ,  èp.  "riENRi  DE  Nassau-   Morte  sans  postérité. 
Vianne. 
.    **  François   de,, Bourbon,  cqtpte  de  Venclôme.,.  ■   ji    . 

5)  Françoise,  ép.'  'philippe  de  Clèves-Havens- '  Morte  sans  enfants, 

"'TEiN. 
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■  XI.  Anne Morte  jeune. 

XII.  CHAKLOTTB,ép.  Loi'is,  dauphiii  tlc  France (Louis  XI);  Des  six  enfantstrois  meureiiten 
elle  en  eut  six  enfants.  'bas  âf/é,  deux  autrfcssans  pos- 

'térité.  Une  fille  est  contrefaite. 
La  seule  fille  qui  laisse  de  la 
postérité  (Anne  de  Beaujeu), 
a  diï  fils  unique  mort  jeune. 

XIII.  BoNNÉ,^  éj}.Ti.\LEAZzo-MÀRÏA  SforzA,  fliic  de  Milî.n. 

XIV.  MAmE,  ép.  Louis  de  Luxembourg,  comte  de  Saint- 
Paul.  Elle  eut  de  lui  : 

1)  Louis,  prince  d'Altemure,  duc  d'Andrie  et  de    Mort  sans  postérité. 
Venouse  ;  ép.  Éléonore  de  Guévarre  de  Beaux. 

2)  Jeanne  de  Luxembourg Morte  sans  alliance. 

XV.  Agnès,  op.  François  d'Orléans,  comte  de  Dunois. 

XVI .  Jeanne ;  —  .  '  Morte  sans  alliance. 

AméiUelX  le  Bien  heureux, duc  de  Savoie  (m.  liT-S), était  épileptiqiie 
et  faible  d'esprit  et  de  corps.  Son  état  de  demi-imbécillité  le  rendait  in- 
capable de  régner;  aussi  sa  femme  et  âoii  frère  Philippe  exercèrent  le 
pouvoir  en  son  nom;  mais  il  était  doué  d'un  caractère  doux  et  de  ver- 
tus privées,  et  mourut  en  odeur  de  sainteté.  Il  eut  de  sa  femme  Yo- 
lande,C\\\e  de  Charles  VII  roi  de  France,  dix  enfants. 

[.  Charles  de  SaVoie Blort  jeune, 

II.    Phhjbert   I  le  Chasseur,  duc    de    Savoie,    ép.  Mort  jeune  et  sans  enfants. 
Blanche-Marie  Sforza. 

III.  Charles  I  le  Guerrier,  duc  de  Savoie,  ép.  Blanche  Humaniste    remarquable,   con- 
Paléologue,  fille  de  Guillaume,  marquis  de  Mont-  naissant  le  grec  et  le  latin, 
ferrât.  Il  eut  d'elle  :  aimait  les  sciences  et  proté- 
geait les  savants, 

1°)  Charles  II  (Jean  Amédée),  duc  de  Savoie...    Mort  jeune. 
2o)  Yolande-Louise,  ép.  Philibert  II  le  Beau,   Blorte  sans  enfants. 
duc  de  Savoie. 

IV.  Jacques-Louis,  comte  de  Genève,  marquis  de  Gex.    Mort  sans  enfants. 
ép.  Louise  de   Savoie,   fille   de  Janus,  comte  de 

Genève. 

V.  Bernard Mort  en  bas  âge. 

VI.  Clabde  Galéas Mort  en  bas  âge. 

A^'II.  Anne,  ép.  Frédéric  d'Aragon,  roi  de  Naples.  Elle 
eut  de  lui  : 

1°)  Ferdinand,  duc  de  Calabre Mort  sans  postérité. 

2°)  Charlotte,  princesse  de  Calabre,  ép.  Guy  XVI    Ses  trois  fils  sont  morts  jeunes 
de  Laval.  ou  sans  alliance,  et  avec  eux 

VIII.  Marie,  ép.  Philippe,  marquis  de  Hochberg,  comte       s'éteignit  cette  branche  delà 
souverain  de  Neufchàlel.  Elle  eut  de  lui  ;  maison  de  Laval. 

Jeanne  de  Hochberg;  ép.  Louis  I  d'Orléans, 
duc  de  Longucville. 

IX.  Louise,  ép.  Hugues  de  Chalons Morte  sans  enfants. 

X.  Louise,  religieuse  à  Orbe.  Morte  sans  alliance. 
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Philippe  II  Sans-Terre  (in.  141)7);  hérita  delà  couronne' ducale 
de  Savoie  par  rextinction  des  branches  aînées.  Prince  brillant, 
caractère  inquiet  et  turbulent,  il  avait  mené  une  vie  très  accidentée, 
s'était  révolté  contre  son  père  et  fut  enferme  par  Louis  XI  au 
château  de  Loches.  Il  passa  ensuite  au  service  de  Charles  le  Témé- 
raire, duc  de  Bourgogne,  et  ne  prit  possession  du  duché  de  Sa- 
voie qu'à  l'âge  de  cinquante-huit  ans.  Ce  prince  avait  été  marié  deux 
fois  à  : 


*  Marguerite  de  Bourbon,  fille  de   Charles,  duc   de 
Bourbon  et  d'Auvergne.  Il  eut  d'elle  : 

I.  Philibert  II  le  Beau,  duc  de  Savoie,  «p.  : ..    Muil  sans  enfants. 
*  YOLANDE-LonsE,'  fiUc  de  Cliarles   I    duc   de 

Savoie. 
**  Marguerite  d'Autriche,  fille  de  l'empereur 
Maximilien  I  et  veuve  de  Jean   prince   des 
Asturies. 

II.  Louise,  ép.  Charles  de   Valois,  comte  d'An-    Avare,  avide  et  débauchée. 
goulème;  elle  eut  de  lui  : 

A.  François  I,  roi  de  France Sa   postéiilé  s'éteint    avec    la 

deuxième  génération;  pliré- 
iiopatliies,  affections  soma- 
tiques,  débauche  coutre  na- 
ture, crime. 

B.  MARnuERiTE   DE    VALOIS,  ducliessc   de 

Bcrry,  ép. 

*  Charles,  duc  d'Alençon.  Pas  d'entanls  de  cette  union. 

*  *  Henri  II  d'Albret,  roi  de  Navarre. 

*  *  Claudine  DE  Bretagne, fille  de  Jean  de  Brosse,  comte 

de  Penthièvre.  Philippe  II  eut  d'elle  : 
III^  Charles  III,  duc  de  Savoie  (v.  plus  bas).  De  ses  neuf  enfants,  luiit  meu- 

rent en  bas  âge. 

IV.  Louis,  religieux Mort  jeune. 

V.  Philippe, évèciue  de  Genève,  duc  de  Nemours,  La  troisième  génération  de  sa 
marquis  de  Saint-Sorlin,  tige  des  ducs  de  Ne-  maison  n'a  qu'un  seul  repvé- 
mours  de  la  maison  do  Savoie.  sentant.  Henri  de  Savoie,  duc 

de  Xemonrs,  dont  les  quatre 
enfants  inenrent  tous  jeuues 
ou  sans  postérité. 

VI .  Absalon Jlort  jeune. 

VII.  Jean-Amédée Mort  jeune. 

VIII.  Philirerte,  ép.  Julien  de  Médicis Morte  jeune  et  .sans  enfants. 

*  *  N.  concubine. 

IX.  René,  bâtard  de  Savoie,  comte  de  Villars...     Sa  postérité  s'éteint  dans  la  pre- 

mière et  la  deuxième  généra- 
tion. 

X.  Jeanne,  bâtarde  de  Savoie;  ép.  Jean  Grimaldi, 
prince  de  Monaco. 
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XI  Philippine,  bâtarde  de  Savoie;  ép.  Laurent    Morte  sans  enfants. 
LE  Magnifique  de  Médicis. 

XII  Claudine,  bâtarde  de  Savoie,  fiancée  à  Lucien    Morle  jeune  et  sans  alliance. 
Grimaldi. 

Ainsi  de  cette  grande  et  nombreuse  maison  de  Savoie,  une  des 
familles  les  plus  prospères,  il  ne  reste,  pour  continuer  la  dynastie, 
que  Charles  III  le  Bon,  deuxième  fils  de  Philippe  II  Sans  Terre, 
lequel  n'est  que  le  cinquième  des  neuf  fils  d'Amédée  YIII  ;  tous  les 
autres  membres  de  la  maison  de  Savoie  sont  stériles,  ou  bien  leur  pos- 
térité s'éteint  dans  la  deuxième  ou  la  troisième  génération.  Les  filles 
de  Savoie,  en  se  mariant,  apportent  avec  elles  dans  les  familles  dans 
lesquelles  elles  entrent,  la  dégénérescence,  la  stérilité  et  la  mort  pré- 
maturée, et  ces  malheureuses  maisons  s'éteignent,  grâce  à  l'union 
qu'elles  viennent  de  contracter;  tel  avait  été  le  sort  des  Henneberg, 
des  Hohenlohe,  des  Laval,  des  Horne.  L'étude  de  la  généalogie  est  ri- 
che d'enseignements  physiologiques  comme  d'enseignements  sociaux. 
Il  est  un  fait  qui  frappe  le  généalogiste  et  le  médecin  :  plus  la  position 
sociale  d'une  branche  de  la  famille  est  élevée,  plus  rapidement  cette 
branche  dégénère,  s'abâtardit,  et  finit  par  la  stérilité  et  les  cas  de  mort 
prématurée,  heureuse  encore  si  elle  échappe  à  la  folie  et  au  crime. 
Aussi  voyons-nous  continuellement  les  branches  cadettes  et  bâtardes 
se  substituer  aux  branches  aînées  et  légitimes,  et  monter  au  trône  à 
l'extinction  de  ces  dernières.  Mais  une  fois  placées  dans  les  mêmes 
conditions,  ces  branches  parcourent  le  même  cercle  de  transformations 
pathologiques,  aboutissent  au  même  résultat,  et  quittent  la  scène  de 
l'histoire  en  cédant  la  place  à  d'autres  dynasties,  lesquelles,  à  leur 
tour,  sont  fatalement  condamnées  à  descendre  encore,  et  toujours,  la 
pente  pathologique. 

Charles  III  le  Bon  (m.  1553),  faible  et  indécis,  mais  animé  de  bonnes 
intentions,  voulut  mettre  un  terme  aux  différends  de  François  I"  son 
neveu,  et  de  Charles-Quint  son  beau-frère,  mais  n'arriva  qu'à  se  faire 
maltraiter  par  tous  les  deux.  Voyant  son  pays  devenu  le  théâtre  de  la 
guerre  et  ruiné,  Charles  III,  disent  les  historiens,  fut  teUement  ac- 
cablé de  chayrin  qu'il  en  mou  rut, miné  pur  une  fièvre  lente.  Il  eut  desa 
femme  Béatrix,  fille  d'Emmanuel  roi  de  Portugal,  six  fils  et  troisfilles. 
De  ces  neuf  enfants,  huit  moururent  jeunes,  et  le  troisième,  Emma- 
nuel-Philibert, resta  le  seul  représentant  de  la  maison  de  Savoie. 
E mm amiel-Philibert, dit  Tête  de  Fer(m.  1580),  était  unprincebrillant, 
doué  de  grands  talents.  Nous  avons  signalé  bien  des  fois  déjà  dons  le 
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cours  de  noire  ouvrage  celte  parlicularité  que  dans  les  famillesi frappées 
du  vice  névropatliùiue,  l'incapacité,  l'impuissance  physi([ue  et  mo- 
rale, alternent  souvent  avec  des  esprits  brillants,  des  talents  hors  ligne, 
(jui  font  la  gloire  et  l'orgueil  de  ces  familles,  et  mascjucnt  ainsi  aux 
yeux  du  vulgaire  leur  décadence. 

Emmanuel-Philibert  eut  de  ses  nombreuses  maîtresses  plusieurs, 
bâtards,  tous  morts  sans  postérité,  et  de  sa  femme  Marguerite  de 
Valois,  fille  de  François  I"  roi  de  France,  il   n'eut  (|u'un  fils  unique  : 

Charles-Emmanuel  I"  le  Grand  (m.  1G30),  grand  capitaine,  poli- 
tique profond,  d'un  esprit  brillant,  aimé  des  femmes  qu'il  aimait  lui- 
même  à  la  folie,  d'un  caractère  insinuant  e|t  perfide,  ambitieux  et  en- 
treprenant, mais  si  dissimulé  que  l'on  disait  que  «  son  cœur  est  plus 
couvert  de  montagnes  que  son  pays  ».  Il  était  contrefait.  Mort  d'apo- 
plexie. Il  épousa  Callieriiie-Michelle  d'Autriche,  fille  de  Philippe  II 
d'Espagne,  et  roi  eut  d'elle  dix  enfants  : 

I.  PHIUPPE-E.MMANUEX Moi't  jcuue  ol.saiis  fllliauce. 

II.   Victor-Amédée  I,  (v.  plus  bas). 

III.  Emm.\nlel Philibert,  prince  d'Onéglia,  vice-roi  de    Mort  sans  alliance. 
Sicile. 

IV.  Maurice,  cardinal.  Il  épouea  plus  tard  sa  nièce  Loujsjç    Muil  sans  cujauls. 
DE  Savoie. 

V.  Tuomas-François,  prince    de    Carigiian;   tige  des 
princes  de  Carignan,  comtes   de  Soissons,  ducs   de 
Savoie  et  rois  de  Sardaigjie. 
VI.  Marguerite,  ép.  François  III  deConzagle,  prince 

de  Ma n loue. 
VII.  Isabelle,  ép.  AlphoiNSE  l'Esté,  duc  de  Modùne. 

Vm.  Marie,  religieuse Morte  jeune. 

IX    Françoise  Catherine,  religieuse Morte  jeune. 

X.  Jeanne Molle  en  bas  âfje. 

Ainsi  de  dix  enfants  de  Charles-Emmatiuel,  quatre  seulement  lais- 
sent de  la  postérité. 

Vict-orrAmédée  /"'"'(m.  1637), duc  deSavoie,  deuxième  fils  de  Charle 
Emmanuel  I",  é^iousa.  Christine,  fille  de  Henri  IV  roi  de  France,  dont 
il  enlOeancoup  d\'nfanls, tous  morts  jeunes, exccplédeuxiih,  Francois- 
Hijacinthe,(\m  ne  régna  que  quelques  mois  et  mourut  jeune  Qi  Charles 
Emmanuel  II;  et  trois  filles  :  l'une,  Louise-Marie-Chrisline, mariée 
à  Maurice  de  Savoie,  mourut  sans  enfants;  la  seconde,  Marguerite- 
Yolande  mariée  à  Ranuce  Farnèse  II,  eut  deux  fils  stériles,  avec  lesquels 
s'éteignit  la  famille  ducale  de  l'ainèse,  et  le  duché  passa  à  la  maison 
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d'Espagne  ;  la  troisième, Hetiriete-Adélaïde, mariée  aFcvdinatid-Marie, 
duc  de  Bavière,  eut  quatre  enfants  :  un  fils  et  une  fille  morts  sans  pos- 
térité, une  fille  adonnée  à  l'amour  lesbien,  et  dout  les  enfants  sont 
malades  de  corps  et  d'esprit,  et  enfin  un  fils  dont  la  postérité  s'éteint 
dans  la  deuxième  génération. 

Charles-Emmanuel  II  avait  été  marié  deux  fois,  savoir  à  : 

*  Françoise-Madeleine,  fiUo  de  Gaston  duc  d'Orléans.    Pas  d'ciilants  de  cette  alliance. 
**  Marie-Jeanne-Baptiste,  fille  de  Charles-Amédée,  duc 
de  Nemours  et  d'Aumalo;  il  eut  d'elle  : 

Victor  Amédée  II,  duc  de  Savoie  roi  de  Sardaigne     jj^^  j^j.g^jjuy  complètement  fou. 
épouse  : 
*  Anne  Marie,  fille  de  Philippe,  duc  d'Orléans  ;il 
eut  d'elle  : 

A.  MARiE-ADELAïDE,ép.  Loujs  duc  de  Bom-   Goitreuse   et  scrofuleuse;    eut 
gogne,  fils  de  Louis  le  grand  Dauphin.  quatre  enlauts  :  un  né  avant 

terme  et  non  viable,  deux  morts 
au  berceau,  le  quatrième  bi- 
zarre, névropathique,  inces- 
tueux et  crapuleux. 

B.  Marie-Louise-Gabrielle,  ép.  Philippe  Y    Ambitieuse,   violente  et  intri- 
roi  d'Espagne.  Elle  eut  :  '  gante;  morte  à  vingt-six  ans 

de  scrofules 

1)  Louis  I,  roi  d'Espagne,  ép.  Louise-    Mort  sans  enlauts. 
Elisabeth,  fille  de   Philippe  II,  duc 

d'Orléans. 

2)  Ferdinand  VI,  roi  d'Espagne;  ép.    Faible  et  maladif,  sombre  et  mé- 

Marie  Madeleine-Thérèse,  fille  de  lancolique,  finalement  tout  à 

Jean  V,  roi  de  Portugal.  fait  fou;  mort  sans  enfants. 

C.  Victor-Amédée-Joseph-Philippe,  prince  Mort  jeune. 
de  Piémont. 

D.  N ' Blort  au  berceau. 

E.  Charles-Emmanuel     lll,  duc  de  Savoie    Sa    postérité  s'éteint    dans  la 
roi  de  Sardaigne.  deuxième  génération. 

F.  Emmanuel-Phi LiiiERT Mort  au  berceau. 

**  La  coMTEèsÈ   douairière    de  Saint-Sébàstièn    Pas  d'enfants  de  cette  alliance. 

(comtesse  dE  Sommerive). 
***  N.  concubine.  Jeanne-Constance  D'Albert  de 
Luynes,  marquise  de  Verrue. 

G.  N : Mort  au  beiTcau. 

H.  îf Mort  au  berct'au. 

J.  Victoire  Françoise,  bâtarde  de  Savoie 
ép.  Victor  Amédée  de  Carignan. 

La  branche  aînée  de  la  maison  de  Savoie  s'éteignit,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  dans  la  deuxième  génération  de  Charles-Emma- 
nuel III  (m.  1773),  fils  de  Victor-Amédée  III,  avec  Charles-Félix  son 
petit-fils  (m.  1831),  et   la  couronne  ^e  Sardaigne  passa  à  la  branche 
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cadetle  (Savoie-Carigiian)  issue  do  Thomas-Fraiirois  dn  Carignan, 
(m.  IGaO),  fds  de  Charles-Emiiiariiiol  P""  duc  de  Savoie,  doiil  nous  avons 
déjà  pailé.La  maison  de  Savoie-Carignan  se  divisa  en  deux  hi'anriies, 
FaiiuM'  issue  (ÏEiuinanuel-Philib('rt  (m.  1700),  la  cadette  (VEugène- 
Matirice  (m.  1G75),  les  deux  (ils  de  Tlioinas-François.  Cette  maison 
a  présenté  déjà  des  cas  nombreux  de  dégénérescence  et  de  difformités 
physiques,  surdi-mutité,  bégayement,  gibbosité,et  sa  branche  cadette, 
celle  des  comtes  de  Soissons,  s'était  éteinte  avec  sa  troisième  géné- 
ration. La  branche  aînée  aurait  probablement  eu  le  même  sort,  si  le 
mariage  de  Victor-Amédée  prince  de  Carignan  (m.  1718),  avec  Vic- 
toire-Françoise, une  bâtarde,  n'en  avait  régénéré  le  sang.  La  couronne 
d'Italie  appartient  actuellement  aux  descendants  d'un  cadet  de  la 
branche  cadette  et  d'une  bâtarde.  Mais  le  sang  généreux  que  Victoire- 
Françoise  avait  apporté  à  l'organisme  épuisé  des  Savoie-Carignan 
s'abâtardit  et  dégénère  déjà,  — faut-il  rappeler  les  cas  de  surdi-mutité 
et  d'autres  afTections  analogues?  —  et  le  médecin  prévoit  dans  une 
époque  peu  éloignée  l'extinction  de  cette  race  antique,  heureuse 
encore  d'avoir  plus  ou  moins  échappé  aux  phrénopathies  positives,  qui 
frappent  si  cruellement  les  dynasties  moins  bien  partagées. 


Toscane.  —  Maison  de  Médicis. 


Sans  remonter  jusqu'au  temps  de  Charlemagne,  à  la  cour  duquel  se 
serait  trouvé  un  Éverard  de  Médicis;  sans  parler  à'Aîiselme  de  Mé- 
dicis, lequel,  d'après  Sardi,  aurait  défendu  en  1168  Alexandrie  contre 
Frédéric  P',  il  faut  dire  néanmoins  que  la  famille  des  Médicis  était 
une  des  plus  anciennes  de  l'Europe.  Elle  avait  acquis  d'immenses  ri- 
chesses dans  le  commerce,  et  jouait  un  grand  rôle  dans  l'histoire  de 
Florence.  Philippe  de  Médicis  était  un  des  chefs  du  parti  Guelfe  à 
Florence;  les  Gibelins  le  chassèrent  de  la  ville  et  voulurent  même  ex- 
terminer toute  la  famille  de  Médicis,  mais  fuie  it  baltus,  et  Philippe 
revint  à  Florence,  où  il  hioiuiiI  ru  1258.  Erer/tard  avait  été  gonfalo- 
nier  en  131  i.  Nous  commencerons  la  généalogie  de  cette  famille  avec 
Jean,  né  en  1360,  mort  eu  1-428,  surnommé  le  Père  des  pauvres,  gon- 
falonier  de  Florence,  et  dont  Machiavel  parle  avec  éloge.  Jean  de 
Médicis  \i\i^i^n  deux  fils;  Cosinin  /"'■  (A  Laurent,  tige  de  la  branche 
cadette,  celle  des  ni'ands-diics  de  'rosciiiie. 
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Cosimo  /",  (lit  VAncicn  ou  Père  de  la  Patrie  pour  avoir  nourri  le 
peuple  pendant  une  famine,  succéda  à  son  père  dans  la  charge  de  gon- 
lalonier  de  Florence.  Exilé  en  iA33  par  l'influence  des  Albizzi,  en- 
nemis de  sa  famille,  il  reprit  dès  l'année  suivante  une  autorité  presque 
absolue,  dont  il  n'usa  du  reste  que  pour  le  bien  du  pays.  D'une  ambi- 
tion ardente,  qui  lui  faisait  dire  «  meglio  città  guasta  che  perduta  » 
et  tenu  pour  prince  souverain  par  l'Europe  entière,  au  point  que  les 
cours  étrangères  et  les  républiques  prirent  le  deuil  à  sa  mort,  il  menait 
néanmoins  la  vie  simple  d'un  particulier,  et  à  Florence  on  le  traitait 
familièrement.  Protecteur  éclairé  des  sciences  et  des  arts,  il  fonda  une 
bibliothèque  et  une  académie  pour  l'enseignement  de  la  philosophie. 
Il  mourut  en  1468,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans.  De  sa  femme,  com- 
tesse Bardi  de  Vernio,  il  eut  deux  fils  : 


I.  Pierre  I,  goiifalonier  de  Florence 

II.  Jean,  ép.  Ginevha  degli  Alexandri,  dont  il  ent  :        Très  capable,  doué  de  grands 

taleuts. 
A.  N Mort  au  berceau. 

Pierre  I"  de  Médicis  (m.  147:2)  n'avait  pas  les  grands  talents  et  l'in- 
telligence brillante  de  son  frère  Jean  ;  d'ailleurs  il  souffrait  beaucoup 
de  la  goutte,  qui  le  mit  au  tombeau  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans. 
«  Piero  gottoso  ed  attratto  che  non  gli  restava  altro  di  libero  che  la 
lingua  )),dit  l'historien  de  Florence  Gino  Gapponi  (l),et  Sansovino  (2), 
le  généalogiste  des  maisons  nobles  d'Italie,  dit  de  son  côté  :  a  Piero  era 
in  modo  contratto  che  d'altro  che  délia  lingua  non  si  poteva  valere.»  Il 
avait  été  marié  à  Lucrezia  Tornabuoni,  dont  il  eut  deux  fils  et  deux 
filles,  et  une  troisième  fille  bâtarde,  qu'il  eut  d'une  concubine.  Ce  sont  : 
i°  Bianca,  mariée  à  Guillaume  Pazzi,  dont  elle  eut  Cosimo  Pazzi, 
archevêque  d'Arrezo,  puis  de  Florence,  et  Alessandro  Pazzi,  poète 
médiocre;  2°  Naiinina,  mariée  à  Bernardo  Rucellaï;  ^°  Laurent  le 
Magniffi'-'.e.  dit  le  Père  des  Muses;  4°  Julien  /".  Sa  fille  naturelle  fut 
mariée  (  Monetto  dé'Rossi,  dont  elle  eut  le  fameux  cardinal  Louis 
de'  Rosh,  célèbre  par  ses  débauches  effrénées. 

Laurent  1"  le  Magnifique,  le  Père  des  Muses  (m.  1492),  prit  un 
grand  empire  sur  ses  concitoyens  par  son  éloquence  entraînante,  la 

(1)  Gino  Gapponi.  Storia  délia  Repubblica  di  Firenze.  Firenze,  1876.  —  (^2)  San- 
sovino, Délie  origine  e  de'  fatti  délie  famiglie  iUustri  d'italia.  Vinegia  Altobello 
Salicato,  MDLXXXH. 
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franchise  et  la  noblesse  de  son  caractère,  le  charme  de  ses  manières 
et  sa  générosité  sans  bornes  ;  la  prise  de  Volterra  révéla  en  outre  chez 
lui  de  grands  talents  militaires.  Il  aima  et  cultiva  les  lettres  dès  sa 
première  jeunesse,  et  l'on  a  de  lui  des  vers  amoureux  qu'il  avait  écrits 
étant  encore  enfant;  plus  tard,  il  fut  un  des  meilleurs  écrivains  de 
son  temps,  et  ses  poésies,  les  unes  relii^ieuses,  les  autres  badines, 
sont  remarquables  par  la  grâce  et  l'élégance  du  style,  et  dénotent  un 
grand  poète.  Il  protégea  les  savants  et  les  artistes,  et  était  lié  d'amitié 
avec  Pic  de  la  Mirandola,  Ange  Politien,  Michel  Ange,  etc.  La  goutte 
le  vieillit  prématurément,  surtout  ses  douleurs  d'estomac,  dont  il  eut 
beaucoup  à  soudrir,  de  sorte  qu'à  voir  plusieurs  de  ses  portraits,  peints 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  on  dirait  un  vieillard  décrépit, 
a  Visse  ne  gli  ultimi  tempi  pieno  d'affaiini  causati  dalla  mallatia  che 
lo  teneva  afflitlo  perche  era  oppresse  da  intoUerabili  doglie  di  sto- 
maco  »,  dit  Sansovino. 

Julien  I"'  (m.  1472)  s'adonnait  aux  plaisirs  et  prenait  peu  de  part 
aux  affaires;  plus  prudent  ou  moins  engagé  dans  la  politique  active 
que  son  frère,  il  disait  à  propos  des  outrages  faits  aux  Pazzi:  «  Per  voler 
dellc  cose  troppo,  ch'elle  non  se  perdessero  tulle.  »  Il  fut  assassiné 
dans  la  cathédrale,  pendant  la  messe,  par  les  Pazzi  et  lesSalviati;  très 
aimé  du  peuple,  il  fut  généralement  regretté  à  Florence.  Julien  n'eut 
pas  d'enfants  légitimes  et  ne  laissa  qu'un  bâtard,  Jules  de  Médicis, 
qui  fut  pape  sous  le  nom  de  Clément  VII.  Celait  un  homme  maladif, 
lâche,  d'un  caractère  hésitant  et  irrésolu,  très  intrigant  et  assez 
borné.  Son  pontificat  fut  une  époque  de  malheur  pour  la  papauté, 
([u'il  amoindrit  en  voulant  défendre  son  autorité  (schisme  de  l'Angle- 
terre), et  pour  l'Italie  dont  il  voulait  l'indépendance. 

Cosimo  ?',le  Père  de  la  Patrie,  Pierre  \"  et  Jean  ses  fds,  Laurent 
le  Magnifique,  le  Père  des  Muses,  sans  compter  Jean,  le  Père  des 
Pauvres,  tel  était  le  point  de  départ  de  la  branche  aînée  des  Médicis; 
il  faut  avouer  qu'il  est  difficile  d'en  trouver  un  plus  heureux.  Beaux, 
braves,  généreux,  très  instruits,  esprits  supérieurs,  intelligences  d'é- 
lite, talents  militaires,  administratifs  et  littéraires,  caractères  nobles 
et  symphatifiucs,  —  voilà  comment  commence  la  race;  nous  allons 
voir  comment  elle  huit. 
Laurent  /"  le  Magnifique  avait  été  marié  deux  fois,  à  : 

*  Philii'Pine,  b;\tanlc  de  Savoie,  llllc  de  Pliilippc  II    Pas  d'eulants  de  celte  alliance. 
Saiis-Tcrrc,  duc  de  Savoie. 
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**  Clarisse  Orsini,   fille   de  Lat]NUS,   seigneur   de 
Laurentane,  il  eut  d'elle  : 

I.  Pierre  II  (v.  plus  bas). 

II.  Jean,  cardinal,  puis  pape  sous  le  nom  de    Caractère  nè\Topathiciue ;  mort 
Léon  X  (v.  plus  bas).  saus  postérité. 

III.  Julien,  duc  de  Nemours,  ép.  Philiberte    Faible  et  maladif;  pas  d'enfant 
DE  Savoie.  11  eut  un  bâtard  :  de  cette  alliance. 

HiPPOLYTE  DE  MÉDicis,  cardinal  (V.  plus  bas).    Caractère  éminemment  nén'opa- 

tliipe. 

IV.  N.  une  fille  mariée  à  un  Tornabuoni. 

V.  Lucrezia,  ép.  Jacques  Salviati. De  ses  cinq  iils,trois  meurent  sans 

entants,  le  ((uatrième  a  im  fils 
stérile,  et  Alaman  Salviati  est 
le  seul  qui  laisse  de  la  posté- 
rité et  continue  la  race. 

VI.  CoNTEssiNA,  ép.  Pierre  Ridolfi,  dont  elle 
eut  : 

Nicolas  Ridolfi,  cardinal Blorl  saus  postérité. 

VII.  Madeleine,  ép.  Franceschino  Cibo,  fils  du 
pape  Innocent  Vlll  ;  elle  eut  de  lui  : 

A.  Innocent  Cibo,  cardinal Caractère  énergipe  et  résolu;  il 

refusa  le  pouvoir  qui  lui  était 
offert  et  donna  la  couromie 
grand'ducale  à  Cosimo  l,  mort 
sans  postérité. 

B.  Laurent  Cibo,  marquis   de   Massa,  ép. 
Ricciarda  Malaspina. 

C.  Jean-Baptiste  Cibo,  évêque  de  Marseille.    Mort  sans  postérité . 

D.  Catherine,    ép.    Jean-Marie    Verano,    Très  énergipe;  «donna  digi\ind' 
due  de  Camerino,  dont  elle  eut  :  anima  e  di  valore.  » 

Julie Morte  sans  enfants. 

E.  Hippolyte,  ép.  le  comte  de  Caïazzo. 


Dans  cette  génération  nous  constatons  déjà  l'alternance  d'esprits 
brillants,  de  hautes  intelligences,  de  talents  hors  ligne,  et  de  nullités 
complètes,  d'incapacités  notoires,  —  contraste  singulier  que  nous 
avons  signalé  bien  des  fois  dans  le  cours  de  notre  travail  comme  étant 
particulier  aux  familles  atteintes  du  vice  névropathique.  Ici,  dans 
cette  génération  de  la  maison  des  Médicis,  nous  en  voyons  les  pre- 
mières atteintes.  Nous  voyons  cette  belle  et  noble  famille  entrer  dans 
la  voie  de  la  dégénérescence  morale  et  intellectuelle  d'abord,  phy- 
sique ensuite.  Les  premiers  indices  de  cet  abâtardissement  sont  si 
faibles,  si  peu  perceptibles,  qu'on  pourrait  les  prendre  pour  de  simples 
variations,  comme  on  en  trouve  toujours  dans  les  familles,  dont  les 
membres  présentent  ordinairement  des  degrés  notablement  différents 
d'intelligence,  d'énergie,  de  capacité  et  de  talents.  Mais  pour  le  mé- 
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deciii  aliôniste,  colle  alternance  étrange  etTrappante  de  talent  et  d'in- 
capacité, d'énergie  et  de  nullité,  devient  singulièrement  significative. 
Ce  fait,  que  les  personnes  étrangères  à  la  médecine  considèrent  comme 
tout  naturel,  auquel  elles  ne  font  aucune  attention  et  n'attachent  au- 
cune importance,  est  pour  nous  un  symptôme  grave  et  significatif. 
Pieno  II  (m.  1503),  fils  aine  dt;  Laurent  le  Magnifique  et  do  Clarisse 
Orsini,  lui  succéda  au  Irûno  do  Florence,  mais  no  fit  prouve  (jue  d'in- 
capacité. Lors  de  l'invasion  do  Charles  VI 11,  il  laissa  prendre  Fivinzano 
et  Sarzana,  se  rendit  au  camp  du  vainqueur  pour  traiter  de  la  paix,  lui 
céda  encore  Sarzanello,  Pietrasanta,  Pise,  Livourne,  et,  de  retour  à 
Florence,  fut  chassé  par  les  citoyens  indignes.  Il  tenta  en  vain,  par  trois 
fois,  de  ressaisir  le  pouvoir,  n'y  réussit  pas  mieux  avec  l'appui  de  César 
Borgia,  assista  à  la  défaite  de  Garigliano,  et  se  noya  en  vue  de  Gaëte. 
Gino  Capponi  dit  de  lui  :  «  Valente  di  corpo,  aveva  dura  la  fibhra, 
l'animo  loggero,  scarse  l'ingegno  et  presontuoso,  il  consigliosubitaneo 
e  temerario.  » 

Tout  autre  était  le  deuxième  fils  de  Laurent  le  Magnifique,  Jean. 
Cardinal  à  13  ans,  il  succéda,  à  l'âge  de  36  ans,  sous  le  nom  do  Léon  X 
(m.  15i21)  au  pape  Jules  II.  Il  fut  à  la  fois  un  pape  zélé,  un  souverain 
habile,  et  un  des  plus  ardents  promoteurs  du  mouvement  littéraire  et 
artistique  de  l'Italie  au  xvr  siècle.  Dans  les  intérêts  de  la  chrétienté,  il 
chercha  à  réformer  l'Église  par  les  décrets  du  concile  de  Latran,  rem- 
plaça en  Franco  la  Pragmatique  Sanction  par  le  Concordat,  et  fit  con- 
clure à  Cambrai  contre  les  Turcs  un  traité  d'alliance  entre  les  quatre 
grandes  puissances  de  l'Europe.  Comme  souverain,  au  milieu  des 
rivalités  des  Espagnols  et  des  Français,  et  malgré  la  fidélité  souvent 
douteuse  des  feudataires  du  Saint-Siège,  il  sut  non  seulement  conser- 
ver sans  perte  sa  souveraineté  temporelle,  mais  y  ajouta  encore  Modène. 
Digne  fils  des  Médicis,  élevé  au  milieu  des  savants  et  des  artistes  les 
plus  célèbres  de  son  temps,  il  mérita  par  son  amour  pour  les  lettres 
et  les  arts  l'honneur  de  donner  son  nom  à  cette  épocjue  brillante  où 
l'Italie  s'illustrait  par  Machiavclli,  Guicliardini,  Arioslo,  Berni,  Bib- 
bicna,  Paul  Jovo,  Sannazar,  Vida,  Sadolet,  Bembo,  Michel  Ange, 
Raphaël,  Léonard  da  Vinci,  Titien,  André  del  Sarto,  Corrogio,  Ban- 
dinelli,  Giulio  Ilomano,  etc.  Mais  à  côté  de  qualités  brillantes,  nous 
voyons  chez  lui  ces  goûts  crapuleux  que  l'on  constate  si  fréquemment  dans 
les  familles  en  voie  de  dégénérescence.  «  Si  dilettava  uelle  cène  di  bulfoni 
e  di  parasiti,  se  stcsso  abbasando  infino  a  riderne,  e  pigliandosi  aile 
voltc  crudole  sollazzo  diagirare  con  le  cclie  la  testa  dei  semplici  sino  a 
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farli  {livoiiirc  nicMilccalli.  »  (Giiio  Ca[tp()iii).  Sa  liante  intelligence 
même  a  un  côté  qui  touclio  de  bien  près  à  la  pathologie  ;  le  contraste 
qu'on  était  étonné  de  constater  entre  son  esprit  supérieur  et  sa  vie 
quotidienne,  ainsi  que  certains  de  ses  actes  politiques,  Gino  Capponi 
l'explique  par  une  iiarliculanté  psychologique  de  la  [dus  haute  impor- 
tance, à  notre  point  de  vue  :  «  Presto  s'annoiava  dei  longhi  jiensieri.  ,) 
Rappelons  enfin  que  Léon  X  était  de  grande  et  forte  taille,  mais  avait 
les  jamhes  grêles,  particularité  (jue  nous  avons  signalée  chez  plusieurs 
membres  de  la  famille  d'Auguste. 

Julien  (m.  1510),  troisième  fils  de  Laurent  le  Magnifique,  suivit 
son  père  Pierre  II  dans  l'exil,  fut  ramené  à  Florence  et  placé  à  la  tête 
du  gouvernement  par  le  pape  Jules  II,  mais,  faible  de  corps  et  maladif, 
fut  obligé  d'abdiquer  et  céda  le  pouvoir  à  son  neveu  Laurent  II.  D'un 
caractère  tranquille,  bon  et  généreux,  il  était  très  aimé  à  Florence.  Il 
épousa  Philiberte  de  Savoie,  tante  du  roi  François  I",  et  reçut  à  cette 
occasion  le  titre  de  duc  de  Nemours.  Il  n'eut  pas  d'enfants  de  sa  femme, 
et  ne  laissa  qu'un  bâtard,  le  cardinal  Hippolyte  de  Médicis  (m.  1535), 
un  des  personnages  les  plus  étranges  elles  plus  originaux  de  l'histoire. 
On  disait  que  le  chapeau  rouge  ne  lui  pesait  pas,  parce  qu'il  ne  le 
portait  jamais.  En  elfet,  rien  dans  sa  vie,  dans  son  costume,  ni  dans  ses 
actes  ne  rappelait  un  homme  d'Eglise.  Il  portait  l'épée,  passait  toute 
sa  journée  à  faire  des  armes  et  à  monter  achevai,  ne  portait  l'habit  de 
cardinal  qu'au  consistoire,  et  il  était  plus  facile  de  le  voir  à  la  chasse 
ou  au  théâtre  qu'à  l'église.  Envoyé  comme  légat  en  Allemagne  au  sujet 
de  la  guerre  de  l'empereur  Charles-Quint  avec  Solyman,  il  leva  à  ses 
frais  un  détachement  hongrois  de  huit  mille  fantassins  et  transforma  sa 
suite  en  escadron  de  chevau-légers.  Charles-Quint  ayant  passé  en 
Italie,  il  le  suivit  habillé  en  général,  et  avec  quelques  gentilshommes 
de  sa  suite  devança  l'empereur  même,  qui  le  fit  arrêter  d'abord,  le 
soupçonnant  de  quelque  projet  coupable,  mais  le  fit  relâcher  cinq 
jours  après,  voyant  à  quel  individu  il  avait  affaire.  Ses  exploits  en 
Allemagne  et  ses  goûts  militaires  lui  firent  une  réputation  d'homme  de 
guerre  sérieux  et  de  capitaine  de  talent.  Quand  le  corsaire  Barbe- 
rousse  fit  une  descente  en  Italie  et  qu'il  pilla  quelques  villes,  le  Sacré- 
Collège,  craignant  pour  Rome,  qui  n'avait  alors  que  les  deux  cents 
hommes  de  la  garde  du  pape,  envoya  le  cardinal  Hippolyte  défendre 
les  côtes  les  plus  exposées.  Heureux  d'exécuter  un  ordre  si  conforme  à 
ses  goûts,  il  partit  sur-le-champ  avec  le  peu  de  troupes  qu'il  avait  pu 
réunir  en  toute  hâte.  Les  corsaires  s'étant  embarqués  à  son  approche, 
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il  eut  la  gloire  iravoir  chassé  l'ennemi.  A  Roine,  le  cardinal  Ilippo- 
lyte  menait  la  vie  la  plus  déréi;lée  et  la  moins  conforme  à  sa  dignité  de 
prince  de  l'Eglise,  courant  la  nuit  les  rues  avec  un  ramassis  de  scélérats, 
s'adonnant  à  la  débauche  et  aux  orgies.  Sa  maison  était  toujours 
remplie  de  réfugiés  florentins,  ainsi  que  de  bravi  et  de  criminels  de 
toute  sorte  et  de  tout  pays,  à  tel  point  qu'on  y  parlait  quelquefois  jusqu'à 
vingt  langues  en  même  temps.  Ambitieux  à  l'excès,  il  fut  au  désespoir 
que  le  pape  Clément  VII  lui  eût  préféré  son  neveu  Alexandre  de  Médi- 
cis,  qui  fut  fait  chef  de  la  république  de  Florence,  puis  duc.  Ilippolyte 
voulut  assassiner  son  rival,  mais  la  conjuration  fut  découverte;  épou- 
vanté, il  prit  la  fuite  et  mourut  à  Istri,  empoisonné  par  Alexandre  de 
Médicis.  Il  laissa  un  bâtard,  Asdrubal,  a.  honoratissimo  cavalière  )),dit 
Sansovino;  ce  bâtard  mourut  sans  enfants,  et  avec  lui  s'éteignit  la 
branche  cadette  de  la  postérité  de  Laurent  le  Magnifique. 

Pierre  II,  fils  aîné   de  Laurent  le  Magnifique,  épousa  Alfonsine 
Orsini,  et  eut  d'elle  deux  fils  et  une  fille  : 


I.  Laurent  II  le  Jeune  fv.  plus  bas). 

II.  Clarisse  ép.  Philippe  Strozzi.  Elle  eut  de  lui  :        Femme  altière  et  lOmMtieuse  ;  son 

orgueil  et  sou  insolence  con- 
tribuèrent beaucoup  à  provo- 
quer l'insurrection  contre  les 
Mcdicis. 

A.  Laurent  Strozzi,  cardinal,  archevêque  d'Aix.    Blort  sans  postérité. 

B.  Robert  Strozzi,  ép.  Madeleine  de  Médicis, 
dont  il  eut  une  fille  unique  : 

Alfonsine;  ép.  Scipion  Fiesque,  comte  de   Morte  sans  enfants. 
Lavagnc. 

C.  LÉON  Strozzi,  prince  de  Capouc Brave  et  habile  marin  ;  mort  sans 

alliance. 

D.  Pierre  Strozzi,  maréchal  de  France;  ép.  Lau-    Connu  par  son  albéisme  dont  il 
DAMiA  de  Médicis,  dont  il  eut  :  faisait  parade. 

1)  Philippe  Strozzi,  amiral. Un  des  plus  grands  capitaines  du 

siècle;  mort  sans  alliance. 

2)  Claire;  ép.   Honorât  de  Savoie,  comte 
de  Tende. 

E.  Constance;  ép.  Laurent  Ridolfi. 

F.  Madeleine;  ép.  Flaminio  Astaba. 

lli.  CosiMO Tué  pour  ses  débauches. 

Laurent  II  (m.  1510),  fils  aîné  de  Pierre  II,  rechercha  d'abord  la 
popularité,  mais  bientôt  devint  dur,  cruel  et  insolent  et  se  fit  haïr  à  Flo- 
cence  pour  son  despotisme  et  ses  exactions.  Faible  et  maladif,  il  s'a- 
donna aux  plaisirs.  La  débauche    ruina   définitivement  sa   santé  et 
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changea  son  humeur;  il  devint  sombre,  mélancolique,  sauvage,  ne 
voulut  voir  personne  autre  que  son  beau-lrère  Philippe  Slrozzi  et  un 
bouffon,  qui  seul  assista  à  sa  mort.  Il  mourut  à  l'âge  de  vingt-sept  ans, 
en  ne  laissant  qu'une  fille,  Catherine,  la  célèbre  reine  de  France,  et 
un  bâtard,  Alexandre  de  Médias. 

Alexandre  de  Médicis,  bâtard  de  Laurent  II  et  fils  d'une  esclave 
maure,  avait  hérité  de  sa  mère  une  couleur  brune  de  la  peau,  de 
grosses  lèvres,  les  cheveux  crépus  et  un  sang  africain.  Imposé  à  Flo- 
rence par  les  troupes  réunies  de  Clément  VII  et  de  Charles-Quint,  «  il 
exerça  la  tyrannie  avec  une  férocité  comme  on  en  voit  peu  dans  l'his- 
toire. Il  désarma  le  peuple,  fit  empoisonner  son  cousin Hippolyte,  et  se 
souilla  des  plus  honteuses  débauches.  Fier  de  sa  force  musculaire,  il 
assommait  par  plaisanterie  d'un  coup  de  poing  des  passants  dans  la 
rue.  Marié  à  Marguerite  d'Autriche,  fille  naturelle  de  l'empereur 
Charles-Quint,  il  n'eut  pas  d'enfants  de  cette  alliance.  Il  légitima  un 
bâtard,  Jules,  qu'il  eut  d'une  dame  de  la  plus  haute  noblesse  de  Flo- 
rence ;  mais  ce  fils,  général  des  galères  de  l'Ordre  de  Saint-Etienne, 
mourut  sans  postérité,  et  avec  ces  bâtards  s'éteignit  la  postérité  dé 
Cosimo. 

Glii  avesse 

Delto  a  Lorenzo  e  al  duca  di  Nemorse, 
Al  cardinal  de  Rossi  e  al  Bibbiena, 
A  cui  meg'lio  era  esser  rimasto  a  Torse, 
E  detto  a  Contessiiia  e  a  Maddalena 
Alla  nuora,  alla  suocera  e  a  lutta 
Quella  famiglia  d'allegrezza  piena  : 
Tutti  niorrete! 

(Ariosto,  sat.  VII;) 

Nous  nous  sommes  astreints,  dans  cette  revue  des  dynasties  de  l'Eu- 
rope occidentale  à  l'étude  généalogique  pure  et  simple,  presque  sans 
commentaires,  ayant  déjà  longuement  exposé,  dans  l'analyse  médico- 
psychologique  de  la  descendance  d'Auguste,  tant  le  point  de  vue  auquel 
nous  nous  plaçons  et  la  méthode  d'analyse,  que  les  principes  géné- 
raux de  la  science  mentale  qui  doivent  guider  dans  cette  application  de  la 
médecine  à  l'étude  de  l'histoire.  Nous  nous  sommes  donc  formellement 
interdit  les  analyses  détaillées  de  tel  ou  tel  autre  personnage,  ce  qui 
d'ailleurs  demanderait  des  volumes,  car  il  n'y  pas  déraison  de  s'arrêter 
à  un  personnage  et  de  passer  sous  silence  un  autre.  Cette  résolution, 
dont  les  bornes  de  notre  travail  nous  faisaient  une  loi,  nous  la  regret- 
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tons  presque,  iiiaiiiUMiant  que  nous  sommes  arrivés  à  Calheniie  ilo. 
Méiiicis,  une  des  personnalités  patiioloîficlues  les  plus  curieuses  de 
riiisloire,  et  un  des  types  les  plus  complets  et  les  plus  iustruclil's  de  la 
dégénérescence  partielle.  Elle  serait  du  plus  haut  intérêt  pathologique 
et  historique,  l'étude  médico-psychologi(iue  de  cette  femme  étrange, 
qui  présente  tous  les  contrastes  possibles.  D'une  iulelligence  supérieure, 
elle  présente  en  même  temps  cette  particularité  affective  à  laquelle 
un  aliéniste  français  avait  donné  le  nom  si  vrai  et  si  cxpress'ihVid lotie 
morale.  Tolérante  dans  la  religion,  elle  est  fanatique  en  politique.  Am- 
bitieuse jusqu'à  la  passion,  jusqu'au  crime,  elle  sait,  se  pliant  aux  cir- 
constances, attendre  vingt-cinq  longues  années  dans  le  silence  et  l'obs- 
curité. Principal  auteur  du  colloque  de  Poissy,  de  l'édit  de  janvier,  de 
la  paixd'Amboisc,  de  celle  de  Saint-Germain,  elle  l'avait  été  aussi  de  la 
Saint-Barthélémy.  Pure  elle-même,  elle  encourageait  la  débauche,  le 
vice  et  la  corruption  chez  les  autres,  pour  s'en  servir,  et  jusque  chez 
ses  propres  enfants  pour  les  gouverner.  Nous  trouvons  chez  elle  les 
mêmes  contrastes  sous  le  rapport  somatique.  Faible,  maladive,  etscro- 
fuleuse,  elle  vécut  jusqu'à  soixante-dix  ans.  Après  dix  ans  de  stérilité, 
elle  eut  dix  enfants,  qui  sont  la  meilleure  preuve  de  la  dégénérescence 
delà  race  des  Médicis. 

Catherine  de  Médicis  épousa  Henri  II,  fi  Is  de  François  P',  roi  de 
France;  elle  eut  de  lui  cinq  fils  et  cinq  filles  : 

I.  François  II,  roi  de  France;  ép.  Marie  Stuart  . .    Faible  d'esprit  et  de  corps;  ma- 
ladif et  très  scrofulcux  ;  mort 
jeune  et  saus  eulauts . 
IL  Charles  IX,  roi  de  France;  op.  Elisabeth  d'Au-    Débauché,  perfide,  cruel,  liallu- 
TRiCHE.  II  eut  de  sa  maîtresse,  Marie  Touchet  :  ciné;  mort  jeiuie  et  sans  en- 

fants légitimes. 
Charles,  bâtard  de  Valois, c  jnite  d'Auvcri^ne,  duc     Esciuc,  îaux-monnayeur,  mais 
d'Aiigoulème;  ép.  brave  et  spiiituel. 

*  Charlotte  de  Monthorency,  dont  il  eut  : 

1)  Louis-Emmanuel  de  Valois,  duc  d'Au- 
goulènie;ép.  Henriette  de  Guiche. 

a)  Marie-Françoise  de  Valois  ;  é\>.  Louis    Moi  le  sans  enfants. 
DE  Lorraine,  duc  de  Joyeuse. 

2)  François  de  Valois,  comte  d'Alais;  cp-    Murl  saus  enfants. 
Louise-Henriette  de  la  Châtre. 

*  *  Françoise  de  Narbonne Pas  d'cuîaiits  de  cette  alliance. 

m.  Henri  III,  roi  de  France;  ép.  Louise  de  Vaudemont.    Esprit  brillant,  mais  superficiel, 

caractère  névropatli  i(iuc .  lirave 
et  efféiuiiié,  adonné  à  un  vice 
iufilme,  chevaleresque  et  assas- 
sin à  la  fois  ;  mort  jeune  et 
sans  enfants. 
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iV.  Françols-Hercile,  (lue  d'Alenron Caractère  faible,  indécis  cl  làcbc; 

mort  sans  alliance. 

V.  Louis Murl  en  bas  âge. 

VI.  ÉLis.\BETH,  mariée  à  Philippe  II,  roi  d'EspagiK'; 
dont  elle  eut  : 

A.  1sabelle-Cl.\ike-Eugénie,  ép.  Albert  arclii-    Molli'  sans  enlanis, 
duc    d'AulriclK-,    fils   do     l'ompcreur    Maxiiui- 

lien  II. 

B.  Catheri.ne-Michel.  ép.  Chârles-Emmaniel  I", 
duc  de  Savoie  (v.  Savoie-Sardaigne). 

Vil.  Claude,  ép.  Charles  II,duc  de  Lorraine,  dont  elle    De  ses  sept  entants  cniii  meiiient 
eut  trois  fils  et  quatre  filles;  sans  postérité;  le  fils  aiiié  a 

deiLX  filles,  dont  l'aînée,  Ni- 
colle,  morte  sans  enfants,  et 
la  cadette,  Claude,  épouse  Ni- 
colas-Françuis,  duc  de  Lor- 
raine, et  sa  postérité  s'éteint 
dans  la  deuxième  génération. 
VIll.  Marguerite  de  Valois,  ép.  Henri  IV  roi  de  France  Esprit  brillant,  instruction  lioi-s 
et  de  Navarre.  ligne:  débaucliée;  morte  sans 

enfants. 

XI .  Victoire Morte  jeune. 

X .  Je.\x.\e Morte  jeune. 


Folie,  névropalhies,  débauches,  vice  infâme,  cruauté,  dissimulation, 
lâcheté,  stécilité,  mort  prématurée,  maladies  constilutioiiiielles,  tel  est 
le  bilan  des  dernières  générations  de  la  branche  aînée  des  Médicis; 
passons  maintenant  à  la  branche  cadette. 

Nous  avons  déjà  dit  que  cette  branche  était  issue  de  Laurent 
(m.  1440),  fds  cadet  de  Jean  de  Médicis,  et  frère  de  Cosimo  V Ancien 
(le  Père  de  la  Patrie),  tige  de  la  branche  ainée.  Laurent  épousa  Gene- 
viève Cavalcanti,  dont  il  eut  un  fds,  Pierre-François  I"  (m.  1477), 
marié  à  Laudaniie  Acciajoli,  dont  il  eut  deux  fils,  Laurent  II  et  Jean 
ou  Jourdain. 

Laurent  II  de  Médicis,hh  aîné  de  Pierre-Fran(,-ois  P'',  épousa  Sémi- 
ramis  Appiano,  hlle  de  Jacques  Appiano,  seigneur  de  Piombino.  Il  eut 
d'elle  deux  fils  : 


I.  Pierre  Fr.vxçois  II,  gonfalonicr  de  Florence;  ép.  M.\- 
rie  Soderixi,  dont  il  eut  : 

A.  Laurent  le  Popul.ure  (Lorenzixo) Assassina  son  parent  Alexandre; 

mort  sans  enfants. 

B.  Julien,  archevêque  d'Ai.v Mort  sans  alliance. 

il.   EvERARD,  gonfalonier  de  l'Église Mort  sans  eni'anls. 
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Avec  Lorenzino,  le  héros  du  beau  dm  me  de  Musset,  son  frère  Julien 
et  son  oncle  Éverard,  s'éteignit  la  branche  aînée  de  la  postérité  de 
Pierre-François  l",  postérité  qui  n'est  elle-même  que  la  branche  ca- 
dette (grand'ducalc)  de  la  maison  de  Médicis.  Ici  nous  voyons  encore 
une  fois  se  répéter  le  fait  de  l'extinction  des  branches  aînées,  les  plus 
proches  du  pouvoir,  auxquelles  se  substituent  les  branches  cadettes  et 
bâtardes,  (jui,  à  leur  tour,  placées  dans  les  mêmes  conditions,  ne  tar- 
dent pas  à  dégénérer  et  à  s'éteindre. 

Jean  on  Jourdain  de  Médicis  (m.  1504),  fils  puiné  de  Pierre-Fran- 
çois P'  et  frère  cadet  de  Laurent,  eut  de  Catherine  Sforza,  veuve  de 
Jérôme  Riario,  duc  d'Imola  et  de  Forli,  un  fils,  Jean  de  Médicis 
(m.  1526).  Condottiere  au  service  de  Florence  et  du  Saint-Siège,  cé- 
lèbre par  les  cruautés  qu'il  commettait  avec  ses  bandes,  il  fut  surnom- 
mé par  ses  concitoyens /e  Grand-Diable  ou  Jean  des  Bandes-Noires.  Il 
épousa  MariCy  fille  de  Jacques  Salviati,  dont  il  avait  déjà  été  question 
plus  haut,  et  eut  d'elle  un  fils,  Cosimo  I"  (m.  1574),  qui  fut  élevé  au 
pouvoir  après  la  mort  d'Alexandre  de  Florence  et  reçut  du  pape  le 
titre  de  grand-duc.  Tyran  lâche  et  féroce,  Cosimo  se  débarrassa  par 
l'assassinat  de  ceux  qui  avaient  contribué  à  sa  fortune,  s'acheta  la 
protection  de  Charles-Quint  en  le  laissant  mettre  des  garnisons  à  Flo- 
rence, Pise  et  Livourne,  supprima  les  magistratures  républicaines, 
ruina  le  commerce  en  s'en  attribuant  le  monopole,  et  introduisit  l'in- 
quisition en  Toscane.  La  vie  privée  de  Cosmc  P'  était  pire  encore  que  sa 
vie  politique.  Ce  n'était  pas  seulement  un  débauché,  mais  il  y  a  lieu  de 
croire  qu'il  eut  des  liaisons  incestueuses  avec  ses  filles,  et  l'on  disait 
entre  autre  qu'ayant  trouvé  par  hasard  sa  fille  Isabelle  endormie,  il  la 
viola.  Il  paraît  aussi  qn  il  poignarda  son  fils  Gardas. 


COSME  I",  était  marié  à  . 

*   Eléonore  de  Tolède,  fille  de  Pierre    de  Tolède, 

marquis  de  Villafranca,  vice-roi  de  Nazies.  11  eut 

d'elle  : 

I.  François  I"',  graml  duc  de  Toscane  (v.  plus  bas). 

II.  Ferdinand  P^cardinaljpuis  grand-duc  de  Toscane 

(v.  plus  bas). 

III.  Pierre Mort  jeune. 

IV.  Antoine Mort  jeune. 

V ,  Jean Murt  jeune. 

VI .  J  EAN,  cardinal  de  Médicis Aimé  pour  sa  bonté  cl  son  esprit; 

mort  à  dix-neuf  ans  sans  pos- 
térité. 
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VII .  Garcias Empoi'lé,  brutal  et  jaloux  ;  as- 
sassina son  frère  Jean  (ju'il 
haïssait. 
VIIl.  Isabelle,  ép.  Paul  Jourdain  Orsini, duc  de  lirac-   Morte  jeune. 
ciano. 

IX.  LucREZiA  ,ép.  Alphonse  II  d'Esté  duc  de  Fcrrarc.    Morte  sans  eulanls. 

X.  Pierre,  ép.  Eléonore  de  Tolède,  fille  de  Garcias 
de  Tolède;  il  eut  d'elle  : 

N.  un  fils Mort  jeune. 

XI .  Marie Morte  en  bas  âge. 

XII.  Anne-Virginie,  ép.  César  d'Esté,  duc  de  Modène.    Sa  postérité  s'éteint  peu  de  temps 

après. 
*  *  Camilla  Martelli Pas  d'enfants  de  cette  alliance. 

François-Marie  /"  (m.  1587),  grand-duc  de  Toscane,  fils  aîné  de 
Cosme  P'",  surpassa  encore  son  père  par  ses  vices  et  sa  tyrannie.  II 
accabla  le  peuple  d'impôts,  vendit  la  justice,  s'enrichit  en  confisquant 
les  biens  des  grandes  familles,  et  se  laissa  dominer  par  une  intrigante, 
Bianca  Capello,  de  Venise. 

François  Marie  P^,  avait  été  marié  à  : 

*  Jeanne  d'Autriche,  fille  de  Ferdinand  I^i- empereur 
d'Allemagne;  il  eut  d'elle  : 
I .  Cosme Mort  en  bas  âge. 

II .  Cosme  Philippe Mort  en  bas  âge. 

III.  Marie  DE  MÉDicis,ép.  Henri  IV,  roi  de  France,    Scrofuleuse,   très  bornée,  aca- 
(passe  dans  la  maison  de  Bourbon).  riâtre,  dévote  et  débanchée;  il 

n'est  pas  douteux  qu'elle  avait 
trempé  dans  l'assassinat  de  sou 
mari. 

IV.  Eléonore,  ép.  Vincent  de  Gonzague  duc  de 
Mantoue;  elle  eut  de  lui  : 

A.  François  II,  duc  de  Mantoue N'eut  qu'un  fils  mort  jeune. 

B.  Ferdinand,  cardinal  de  Gonzague,  duc  de    Mort  sans  enfants. 
Mantoue;  ép.  Catherine  de  Médicis  fille 

de  Ferdinand  F"-,  grand  duc  de  Toscane. 

C.  Vincent  11,  duc  de  Mantoue Faible  et  maladif  ;  mort  sans  en- 

fants. 

D.  Guillaume Mort  jeune. 

E.  Marguerite,  ép.  Henri,  Il  duc  de  Lorraine; 
elle  eut  de  lui  : 

1)  Nicolle,  ép.  Charles  III,  duc  de  Lor-    Morte  sans  enfants. 
raine. 

2)  Claude,  ép.  Nicolas-François,  duc  de   Sa  postérité   s'éteint  dans  sa 
Lorraine.  deuxième  génération. 

F.  Eléonore,   ép.    Ferdinand  II,   empereur 
d'Allemagne. 

**  Bianca  Capello. 

V.  Antoine  (1),  prieur  de  Pise Mort  sans  alliance. 

(1)  Peut-être  un  enfant  supposé. 
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Ainsi  nous  voyons  dcjà  clicz  les  douze  enr.'iiits  do  Cosmo  T^^''  los  con- 
Iraslcs  moraux  dont  nous  avons  sigualé  bien  des  fois  l'importance 
médico-itsycholoitique  (Jean, cardinal  de  Médicis,  et  son  IVèie  Garcias), 
mais  surtout  la  cruauté,  les  vices,  le  crime,  la  stérilité  et  ce  mancpie 
de  vilalilé  ijui  fait  ([U(^  leui-  postérité  s'éteint  après  peu  de  i;éuéralions, 
La  postérité  mâle  du  grand-duc  François  1"  s'éteint  aussi  avec  la  pre- 
mière génération  déjà,  et  la  couronne  grand'ducale  passe  à  son  frère, 
Ferdinand  I",  le  seul  qui  continue  la  maison  de  Médicis. 

Ferdinand  1"  (m.  K'iOO),  fils  puiné  de  Cosme  P', grand-duc  de  Toscane 
et  frère  de  François  I'"',  auquel  il  succéda,  avait  été  d'abord  cardinal, 
mais  renonça  aux  ordres  sacrés  pour  épouser  Christine,  fille  de 
CbarlesII,  duc  de  Lorraine.  Il  remit  en  vigueur  les  lois,  fit  relleurir  le 
commerce,  l'agriculture  et  les  arts;  on  l'avait  soupçonné  cependant 
d'avoir  empoisonné  Bianca  Capello,  femme  de  son  frère  François- 
Marie  I".  Il  eut  de  sa  femme  cinq  fils  et  quatre  filles  : 

I.  Cosmh;  II,  graud-dno  île  Toscane  (v.  plus  bas). 

H.  Charles,  cartiinal  de  Médicis,  doyen  du  sacré-col-  Mort  sans  alliance. 
lège. 

III .  Philippe Moii  ou  kis  âge. 

IV.  Laurent Mort  jeune. 

V .  Eléonore Jloite  jeune. 

VI.  François,  prince  de  Capistran Moit  sans  enfants. 

VII.  Catherine,  ép.   Ferdinand  de  Gonzague,  duc  de  Morte  sans  enlants. 

Mantoue. 
VIII.  Claude,  ép  : 

*  Frédéric-UiîALDO,  duc  de  la  Rovèrc,  fils  de  Fran- 
çois-Marie delà  Kovère,  duc  d'Urbino.  Elle  eut  de  lui  : 
1)  JuLiE-ViCTOiRE,  ép.  Ferdinand  II,  i;rand-duc    Faible  d'esprit  et  d'une  dévotion 
de  Toscane  (v.  plus  bas).  ardente. 

**  Léopold,  archiduc  d'Autriclie,  landi^rave  d'Alsace; 
elle  eut  de  lui  : 

H)  Ferdinand-Charles,  ép.  AxNE, tille  de  Cosme  II    Mort  sans  enfants. 

de  Médicis. 
3)  Sigismond-François,  ép.   Makie-IIedwige  de    Mort  sans  enfants. 
Sultzbach 
IX.  Madeleine Morte  sans  enfants. 

Cosme  II  (m.  1G21),  fils  et  successeur  de  Ferdinand  P"",  était  un 
homme  assez  nul  sous  tous  les  rapports,  comme  intelligence  et  comme 
caractère.  Il  épousa  Marie-Madeleine  d'Autriche,  fille  de  l'archiduc 
Charles,  et  eut  d'elle  : 

l.  Ferdinand  II,  (voir  plus  bas). 

II.  Jean-Charles,  cardinal  de  Toscane Moil  sans  alliance. 
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111.  Lkoi'Old,  caidiiKil • Sloit  sans  alliance. 

;  I V .  M ATUiAs Mort  iennc. 

V .  François 3Ioi  I  jenne. 

VI.  Marcuerite,  ép.  OiioAUD  Farnèsk,  (Uu-  de  Parme.  Sa  postérité  s'éteint  avec  ses  dcnx 

petits-fils,  morts  sans  enfants. 

VII.  Marie,  religieuse Morte  sans  alliance. 

VIII.  Anne,  ép.  Feudinand-Ciiarles  d'Autriche,  archiduc    Morte  sans  enfants. 
d'Inspruck. 

De  huit  enfants  de  Cosme  U,sijc  meurent  sans  enfants;  la  postérité 
de  sa  fille  Marguerite  s'éteint  dans  la  personne  de  ses  deux  petits-lils, 
et  Ferdinand  II  continue  seul  la  maison  de  Médicis. 

Ferdinand  II  (m.  1G70),  fils  de  Cosme  II,  est  le  type  de  la  dégénéres- 
cence physique  et  morale  pure,  sans  rien  de  positivement  pathologique; 
maladif  et  faihle  de  corps,  lâche  envers  les  autres  souverains,  vindi- 
catif envers  ses  sujets.  Il  prit  à  son  service  une  bande  de  brigands, 
entre  autres  le  fameux  Fra-Paolo,  gens  sans  aveux,  et  en  lit  les  instru- 
ments de  ses  vengeances.  Très  instruit,  il  était  doux  et  généreux  tant 
que  son  intérêt  immédiat  n'était  pas  en  jeu,  et  surtout  tant  que  son 
amour-propre  n'était  pas  blessé.  Mais  s'il  avait  à  se  plaindre  de  quel- 
qu'un personnellement,  il  lâchait  sa  bande  de  sacripants,  qu'il  décorait 
du  nom  de  lancie  spezzate,  et  qui  devaient  se  charger  de  ses  ven- 
geances. Son  gouvernement  fut  donc  assez  doux  pour  le  pays  en  géné- 
ral, comme  il  arrive  souvent  avec  les  mauvais  princes.  Vindicatif 
envers  ceux  (ju'il  pouvait  atteindre,  il  était  lâche  et  soumis  envers  les 
plus  forts;  ainsi  il  laissa  le  pape  s'empaier  du  duché  d'Urbino,  héritage 
de  sa  femme,  et  persécuter  Galilée,  dont  il  éliiit  l'élève  et  l'ami.  Du 
reste, il  ne  manquait  pas  de  bonnes  qualités;  ainsi  il  était  généreux, et, 
chose  rare  chez  les  Médicis,  très  attaché  à  ses  frères. 

Il  avait  épousé  sa  cousine,  Julie- Victoiî'e  de  la  Rocère,  dont  il  eut  : 

I.   Cosme  III,  gnind-duc  de  Toscane. 
II.  François-Marie,  ép.  Ei.éonoue  de  Gokzague,  fille  de    Mort  sau;  enfants 
Vincent  de  Gonzaguc,duc  de  Guastalla. 

Cosme  TII  {m.  17'23)  était  un  prince  d\m  esprit  faible  et  êf/aré  et 
d'un  caractère  violent,  sombre  et  jaloux.  Vonv  soutenir  sonluxe  extra- 
vagant, il  accabla  le  pays  d'impôts  et  ruina  l'agriculture  et  le  com- 
merce. Marié  à  Marguerite-Louise,  fille  de  Gaston,  duc  d'Orléans,  il 
lui  inspira  une  aversion  invincible;  il  eut  néanmoins  d'elle  deux  fils  et 
une  fille. 

François-Marie  (m.  1711),  deuxième  fils  de  Ferdinand  II  et  frère 
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de  Cosnie  III,  entra  dans  les  ordres  et  fut  fait  cardinal  à  l'âge  de  28  ans. 
Dès  l'âge  de  45  ans  il  était  affligé  d'une  obésité  monstrueuse  et  sa 
santé  était  complèteiiient  ruinée  par  les  excès  auxquels  il  s'était  livre. 
Quand  il  fut  décidé  ({u'il  devaildéposor  laponrpre  romaine  etse  marier 
pour  continuer  sa  race,  ^7  tomba  en  mélancolie,  suivie  d'une  maladie 
qui  le  conduisit  aux  portes  du  tombeau.  Il  eut  dans  la  vie  conjugale 
un  sort  plus  triste  encore  que  son  frère.  Il  épousa  Eléonore  de  Gon- 
zague,  jeune  fille  d'une  grande  beauté,  mais  qui  eut  pour  lui  un  dé- 
goût tellement  invincible,  qu'elle  ne  le  laissa  jamais  approcher  de  sa 
personne,  et,  malgré  les  instances  de  son  père  et  de  son  confesseur,  le 
mariage  ne  fut  pas  consommé.  François-Marie  retomba  en  tristesse  et 
mourut  deux  ans  après  son  mariage. 

Cos.ME  ill,  avait  eu  de  Marguerite-Louise  h'Orléans  : 

I.  Ferdinand,   prince   héréditaire  de   Toscane;   ép.    Mort  saus  cillants. 

YOLANDE-BÉATRIX    DE  BAVIÈRE. 

IL  Jean-Gaston,  grand-duc  de  Toscane,  ép.  Anne     Mort  sans  enfants. 
Marie-Françoise,  fille  de  Jules-François,  duc   de 
Saxe-Lauenbourg. 
III.  Marie-Anne-Louise,  ép.  Jean-Guillaume  DE  Neu-   Dite  la  dernière  des  Médicis; 
BOURG,  électeur  palatin.  morte  sans  enfants. 

Ferdinand  (m.  1713),  prince  héréditaire  de  Toscane,  fds  de 
Cosme  III,  était  un  prince  brillant,  intelligent  et  très  instruit,  mais 
extrêmement  débauché.  Al'âge  de  22  ans,  il  alla  à  Venise  et  y  prit  une 
maladie  qui  le  rendit  incapable  d'avoir  des  enfants,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  se  marier.  Il  mourut  à  50  ans,  succombant,  assurent  les 
historiens,  moins  aux  progrès  de  sa  maladie  qu'à  l'ignorance  de  ses 
médecins. 

Jcau-Gaston  (m.  1737),  dernier  grand-duc  de  la  maison  de  Médicis, 
mollira  peu  de  goût  pour  le  pouvoir  suprême,  et  encore  moins  pour  sa 
femme,  qui  était  une  grosse  Allemande,  sans  grâce,  sans  esprit,  sans 
éducation,  ayant  passé  toute  sa  vie  à  la  campagne,  dans  la  société  de 
ses  palefreniers.  Forcé,  du  vivant  de  son  père,  Cosme  III,  de  vivre  à 
Reichstadt,  chez  sa  femme,  il  y  périssait  d'ennui,  et  finit  par  se  sauver 
et  revenir  à  Florence,  où  sa  femme  ne  voulut  jamais  venir,  craignant 
«  le  poison  des  Italiens  ». 

Ainsi  la  branche  cadette  de  la  maison  de  Médicis,  après  avoir  suc- 
cédé à  la  branche  aînée,  éteinte  avec  la  célèbre  Catherine  de  Médicis 
et  le  bâtard  Alexandre,  tyran  féroce  et  débauché,  s'éteignit  à  son  tour 
avec  un  insensé  (Cosme  III),  (jui  n'eut  ipie  des  enfants  stériles. 
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Naplos.  —  Sicile. 


Naples  et  la  Sicile,  tantôt  séparés  et  formant  deux  royaumes  distincts, 
tantôt  réunis  sous  le  même  sceptre,  n'avaient  jamais  eu  de  dynasties 
particulières,  et  c'étaient  des  branches  des  dynasties  espagnole  et  fran- 
çaise qui  y  avaient  régné;  leurs  familles  royales  appartiennent  par  con- 
séquent sous  le  rapport  généalogique  aux  maisons  royales  de  France  et 
d'Espagne.  Nous  nous  bornerons  ici  à  indiquer  brièvement  celles  de 
ces  branches  seulement  qui  avaient  eu,  pour  ainsi  dire,  une  existence 
généalogique  distincte,  indépendante  des  dynasties  dont  elles  faisaient 
partie.  Pendant  que  Naples  avait  dans  les  deux  maisons  d'Anjou,  quoi- 
que faisant  partie  de  la  maison  royale  de  France,  une  dynastie  dis- 
tincte, généalogiquement  parlant,  la  maison  d'Aragon  régnait  en  Sicile, 
et  ce  n'est  que  depuis  la  réunion  de  Naples  et  de  la  Sicile  en  un  seul 
royaume,  sous  Alfonse  I",  en  1442,  que  la  branche  Napolo-Siciliemic  de 
la  maison  d'Aragon  devient  une  famille  royale  distincte  et  généalogi- 
quement indépendante,  et  cela  jusqu'à  l'avènement  au  trône  de  Fer- 
dinand le  Catholique.  Depuis  cette  époque  jusqu'au  xviii'' siècle,  Naples 
et  la  Sicile  restèrent  réunis  sous  le  sceptre  des  rois  d'Espagne. 


1.  Maison  d'Anjou  (Anjou-Tarentc. 


Cette  dynastie  avait  été  fondée  par  Charles  P""  de  France  (m.  1285), 
comte  d'Anjou  et  de  Provence,  roi  titulaire  de  Jérusalem.  Il  était  le 
cinquième  fds  de  Louis  VIII,  roi  de  France,  et  de  Blanche  de  Castille. 
C'était  un  prince  brave  et  ambitieux,  mais  dur  et  féroce  : 

Charles  I"  avait  été  marié  deux  fois,  savoir  à  : 


*  BÉATRiXDE  Provence,  dont  il  eut  : 

I.  Charles  II,  le  Boiteux,  roi  de  Naples. 
Il-  PniLippE,roi  de  Thessalouique,  prince  d'Achaïeet 

de  Morée;  cp.  Isabelle  de  Villehardouin 
III .  Robert Mort  sans  postérité. 
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IV .  Louis Moil  sans  posléiilé. 

V.  lîLANCHE,  ép.  Robert  III  de  15étiiune  comlc  de    Moilesans  enfants. 

Flandre. 
VI.  15ÉATKix,ép.  Philippe  I  de  Courtenav,  empereur 

tiUilairc  de  Constantinopic. 
VII.    Ei.iSAitETii,  ép.  Ladislas  IV  i.E  CiMAiN,  l'oi  ilc    Morte  sans  [lostérité. 
Hongrie. 
♦  *  Marguerite  de  Bourgogne ra>  d'entants  de  cette  alliance. 


Charles  11  le  Ijoiteux  (m.  1300),  roi  de  Naples,  était  uiipriiice brave 
et  débonnaire,  très  aimé  de  ses  sujets  pour  son  humanité  et  sa  justice. 
Il  avait  été  marié  à  Marie,  fille  de  Henri  V,  roi  de  lloui^rie,  et  ent 
d'elle  : 


I.  Chari.es  Martel,  roi  de  Hongrie;  ép.  Clémence  de 

Habsbourg,  fille  de  l'empereur  Rodolphe. 
II.   Saint  Louis  de  Sicile,  évoque  de  Toulouse Mort  sans  alliance. 

III.  Robert  le  Bon  et  le  Sage,  roi  de  Naples. 

IV.  Philippe  I,  prince d'Achaïe  et  de  Tarente,  empe- 
reur titulaire  de  Constantinople. 

V.  Ravmond-Béranger  V,  comte  de  Provence Mort  sans  alliance. 

VI.  Pierre,  comte  de  Gravina  (dit  Tempête) Mort  suis  alliance. 

VU.   Jean,  comte  de  Gravina,  duc  de  Daras,  prince  de 
Morée. 

VIII .  Jean Mort  jeune. 

IX .  Tristan Mort  jeune. 

X.  Louis Mort  jeune. 

XI.  Marguerite,  ép.  Charles  de  Valois  (v.   Valois), 
XII.  Eléonore,  ép  : 

*)  Philippe  de  Tocy. 
**)  Frédéric  II  d'Aragon,  roi  de  Sicile  (v.  Aragon). 

XIII.  Marie,  ép.  :  Morte  sans  postérité. 
*)  Sancho  d'Aragon,  roi  de  Majorque. 

**)  Jayme  d'aragon,  seigneur  de  Xérica. 

XIV.  Béatrix,    ép.  : 

*)  Azzo  VIII  d'Esté. 
*  •)  Bertrand  de  Baux,  comte  d'Andrie. 
XV  Blanche,  ép.  Jacques  II,  roi  d'Aragon. 


Ainsi  Charles  I",  marié  deux  fois,  n'eut  des  enfants  que  de  sa  pre- 
mière femme,  el  son  second  mariage  fut  stérile,  et  de  ses  sept  enfants, 
fjuatre  meurent  sans  postérité.  Son  fils  Charles  II  eui  quinze  enfants, 
dont  dix  fils;  de  ces  dix  fils,  six  meurent  sans  laisser  de  postérité,  et 
la  maison  d'Anjou-Tarente,  qui  promettait  d'être  si  nombreuse,  est  ré- 
duite des  la  deuxième  génération  à  (juatre  branches. 
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Charles  Martel  (m.  1295),  roi  de  Hongrie,  avait  eu  de  sa  feniiiie 
Clémence  de  Habsbourg  : 


I.  Charles  Robert  (CnAnoiiERT),  roi  de  Hongrie". 
11.  Clémence  ;    ép.    Louis  X  le  Hi:tin,  roi  de  France, 
dont  elle  eut  : 

A.  Jean  l" Murt  au  berceau. 

111.  BÉATiux  ;  ('|i.  Jf.an  II,  dauphin  de  Viennois,  dont  elle 
eut  : 

A.  Giu'.iEs  Vlll  ;  ép.  Isabelle  de  France,  (ille  du    Mort  sans  puslmié. 
roi  Philippe  le  Loni,'. 

B.  HUMBERT  11;  ép.  Marie  he  Baix,  fille  de  Ber- 
trand comte  d'Andrie  ;  il  oui  d'elle  : 

a)  André Fils  unique,  luorl  au  heiceau. 

Charles  Robert  (Charoberti,  roi  ih^   llonij.ric,  avait 
été  marié  à  : 

*)  Marie  de  Polocne P;is  d'enfants  de  cette  alliance. 

*  *)  BÉATRix  DE  Luxembourg Pas  d'enfants  de  cette  alliance. 

*  *  *)  Elisabeth  de  Pologne,  dont  il  eut  : 

A.  Louis  l"  LE  Grand,  roi  de  Hongrie  et  de  Po- 
logne; ép.  : 

*)  Marguerite   de  Luxembourg Pas  d'enfants  de  cette  aliiaucf. 

*  *)  Elisabeth,  fille  d'Etienne,  Ban  de  Bosnie;  il 
eut  d'elle  : 

o)  Catherine,  fiancée   à   Louis  de    France,    .Aluvte  jeune  et  sans  alliance. 
duc  d'Orléans,  fils  du  roi  Charles  V. 

b)  Marie,  reine  de   Hongrie  (le   roi  Marie);    Morte  sans  postérité. 

ép.    SiGISMOND    DE    LUXEMBOURG,    pluS   tard 

empereur. 

c)  HEDWiDGE;ép.  LadislasV  Jagellon,  grand    Morte  sans  iMstérilé. 
duc  de  Lithuanie,  roi  de  Pologne. 

B.  André,  roi  titulaire  de  Naples,  ép.  .Ieanne  V'=   Ivrogne  violent  et  brutal  ;  caiac- 
DE  Naples,  dont  il  eut  :  tère  névrcipatliiqne. 

N.  Un  fils  né  posthume Mnrt  au  berceau. 

C.  Etienne,  duc  d'Esclavonie;  ép.  Marguerite  de 
Bavière,  fille  de  Louis  de  Bavière,  empereur 
d'Allemagne;  il  eut  d'elle  : 

a)  Jean,  duc  d'Esclavonie Mort  au  berceau. 

b)  Elisabeth;  ép,  Philippe  d'Anjou,  prince   Morte  sans  postérité. 
de  Tarcnte,  empereur  titulaire  de  Copr.îan- 

tinople. 

D.  Charles Mort  jeune. 

E.  Ladislas jlort  jeune. 

****)N.  Concubine. 

F.  Coloman,  bâtard,  évèque  de  Raab Mort  sans  alliance. 


On  le  voit,  la  première  branche  de  la  maison  d'Anjou-Tarente,  de- 
Venue  maison  royale  de  Hongrie,  s'éteint  dès  la  deuxième  génération. 
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après  avoir  prcsouté  un  cas  typi(4ue  de  névropathie  (le  roi  André  de 

Naples). 

Robert  le  Bon  et  le  SageX^n.  1343),  roi  de  Naples,  clait  un  homme 
éclairé,  et  même  savant,  un  prince  peu  guerrier,  mais  très  adroit  en 
politique.  Il  avait  été  marié  à  : 

*)  Yolande  d'Aragon,  fiUc  du  roi  Pierro  Ht. 
*  *)  Sancie  d'Akagon,  lille  de  Jacques  l'^,  roi  de  Mu-    Pas  il'cul'aiils  de  celte  alliance. 
jorque. 

De  sa  première  l'emme  Yolaiule  d'Aragon  il  eut  : 

A.  Chaules,  duc  de  Calabre  ;  ép.  : 

*)  Catherine  d'Autriche,  fille  de  l'empereur    l'as  deuiauls  de  celle  alliauce. 
Albert  I»''. 
**)  Marie  de  Valois,  fille  de  Charles  de  France, 
comte  de  Valois;  il  eut  d'elle  : 

a)  Charles Mort  en  eufauce. 

b)  Marie Morte  eu  euîauce. 

c)  Jeanne  l'e,  iciue  de  Naples Caractère  éminemmeut  uévropa- 

thique;  assassine  son  mari 
André  avec  ime  atrocité  inouïe. 
Mariée  pâtre  fois,  elle  n'eut 
que  trois  enfants,  morts  au 
berceau. 

d)  Marie,  ép.  : 

*)  Charles   de  Duras,  fils  de  Jean 
duc  de  Duras  (v.  plus  bas). 
**)  RoRERT  DE  Baux,  comte  d'Avelino.    Pas  d'enfants  de  cette  alliance. 
***)  Philippe  II  de  Sicile,  prince  de   Pas  d'eulants  de  cette  alliance, 
Tarcnte,    empereur    de    Constanti- 
nople. 

B.  Louis - . . .    Mort  eu  bas  âge. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  parier  de  Jeanne  I'^  (m.  1382)  et  de  sa 
sœur  Marie(m.  1366);  la  première,  assassin  de  son  premier  mari  André 
et  de  son  troisième  mari  Jacques  ;  la  seconde,  qu'on  disait  être  diyne 
sœur  de  Jeanne.  Le  roi  André  était  violent,  brutal  et  ivrogne,  et  s'attira 
la  haine  des  barons  napolitains;  Jeanne  poussa  son  amant  à  l'assas- 
siner, et  tressa  même  la  corde  en  or  et  soie  avec  laquelle  son  mari  fut 
étranglé  ;  elle  fit  décapiter  aussi  —  du  moins  on  l'en  accusait  —  son  mari 
Jacques,  dont  elle  avait  découvert  l'infidélité.  Sa  tyrannie  l'avait  fait  haïr 
à  Naples  et  fut  cause  de  sa  chute  et  de  sa  mort.  Cependant  c'était  une 
reiimie  d'un  grand  esprit  polili(|uc  ;  elle  était  le  principal  soutien  des 
antipapes  d'Avignon,  joua  un  grand  voie  dans  l'histoire  de  son  temps, 
et  (Ml  définitive  sortit  victorieuse  de  sa  lutte  contre  Louis  le  Grand  de 
Hongrie,  aidée,  il  esl  vrai,  |»ar  la  peste  noire. 
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Jeanne  I'''  avait  été  mariée  quatre  t'ois;  à  :  1«  André  de  Hongrie  ; 
2°  Louis  dWnjou-Tar ente;  "i"  Jacques  d'Arai/on,  roi  de  Majoriiue; 
4»  Othon  de  Bruuswick-Grubenhagen.  De  ces  quatre  alliances  elle 
n'eut  que  trois  enfants,  morts  au  berceau;  elle  adopta  son  cousin 
Charles  de  Duras,  qui  la  renversa  du  trône  et  la  fit  étouffer  sous  un  lit 
de  plumes.  Avec  elle  s'éteii;nit  dans  sa  deuxième  génération  la  seconde 
branche  de  la  maison  d'Aujou-Tarente,  branche  (jui  avait  commencé 
par  Robert  ce  le  Bon  et  le  Sage  »,  et  qui  finit  avec  des  personnalités 
aussi  pathologiques  (jue  celles  de  Jeanne  P°  et  de  sa  sœur  Marie. 

Philippe  1"ue  Sicile  (m.  133;2),  prince  d'Achaïe  et  de 
Tarente,  empereur  de  Constantinople,  avait  été  marié 
deux  fois,  à  : 

*)  Ithamar  Comnène,  fille  de  Nicépliore  Anfie,  des- 
pote d'Etolic  ;  il  eut  d'elle  : 

A.  Charles  de  Tarente,  prince  d'Achaïe Mort  saus  poslérité. 

B.  Marguerite;  ép.   Gautier  VI  de  Bkienne,    Mort  sans  pusléiilc. 
duc  d'Athènes,  connétable  de  France. 

C.  Blanche;  ép.  Raymond-Bérancer  d'Aragon, 
comte  de  Prade. 

**)  Catherine  de  Valois,  lillcdc  Charles  de  France, 
comte  de  Valois.  Il  eut  d'elle  : 

D.  Robert  DE  Tarente,  empereur  de  Constan-    Mort  saus  eulauts  ;  cepeudaiil  su 
tinople  ;  marié  à  Marie  de  Bourbon,  veuve       l'emmc  avait  eu  un  fils  de  son 

de  Gui  Lusignan.  premier  inarJ. 

E.  Louis  DE  Tarente,  roi  titulaire  de  Naples;  N'eut  que  deux  iilles  mortes  au 
marié  à  Jeanne  P^de  Naples.  berceau. 

F.  Philippe  II  de  Sicile,  empereur  de  Conslaa-  Mort  saus  postérité. 
tinople;  marié  à  : 

*)  Marie  de  Sicile,  lille  de  Ciiarles,  duc 
de  Calabrc. 
**)  Elisabeth  de  Hongrie,  fille  d'Etienne, 
duc  d'Esclavonie. 

G.  Marguerite  de  Tarente;  ép.  : 

*)  Edouard  Baliol,  roi  d'Ecosse Pas  d'culauts  de  cette  alliance. 

**)  François  de  Baux,   duc   d'Andrie,  dont 
elle  eut  : 
i)  Jacques  de  Baux,  duc  d'Andrie,  enipe-   Mort  saus  postérité. 
reur  de  Constantinople;  ép.  Agnès  de 
Duras. 
"2)  Antoinette  de  Tarente;  ép.  Frèué-   Morte  sans  postérité. 
RIO  m,  roi  de  Sicile. 

Ainsi  la  troisième  branche  de  la  maison  d'Anjou-Tarente  s'éteignit 
déjà  dans  sa  première  et  sa  deuxième  génération,  par  stérilité  et  nioit 
prématurée,  c'est-à-dire  par  défaut  de  vitalité  et  épuisement  de  la 
race. 
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.Ik.vn  nr.  Sicile  (m.  133r)),  rotiUo  de.  ('.ravina,  duc  de 
Duras,  priiico,  de  Morée,  tige  de.  la  quatricnie  et  der- 
nière brandie  de  la  maison  d'Aiijnn-Tarcntc,  avait  i':U'; 
marié  à  : 

*)  Matiui.di;  de  Hainalt,  l'iUc  de  Flor(;nl,  seii;iieur    l'^i^  d'aiiaiils  de  ccllu  alliance. 
de  Braine,  prince  d'Achaie  et  de  (Jhorée. 
*  *)  Agnès,  fille   <rHélic,  comte  de  Périgord;  il  eut 
d'elle  : 
A.  Chaules  ler  de  Sicile,  duc  de  Duras. 
15.    LoULs  DE  Duras,    comte  de  Graviua   e(    de 

Marront!. 
C.  RoBEiiT  DE  Sicile,  prince  de  Morée MuiL  sans  alliance. 

Charles  P'"  de  Sicile  (m.  1348),  duc  de  Duras  et  fils  aîné  de  .Tean  de 
Gravina,  marié  h  Marie  de  Sicile,  fille  de  Charles,  duc  de  Calabre,  fut 
un  des  amants  de  sa  belle-sœur  la  reine  Jeannel''°de  Naples,  etun  des 
assassins  d'André  de  Hongrie,  assassinat  que  Louis  I",  roi  de  Hongrie, 
vengea  en  faisant  mettre  Charles  P'  à  mort.  Il  tuit  de  sa  femme  ilfarte  (/6' 
Sicile  : 


A.  Louis Mort  au  berceau. 

B.  Jeanne,  duchesse  de  Duras,  mariée  à  :   Morte  sans  postérité. 

*)  Louis  de  Navarre,  comte  de  Bcaumont-le-Hoyer. 

**)  Robert  d'Artois,  comte  d'Eu. 

C.  Agnès,  mariée  à  :  Morte  sans  cufants. 

*)  Can  de  la  Scala,  prince  de  Vérone. 
*  *)  Jacques  de  Baux,  prince  de  Tarente  et  d'Achaïc, 
empereur  titulaire  de  Cunstanlinople. 

D.  Clémence Morte  saus  alliance. 

E.  Marguerite,  mariée  à  : 

*)  Charles  111  de  Duras,  roi  de  Naples  (v.  ci-dessous). 


Louisde  l)uras{m.  1363),  comte  de  Gravina  et  de  Morrone,  deuxième 
fils  de  Jean  de  Gravina,  épousa  Marguerite  de  San-Severino,  fille 
de  Robert,  comte  de  Corigliano;  il  n'eut  d'elle  qu'un  fils  unique, 
Charles  HI  de  Duras,  surnommé  le  Petit  à  cause  de  sa  taille.  Élevé 
parmi  les  Hongrois,  il  en  adopta  les  mœurs  et  resta  toute  sa  vie  une 
sorte  de  condottiere,  brave,  mais  cruel  et  brutal.  Adopté ])ar  Jeanne  ?% 
il  la  renversa  du  trône  et  la  fit  assassiner,  et  ne  se  contentant  pas 
de  la  coiu-onne  de  Naples,  voulut  s'emparer  de  celle  de  Hongrie, 
mais  fut  trompé  v.\  assassiné  par  la  veuve  du  roi  Louis  I"  le  Grand. 
iMaiié  ■dManjuerite  de  Duras,  fille  de  Charles  P'  de  Sicile,  duc  de  Duras 
(v.  ci-dessus),  il  ont  d'elle  : 


LE  POUVOIR.  157 

A.  Ladislas  (Lancklot)  li-:    Magnanime  et  lï:  Victo-    ;MoiI  sans  pnslniti'. 
RiELx;  marié  à  : 

*)  Constance  DE  Clermont, fille  de  Manfred,  comte 
do  Motica. 

**)  Marie,  fille  de  Jacques  P^^  roi  de  Hliypre. 
***)  Marie,    princesse   de  Tarcnte,    fille   de  Jean 
d'Enghien,  comte  de  Liche,  et  veuve  de  Raymond 
des  Ursins,  prince  de  Tarente. 

B.  Jeanne  II,  reine  de  Naples ;  mariée  à  : J\Ioil(^  sans  pasli'illé 

*)  Guillaume  l'Affable,  duc  d'Autriche. 

**)  Jacques  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche. 

C.  Marie Morte  jeiuie. 


Ladidas  (m.  1414),  roi  (le  Naples,  élail  un  prince  brave,  habile  et 
instruit,  protecteur  des  lettres  et  poète  hii-inèiue,  mais  en  même  temps 
cruel,  perfide  et  débauché.  Sa  sœur,  Jeanne  II  (m.  1435),  reine  de 
Naples,  était  une  vraie  Messaline,  débauchée  et  craptileuse,  cruelle  et 
perfide.  Ne  se  contentant  pas  de  ses  amants  en  titre,  elle  en  cherchait 
toujours  de  nouveaux,  qu'elle  prenait  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété, et  qu'elle  faisait  assassiner  quelquefois  —  Garaccioli  par 
exemple  —  et  vécut  ainsi  dans  la  crapule  jusqu'à  un  âge  très  avancé. 
Elle  n'eut  pas  d'enfants,  et  avec  elle  s'éteignit  définitivement  la 
dynastie  royale  de  Naples  de  la  maison  d'Anjou-Tarente. 


H,  Seconde  maison  d'Anjou. 

Cette  maison  fut  foncU'e  par  Louis  1"''  d'Anjou,  fils  de  .lean  II  le  Bon, 
roi  de  France.  Il  eut  de  sa  femme  Marie  de  Blois  comtesse  de  Guise, 
fille  de  Charles  de  Blois,  duc  titulaire  de  Bretagne  : 


A.  Louis  II  d'Anjou D'nne  dévotion  exaltée. 

B.  Charles  de  Maine,  duc  de  Calabre Mort  sans  alliance. 

C.  Marie  d'Anjou Moite  an  berceau. 


Louis  II  d'Anjou  (m.  1417),  comle  de  Provence,  duc  d'Anjou,  roi 
de  Naples,  avait  eu  de  sa  femme  Fo/a»rf(^,  lilie  de  Jean  P'',  roi  d'Aragon  ; 


1.  Louis  11[  d'Anjou,  comte  de  Provence,  roi  de  Naples,    Mort  sans  postérité;  sa  femme 
duc  de  Calabre  et  de  Tou raine;  marié  à  :  s'étant  remariée,  eut  quatre 

cnîants. 
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*)  MARC.i'F.niTF.,  l'illo  (l'Amédi'i^  VIII  do  Savoie. 
11.  PiKNÉ  LE  liON,  iliic  (le  Lorraine  et  de  lîar,  comte  de 

Provence,  duc  d'Anjou,  roi  de  Naplos. 
m.  Charles,  comte  de  Maine,  marié  à  : 

*)  Camrella  Rufo Pas  d'onîaiits  de  ccUc  alliaiire 

**)  Isabelle  de  LuxEMiiOuno,  fille  de  Pierre  I"'  comte 
de  Saint-Pol,  il  eut  d'elle  : 

a)  Chaules  III  d'Anjou,  comte  de  Maine  et  de  Mort  sans  entants;  avec  lui  s'étei- 
Provence;  marié  à  Jeanne  de  Lorraine,  fille  fjnit  sa  race  et  la  Provence  fut 
de  Ferry  II  et  d'Yolande  d'Anjou.  rtunie;\ la cnurnnncdc France. 

b)  Louise  d'Anjou,  mariée  à  Jacques  D'AR.MAr,NAC,    Morte  de  chagrin;  de  ses  cinq 

enfants  cpiatre  meurent  sans 
poslérité. 

De  ses  dix  enfants  huit  meurent 
jeunes  ou  sans  enfants. 
V.  Yolande  d'Anjou,  mariée  à  :  i")  Jean  d'Alençon;   Morte  sans  entants. 
2")  François  de  Uretagne. 


DUC   DE  NEMOIUS. 

IV.  Marie  d'Anjou,  mariée  à  Cliarles  VII,  roi  de  France. 


Renp  le  Bon  (m.  1480)  n'eut  pafi  (Vcnfants  de  sa  deuxième  femme 
Jeanne,  fille  de  Gui  XÎV,  sire  do  Lnvnl.  De  sa  première  femme  Isabelle, 
fdle  de  Charles  l",  duc  de  Lorraine,  il  eut  : 


a)  Je.vn  II    d'Anjou,  duc  de  Lorraine;  marié  à  Marie, 
fille  de  Cliarles  I",  duc  de  Bourbon  ;  il  eut  d'elle  • 

1)  Nicolas,  duc  de  Lorraine Mort  sans  enfants. 

2j  Jean,  duc  de  Calabre Mort  jeune. 

b)  Y'olande  d'Anjou,  mariée  à  Ferry  II,  comte  de  Vau- 
demont ,  dont  elle  eut  : 

1)  René  II,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar. 

2)  Je.\nne,  mariée  à  Charles  II  d'Anjou,  comte  de    Morte  sans  enfants. 
Maine. 

3)  Yolande,  mariée  à  Guillaume  II,  landgrave  de 
Hesse. 

■i)  Marguerite,  mariée  à  René,  duc  d'Alençon... 


c)  Marguerite  d'Anjou,  mariée  à  Henri  VI,  roi  d'An gl 
terre. 


Avec  son  fils  Charles  IV  s'étei- 
gnit la  maison  dn  duc  d'Alen- 
çon, et  le  duché  tut  réuni  à 
la  couronne. 

Eut  un  fils  tué  à  l'âge  de  10  ans 
sans  laisser  de  postérité,  et 
deux  filles  mortes  jeunes. 


III.  Maison  dAraaron, 


Alfonse   V  le  Magnanime  (m.  1458),  roi  d'Aragon,  s'empara  du 
royaume  de  Naples  à  la  mort  de  la  reine  Jeanne  II;  il  n'eut  pas  d'en- 
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fants  de  sa  fcmmo  Marie,  (ille  de  lleiiri  ÏIl,  roi  de  Castille,  et  laissa 
deux  enfants  naturels  : 

A.  Ferdinand  ^^  roi  do  Naplos. 

B.  Marie,  mariée  à  Lionel  d'Esté,  duc  de.  Ferraro Morte  sans  eiilaiils 

Ferdinand  V  (m.    1494),   roi  do  Naples,  avait   été 

marié  à  : 

*)  Isabelle  de  Clermont,  dont  il  eut  : 
A.  Alfonse  II,  roi  de  Naples. 
r>.  Frédéric  IV,  roi  de  Naples. 

C.  BÉATRix,  mariée  à  3Iathias  Coryin,  roi  de    Morte  sans  eufants. 
Hongrie. 

D .  Jean ,  cardinal Mort  sans  alliance. 

E.  Eléonore,  mariée  à  :  1")  Marie Sforza,  duc 
de  Bari;  2°)  Hercule  d'Esté,  duc  de  Ferrare. 

F.  François,  duc  de  Saint-Angelo. 

**)  Jeanne,  fille  de  Jean  II,  roi  d'Aragon,  dont  il 
eut  : 

G.  Jeanne,  mariée  à  Ferdinand  II,  roi  de  Naples 
(v.  ci-dessous). 

Alfonse  II  {m.  l^OG),  roi  de  Naples  (son  grand-père  Alfonse  V  d'Ara- 
gon étant  premier  comme  roi  de  Naples),  eut  de  sa  femme  Hippolyte 
Sforza,  fille  de  François,  duc  de  Milan  : 

A.  Ferdinand  11,  roi  de  Naples;  marié  à  Jeanne,  fille  de   Mort  sans  enfants. 
Ferdinand  I",  roi  de  Naples. 

B.  Pierre Mort  jeune. 

C.  Isabelle,  mariée  à  Jean-Galeazzo-Maria Sforza,  duc   Fière   et  ambitieuse;  d'abord 
de  Milan.  très  chaste,  plus  tard  très  dé- 
bauchée. Eut  un  fils  mort 
jeune,  et  une  fille.  Bonne, 
reine  de  Pologne,  débauchée. 

A  l'extinction  de  la  brandie  aînée  de  la  maison  d'xVragon  (en  149G), 
la  branche  cadette  monta  sur  le  trône  de  Naples,  mais  ne  tarda  pas  à 
s'éteindre  également;  en  effet  Frédéric  IV  {m.  1504),  roi  de  Naples, 
ayant  succédé  à  son  neveu  Ferdinand  II,  'n'eut  de  sa  première  femme 
Anne,  fille  d'Amédée  IX,  duc  de  Savoie,  qu'un  fils,  Ferdinand,  duc  de 
Calabre,  mort  sans  postérité  (1550)  ;  de  sa  deuxième  femme  Isa- 
belle-Éléonore  de  Baux,  fille  de  Pierre,  duc  d'Andrie,  il  eut  une  fille, 
Charlotte,  qui  épousa  Guy  XVI  de  Laval,  et  porta  à  cette  maison  ses 
droits  à  la  couronne  de  Naples;  mais  ses  trois  fils  moururent  jeunes 
et  sans  alliance,  et  avec  eux  s'éteignit  cette  branche  de  la  maison  de 
Laval. 


ESPAGNE 


AraQ;on.  —  (.afitillc.  —   Léon. 


La  dynastie  d'Aragon  avait  été  fondée  par  Ramire  I",  ponr  lequel  son 
père  Sancho  le  Grand  ériiïea  le  comté  d'Arapjon  en  royaume  en  1035, 

Saxcho  \"  (PiAMiREZ  V  comiiic  roi  de  Navarre),  fils  de  Ra- 
mire 1er,  avait  été  marié  deux  fois,  à  : 

*)  FÉLiciK,  fille  d'Hilduiii,  comte  de  Roucy,  dont  il 
eut  : 

T.  Pedro  I'^',  roi  d'Ara,Li;on  et  de  Navarre;  ép.    jyiojt  ç;aiis  en!aiit>. 
Agxès,  fille  de  Guillaume  VI,  comte  de  Poi- 
tiers. 

H.  AlfonseI'^'' LE  Bataiu.eur, roi  d'Aragon  et   ]V[ort  sans  enfants;  sa  feiiinio 
de  Navarre,  de  Castille  et  de  Léon;  ép.  Ur-       avait  en  des  enfaiil-^  lii'  son 
UAQIE,  fille  d'Alfonse  VI,  roi  de  Castille  et  de       premier  mariage. 
Léon,  et  veuve    de  Raymond  de  Bourgoûine, 
comte  de  Galice. 
111.  Ramirl  11  i-E  Moine,  roi  d'Aragon  ;  ép.  Agnès,    Abdiqne  et  se  [ail  mmne. 
fille  de  Guillaume  le  Vieux,  duc  d'Aquitaine. 
Il  eut  d'elle  : 
A.  PÉTKONILI.E  (V.  plus  bas^. 
**)  Philippe,  fille  de  Guillaume  IV,  comte  de  Tou-    Pas  d'entants  de  celle  nnion. 
louse. 

Ainsi  l;i  dynastie  d'Arafi'on  s'élcifiiiil  déjà  avec  sn  troisième  généra- 
lion,  cl  l'on  peut  considérer /îa//wo/??/,  Bé ranger  IV  {\n.  116:2),  comte 
(le  Ijarccloue,  mari  de  Pétronille  et  réi;ent  du  royaume  avec  le  titre 
de  prince  d'Aragon,  cornine  foiuiaiii  une  dynastie  nouvelle,  d'autant 
plus  (pie  Pétronille  n'a  jamais  gouverné.  Après  la  mort  de  son  mari  elle 
al)(li(pia  en  faveur  de  son  (ils  Alphonse,  aloi's  âgé  de  dix  ans  (m.  1106). 

HAYMOND-BÉr.ANCER  IV,    conite  de  Barcelone;  il  eut  de 
sa  t'emme  Pétronille  : 

I.  Alfonse  II  LE  Chaste, roi  d'Aragon. 
11.  Raymond-Bérancer  III.  comte  de  Provence...    Mort  sans  alliance. 
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m.  Sancho,  comte  de  Provence Mort  sans  eiilauls. 

IV.  Douce,  mariée  à  Sancho  1",  nii  de  Portugal... 
Alfonse  II  LE  Chaste  avait  été  marié  deux  fois ,  à  : 

*)  Mafalde,  fille  d' -alfonse  I",  roi  de  Portugal Pas  d'eiilaiils  tle  cette  alliauce. 

**)  Sancie,  fille  d'Alphonse  VI II,  roi  de  Castille;  il  eut 
d'elle  : 
.\.  Pedro  II,  roi  d'Aragon. 

Jacques  1"'  (m.  l^TO),  fils  unique  et  successeur  de  l'edio  ll,;iv;iit  été 
marié  trois  fois,  mais  )i,'eut  des  enfants  que  de  sa  seconde  femme, 
Yolande,  fille  d'André,  roi  de  Honi^rie.  Son  fils  Pedro  III  le  Grand 
ayant  épousé  Constance,  fille  de  Manfred,  roi  de  Sicile,  eut  d'elle  : 

I.  Alfonse  III  le  Bienfaisant Mort  sans  alliance. 

II.  Jacques  fou  Jayme)  II  le  Juste. 

III .  Frédéric  II,  roi  de  Sicile Eut  un  fils  célèbre  par  sa  féro- 

cité. De  ses  deux  petits-fils 
l'un  meurt  sans  alliance,  l'au- 
tre, un  imbécile,  n'a  qu'un  fils 
unique  mort  sans  enfants. 

IV.  Elis.vbeth  ;  ép.  Dénis,  roi  de  Portugal Eut  pour  petite-fille  la  célèbre 

•Teanne  f"  de  Naples. 
Y.Yolande;  ép.  PiOBERT,fils  de  Charles  II, roi  de^'aples. 

Jacques  II  (m.  1327)  avait  été  marié  trois  fois,  mais  ses  deux  der- 
nières alliances  furent  stériles.  De  sa  première  femme  il  eut  trois  fils, 
dont  deux  moururent  sans  alliance,  et  son  deuxième  fils,  Alfonse  IV, 
lui  succéda  sur  le  trône. 

Alfonse  IV  (m.  1336)  avait  été  marié  deux  fois,  mais  il  n'eut  pas 
d'enfants  de  sa  seconde  femme.  Il  eut  pour  successeur  son  fils,  Pedro  I V 
le  Cérémonieux  (m.  1387),  qui  arail  été  marié  cinq  fois,  mais  ne 
laissa  que  deux  fils,  les  derniers  mâles  de  la  maison  d'Arai^on,  car  le 
cadet,  Martin,  mourut  sans  enfants  {\ MO)  et  l'aîné,  Jean  T'"  (m.  1395), 
ne  laissa  que  deux  filles  :  Jeanne,  mariée  à  Mathieu,  comte  deFoix,  et 
morte  sans  enfants,  et  Yolande,  mariée  à  Louis  II  d'Anjou.  Sans 
poursuivre  la  postérité  de  cette  dernière,  qui  appartient  à  la  maison 
d'Anjou,  nous  ferons  remarquer  cependant  que  la  loi  de  l'hérédité  et 
de  l'accumulation  de  l'élément  pathologique  de  la  dégénérescence  est 
évidente  dans  les  générations  suivantes.  Yolande  avait  eu  trois  fils  et 
deux  filles  ;  un  de  ses  fils,  Louis III  d'Anjou,  et  une  de  ses  filles,  Yo- 
lande, mariée  à  Jean  d'Alençon,  puis  à  François  I'='"  de  Bretagne,  sont 
stériles.  Un  autre  de  ses  fils,  Charles,  n'a  qu'un  fils,  stérile  aussi,  et 
la  branche  aînée  de  la  maison  d'Anjou  s'éteint  dans  la  deuxième  gé- 
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nération  de  son  troisième  Ci\s,René  le  Bon,  qui  n'a  rpie  deux  petils-fils  : 
Nicolas,  duc  de  Lorraine^,  mort  sans  alliance  (1473),  et  Jean  IJ,  duc 
de  Calabre,  mort  jeune  (I4i8). 

Ainsi  voilà  la  deuxième  dynastie  d'Aragon  qui  s'éteint,  et  la  cou- 
ronne passe  à  Ferdinand  /"  le  Juste  (m.  1416),  fils  de  Jean  I",  roi  de 
Castille,  et  d'Éléonore,  sœur  des  deux  derniers  rois  d'Aragon.  Les  deux 
dynasties  d'Aragon  et  de  Castille  ayant  une  origine  commune,  puis- 
(lu'elles  sont  issues  de  deux  frères,  Ramire  I"  et  Ferdinand  I"  le  Grand, 
les  deux  fils  de  Sancho  le  Grand,  roi  de  Navarre,  se  rencontrent  et  se 
réunissent  plus  d'une  fois  dans  le  courant  des  siècles  par  suite  de  l'ex- 
tinction des  branches  directes.  Réunies  maintenant  par  le  mariage  de 
Jean  P',  roi  de  Castille,  et  d'Éléonore,  héritière  de  la  couronne  d'Aragon, 
elles  se  divisent  et  donnent  naissance  à  deux  dynasties  parentes,  qui  se 
réunissent  une  fois  encore  (1469)  par  le  mariage  de  Ferdinand  le  Ca- 
tholique et  d'Isahelle  de  Castille,  seuls  représentants  et  héritiers  de 
ces  deux  dynasties. 

Jean  I"  lui-même  appartenait  déjà  à  une  branche  illégitime  de  la 
maison  de  Castille,  montée  au  trône  à  l'extinction  de  la  postérité  légi- 
time deFerdinandI"  le  Grand.  En  effet,  remontant  la  ligne  de  la  dynas- 
tie de  Castille,  nous  y  voyons  se  répéter  le  grand  fait  général  de  la  dé- 
générescence et  de  l'extinction  des  familles  souveraines. 

Ferdinand  I"  le  Grand  (m.  1065),  fils  de  Sancho  le  Grand,  roi  de  Na- 
varre et  frère  de  Ramire  P',  chef  de  la  maison  d'Aragon,  avait  eu  pour 
successeur  son  fils  Alfonsc  /",  qui  n'eut,  malgré  ses  six  mariages, 
qu'une  fille  légitime,  Urraqiw,  femme  ambitieuse,  énergique  et  dis- 
solue. Elle  fit  la  guerre  à  son  second  mari,Alfonse  l"  roi  d'Aragon,  au 
nom  de  la  nationalité  castillane,  mais  lassa  par  ses  violences  et  ses 
exigences  le  dévouement  de  ses  partisans,  qui  proclamèrent  son  fils 
Alfonse  II,  roi  de  Castille  (m.  1157).  Celui-ci  eutdesa  femme,  Bérangère, 
deux  enfants  mâles,  Sancho  III,  roi  de  Castille  et  Ferdinand  II,  roi 
de  Léon,  ([ui  donnèrent  ainsi  naissance  à  deux  branches  distinctes,  celle 
de  Castille  et  celle  de  Léon.  Mais  la  branche  aînée  (Castille)  ne  tarda 
pas  à  s'éteindre  dans]  la  personne  d'/f^wrij",  petit-fils  de  Sancho  III, 
mort  sans  enfants  (1217),  et  Ferdinand  III  le  Saint,  petit-fils  de  Fer- 
dinand II,  réunit  de  nouveau  les  deux  couronnes.  La  descendance  pré- 
sente une  longue  série  d'anomalies  psychiques  et  même  somatiques 
(ainsi  Jean  le  Borgne  et  le  Contrefait,  régent  de  Castille),  et  finit  par 
s'éteindre  dans  la  personne  de  Pierre  le  Cruel,  tyran  sanguinaire, 
mort  (1368)  sans  enfants  légitimes,  et  qui  n'eut  que  deux  filles  natu- 
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relies.  La  couronne  de  Castille  et  de  Léon  passa  alors  à  son  frère  et 
ennemi,  Henri  le  Magnifique  de  Transtamare,  bâtard  que  le  roi  Al- 
fonsc  XI  avait  eu  de  sa  maîtresse  Eléonore  de  Guzman,  celle  qui  l'ut 
tuée  par  ordre  de  son  fds  Pierre  le  Cruel.  Ainsi  s'éteignit  la  descen- 
dance légitime  de  Ferdinand  le  Grand,  et  la  couronne  passe  à  une  ligne 
bâtarde,  celle  de  la  postérité  d'Henri  le  Magnifique.  Cette  dernière, 
du  reste,  n'échappa  pas  à  la  loi  de  la  dégénérescence;  ainsi  dans  sa 
deuxième  génération  nous  voyons  déjà  Henri  III  le  Maladif  (m.  1400), 
dont  la  fille,  Marie  d'Aragon,  fit  étrangler  sa  fille  d'honneur,  qu'elle 
soupçonnait  être  la  maîtresse  de  son  mari,  et  dont  le  petit-fils,  Henri  IV 
r Impuissant  (m.  147-4),  que  d'infâmes  débauches  rendirent  incapable 
d'avoir  des  enfants,  sut  et  protégea  complaisamment  l'adultère  de  sa 
femme  et  de  son  favori,  au  point  de  reconnaître  leur  fille.  Henri  IV, 
avide,  débauché,  insouciant  et  lâche,  fut  le  dernier  de  sa  race.  Deux 
filles  que  son  père  Jean  II  avait  eues  de  sa  femme  Marie,  fille  de  Fer- 
dinand I"  roi  d'Aragon,  moururent  en  bas  âge;  un  fils,  Alfonse,  qu'il 
eut  d'Isabelle  de  Portugal,  mourut  à  l'âge  de  treize  ans,  et  la  couronne 
de  Castille  passa  à  Isabelle,  fille  de  Jean  II  et  sœur  d'Henri  IV  l'Im- 
puissant. 

Ainsi  s'éteignit  définitivement  la  dynastie  de  Castille.  De  trois  en- 
fants d'Henri  III  le  Maladif,  deux,  Marie  et  Catherine,  moururent  sans 
enfants.  Jean  II  (m.  1454),  le  seul  qui  ait  de  la  postérité,  a,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  dire,  deux  fils  et  trois  filles.  Deux  des  filles  meurent 
en  bas  âge,  un  fils  meurt  au  sortir  de  l'enfance,  l'autre  fils,  lâche, 
adonné  à  un  vice  infâme,  avide,  sans  dignité  et  sans  amour-propre, 
est  frappé  d'impuissance  virile,  et  Isabelle  reste  seule  héritière  de 
la  couronne  et  représentante  de  la  dynastie.  Nous  allons  voir  quelle 
avait  été  sa  postérité,  mais  revenons  d'abord  à  Ferdinand  le  Juste, 
deuxième  fils  de  Jean  P',roi  de  Castille,  et  tige  de  la  nouvelle  dynastie 
d'Aragon. 


Ferdinand  I"  le  Juste  (m.  H16);  ép.  Eléonore,  fille  de 
Sancho  de  Castille,  et  eut  d'elle  : 

I.  Alfonse  V,  roi  d'Aragon  et  de  Naples;  ép.  Ma-    Pas  d'ciifants  de  cette  alliance. 
RIE,  fille  d'Henri  III,  roi  de  Castille;  Alphonse  V 
a  deux  enfants  naturels  : 

1)  Ferdinand  I",  roi  de  Naplos  ;  il  avait  eu  : 
A.  Alfonse  II,  roi  de  Naples;  ép.  Hippolyte 
Sforza,  dont  il  eut  : 

a)  Ferdinand  II,  roi  de  Naples Mort  f^aus  enfanls. 

h)  Pierre  —  r Mort  jeune. 
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c)  IsAiiELi.E Névrop;illii(jm'  ;  debauclici!  ;  eut 

un  fils,  mort  jeune,  et  une 
fille,  débauchée. 
B.  Frkdéric  IV,  roi  de  Nai)los;  il  eut  : 

o)  Ferdinand,  duc  de  Calaln-c Mort  sans  postérité. 

b)  Charlotte,  ép.  Guy  \VI  de  Laval... 
0.   BKATRix,cp.  Mathias  Gorvin,rni  de  Hou-    Morte  sans  enfants. 
grie. 

D.  JE.\N,  cardinal .   Mort  sans  alliance. 

E.  Eléonore,  duchesse  de  Fcriare. 

F.  François,  duc  de  Saiiit-Aiigelo. 

G.  Jeanne,  ép.  Ferdinand  II,  roi  de  Naples.    Morle  sans  entants. 
2)  Marie,  ép.  Lionel  d'Esté,  due  de  Ferrare..    Morte  sans  enfants. 

II.  .Jean    H,  roi  de   Navarre,  d'Aragon   et  de   Si- 
cile; ép.  : 

*)  Blanche,  fille   de  Charles   III    de  Navarre;   il 
eut  d'elle  : 

1)  Charles,  ép.  Anne  de  Clèves Mort  sans  enfants;  s'était  révol lé 

plusieurs  fois  contre  son  père. 

2)  Blanche;  ép.  Henri  IV,  roi  de  Castille Morte  sans  entants. 

o)  Eléonore,  reine  de  Navarre Amliilieuse  et  jalouse  ;  empoi- 
sonna sa  sœur  Blanclie. 
*  *)  Jeanne,  fille  de  Fréd.  Henriquez,   amirauté,  de 
Castille;  il  eut  d'elle  : 

4)  Ferdinand  le  Catholique. 

5)  Jeanne ;ép.  Ferdin.\nd  I«"',  roide  Naples,  dont 
elle  eut  : 

A)  Jeanne,  ép.  Ferdinand  II,  roi  de  Naples.    Movie  sans  enfants. 

III.  Marie,  ép.  Jean  II,  roi  de  Castille,  dont  elle  eut    Son  tils,  Henri  rimpuis.sanl,  est 
un  fils  et  deux  filles.  lâche,  vil  et  débauché  infiime  ; 

IV.  Eléonore,  ép.  Edouard  I'"',  roidePortugaUv.  Por-       les  deux  filles  meurent  en  bas 
tugal.)  Age. 

V .  Henri,  duc  de  Villena Marié  deux  fois  ;  mort  sans  en- 

fants. 

VI.  Sancho,  grand-maître   d'Alcantara Mort  sans  alliance. 


L;i  dynastie  d'Aragon  s'éteignit  ainsi  dnns  toutes  ses  branehes,  e[ 
Ferdinand  lo  Catholicjue  resta  le  seni  représentant  de  cette  dynastie. 
C'était  un  prince  cruel  et  pertide,  qui  s'acquit  par  sa  perfidie  et  sa 
mauvaist;  foi  une  sorte  de  célébrité,  même  à  cette  époque  où  la  pertidie 
avait  été  élevée  à  la  hauteur  d'une  science,  et  devint  un  vrai  instru- 
mentnm  rer/ni.  En  épousant  Isabelle,  seule  héritière  et  représentante 
de  la  maison  de  Castille,  Ferdinand  réunissait  une  dernière  fois  les 
deux  dynasties  et  les  deux  ronronnes,  et  l'oiidait  ainsi  la  maison  d'Es- 
pagne, dont  nous  allons  nous  occui)er. 

Ferdinand  le  Catholi(|ue  éj)onsa  Isabelle  de  Castille  à  Tàge  de  dix- 
sept  ans,  et  vécut  avec  elle  trente-cinq  ans;  il  en  avait  donc  cinquante- 
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deux  quand  elle  mourut,  et  moins  de  deux  ans  après  sa  mort,  il  épousa 
Germaine  de  Foix.  Il  moiiriil  (1516)  d'un  breuvai^e  ([ni  devait  lui 
rendre  la  puissance  virile  ([iril  n'avait  plus.  Il  eut  d'Isabelle  de  Cas- 
tille  quatre  filles  et  un  fils  : 


1.  Isabelle,  ép Morlc  jemie. 

*)  Alfonse,  (ils   de  Jt-aii  le  Grand  roi    de  Portugal.    Pas  d'eiiîaiils  de  celle  alliance. 
**)  Emmanuel  le  Fortuné,  roi  de  Portugal,  dont  elle 
eut  : 

A.  Michel Mort  en  bas  âge. 

II.  Jean,  prince  des  Astuiies,ép.  Marguerite,  fille  de    Moitsaiis  enfauls. 

l'empereur  Maximilien. 
ni.  Jeanne  la  Folle,  ép.  Philippe  le  Beau  d'Autriche    Coiilre!aile;Iaibled'intelligence; 

(v.  plus  bas).  Ji^\'i»f  ''oll«- 

IV.  Marie,  ép.  Emmanuel  le  Fortuné,  roi  de  Portugal. 

V.  Catherine,  ép ^avanie  et  poêle. 

*)  Arthur,  prince  de  Galles,  fils  du  roi  Hoari  Vil  d'Au-    l'as  d'eul'anls  de  celle  alliance, 
gleterre. 

*  *)  Henri  VII,  roi  d'Aiiglelenc A  un  lils,  mort  au  berceau,  et 

une  lille,  surnommée  l'Hyène 
du  Nord,  à  cause  de  sa  l'évo- 
oilé,  moi'le  sans  enfants. 


Jeanne  la  Folle  (m.  1555)  était  une  princesse  savante;  elle  parlait 
le  latin,  et  improvisait  même  des  harangues  dans  cette  langue.  Contre- 
faite et  faible  crinteUigence  avec  cela,  elle  fut  frappée  de  folie,  et 
passa  plus  cVun  demi-siècle  dans  cet  état.  Elle  épousa  Philippe  le 
Beau,  fils  de  Maximilien  d'Autriche  et  de  Marie  de  Bourgogne,  et  avec 
lui  la  maison  d'Autriche  monta  au  trône  d'Espagne. 


Maison  d'Autriche. 


Philippe  d'Autriche  et  Jeanne  d'Espagne  eurent  deux  fils  et  quatre 
filles  : 


I,  Eléonore,  ép.  : 
*)  Emmanuel  le  Fortuné  roi  de  Portugal,  dont  elle 
eut  : 

1)  Marie Morte  sans  alliance. 

*  *)  François  1",  roi  de  France Pas  d'enlanls  de  cette  alliance. 
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ll.CiiAULEs-QuiNT(I'-'commc;roi  trEsiiagiR')(v.  plus  bas.j    Avait  olé eiil'aul  airièré,  bèyiic, 

ùpiliiplifiuc  ;  vice  do  cuiifor- 
malion.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  on  lui  ciuyail 
«  l'espril  loudio  » . 

111.  Elisabeth,  ép.  Christian  II,  roi  ilc  Danemark Moile  sans  pustérilé  uiàle;  la 

couronne  de  Dancinaik  passe 
il  la  branche  cadette. 

IV.  Fekdinand  I"',  empereur  d'Allemagne. 

V.  Marik,   ép.  Louis  II,  roi  de  Hongrie Femme  savante  et  virile  ;  morte 

sans  enlauts. 
VI.   CATiiEKiNi;,  op.  Jean  m,  roi  de  l'orlugal Sa  postérité  s'éteint  dans  sa  deu- 
xième génération  avec  ses  deux 
petits-Iils,  néviopalliiiiues  et 
stériles. 


Charles-Quint  (m.  1558),  roi  d'Espagne  et  empereur  d'Allemagne, 
épousa  Isabelle,  fille  d'Emmanuel  le  Fortuné,  roi  de  Portugal,  et  eut 
d'elle  : 


1.  Philippe  II,  roi  d'Espagne  (v.  plus  bas), 

II.  Ferdinand , .    Mort  en  bas  âge. 

III.  Marie,  ép.  Maxirnilien  II,  empereur  d'Allemagne. 

IV.  Jeanne,  op.   Jean,  infant  de  Portugal;  elle  eut    Eut  des  hallucinations  et  une 
de  lui  :  attaque  dé  folie  puerpérale. 

1)  SÉBASTIEN,  roi  de  Portugal ,    D'une  piété  ardente;  caractère 

exalté  et  éminemment  névro- 
patMque;  mort  sans  alliance. 
Charles-Quint  eut  encore  deux  enfants  naturels  : 

V.  Marguerite  d'Autriche,  duchesse  de  Parme;   Célèbre  par  sou  esprit  et  son 
gouvernante  des  Pays-Bas;  mariée  deux  fois,  à  :       courage;    avait    l'air    d'un 

homme  habillé   en   femme. 
Robuste  et  virile,  elle  avait 
barbe  et  moustache,  aimait  la 
chasse,  le  vin,  et  eut  même 
la  goutte.  D'une  piété  ardente. 
*)  Alexandre  de  Médicis,  duc  de  Florence...    Pas  d'eufauts  de  cette  alliance. 
*  *)  Octave  Farnèse,  duc  de  Parme,  dont  elle 
eut  : 

Alexandre  Farnèse Un  des  plus  grands  capitaines  du 

seizième  siècle,  mais  perfide 
et  assassin. 

VI  Don  Juan  d'Aitriche, Prince  très  ambitieux,  ayant  de 

grands  talents  milit^iires,  mais 
traître  et  perfide;  esprit  in- 
quiet, cliiméri(|ue  ;  mort  jeune 
sans  enfants  légitimes;  ses 
di;ii\  bâtards  sont  morts  sans 
enfants. 
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Philippe  II  (m.  1598),  roi  d'Espagne,  t'anatique,  mélancolique,  esprit 
lent,  irrésolu,  changeant  et  cependant  amoureux  de  chimères,  pour- 
suivant toujours  quelque  projet  fantastique,  tout  comme  son  frère  don 
Juan;  perfide, froidement  cruel  et  en  même  temps  très  sensuel  et  liber- 
tin, traître,  menteur,  dissimulé,  caractère  éminemment  névropa-i 
thique,  est  une  des  plus  sombres  figures  de  l'histoire.  Il  fit  mourir  son 
fils  don  Carlos,  dont  il  épousa  la  fiancée,  fit  assassiner  Escovedo,  se 
vengea  avec  une  implacable  rigueur  sur  la  femme  et  les  enfants  d'An- 
tonio Ferez,  et  sur  tout  l'Aragon  de  l'infidélité  de  sa  maîtresse,  la 
princesse  Éboli,  et  reçut  à  cause  de  sa  cruauté  le  surnom  de  «  tigre 
du  Midi.  »  Les  historiens  disent  que  les  dernières  années  de  sa  vie  il 
était  «  à  moitié  fou.  »  Il  avait  été  marié  quatre  fois,  et  eut  encore  de 
nombreuses  maîtresses  dont  on  disait  qu'il  avait  eu  des  enfants  ;  ainsi 
le  duc  de  Pastrana,  fils  de  Ruy  Gomez  de  Silva,  prince  d'Éboli,  passait 
pour  être  le  fruit  de  ses  amours  avec  la  princesse.  11  avait  épousé  : 


*)  Marie,  tille  de  Jean  III,  roi  de  Portugal;  il   eut 
d'elle  : 

I.  Don  Carlos Ambitieux,  violent,  viBdicatif, 

cruel  jusp'à  la  iérocité;  mort 
sans  euiants. 
**)  Marie TUDOR,  fille  de  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre.    Pas  d'eniants  de  celte  alliance. 
***)  Elisabeth,  fille  de  Henri  II, roi  de  France;  il  eut 
d'elle  : 

II.  ISABELLE-CLAiRE-EuGÉNiE,ép.  Albert,  archi*   Blorte  sans  euiants. 
duc  d'Autriche. 

III.  Catherine-Michelle  ,  ép.    Charles-Emma- 
nuel 1er,  (lue  de  Savoie. 

****)  Anne-Marie  d'Autriche,  fille  de  Maximilien  II, 
empereur  d'Allemagne;  il  eut  d'elle  : 

IV.  Philippe  III,  roi  d'Espagne  (v.  plus  bas). 

V.  Ferdinand ilort  jeune. 

VI.  Jacques Mort  jeune. 

VII.  Charles-Laurent Mort  jeune. 

VIII.  Diego Mort  jeune. 

IX.  Marie Morte  jeune. 


Philippe  III  {m.  1621),  roi  d'Espagne  et  de  Portugal,  était  maladif, 
apathique,  sans  caractère,  sans  énergie  et  sans  talents,  d'une  piété  ar- 
dente, vrai  moine  sur  le  trône,  ce  qui  ne  l'empochait  pas  cependant 
d'être  mauvais  fils  et  frère  dénaturé  ;  il  haïssait  sa  sœur  l'infante 
Isabelle,  et  voulut  même  l 'empoisonner j  et  ne  cachait  pas  sou  dépit  de 
voir  son  père  vivre  encore.  Violent,  mais  faible,  il  fut  toujours  sous 
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riiillupiicc  (ic  SOS  ministros  ol  de  sos  favoiis,  q\ii  lioiivernaiont  en 
son  nom.  Il  épous.iM.nio-MariiiuM'ile  d'Auti"icli(',fillt'  de  Charles,  archi- 
duc de  Gral/,  et  eiil  d'elle  : 


I.  Anne-Makied'Ai  TiiU;iii;,û|i.  Liiui.sXlll,roi  <leKraiice    Urijueillcusc,  liigote,    tics  bnr- 
(v.  France).  iiéc.appétitsst'iisuelsti'ésfoTts, 

aimant  le  vin,  les  grosses 
viandes,  l'amour  physique; 
eut  plusieurs  amauts  et  se 
faisait  avorter. 

ri .  M.\.RiK Morte  eu  bas  àfje. 

m.  Philippe  IV,  roi  d'Espagiu'  et  do  Pordiyal  (v.  plus 
bas). 

IV.  Charles Mort  jeune. 

V.  Marie-Anne,  ép.  Ferdinand  III,  rniporcur  irAll.- 
magne. 

VI.  Marcuerite Morte  en  bas  âge. 

VII.  Ferdinand,  archevêque  de  Tolède Mort  sans  alliance. 

VIII .  Alfonse Mort  en  bas  âge. 


Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  incapable  comme  son  père,  aussi  faible 
de  caractère  et  plus  faible  encore  d'intelligence,  se  laissa  enlever  la 
Catalogne,  le  Portugal,  Naples,  la  Valteline,  l'Artois,  le  Roussillon, 
une  partie  de  la  Flandre,  du  Ilainaut  et  du  Luxembourg,  dut  recon- 
naître l'indépendance  des  Provinces-Unies,  et  accepta  néanmoins  le 
titre  de  Grand  que  lui  avait  décerné  son  favori  Olivarès,  qui  gouver- 
nait en  son  nom.  Il  avait  été  marié  deu.x  fois  : 


*)  Elisabeth,  iillede   Henri  IV,  ml  de  Franec.  ;  il  eut 
d'elle  : 

I .  Charles-Baltazar Mort  sans  alliance. 

II .  Marguerite-Marie Morte  en  bas  âge. 

III.  Margi'ERite-Mauie-Catheiune Morte  en  bas  âge. 

IV.  Marie Morte  eu  bas  âge. 

V.  Marie-Antoinette Morte  en  bas  âge. 

VI.  Marie-Thérèse,  ép.  Louis  XIV,  roide  France.    A   moitié  imbécile,  maladive, 

très  gras.se  ;  de  ses  six  enfants 
cincf  meurent  en  bas  âge,  et 
le  seul  qui  continue  la  race 
est  un  imbécile,  incapable 
d'instruction. 
**)  Marie-Anne  d'Autriche,  lillc  de  l'empereur  Fer- 
dinand III  ;  il  eut  d'elle  : 

VII.  Marguerite-Thérèse,  ép.    rnnpcreur    Léo-    Morte  à  l'âge  de  vingt-deux  ans. 
POLD  I",  dont  clic  eut  : 

1  )  Fe rdixand-Venckslas Mort  on  bas  âge. 
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-2)  Marie-Antoinette-Joskhhe Muile  en  lias  ;ii|l'. 

2)  N...  archiduc  d'Autriche Moil  en  lias  àije. 

3)  Marie-Anne-Josèphl Morte  en  lias  àye. 

YIII  Marie-Ambroise Molle  en  bas  à((e. 

IX  Philippe-Prosper Mort  en  bas  âge. 

X  Ferdinand-Thomas Mort  eu  bas  âge. 

XI  Charles  I",  roi  d'Espagne  ;  cp Mort  sans  eul'ants. 

*)  Marie-Louise  d'Orléans. 
**)  Marie-Anne  de  Neubourg. 
Philippe  IV  eut  encore  un  bâtard  : 

XII  Don  Juan  d'Autriche Ambitieux,    incapable;    moil 

sans  enfants. 

Charles  II,  dernier  représentant  de  cette  race  dégénérée,  vieux,  in- 
lirme  et  cassé  avant  Tàge,  traîna  péniblement  jusqu'à  l'âge  de  trente- 
neuf  ans  sa  triste  existence,  dont  l'Europe  attendait  d'un  moment 
à  l'autre  la  fin,  pour  partager  ses  États.  Il  laissa  l'Espagne  encore 
amoindrie,  mais  voulant  en  empêcher  le  partage,  légua  la  couroune  à 
Philippe  de  France,  duc  d'Anjou,  fils  de  Louis,  dauphin  de  France,  et 
petit-fils  du  roi  Louis  XIV;  avec  Philippe  V  la  maison  de  Bourbon 
monte  au  trùne  d'Espagne  (170D). 


.Maison  des  Bourbons  d'Espagne. 

Philippe  F(commeroi  d'Espagne),  deuxième  fils  du  grand  dauphin, 
lut  le  fondateur  de  cette  branche  de  la  maison  de  Bourbon.  Roi  à  l'âge 
de  dix-sept  ans  (1700),  il  fit  d'abord  preuve  de  courage  personnel,  mais 
tomba  bientôt  dans  une  indolence  extrême,  qui  devint  avec  l'âge  une 
prostration  touchant  de  bien  près  à  l'imbécillité.  Il  était  très  sensuel, 
mais  comme  son  excessive  dévotion  ne  lui  permettait  pas  d'avoir  des 
maîtresses,  il  s'attachait  à  ses  épouses  d'uu  amour  bestial.  A  18  ans  il 
tomba  dans  la  plus  noire  mélancolie,  parce  que  Marie-Gabrielle  de 
Savoie  qu'il  avait  épousée  n'était  pas  encore  nubile.  <i  Plus  mélanco- 
lique que  jamais,  sombrement  amoureux,  acharné  à  l'impossible  »  (Mi- 
chelet),  il  ne  quittait  pas  sa  femme,  attendant  la  possibilité  de  coucher 
avec  elle.  Le  besoin  sexuel  était  chez  lui  tellement  impérieux,  que  sa 
première  femme  se  mourant  de  scrofules,  il  continua  néanmoins  de 
coucher  avec  elle  presque  jusqu'à  son  dernier  soupir,  et  l'on  eut  toutes 
les  peines  du  monde  à  lui  faire  quitter  le  lit  de  l'agonisante.  On  soup- 
çonnait que  pendant  son  court  veuvage  il  avait  eu  des  relations  sexuelles 

JACOBV.  24 
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avec  la  princesse  des  Ursins,  alors  octogéaaiie.  11  avait  trente-neuf  ans 
(|uaii(l  Saint-Simon,  vlmiu  on  ambassade  à  Madrid,  le  trouva  déjà  dans 
un  l'iat  d'imbécillité  complète.  Il  ne  quittait  (|ue  rarement  le   lit,  et 
n'allait  jamais  à  la  selle  autrement  qu'en  compagnie  de  sa  femme;  on 
plaçait  alors  pour  eux  deux  cbaises  percées  àcôté  du  lit.  Dans  ses  rares 
velléités  d'opposition  aux  projets  politiques  de  la  reine,  projets  absurdes 
et  impossibles,  sa  femme  parvenait  facilement  à  vaincre  sa  résistance  en 
se  refusant  aux  rapports  conjugaux.  Pliilippe  tombait  alors  dans  une 
sombre  folie. On  avait  une  peine  intinie  à  lui  faire  donner  sa  signature;  il 
ut  affirmé  cependant  que  son  abdication  en  1724  avait  été  inspirée  par 
le  désir  et  l'espoir  de  succéder  sur   le  trône  de  France  à  son  neveu 
Louis  XV,  dont  l'état  maladif  faisait  craindre  une  mort  prochaine;  mais 
d'autres  ont  prétendu  qu'il  ne  voulait  pas  garder  la  couronne  d'Espagne, 
son  confesseur  lui  ayant  inspiré  des  doutes  sur  la  validité  du  testament  de 
Charles  II.  Il  faut  noter  encore  qu'à  la  mort  de  son  fds  il  se  hâta  de  res- 
saisir le  pouvoir.  Quatre  ans  plus  tard,  et  quand  il  avait  à  peine  qua- 
rante-cinq ans,  sa  mauvaise  santé  le  rendit  définitivement  incapable  de 
s'occuper  des  affaires  du  royaume,  et  il  fut  relégué  par  sa  femme  au 
Prado;  elle  le  força  en  même  temps  à  signer  un  acte,  par  lequel  il  la 
chargeait  du  gouvernement.  Ayant  recouvré  un  peu  de  santé,  il  revint  à 
Madrid  et  s'établit  au  Buen-Retiro.  La  reine  eut  soin  de  le  faire  voir  sou- 
vent au  peuple,  pour  qu'on  pût  se  convaincre  du  bon  état  de  sa  santé, 
mais  bientôt  la  maladie  prit  un  caractère  très  grave.  Le  roi  tomba  dans 
une  mélancolie  profonde,  et  la  reine  dut  le  surveiller  sans  cesse  et  l'en- 
tourer de  gardes,  afin  qu'il  ne  pût  s'échapper.  Mais  le  malade  profita  d'un 
moment  où  la  reine,  fatiguée,  s'était  retirée  pour  prendre  du  repos,  et 
écrivit  au  conseil  l'ordre  de  proclamer  roi  le  prince  des  Asturies.  La 
reine  put  cependant  retirer  l'ordre  au  moment  où  il  allait  être  publié, 
et  fit  jurer  au  roi  de  ne  pas  abdiquer  clandestinement.  Il  mourut  d'a- 
poplexie foudroyante  (174G). 


l*liilip|K!  V  avait  eu  de  : 

*)  Marie-Louise-Gabrielle,  tille  de  Victor-Amcdéc  U, 
duc  de  Savoie  : 

1  Loris  r>-,  roi  d'Espagne;  ép.  Louise-Elisa-    Mort  jeune  et  sans  enfants. 

J)clii  d'Orléans,  fille  du  Régenl. 
Il  l'EP.DiNAMi  VI  roi  d'Espagne  (v.  plus  lias).    Mélancoliqnc,   fou;  mort  sans 
**)  Elisabeth,  lille  d'Edouard  II  l'arnèse.  eufaiils. 

ni  CnAULEs  III,  roi  d'Espagne  (v.  plus  bas). 
IV  Philippe,  duc  de  Parnnc  (tii;e  delà  maison 
des  Bourbons  de  Parme). 
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V  Louis-Antoine  ;ép.  Makie-Tukrèse  de  Vu.- 
LABRIGA,  dont  il  eut  : 
1)  Louis  Marie Muii  sans  allimice. 

2)CAR0LINE-j0SÈPHE-ANr0INETTE;  é|).  MA- 
NUEL GODOY. 

VI  Marie  Anne,  fiancée  à  Louis  XV,  renvoyée 
en  Espagne,  et  mariée  à  Joseph  V  roi  de 
Portugal. 
VII  Marie-Thérèse  ép.  Louis,  dauphin,  fils  de 

Louis  XV. 
VIII  Marie-Antoinette,  ép.  Victor  Amédée  III,    Naine,    intelligente,  mais  dê- 
due  de  Savoie  et  roi  de  Sardaigne.  pravée  et  méchanto. 

Louis  /•"■  ne  régna  que  quelques  mois  et  mourut  à  l'âge  de  dix-sept 
ans,  sans  enfants  (1721). 

Ferdinand  VI  (m.  1 759),  fils  et  successeur  de  Philippe  V,  avciit  hérité 
(le  la  maladie  mentale  de  son  père.  Tourmenté  par  la  crainte  perpé- 
tuelle de  la  mort,  il  était  plongé  dans  la  plus  sombre  mélancolie.  D'une 
piété  ardente,  il  était,  comme  Philippe  V,  esclave  de  sa  femme,  prin- 
cesse fort  laide,  monstrueusement  corpulente,  plus  que  bizarre,  aussi 
mélancolique  que  son  mari,  mais  aimable  et  intelligente.  Le  roi  et  la 
reine  avaient  une  passion  pour  la  musique,  qui  allait  jusqu'à  l'excen- 
tricité. Après  la  mort  de  sa  femme,  Ferdinand  VI  tomba  dans  une 
prostration  complète,  se  condamna  à  la  solitude,  au  silence  et  à  l'abs- 
tinence. Pendant  toute  une  année  il  ne  changea  pas  de  linge,  ne 
s'habilla  pas  et  ne  coucha  pas  dans  un  lit,  dormant  quelquefois  une 
demi-heure  dans  son  fauteuil,  et  mourut  à  l'âge  de  quarante-sept  ans, 
un  an  après  sa  femme.  Entre  autres  bizarreries  de  la  reine,  elle  était 
obsédée  par  la  crainte  perpétuelle  de  tomber  dans  la  misère  après  la 
mort  de  son  mari,  idée  qui  la  rendait  très  avide.  Or,  à  la  mort  du  roi, 
survenue  un  an  après  celle  de  sa  femme,  on  trouva  dans  sa  chambre 
soixante-douze  millions  en  espèces,  au  moment  où  l'État  se  trouvait 
dans  la  plus  grande  pénurie  d'argent. 

Nous  nous  arrêtons,  ayant  déjà  empiété  sur  le  xviii^  siècle.  Rappe- 
lons cependant  que  Ferdinand  VI  étant  mort  sans  enfants,  la  couronne 
d'Espagne  passa  à  son  frère  Charles  III,  prince  intelligent  et  éner- 
gique, et  que  l'on  croyait  même  être  le  fruit  de  l'adultère.  Il  eut  treize 
enfants,  dont  six  morts  en  bas  âge,  deux  morts  sans  enfants,  un,  Phi- 
lippe, idiot,  déclaré  incapable  de  régner  et  mort  à  trente  ans  sans 
alliance  (on  dit  que  le  nom  de  Philippe  porte  malheur  à  la  maison 
royale  d'Espagne,  mais  malheureusement  ce  nom  est  celui  que  Ton 
trouve  le  plus  fréquemment  dans  la  dynastie  espagnole),  un  autre  est 
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le  fameux  Ferdinand  IV,  roi  de  Naples,  tis^c!  de  cette  dyiiaslie  des 
Bourbons  de  Naples,  cnicllc  perlide,  iiiiiilelligeiite,  et  (jiii  (iiiil  j)ar 
être  chassée  du  trône  et  du  royaume  par  une  poignée  de  volontaires. 
Enfin  le  successeur  du  roi  Charles  III  est  son  fils  Charles  IV,  prince 
d'un  esprit  borné,  d'un  caractère  nul,  complètement  dominé  par  sa 
femme,  et  (|ui  n'eut  dans  sa  vie  (|ue  deux  sentiments  vifs  :  sou  attache- 
ment à  l'amant  de  sa  femme,  qui  était  un  lionnne  borné,  fourbe  et 
lâche,  ayant  tous  les  vices  et  aucune  qualité,  et  une  haine  implacable 
pour  son  lils,  (|ui  fut  un  tyran  sanguinaire,  lâche  et  perfide,  très  dé- 
hauclié  et  stupidement  dévot. 


PORTUGAL 


Maison  de  Bourgogne. 


La  mnison  de  Roiirgogne  monta  au  trône  de  Portiiii.tl  (en  100."))  nvoc 
Henri  de  Bourgogne  (ni.  IH2),  petit-fils  de  Roherl  le  Vieux,  due  de 
Bourgogne,  et  dans  la  deuxième  génération  de  la  postérité  de  Henri 
nous  trouvons  déjà  des  symptômes  évidents  et  indubitables  de  la  dégé- 
nérescence. Son  fds,  Alfonse  Henriquez  (m.  1185),  premier  roi  de  Por- 
tugal, eut  de  sa  femme  Mahaud,  fille  d'Amédée  II  de  Savoie,  quatre 
fils  et  trois  filles  : 

I  Sancho  I"  roi  de  Portugal  (v.  plus  bas). 

II  Henri Mort  jeune. 

III  Jean Mort  jeuue. 

IV  Mafalde,  ép.  Alfonse  II,  roi   d'Aragon Morte  sans  enfants. 

V  Urraque,  ép.  Ferdinand  II,  roi  de  Léon Morte  sans  enfants. 

VI  Thérèse-Mathilde,  mariée  à  : Morte  sans  enfants. 

*)  Philippe  d'Alsace,  comte  de  Flandre. 
*  *)  Eudes  III,  duc  de  Bourgogne. 
VII  Sancho Mort  sans  enfants. 

Alfonse  Henrique  avait  eu  encore  cinq  bâtards,  tous  morU  sans 
postérité;  ainsi  de  ses  douze  enfants,  il  nij  en  eut  qu'un  seul, 
Sancho  I",  qui  eut  des  enfants  et  qui  continua  la  race. 

Sancho  /"'  (m.  1211),  roi  de  Portugal,  épousa  Douce,  fille  de  Ray- 
mond-Béranger,  comte  de  Barcelone,  et  eut  d'elle  : 

I  Alfonse  le  Gros,  roi  de  Portugal  (v.  plus  bas). 

II  Ferdinand,  comte  de  Flandre  du  chef  de  sa  femme    Mort  sans  enfants. 
Jeanne,  fille  de  Baudouin,  comte  de  Flandre  et  em- 
pereur de  Constantinople. 

III  Pierre,  comte  d'Urgel  du  chef  de  sa  femme  Arem-    Mort  sans  entants, 
burge,  fille  d'Ermingaud,  comte  d'Urgel. 

IV  Thérèse,  ép   Alfonse  IX,  roi  de  Léon Morte  sans  enfants. 

;    V  Mahaud  ;  ép.  Henri  I"  de  Castille Morte  sans  enfants. 

VI  S  ANCHE,  abbesse  de  Lorvano Morte  sans  alliance. 
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Vil  r.i.AXCiiK  (le  Giiadalajara Morte  f;an:^ alliance. 

Vil!  liÉHANr.KUF.';  ép.  WoLiiF.MAn  IL  roi  do.  Danoiiiark. 

I  \  Henri Mort  joiinc. 

\  r.AYMoNr) Mort  jeune. 

Sanclio  laissa  en  outre  cinq  enfants  natiiiols  : 

XI  Martin,  comte  de  Tiaslamare;  ép.  Oi.i.aim.k  Ferez    Mort  sans  entants. 
DE  Castro. 

XII  RoDERiGLE Mort  sans  alliance. 

Xin  Gilles-Saxciio Mort  sans  alliance. 

XIV  Arraque-Thérèse  Sanche  (li,  ép.  Alfonse  Telez 

LE  Vieux. 
XV  Constance  (I). 

Alfonse  i"  le  Gros  (m.  1:2"23),  roi  de  Portui;al,  seul  lin'itier  et  repré- 
sentant (le  la  maison  de  Bourgogne,  épousa  Urra(]ue,  fille  d'Al- 
fonse  III,  roi  de  Castille;  il  avait  eu  d'elle  : 

1  Sancuo  h,  roi  do  l'orlutial Tyran  débanclié;  cxcommnnié 

]iar  le  pape  et  chassé  par  le 
penple  ;  mort  sans  enfants, 

H  Alfonse  III,  rui  de  Portugal  (v.  plus  bas). 

III  Ferdinand,  dit  l'Infant  de  Seppe. 

IV  Vincent Mort  jeune. 

V  Éléonore;  ép.  Woldemar  IH,  roi  de  Danemark .    Morte  de   chagrin;  n'eut  pas 

d'enfants. 


Alfu)iso  ]]1  (m.  1279)  succéda  à  son  frère  Sancho  II  (m.  1248)  et 
continua  la  dynastie.  C'était  un  esprit  supérieur,  un  libre  penseur, 
faisant  peu  de  cas  des  excommunications  (jiril  s'était  attirées  en  épou- 
sant du  vivant  de  sa  femme  Mathildi'  dp  Dammartin,  comtesse  de 
Bonlogne-sur-mer,  Déatrix,  fille  naturelle  d'Alfonse  X,  roi  de  Castille, 
(|ui  lui  avait  apporte  en  dot  le  royaume  des  Algarves.  Il  laissa  pour 
successeur  son  lils  Denis,  surnommé  le  Père  de  la  Palrio  (m.  1325), 
auquel  succéda  son  fils  Alfonse  IV  (m.  I  Xû). 

Alphonse  IV  le  Brave  et  le  Fier  était  un  fils  rebelle,  un  ennemi 
acharné  de  ses  frères,  et  un  père  dénaturé;  il  fit  égorger  l;i  malheu- 
reuse Inès  de  Castro,  que  son  fils  avait  épousée  secrètement.  11  avait 
été  marié  à  Béatrix,  fille  de  Sancho  IV,  roi  de  Castille,  mais  de  .ses 
nombreux    ('iilants    trois   seulement   lui   survécurent  :  Marie,  femme 

1,  Nous  n'avons  pu    savoir  si  ces  deux  filles  de  Sancho  avaient  eu  des  enfants 


LE  POUVOIR.  'M:, 

d'Alfonse  XI,  roi  île  Castille,  dont  elle  eut  un  ùh,  Pierre  le  Cruel,  mort 
sa7is  postérité  légitime  ;  Eléonore,  épouse  stérile  de  Pierre  IV  d'Ara- 
gon, et  Pierre  I"''  le  Sévère  et  le  Justicier  (m.  13G7},  dont  le  caractère 
bizarre  et  changeant,  tantôt  cruel  jusqu'à  la  férocité,  tantôt  gai  jusqu'à 
la  folie,  et  les  excentricités  (comme  de  danser  publiquement  dans  les 
rues)  sont  attribuées  par  les  historiens  au  chagrin  qu'il  avait  eu  de  la 
fin  tragique  d'Inès  de  Castro,  mais  qui  pour  le  médecin  sont  singuliè- 
rement significatifs. 

Pierre  P'"  avait  été  marié  trois  fois,  et  eut  encore  une  maîtresse  en 
titre  : 

*)  Blanche  de  Castille,  fille  do  Pierre,  infant  de    Pas  d'enfants  de  celle  alliance. 
Castille. 
*  *)  Constance,  fille  de  Jean   Emmanuel  de  Villena, 
duc  de  Pénafiel;  il  eut  d'elle  : 

I  LouLs Mort  en  lias  <Vje. 

II  Ferdinand,  roi  de  Portugal;  marié  à  Eléo- 
nore, fille  de  Martin  Alfonsc  Telez  de  Mcnesès; 
il  n'eut  d'elle  qu'une  fille  unique, 
A.  BÉATRix;  ép.  Jean  1",  roi  de  Castille...    Morte  sans  enfants. 

III  Marie;  ép.  Ferdinand  d'Aragon,  marquis  de 
Tartose. 

***)  Inès  de  Castro;  il  eut  d'elle  : 

IV  Jean-Pierre Tua  sa  femme  pour  en  épouser 

une  autre  ;  ses  enfant  ne  firent 
pas  longue  postérité. 

V   BÉATRIX. 

VI  Denis,  lige  des  comtes  do  Villars. 
****)  Thérèse  Lorenza  de  Galice,  sa  maîtresse  : 

VU  Jean  le  Grand  et  le  Père  de  la  Patrie, 
bâtard  de  Portugal,  grand  maître  d'Avis, 
régent  et  défenseur  du  royaume,  roi  de  Por- 
tugal. 

Après  la  mort  de  Ferdinaïul,  ([ui  n'avait  eu  qu'une  fdle,  la  couronne 
de  Portugal  passa  à  son  fils  illégitime  Jean,  grand  maître  de  l'ordre 
d'Avis  (m.  1433).  Ainsi  avec  Ferdinand  s'était  éteinte  la  maison  royale 
de  Bourgogne,  et  une  branche  l)âtarde  de  cette  maison  monte  au  trône 
avec  Jean  l"  le  Grand,  qui  commence  la  maison  royale  d'Avis. 

Jean  P''  le  Grand  avait  eu  de  sa  femme  Philippe,  fille  de  Jeaiule 
Gaund,  duc  de  Lancastre  : 

I  Alfonse Mort  jeune, 

II  Edol'ard  roi  de  Portugal  (v.  plus  bas). 
m   Pierre,  due   de  Coïmbre;  ép.  Isabelle,   fille  de 
Jacques  d'Aragon,  comte  d'Urgel;  il  eut  d'elle  : 


IV   llKMil,  iliic  (le  Vison. 

V    lîLVNCHB 

VI  Isabelle;  cp.  Philippe  III  Iti  iioN,  duodc  r.ourgoj,'ne. 
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1)  Pierre,  cdiiiu-talilc  de  Portwjial. 

2)  jEAN;ép.  Charlotte  de  Lrsii;NAN,fillo  de  Jean  11    Moil?aii<;  ciifanls. 
roi  de  Chypre. 

3)  Jean,  cardinal  arclicvèque  de    Lisbonne Mort  sans  alliance. 

i)  Isabelle;  ép.  Alfonse  V.  roi  de  Pnrt,nn;al Eut  une  fille,  morte  sans  al- 
liance, et  un  fils,  dont  le  fils 
unique  meurt  jeune  et  sans 
enfants;  avec  lui  s'éteignit 
la  branche  aînée  de  la  maison 
d'Avis. 

Morle  jeune. 

Son  fils  unique  mourut  dans  un 
état  de  mélancolie  pi'ofonde, 
ne  laissant  qu'une  fille;  avoc 
lui  s'éteignit  la  maison  du- 
cale de  Bourgogne. 
Vif  Jean,  connétable  de  Portngal;  ép.  Isabelle,  fille 
d'Alfonse    I"  duc  de   Brajjance;  il  eut  d'elle  : 

1)  Jacques,  cmnétable  de  Portugal. 

2)  Isabelle;  ép.  Jean  II,  roi  de  Castille,  dont  elle 
eut  : 

a)  Isabelle,  reine  de  Castilli^  ép.  Ferdinand  V    D'une  pirléardeule. 
d'Aragon. 

A)  Isabelle,  mariée  deux  fois x'ent  qu'un  fils  mort  jeune. 

H)  Jean,  prince  des  Asluries Jjort  jeune  et  sans  enfants. 

C)  Jeanne;  ép.  Philippe  d'Altriche Faible  d'intelligence,  conlrefailc 

folle. 

D)  Marie;  ép.  Emmanuel  le  Fortuné,  roi 
de  Portugal. 

E)  Catheuine,  mariée  deux  fois Eut  un  fils  mort  en  bas  âge  et 

une  fille  sanguinaire  et  sté- 
rile. 

b)  Alfonse •    Mort  au  sortir  de  l'enfance, 

3)  BÉATiiix;  ép.  Ferdinand,  duc  de  Visco,  son  cou- 
sin, fils  du  roi  Edouard  (v.  plus  bas). 

VIII  Ferdinand,  grand  maître  de  l'ordre  d'Avis. 

Jean  le  Grand  avait  eu  encore  de  sa  maîtresse  AGNi^:s 

PlREZ  : 
IX  Alfonse,  bâtard  de  Portugal,  pr(Mnier  duc  de  Hra- 

srance. 


Édounrd  (m.  14.38),  roi  do  Portup;al,  fils  do  .Tenn  le  Grand, [avait  eu 
de  sa  femme  Eléonorc,  fille  de  Ferdinand  I''"  roi  d'Araicon  et  de  Sicile  : 


1  Alfonse  V  l'Afiîicain,  roi  de  Portugal;  ép.  Isabelle, 
fille  de  Pierre,  duc  de  Coïmbre  ;  il  eut  d'elle  : 

i)  Jeanne,  religieuse Morte  sans  alliance. 

'i)  Jean  II  le  Parfait  rni  de  Portugal  ;ép.  Eléonore,  Prince  énerqi(iue  et  habile,  mais 
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fille  de  Ferdiimnii  de  Pordis^al.  dur  de  Viseo;  il  eut       cruel;  il  poignarda  son  bean- 
(j'Plle  :  frère,  fit  exécuter  son  parent 

le  duc  de  Bragance  et  beau- 
coup de  nobles. 

a)  Alfoxse Mort  jeune  et  sans  enfants. 

H  Ferdinand,  duc  de  Viseo  ;ép.  Héatrix,  fille  de  Jean, 
connétable  de  Portugal  :  il  eut  d'elle  : 

1  )  Jean Mort  sans  enfants, 

2)  J ACûTES Mort  sans  enfants. 

:i)  Éléonoke;  pp.  Jean  II,  roi  de  Portugal  (v.  ci-des"    Eut  un  fils  unique,  mort  jeune 

sus) .  et  sans  enfants. 

îi  Isabelle;  ép.  Fekdixand  II,  duc  de  Bragance..    Eut  six   enfants,  dont  quatre 

morts  sans  postérité. 
5)  EiMMANUEL  LE  FORTUNÉ,  Toi  (le    Portugal  (v.  plus 
bas). 

I II  Philippe Mort  sans  enfants. 

IV  Eléonore;  ép.  l'empereur  Frédéric  IV Son  fils  unique  mort  sans  en- 

fants. 

V  Catherine,  religieuse Morte  sans  alliance. 

VI  Jeanne  ;  ép.  Henri  IV,  roi  de  Caslille Sa  fille  unique  morte  sans  en- 
fants. 


Emmanuel  le  Fortuné  (en  1521),  fils  de  Ferdinand,  duc  de  Viseo, 
succéda  à  son  cousin  Jean  II  le  Parfait  (m.  1495),  dont  le  fds  unique 
Alfonse  mourut  sans  avoir  régné  et  ne  laissa  pas  de  postérité. 


Emmanuel  le  Fortuné,  roi  de  Portugal,  avait  été  marié 
trois  fois  : 

*)  Isabelle  de  Castille,  fille  de  Ferdinand  le  Ca- 
tholique, roi  d'Espagne,  et  veuve  d'Alfonse, 
prince  de  Portugal;  il  eut  d'elle  : 

A)  Michel,  prince  de  Portugal Mort  en  bas  fige. 

**)  Marie  de  Castille,  fille  de  Ferdinand  le  Catho- 
lique et  sœur  de  sa  première  femme;  il  l'avait 

épousée  par  dispense  spéciale  du   pape  et  eut 
d'elle  : 

B)  Jean  lll,  roi  de  Portugal;  ép.  Catherine 
d'Autriche,  fille  de  Philippe  I"  roi  d'Es- 
pagne ;  il  eut  d'elle  : 

1)  Marie;  ép.  Philippe  II,  roi  d'Espagne» 
dont  elle  eut  : 

a)  Don  Carlos Névropathique;  ambitieux,  vin- 
dicatif et  cruel  ;  mort  sans  en- 
fants. 

2)  Jean;  ép  Jeanne  d'Autriche,  fille 
de  l'empereur  Charles-Quint,  il  n'eut 
d'elle  qu'un  fils  unique  : 

a)  Sébastien,  roi  de  Portugal D'une  piété  ardente,  d'un  carac- 
tère exalté;  n'eut  pas  d'en- 
fants. 
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Jkan  m  eut  encore  : 

3)  Edouard, bâtard, arphovèquo (le  15rap;a.    Mort  sans  alliaiipo. 
(i)  Isabelle;  ép.  C.iiari.es-Quint,  empereur 
crAUeniagno  et  roi  d'Espagne;  il  eut  d'elle  : 

1)  Philippe  II,  roi  il'Espa^'ne Sur  le    cavaclwe  profonilémeut 

iiévropalhif[ue  de  Philippe  H 
et  de  sa  descendance  v.  Es- 
pagne. 

D)  Marie  P>éatrix;  ép.  Charles  III,  duc  de   Eut  neuf   enfants,  dont  huit 
Savoie.  inovls  jeunes. 

E)  Louis,  duc  de  Baa;  il  n'eut  qu'un  bâtard, 
Antoine,    connétable   de    Portugal,  grand 

prieur  de  Ciato,  un  moment  roi  de  Por- 
tugal (v.  plus  ba.s). 

F)  Ferdinand;  ép.  Guiomaue  de  Continho,    Morts  tous  les  deux  en  lias 
dont  il  eut  deux  enfants.  âge. 

G)  Alfonse,   cardinal    arcbevèquc  de   Lis-    Mort  sans  alliance. 
bonne. 

H)  Henri,  cardinal  roi Mort  sans  alliance 

1)  Edouard  ,  duc   de  Guimaraens   (v.  plus 
bas). 

J)  Antoine Mort  jeune. 

***)  ÉLÉONORE,  fille  de  Philippe  I"  d'Aulriclio,  roi 
d'Espagne. 

K.  Marie Morte  sans  alliance. 

A  la  mort  de  Sébastien,  disparu  à  la  bataille  d'Alcazar-Kébir  (1578), 
la  couronne  de  Portugal  passa  à  Henri  (le  cardinal  roi),  sixième  fils 
d'Emmanuel  le  Fortuné,  et  après  sa  mort,  survenue  deux  ans  plus 
tard  (1580),  elle  passa,  faute  do  mMes  dans  la  dynastie,  à  Philippe  IT, 
roi  d'Espagne  (P'  comme  roi  de  Portugal),  fils  d'Isabelle,  fille  d'Etiiiua- 
nuel  le  Fortuné  et  de  sa  seconde  femme  Mario  de  Cnstille.  Le  trône  de 
Portugal  fut  occupé  pendant  soixante  ans  par  la  maison  d'Autriche, 
mais  en  16i0  Jean  IV  fit  reconnaître  ses  droits  et  chassa  les  Espagnols. 

Des  huit  fils  d'Emmanuel  le  Fortuné,  six  n'eurent  pm  de  postérité, 
et  deux  seulement  coiitimièrent  la  maison  d'Avis;  c'était  Louis,  duc  de 
Baa,  et  Edouard,  duc  de  Guimaraens.  Louis  n'avait  pas  été  marié,  mais 
il  eut  de  sa  maîtresse  Yolande  (!oiiit>:  un  bâtard,  Antoine,  connétable 
de  Portugal,  grand  prieur  do  (Irato  et  i>rélendaiit  ;ni  trône,  dont  il 
réussit  même  à  s'emparer  en  1580,  mais  dont  il  fut  chassé  la  tuéme 
année.  Il  n'eut  à  son  tour  que  des  bâtards  : 

I   EM.MANL't:L,   prince  titulaire  de  Portugal, 

II  (;in{isTOFFE,  roi  titulaire  de  Portugal Mort  de  paralysie;  n'eul    p.is 

d'enfants. 
H  Denis,  religieux  de  Cileaux Mort  sans  alliance. 
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IV  Jean Moit, sans alliaiicr. 

V  N.  fille,  religicnso Morte  sans  allianco, 

VI  N.N.  fille,  religieuse .  Morte  sans  alliance. 


Emmanuel,  prince  fitiilaire  de  Portti[i;aI,  fils  naturel  d'Antoinp. 
bâtard  de  Portugal,  avait  été  marié  deux  fois  :  à  Emilie  de  Nassau, 
ûWe  de  t.iiiillaunie  de  Nassau,  prince  d'Orange,  et  à  Louise  Osorio, 
fille  d'honneur  de  l'archiduchesse  Isabelle-Clalffe-Eiigénie.  11  eut  dix 
fdles  et  deux  fils,  Emmanuel-Félix  ot  Louis-Guillaume,  tous  les  deux 
plus  qu'à  moitié  fous,  disaient  les  contemporains,  tout  à  fait  aliénés, 
dirions-nous  maintenant.  D'une  piété  ardente,  avec  cela  ambitieux, 
extravagants,  ne  tenant  pas  en  place,  ils  allaient  d'un  extrême  à 
l'autre.  Ils  prétendaient  se  faire  reconnaître  princes  de  Portugal,  puis 
se  firent  moines,  et  l'un  embrassa  même  le  protestantisme.  Ils  n'eu- 
rent pas  d'enfants,  et  avec  eux  s'éteignit  la  dernière  branche  de  la 
maison  d'Avis. 

Edouard,  duc  de  Guimaraens  (m.  1510),  septième  fils  d'Emmanuel  le 
Fortuné,  avait  épousé  Isabelle,  fille  de  Jacques,  duc  de  Bragance,  et 
eut  d'elle  deux  filles  :  Marie,  mariée  cà  Alexandre  Farnèse,  duc  de 
Parme,  et  Catherine,  mariée  ta  Jean  1"%  duc  de  Bragance,  et  un  fils  pos- 
thume, jÉf/o?;f/rrf,  duc  de  Guimaraens,  connétable  de  Portugal,  mort 
sans  enfants. 

Emmanuel  le  Fortuné  mourut  en  15^1,  et  en  1578,  à  la  mort  de 
Sébastien,  il  ne  restait  plus  de  toute  sa  nombreuse  postérité  (il  avait  eu 
onze  enfants),  que  deux  mfiles,  un  prêtre  de  soixante-six  ans,  et  un 
bâtard  de  près  de  cinquante.  Le  prêtre  meurt  deux  ans  plus  tard,  et 
vers  la  moitié  du  xvii^  siècle  meurent  sans  laisser  de  postérité  les  deux 
derniers  représentants  de  la  maison  royale  d'Avis,  deux  fous,  exaltés 
et  extravagants,  fils  d'un  bfitard  qui  à  son.  tour  est  un  bâtard  du  cin- 
quième enfant  d'Emmanuel  le  Fortuné. 

Ainsi  la  maison  royale  s'est  éteinte  dans  toutes  ses  branches,  légi- 
times et  bâtardes,  aînée  et  cadette,  directes  et  collatérales;  deux 
siècles  de  règne  avaient  suffi  pour  la  faire  dégénérer  complètement  et 
s'éteindre  par  la  stérilité  et  la  mort  prématurée  —  manifestations  du 
manque  de  vitalité  —  après  avoir  passé  par  toutes  les  phases  de  la  dé- 
générescence :  débauches,  folie,  crime,  névropathies,  vices  de  confor- 
mation. La  couronne  de  Portugal  passe  à  la  descendance  féminine.  Le 
droit  au  trône  est  apporté  en  dot  à  Jean,  duc  de  Bragance,  par  sa 
femme  Catherine  de  Portugal,  deuxième  fille  du  neuvième  fils  d'Em- 
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niiuiucl  If  PorliiiK'.  et  le  prlit-lils  do  (Mile  (Icniiôre,  Jean  le  Fortuné, 
monte  an  trône  (lOiO).  Il  a  de  sa  l'oiniiie  Louise  de  Guzman,  fille  de 
Joan-Em manuel  Perez,  cinq  oiifanis,  et  en  outre  une  fille  naturelle. 
De  ses  six  enfants  cinq  meurent  sans  alliance  ou  sans  enfants,  et 
Pierre  11  (m.  170G),  le  troisième  fils  de  Jean  IV  le  Fortuné,  continue 
la  dynastie.  Le  fils  et  successeur  de  Jean  IV,  Alfonse  Vf  (m.  1083), 
est  un  homme  faible  d'intelligence,  sans  aucune  éducation,  grossier  et 
ignorant;  il  n'a  pas  d'enfants,  de  sorte  que  la  couronne  doit  revenir  de 
droit  à  son  frère  Pierre  II.  Mais  celui-ci  n'a  pas  la  patience  d'attendre; 
il  s'empare  de  la  personne  de  son  frère,  enferme  le  malheureux,  fait 
casser  son  mariage  avec  Marie-Françoise-Élisabeth  de  Savoie,  duchesse 
de  Nemours,  et  l'épouse  lui-même. 

A  l'extinction  de  la  maison  de  Bourgogne  la  couronne  de  Portugal 
passa,  comme  nous  l'avons  vu,  à  la  maison  d'Avis,  issue  d'un  bâtard. 
La  branche  aînée  de  la  nouvelle  maison  de  Portugal  ne  tarda  pas  à 
s'éteindre,  après  avoir  occupé  le  trône  à  peine  un  siècle,  et  moins  d'un 
siècle  plus  tard,  s'éteignait  aussi  la  branche  cadette.  La  maison  d'Avis, 
commencée  par  un  prince  auquel  on  décerne  le  titre  de  Grand  et  de 
Père  de  la  Patrie,  s'éteint,  après  avoir  occupé  le  trône  moins  de  deux 
siècles,  par  toute  une  génération  de  fous  stériles.  Une  nouvelle  dynas- 
tie, issue  d'un  bâtard  de  bâtard  (Alfonse  duc  de  Bragance,  bâtard  de 
Jean  I",bâtard  de  Pierre  P''),monteau  trône  de  Portugal.  Son  fondateur 
est  un  homme  énergique,  quoique  affable  et  doux,  très  sobre, —  qualité 
rare  à  cette  époque  —  ennemi  du  luxe  et  du  faste,  disant  volontiers  que 
tout  habit  couvre  et  toute  viande  nourrit.  Mais  la  fatalité  historique  ne 
tarde  pas  à  frapper  la  nouvelle  maison  royale.  Des  six  enfants  de 
Jean  IV  cinq  sont  stériles,  de  ses  deux  fils  l'un  est  imbécile,  l'autre  un 
scélérat,  et  dans  la  postérité  de  ce  dernier  nous  trouvons  déjà  la  folie 
positive  et  nettement  caractérisée  {Marie-Barbe-Madeleine-Thérèse, 
femme  de  Ferdinand  VI,  roi  d'Espagne,  Marie  1'°,  l'cine  de  Portugal)  et 
d'autres  manifestations  directes  de  la  dégénérescence  psychique,  morale 
etintellectuelle,  manifestations  que  nous  ne  mentionnerons  pas  ici,  pour 
ne  pas  empiéter  sur  le  xviir  siècle. 


FRANCE 


Maison  de  Valois. 


La  maison  de  Valois,  deuxième  biaiiciie  des  Capétiens,  monta  au 
trône  de  France  (en  1328)  avec  Philippe  VI  de  Valois  (m.  1350),  petit- 
lils  de  Philippe  le  Hardi  et  lils  de  Charles  de  Valois  et  de  Mari^uerite 
de  Sicile.  Régent  du  royaume  d'abord,  Philippe  prit  la  couronne  (|uand 
Jeanne  d'Évreux,  veuve  de  Charles  IV,  accoucha  d'une  lille. 

l'HiLipPE  VI  avait  été  marié  à  : 

*)  Jeanne  de  Bourgogne,  fille  de  Robert  II  de  Bour- 
gogne et  d'Af^nès  de  France  ;  il  eut  d'elle  : 

I  Jean  le  Bon,  roi  de  France  (v.  plus  bas). 
II  Louis Mort  eu  bas  àyc. 

III  Louis Mûil  en  bas  âge. 

IV  Jean Mort  en  bas  âge. 

V  Philippe   d'Orléans;    ép.    Blanche    de    Pas  d'enfants  de  cette  alliance. 
France,  fille  posthume  du  roi  Charles  IV 
le  Bel;  il  eut  un  bâtard  : 
Louis  d'Orléans,  évèque  de  Poitiers,    Mort  sans  alliance, 
puis  évêque  comte  de   Beaucaire. 
VI  Marie;   ép.   Jean   de    Limburg,  fils    de   Morte  sans  enfants. 
Jean  III,  duc  de  Brabant. 
**)  Blanche  de  Navarre, fille  de  Philippe  d'Evreux; 
il  eut  d'elle  : 
VII  Blanche  (Jeanne), posthume,  fiancée  à  Jean    ^^^oi''e  jeune. 
d'Aragon,  fils  de  Pierre  III,  roi  d'Aragon. 
*  *  *)  N.  concubine. 

VIII  Jean,  bâtard   dont  on   ne  connaît  pas   le 
sort;  Thomas    Welsingham    dit  qu'il   vivait 
en  1350. 

Jeau  II  le  Bon,  c'est-à-dire  le  brave  (m.  1364),  roi  de  France,  con- 
tinue seul  la  postérité  de  Philippe  VI,  tous  ses  frères  et  ses  sœurs 
étant  morts  en  bas  âge  ou  sans  entants,  excepté  Philippe  d'Orléans,  qui 
laissa  un  bâtard,  d'ailleurs  mort  aussi  sans  alliance  et  qui  ne  laissa  pas 
de  postérité. 
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Ji:\N  m:  liON  avait  été  marie  deux   l'ois,  à  : 

*)  BoMNE  DE  Luxembourg,  tille  de  Jean,  roi  île  l!o- 
hcnie;  il  eut  d'elle  : 

I  Charles  V  le  Sage,  roi  de  Franco  (v.  plus 

bas). 
II    Louis,  duc   d'Anjou,    comte   de    Piovcncc 

et  roi  de  Naples  (v.  jdus  bas). 
III  Jean,  duc  de  B.MMy  (v.  plus  bas). 
IV  Philippe,  duc  de  Bourgogne  (v.  plus  basj. 

V  Jeanne  (v.  plus  bas). 

VI  Marie  (v.  plus  bas). 

VII  Agnès Morte  en  bas  âge. 

VIII  Marguerite,  religieuse  à  l'oissy Morte  sans  alliance. 

IX  Isabelle  (v.  plus  bas) 

**)   Jeanne   d'Auvergne,  fille   de   Guillaume,  comte 
d'Auvergne,   et  de   Marguerite   d'Évreux;    il   eut 
d'elle  : 

X  Blanche Morie  jeune 

XI  Catherine Morlo  jeune. 

Des  onze  enfants  de  Jean  11  le  Bon  sept  laissèrent  de  la  postérité. 
L'aîné  des  fils  de  Jean  11,  Charles  V  le  Sai^e,  continua  la  maison  sou- 
veraine de  Valois  (maison  royale  de  France);  Philippe  le  Hardi,  qua- 
trième fils  de  Jean  11,  fonda  la  maison  ducale  de  Bourgogne  (de  la 
deuxième  race).  La  postérité  des  cinq  autres  enfants  de  Jean  le  Bon 
s'éteignit  bientôt  ou  passa  dans  d'autres  maisons.  Nous  allons  d'abord 
passer  en  revue  ces  cinq  lignées,  pour  revenir  ensuite  aux  deux  bran- 
ches principales  de  la  maison  de  Valois  :  la  maison  royale  de  France  et 
la  maison  ducale  de  Bourgogne. 

II.  Louis  I^^  (m.  en  138^),  duc  d'Anjou,  comte  de  Pro-    Lâche  (s'enfuit  à  la  bataille  de 
vence,  roi  de  Naples  et  de  Sicile;  ép.  Marie  de  Cha-       Poitiers),    perfide,   traître, 
TiLLON  (de  Blois),  fille  de  Charles  de  Châtillon  et  de       mort  de  chagrin. 
Jeanne  de  Bretagne;  il  eut  d'elle  : 

A.  Louis  II,  duc  d'Anjou,  roi  de  Naples,  comte  de    D'une  piété  ardente. 
Provence;  ép.  Yolande,  fille  de  Jean  lo-  d'Aragon, 

B.  Charles  du  Maine,  prince  de  Tarente,  duc  de    Mort  sans  alliance. 
Calabrc. 

C.  Marie Morte  en  bas  âge. 

Louis  II  (m.  1417)  était  un  prince  bon,  libéral,  aimé  du 

peuple,  mais  d'une  dévotion  exaltée.  Il  avait  eu  de  sa 
femme  Yolande  d'Araoon  : 

1)  Louis    III  d'Anjou,  comte    de   Provence,  roi  de    Mort  sans  enfants. 
Naples;  ép.  Marguerite,  fille  d'Amédi-e  VIII,  duc 

de  Savoie. 

2)  René  le  Bon,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  comte 
de  Prov(!iice,  duc  d'Anjou,  roi  dcNa|iles;  é]i.  : 

*;  Isabelle,  fille  de  Charles  V,  duc  de  Lorraine; 
il  eut  d'elle  : 
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a)  Jean  H  d'Anjou;  ép.  Marie,  fille  de 
Charles  I"  duc  de  Bourbon  ;  il  eut  : 

A)  Nicolas,  duc  de  Lorraine 

B)  Jean  II,  duc  de  Calabrc 

b)  Yolande  d'Anjou,  ép.  Fekry  II,  comte 
de  Vaudemont. 

A)  René  II  duc  de  Lorraine  et  de 
Bar. 

B)  Jeanne;  cp.    Charles  II  d'Anjou 
comte  du  Maine. 

C)  Yolande;  ép.  Guillaume  II   land- 
grave de  Hesse. 

D)  Marguerite  ;  ép,  René  duc  d'Alen" 
cou. 


c)  Marguerite  d'Anjou;   ép.  Henri  VI, 
roi  d'Angleterre. 

**)  Jeanne,  lille  de  Gui  XIV,  sire  de  Laval.... 
3)  Charles  I^r,  comte  du  Maine;  ép.  : 

*)  C ambella  Buffo 

*  *)  Isabelle  de  Luxembourg,  fille  de  Pierre  h' 
comte  de  Saint-Pol;  il  eut  d'elle  : 

a)  Charles  III  d'Anjou,  comte  du  Maine  et 
de  Provence;  ép.  Jeanne  de  Lorraine, 
fille  de  Ferry  II,  comte  de  Guise  et  de 
Vaudemont. 

b)  Louise;  ép.  Jacques  d'Armagnac  duc  de 
Nemours;  elle  eut  : 

A)  Jacques 

B)  Jean,  duc  de  Nemours;  ép.  Yolande 
DELA  Haye,  fille  de  Louis  de  la  Haye, 
seigneur  de  Passavent. 

I)j  Louis,  comte  de  Guise 

C)  Marguerite,  duchesse  de  Nemours, 
E  Catherine;  ép.  Jean  II  duc  de  Bour- 
bon. 

4)  Marie  d'Anjou;  ép.  Charles  VII,  roi  de  France 
(v.  la  maison  royale  de  France). 


5)  Yolande  d'Anjou  ;ép.  *)Jean1j'Alençon.  **)  Fran- 
çois I^''  de  Bretagne. 


Mort  saas  alliaace. 
Mort  jeune. 


Morte  saiis  eulauls. 


Avec  sou  fils  Cliaries  IV  s'étei- 
gnit la  maison  d'Aleiiçon  et 
le  duché  lut  réuni  à  la  coii- 
roune. 

Eut  un  fils  tué  à  dix-ueuî  ans 
sans  laisser  de  postérité,  et 
deux  filles  mortes  jeunes. 

Pas  d'enfants  de  celte  alliance. 

Pas  d'enfants  de  cette  alliance. 


Mort  sans  enfants;  avec  lui 
s'éteignit  sa  race,  et  la  Pro- 
vence fut  réunie  à  la  couronne. 

Morte  de  cliagriu. 

Mort  jeune. 
Mort  sans  enfants. 


Mort  sans  enfants. 
Morte  sans  enfants. 

De  ses  dix  enfants  deux  seule- 
ment laissent  de  la  postérité; 
les  huit  autres  meurent  en 
bas  âge,  jeunes  ou  sans  en- 
iants. 

Morte  sans  enfants. 


Ainsi  la  branche  d'Anjou,  issue  de  Louis  d'Anjou,  fils  de  Jean  II  le 
Bon,  roi  de  France,  s'éteignit  en  partie  déjà  avec  la  première  généra- 
tion, et  la  postérité  de  Louis  II  d'Anjou  s'éteignit  dans  la  deuxième  et 
la  troisième  génération,  et  trois  filles  de  cette  race,  passant  par  alliance 


381  LA  SÉLECTION  CHEZ  L'HOMME. 

dans  daulrcs  inuisoiis,  y  porlèreut  lu  dégénérescence  et  l'extinction.  La 
cause  de  cette  extinction  de  la  maison  d'Anjou  gît,  comme  le  lecteur 
le  voit  par  les  tableaux  précédents,  dans  la  stérilité  d'un  grand  nombre 
des  membres  de  cette  famille,  et  l'on  sait  que  la  stérilité  est  une  des 
principales  manifestations  de  l'élément  névropathique,  et  peut  être 
regardée  comme  pathognomonique  de  la  dégénérescence. 


III  Jean  lerfm.  14.16)  duc  de  Bcrry  et  d'Auvcigiu',  avait  été 
marié  deux  fois,  à  : 

*)  Jeanne,  fille  de  Jean  l^r,  comte  d'Arrn;ii;nac. 
*  *)  Jeanne  11,  comtesse  d'Auvergne  et  de  Boulogne, 
fille  de  Jean  II  d'Auvergne. 
De    sa   première    femme,  Jeanne    d'Arniagnac,    Jean  de 
Berry  avait  eu  : 

A.  Charles  DE  Berry,  comte  de  Moutpensier;  ép. 
Marie,  fille  de  Louis  de  Sully. 

B.  Jean  de  Berry,  comte  de  Montpensier;  marié 
deux  fois,  à  :  *  (Catherine,  fille  de  Charles  V,  roi 
de  France;  **)  Anne,  fille  de  Jean  de  Bourbon, 
comte  de  la  Marche  et  de  Vendôme. 

C.  Bonne  de  Berry;  ép.  : 

*)  Amëdée  Vil,  comte  de  Savoie;  elle  eut  de  lui  : 

1)  Amédée  VII  le  Pacifique  (v.  Savoie). 

2)  Bonne,  ■  ép.    Louis     de    Savoie,    prince 
d'Achaïe. 

3)  Jeanne,    ép.  Jean-Jacques   Paléologue, 
fils  de  Théodore  II,  marquis  de  Montferrat. 

**)  Bernard    VII    d'Armagnac,    connétable    de 
France, 

4)  Jean  IV  d'Armagnac,  ép.  : 

*)  Blanche,  fille  de  Jean  V  de  Bretagne. 
*  *)  IsARELLE,  fille  de    Charles  III,  roi   de 
Navarre;  il  eut  d'elle  : 

a)  Jean  V  d'Armagnac;    ép.  Jeanne, 

fille  de  Gaston  de  Foix. 
h)  Charles   I'^"'    d'Armagnac;   ép.  Ca- 
therine, fille  de  Jean  de  Foix,  cajital 
de  Buch. 

c)  Marie,  ép.  Jean  II,  duc  d'Alen(;on  ; 
elle  eut  : 
a)  Bené    d'Alençon 

</)    ÉLÉONORE,  ép.    : 

*)  Gaillard  de  la  Mothe 


Cruel,  incapable  et  avide,  mais 
aimant  les  sciences  ot  les  arts. 

Pas  d'cnfauls  de  celle  alliance. 


Morl  sans  l'nfanls. 
Mort  sans  eiil'anis. 


Moile  sans  eufanl? 


*  *)    Louis   DE    CHALO.N-AhI.AI.   plilK 

d'Orange. 

a)   HUGUE-S    DE  ClIAl.ON 


Pas  d'eniants  de  celle   alliance 


Murt  sans  enfants, 

Emporlé,  violent,  mort  fou.  sans 
enfants  légitimes;  laisse  un 
bâtard  dont  le  fils  uiiiipie 
meurt  sans  enfants. 


Son  fils  unique  mort  sans  en. 
fants. 

Leur  (ils  unique  morl  sans  cii- 
fanls. 


.Morl  sans  enfants. 
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5)  Bernard,  comte  de  Pardiac,  ép.  Éléonore, 
fille  de  Jacques  H  de  Bourbon. 

a)  Jacques,  ducdc  Nomnurs,  op.  Louise  Ses  onfaïUs  ne  laissent  pas  de 
d'Anjou  (v.  Anjou).  poslt;rili', 

b)  Jean,  cvèque  de  Castres Moii  sans  alliance. 

6)  Bonne,  op.  Chaules  d'Orléans Morle  sans  cnlants. 

7)  Anne  (de  Termcs\  ép.  Charles  II,   duc  Pas  d'cnlants  de  celle  alliance. 
d'AIbret. 

Elle  eut  deux  bâtards Tous  les  deux  morts  sans  en- 

lauts. 
D.  Marie  de  Berry,  ép. 

*)  Louis  m  DE  Chatillon,  comte  de  Dunois. 
**)  Philippe  d'Artois,  comte  d'Eu,  connétable. 

1)  Charles,  comte  d'Eu  ;  ép.  :   Mort   sans  enfants  ;   avec  lui 

s'éteignit  sa  maison,  et  le 
comté  d'Eu  passa  à  la  maison 
de  Bourgope. 
*)  Jeanne  de  Saveuse. 
**)  Hélène  de  Melun. 

2)  Bonne,  ép.  : 

*)  Philippe  de   Bourgogne,  comte  de  Ne- 
vers. 

a)  Charles  de  Nevers,  ép.  Marie  d'Al- 

BRET. 

b)  Jean,    comte    de    Nevers   (v.     Bour- 
gogne). 

**)  Philippe  III  le  Bon, duc  de  Bourgogne. 

3)  Catherine,  ép.  Jean  de  Bourdon-Core.ncy.  . 
*  ^,*)  Jean,  duc  de  Bourbon  (v.  Bourbon). 


Mort  sans  enfants. 


Pas  d'enfan     de  celle  alliance 
Morle  sans  enfants. 


Ainsi  folie,  stérilité,  mort  prématurée,  et  finalement  extinction  de  la 
race,  tel  est  le  bilan  et  la  fin  de  la  maison  de  Berry  et  de  toutes  ses 
branches,  tant  masculines  que  féminines. 


IV.  Jeanne  de  France  (m.  1373),  fdle  de  Jean  II  le  Bon, 
roi  de  France,  ép.  : 

'  *)  Henri  de  Bradant,  duc  de  Limbourg. 
**)  Charles  II   le  Mauvais  roi  de  Navarre,  dont 
elle  eut  : 

A.  Charles  III  le  Noble  (v.  plus  bas). 

B.  Philippe Mort  eu  bas  âge. 

C.  Pierre,  comte  de  Mortain,    ép.   Catherine    Mort  sans  enfants. 
d'Alençon. 

D.  Marie,   ép.   Alfonse    d'Aragon,    duc   de   Morle  sans  enfants. 
Candie. 

E.  Blanche Morte  jeune. 

F.  Jeanne,  ép.  : 

*j  Jean    V  de  Montfort,   duc  de    Bretagne. 
JACOBY.  ,  25 
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1)  Jean  YI  le  Bon,  duc  de  Bretagne A  trois  fils  et  deux  filles;  son 

fils  aîné  n'a  qu'une  fille  uni- 
que, stérile  ;  ses  quatre  autres 
enfants  meurent  tous  sans  pos- 
térité. 

2)  Arthur  III  le  Justicier, duc  de  Bretagne   Marié  trois  fois,  mort  sans  en- 
fle connétable  Artlius  de  Bretagne).  fants. 

'3)  Richard  de  Bretagne;  ép.  Marguerite,    A  un  fils,  avec  lequel  s'éteint, 
fille  de  Louis,  duc  d'Orléans.  faute  do  mâles,  la  maison  du- 

cale de  Bretagne,  et  deux 
filles  stériles. 
i)  Marie,  ép.  Jean  1«''  le  Sage,  duc  d'Alen-    Son  fils  unipe  a  nne  fille  sté- 
çon.  rile,  et  un  fils,  dont  le  fils 

unique,  stérile,  est  le  dernier 
de  sa  race  ;  avec  lui  s'éteint 
la  maison  d'Alençon. 
5)  Blanche,  ép.  Jean  IV,  comte  d'Armagnac.    Morte  sans  enfants. 

*  *)  Henri  IV  roi  d'Angleterre Pas  d'enfants  de  cette  alliance. 

G,  Bonne Morte  sans  alliance. 


Ainsi  de  sept  enfants  de  Jeanne  de  France  cinq  menrent  jennes  ou 
sans  enfants,  et  sa  fille  Jeanne  n'a  pas  d'enfants  de  son  second  mari,  et 
ses  enfants  du  premier  lit  sont  stériles  ou  donnent  naissance  à  des  en- 
fants stériles. 

V.  Marie  de  France  (m.  l-iOi),  fille  du  roi  Jean  il  le  Bon,  eut  de 
son  mari  Robert  I",  duc  de  Bar,  beaucoup  d'enfants  dont  la  plupart 
meurent  jeunes  sans  postérité. 

VI.  Isabelle  de  France  (m.  1372)  épousa  Gifi»  Galeazzo  Visconti, 
duc  de  Milan,  et  en  eut  une  fille,  Valentine  de  Milan,  qni  fut  mariée 
à  Louis  d'Orléans,  fils  du  roi  Charles  V  et  frère  du  roi  Charles  VI 
(v.  sa  postérité  dans  la  branche  d'Orléans  de  la  maison  royale  de 
Valois). 

Passons  maintenant  à  la  maison  de  Bourgogne,  issue  de  Philippe  II 
le  Hardi  (m.  1404),  quatrième  fils  de  Jean  II  le  Bon.  La  maison  ducale 
de  Bourgogne  de  la  première  race  s'étant  éteinte  avec  Philippe  I"''  de 
Rouvre,  mort  sans  postérité  (en  1361),  Philippe  II  le  Hardi  épousa  sa 
veuve  Marguerite  de  Flandre,  fdle  de  Louis  de  Maie,  comte  de  Flandre 
et  d'Artois. 

Marguerite  n'avait  pas  eu  d'enfants  de  son  premier  mari,  dans  la  per- 
sonne duquel  s'était  éteinte  la  maison  ducale  de  Bourgogne  de  la  pre- 
mière race,  issue  de  Robert  I"  le  Vieux,  frère  du  roi  Henri  I"";  elle  e-n 
eut  neuf  de  son  deuxième  mari  : 
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I.  Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne  (v.  plus  bas). 

II .  Louis Moi'  en  bas  âge. 

III.  Antoine,  duc  de  Brabant  cl  de  Limbourg, comte  de 
Pihélel,  ép.  : 

*)  Jeanne  de  Luxembourg,  fille  de  Walerau  III  de 
Luxembourg,  comte  de  Saiut-Pol. 

A.  Jean  IV,  duc  de  Brabant,  ép.  Jacqueline  de    Mort  saus  enfants. 
Bavière,    fille   de   Guillaume  IV  de  Bavière, 

comte  de  Hainaut  et  de  Hollande. 

B.  Philippe  II,  comte  de  Saint-Pol,  duc  de  Bra-    Mort  saus  alliance. 
bant. 

**)  ELISABETH  de  LUXEMBOURG,  fille  de  Jean  de 
Luxembourg,  markgravc  de  Brandenbourg  et  de 
Moravie. 

G.  Guillaume Mort  jeune. 

D.  N.  (une  fille) Morte  en  bas  âge. 

IV.  Philippe,  comte  de  Nevers  et  de  Rhétel,   ép  : 
*)  Isabelle,  fille  d'Enguerand  VII  de  Couci. 

A.  Philippe Mort  en  bas  âge. 

B.  Marguerite Morte  en  bas  âge. 

*  *)  Bonne  d'Artois,  fille  de  Philippe,  comte  d'Eu. 

G.  Charles,  comte   de  Nevers,  ép.  Marie  d'Al-   Mort  saus  enfants. 

bret,  fille  de  Charles  II  de  Navarre. 
D.  Jean,  comte  de  Nevers  et  de  Rhétel. 
V.  Marguerite,  ép.  Guillaume  IV  de  Bavière,  comte 
de  Hainaut  et  de  Hollande. 

A.  Jacqueline  de  Bavière,  comtesse  de  Hainaut  et    Fille  nuique,  mariée  quatre  fois, 
de    HoUande  :  ép.,   *)   Jean   duc    de  Touraine,       morte  sans  entants. 
dauphin,   fils   du  roi   Charles   VI.  **)  Jean   de 
Bourgogne    duc  de    Brabant,  fils  d'Antoine  de 
Bourgogne  duc  de  Brabant  et  de  Limbourg. 
%*)  Humfray  d'Angleterre,  duc  de  Gloces- 
ter,    fils     de    Henri    IV    roi    d'Angleterre, 
lï  )  François  de  Borselle,  comte  d'Ostre- 
vent, 
VL  Marie,  ép.  Amédée  VIII  ducdc  Savoie  (v.  Savoie). 

VII.  Catherine,  ép.  Léopold  IV  duc  d'Autriche Blorte  saus  entants. 

VIII .  Bonne Morte  jeune. 

IX.  Louis Mort  en  bas  âge. 


Jean  sans  Peur  (m.  1419),  duc  de  Bourgogne,  fils  de  Philippe  II  le 
Hardi,  épousa  Marguerite  de  Bavière,  fille  d'Albert  de  Bavière,  comte 
de  Hollande  et  de  Zélande;  il  eut  d'elle  un  fils  et  six  filles. 


I.  Philippe  III  le  Bon  duc  de  Bourgogne  (v.  plus  bas).. 
II.  Marguerite    de   Bourgogne,    ép.    *)   Louis   de   Morte  sans  entants. 
France,  dauphin,  fils  du  roi  Charles  VI.  **)  Arthus 
DE    Bretagne,  duc   de    Richemont,    connétable    de 
France. 
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m.    Makie    de    Boukgogne,    é|).    Aiioi-i'iiE    IV,  (Itic    de 
Clèves 

IV.  Catherine,  ép.  Jean,  comlc  de  Guise,  iils  de  Louis    t\joi(r  ^ans  enfants. 
d'Anjou . 

V.  Isabelle,  ép.  Olivieu  de  Chatili. on, comte  de  Peu-   Morle  sans  cnfanls. 

tliièvrc. 
VL  Anne,  ép,  Jean  duc  de  Bcdford,  régent  de  France.    Morte  saus  enfants. 

VH.  Agnès,  ép.  Charles  1",  duc  de  Bourbon. 
Jean  sans  Peur  eut  encore  un  bâtard   : 

Vlll.  Jean,  bâtard  de  Bourgogne,  évèque  de  Cambrai.,    jjyj.j  j^^^  alliance. 
Philippe  le  Bon  (m.  1467),  duc  de  Bourgogne,  avait  été 
marié  trois  fois,  à  : 

*)  MicuELLEDE  FuANCE,  fille  du  roi  Charles  VI. . .    Pas  d'entants  de  cette  alliance. 
♦*)  Bonne  d'Artois,  fille  de  Philippe  d'Artois,  comte    Pas  d'enfants  de  cette  alliance. 

d'Eu. 
***)  Isabelle  de  Portugal,  fille  du  roi  Jean  I";  il 
eut  d'elle  : 


1  Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne  (v.  plus 
bas). 


Eut  un  accès  de  maladie  men- 
tale, depuis  lequel  son  intel- 
ligence resta  affaiblie.  Carac- 
tère fougueux  et  violent. 


Philippe  III  le  Bon  eut  encore  des  bâtards  : 
II.  Corneille,  le  grand  bâtard  de  Bourgogne,  seigneur 
de  Beures. 

III.  D.wiD,  bâtard  de  Bourgogne,  évêque  de  Térouane    Mort  sans  alliauoe 
et  d'Ulrecht. 

IV.  Antoine,  bâtard  de   Bourgogne,  comte   de    Grand- 
Pré,  ép.  Marie  de  Vieville,  dont  il  eut  : 

A.  Philippe  de  Bourgogne,  seigneur  de  Bèvres,  ami 
rai  et  ffouveriiour  d'Artois. 


V.  Baudouin,  bâtard  de  Bourgogne. 


Son  fils,  Adolphe  de  Bourgogne, 
amiral  de  Fiaudi'C,  est  loué 
par  Érasme. 
Son  fils,  Jacques  de  Bourgope, 
caractère  névropatliique,  in- 
quiet, intelligence  vive,  em- 
brassa le  protestantisme,  joua 
un  certain  rôle  dans  le  parti 
huguenot,  puis  abjura  et  re- 
tourna au  catholicisme. 
VI.  Philippe,  bâtard  de  Bourgogne,  seigneur  de  Sonicr-    Mort  .sans  alliance. 

dick,  amiral  de  Flandre,  évêque  d'Utrecht. 
VII.  Baphaël  de    Mercatel,     bâtard     de    Bourgogne,    Mort  sans  alliance. 

évêque  de  Rosen. 
Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne,  fils  de  Phi- 
lippe m  le  Bon,  avait  été    mariée  trois  fois  à  : 

*)  Catherine  de  France,  fille  du  roi  Charles  VII .    Pas  d'enfants  de  cette  alliance. 
*  *)  Isabelle  DE  Bourbon,  fille  de  Charb's  I",  duc 
do  Bourbon;  il  eut  d'elle  : 
A.  Marie  de  Bourgogne    duciiessc  de  Brabant,    Fille  unique,  mourut  des  suites 
comtesse  de  Flandre,  de  Bourgogne,  etc.,  ép.       d'une  blessure  qu'elle  ne  vou- 
Maximillien,  archiduc  d'Autriche,  fils  de  l'eni-       lut  pas,  par  pudeur,   laisser 
pereur  Frédéric  IV  soigner. 
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1)  Philippe  i.e  Beau  (v.  Espagne) Postérité  névropalliique  (v.  Es- 

pape). 

2)  Marguerite Mariée  deux  fois  ;   motte  sans 

postérité;  adonnée  à  des  dé- 
bauches contre  nature. 

3)  François Mort  jeune. 

***)  Marguerite  d'York,   fille    de   Richard,  duc   Pas  d'enfants  de  cette  alliance. 
d'Yorck  et  sœur  tlu  roi  Edouard  IV. 


Charles  le  Téméraire  (m.  1477)  était  un  personnage  éminemment 
névropathique.  D'un  caractère  violent,  impétueux,  sans  suite,  d'une 
imagination  trop  vive,  excitée  encore  par  la  lecture  des  romans  do  che- 
valerie, il  se  lançait  follement  dans  les  entreprises  les  plus  hasardées, 
et  y  renonçait  tout  à  coup  pour  poursuivre  une  nouvelle  idée.  Après 
la  bataille  de  Morat  il  s'enferma  au  triste  et  sombre  château  de  Joux, 
en  proie  à  une  mélancolie  profonde,  qui  n'était  pas  de  la  honte  et  du 
chagrin,  comme  le  dit  Michelet,  mais  bien  une  maladie  mentale,  la  mé- 
lancolie dans  le  sens  médical,  psychiatrique  du  mot,  une  des  formes 
de  la  folie.  Cette  maladie  mentale  avait  été  si  intense  qu'elle  avait 
^alTaibli  notablement  son  intelligence.  «  Iheut  une  grande  maladie  de 
douleur  et  de  tristesse  de  cette  honte  qu'il  avait  reçue.  Et  à  bien  dire 
la  vérité,  je  croy  que  jamais  depuis  il  n'eut  V  entendement  si  bon  qu'il 
avait  eu  auparavent  »,dit  Commines.  «  Oncques  puis  ladite  maladie 
ne  futsi  saige  qu' auparavent^  mais  beaucoup  diminué  de  son  sens  » 
(Commines).  Sur  Charles  le  Téméraire  s'appesantit  l'influence  funeste 
de  la  dégénérescence  physique  et  intellectuelle  de  sa  maison,  et  avec 
lui  s'éteignit  cette  dynastie  brillante  des  ducs  de  Bourgogne  de  la 
seconde  race. 

Lamaison  royale  de  Valois  continue  avec  C^ar/^s  Vie  Sage  (m.  1380), 
qui  éponsa  Jeanne,  fille  de  Pierre  P'^duc  de  Bourbon.  Il  eut  d'elle  deux 
fils  et  six  filles. 

[ .  Charles  VI  roi  de  France Fou. 

II.  Louis  duc  d'Orléans,  tige  de  la  branche  des  Valois-  Névropathique;    éléçjaiit,    bril- 

Orléans  (v.  plus  bas).  lant  débauché,  mais  violent, 

cruel,  cynique  et  incapable 

III.  Jeanne Morte  jeune. 

IV.  Bonne Morte  jeune. 

V.Jeanne Morte  en  bas  âge. 

VI.  Marie,  fiancéo  à  Guil-laume  VI,  comte  de  Hainaut    Morte  jeune. 
et  do  Hollande. 

VII .  Isabelle Morte  jeune. 

VIII.  Catherine;  ép.  Jean  de  Berry,  duc  d'Auvergne,    Morte  sans  enfants, 

comte  de  Montpensier. 
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Charles  VI  le  Bienaimé  (en  1422),  roi  de  France,  eut  de  sa  femme 
Isabeau  de  Bavière  douze  enfants  (i)  : 

I .  Charles Mort  en  bas  ;1gc. 

II.  Chaules Mort  en  bas  .Ige. 

m.  Loris,  diicdo  Guyenne,  dauphin,  ép.  Marguerite   Mort  jeune  et  sans  enfants. 

DE  Bourgogne,  fille  de  Jean  sans  f>cur. 

IV.  Jean,  duc  deTouraine,  duc  de  Berry,  dauphin,  ép.    Mort  sans  enfants. 

Jacqueline  de  Bayièke. 

V.  Charles  Yll,  roi  de  France  (v.  plus  bas). 

VI .  Philippe Mort  en  bas  Age. 

VII .  Jeanne Morte  en  bas  âge. 

VIII.  Isabelle;  ép. 

*)  Richard  II,  roi  d'Angleterre Pas  d'enfants  de  cette  alliance. 

*  *)  Charles,  duc  d'Orléans,  elle  eut  de  lui  : 

A-  Je.\.nne,  ép.  Jean  II  duc  d'Alcnron Fille  uuii]ue  morte  sans  enfant?. 

IX..  Je.vnne,  ép.  Jean VI, duc  de  Bretagne;  elle  eut  de 
lui: 

A.  François  I",  duc  de  Bretagne,  ép.  : Assassin  de  son  frère  Gilles. 

*)  Yolande   d'Anjou,  fille  de  Louis  II,  roi  de 

Sicile. 
*  *)    Isabelle  Stuart,  fille  de  Jacques  P;  roi 
d'Ecosse;  il  eut  d'elle  :  , 

1)    Marguerite,   ép.    François  II,  duc    de    Fille  unique,  morte  sans  enfants 
Bretagne. 

B.  Pierre  II,  duc  de  Bretagne,  ép.  Françoise  d'Am-   Mort  sans  enfants. 
boise. 

C.  Gilles  II.  sire  de  Chantocé,  ép.    Françoise  de    Mort  .sans  enfants. 

DlN.\N. 

D.  Isabelle,  ép.  Guy  XIV  de  Laval. 

X.  Marie,  prieure  de  Poissy. Morte  sans  alliance. 

XI.  Michelle;  ép.  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne.    Morte  sans  enfants. 
XII.  Catherine,  ép.  : 

*)  Henri  V,  roi  d'Angleterre;  elle  eut  de  lui  : 

1  )  Henri  VI,  roi  d'Angleterre Faible  d'intelligence  ;  ses  trois 

enfants  meurent  jeunes. 

**)  OWEN  TUDOR. 

2)  Edmond  Tudor,  comte  de  Richeinont Sa  postérité  s'éteint  un  siècle 

plus  tard,  après  avoir  pré- 
senté des  cas  nombreux  d'ano- 
malie morale  (Henri  VH, 
Henri  VIH,  Marie  Tudor,  etc.) 
et  de  stérilité  (Arthur,  Ma- 
rie, Elisabeth,  Edouard  VI, 
Henri  Brandon,  les  quatre 
enfants  de  Henri  VII,  etc.), 

Charles  VI  avait  eu  encore  d'Odette  de  Champdivers  : 

Xlli.  Marguerite,  ép.  Jean  d'Uarpadène. 

(1)  Comme  Isabeau  de  Bavière  eut  Louis  d'Orléans  pour  amant,  quelques-uns  de 
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Charles  VII  le  Victorieux  (m.  1461),  roi  de  France,  était  d'un  carac- 
tère faible,  indolent  et  insouciant.  Dominé  par  d'indignes  favoris,  il 
les  laissait  piller  le  trésor  épuisé  de  la  France,  et  dépensait  lui-même 
à  leur  instigation  en  fêtes  l'argent  amassé  à  grand'peine  pour  payer 
l'armée.  —  «  On  n'a  jamais  vu  un  roi  perdre  plus  gaîment  son  royaume  y>, 
lui  avait  dit  La  Hire.  Mais  ces  favoris,  auxquels  il  sacrifiait  la  France, 
il  les  sacrifiait  facilement  à  leur  tour,  et  les  livrait  à  Arthus  de  Breta- 
gne, connétable  de  Richemont.  Comblant  d'honneurs  Jeanne  d'Arc,  ill'a- 
bandonna  quand  elle  fut  prise  par  les  Anglais,  et  ne  fit  rien  pour  la 
sauver.  Il  mourut  d'épuisement,  de  faim  chronique,  «  par  une  trop 
grande  abstinence,  dans  la  seule  veue  qu'il  (Louis  XI  son  fils)  ne  l'em- 
poisonnât »,  raconte  Varillas.  Or  on  sait  que  cette  crainte  d'empoison- 
nement, et  le  refus  de  nourriture  qui  est  le  résultat  de  celte  idée  déli- 
rante, sont  les  symptômes  pathognomoniques  d'une  certaine  forme  de 
la  folie. 

Charles  Fi/ épousa  Marie  d'Anjou,  fille  de  Louis  II  d'Anjou,  roi  de 
Naples;  il  eut  d'elle  quatre  fils  et  huit  filles  : 

I.  Louis  XI,  roi  de  France  (v.  plus  bas). 

II .  Philippe Mort  jeune. 

III .  Jacques Mort  jeime. 

IV.  Charles,  duc  de  Berry Mort  jeune  et  sans  entants. 

V.  Catherine,   ép.    Charles-le-Téméraire     duc    de    Morte  sans  entants. 
Bourgogne. 

VI.  Marguerite Morte  en  bas  âge. 

VII .  Jeanne Morte  en  tas  âge. 

VIII.  Jeanne,  ép.  Jean  II,  duc  de  Bourbon Morte  sans  entants. 

IX.  Radegonde,  fiancée  à  Sigismond,  fils  aîné  de  Fré-    Morte  jeune. 
déric  V,  duc  d'Autriche. 

X.  Marie Morte  en  bas  âge. 

XI.  Yolande,  ép.  Amédée  IX,  duc  de  Savoie Sa  postérité  s'éteint  dans  la  i" 

et  la  2°  génération. 
XII.  Madeleine,  ép.  Gaston  de  Foix,  prince  de  Viane.    Avec   son    petit-Iils  François- 

Phébus  s'éteint  la  maison  de 
Foix,  et  le  comté  de  Foix 
passe  cà  la  maison  d'Albret. 

Louis  XI  (m.  1483),  roi  de  France,  présente  un  exemple  frappant  de 
cet  état  intermédiaire  entre  la  norme  et  la  folie,  que  l'on  trouve  si  fré- 
quemment dans  les  familles  frappées  du  vice  phrénopathique.  La  prédis- 
position héréditaire  à  la  folie,  acquise  dans  le  courant  des  temps  par  la 
race  royale  des  Valois,  et  le  vice  phrénopathique,  né  et  développé  sous 

ses  enfants  sont  probablement  de  ce  dernier,  mais  cela  ne  change  rien  à  notre  dé- 
monstration, puisque  Louis  d'Orléans  était  frère  de  Charles  VI. 
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rinfluence  dissolvante  de  la  haute  position  sociale  de  cette  maison, 
avaient  abouti  chez  Louis  XI,  non  à  la  folie  caractérisée  comme  chez  son 
aïeul,  non  au  caractère  impétueux,  violent  et  débauclié  comme  chez  son 
grand-oncle,  non  à  la  faiblesse  morale  comme  chez  son  père,  mais  à  un 
état,  que  nous  avons  signalé  bien  des  fois,  de  mélange  singulier  de  bon 
sens  et  de  folie,  des  qualités  et  des  défauts  les  plus  contradictoires. 
Lâche  et  courageux,  rusé  et  imprudent,  dévot  jusqu'à  la  superstition 
la  plus  absurde  et  combattant  le  clergé,  il  fut  toute  sa  vie  malheureux; 
sombre,  défiant,  il  vivait  dans  un  isolement  absolu,  se  laissant  dominer 
complètement  les  dernières  années  de  sa  vie  par  son  médecin.  Fourbe, 
cruel,   libertin,  capricieux,   tremblant  devant  la  mort,  adonné    aux 
superstitions  les  plus  grossières,  il  est  le  spécimen  le  plus  complet  du 
névropathisme   héréditaire.  Deux  ans  avant  sa  mort  il   eut  plusieurs 
congestions  cérébrales  coup  sur  coup.  A  Forges  près  de  Ghinon  «  il 
perdit  de  tous  points  la  parole  et  toute  connaissance  et  mémoire...  Au 
bout  de  deux  ou  trois  jours  la  parole  commença  à  lui  revenir  et  le 
sens...  Cette  maladie  dura  bien  environ  quinze  jours  ;  et  il  revint,  quant 
au  sens  et  à  la  parole,  en  son  premier  estât  :  mais  il   demoura  très 
faible,  et  en  grande  souspicion  de  retourner  en  cet  inconvénient.  » 
«  L'année  suivante  il  perdit  derechef  la  parole  et   fut   quelque  deux 
heures  qu'on  cuidait  qu'il  fût  mort  »  (Commines).  Depuis  lors  il  ne 
recouvra  plus  l'usage  entier  de  sa  langue,  ne  pouvait  plus  prononcer  la 
lettre  r,  et  son  bras  droit  resta  complètement  paralysé;  il  était  comme 
mort  et  tenu  en  écharpe.  «  Il  mourut,  dit  Commines,  après  de  longues 
et  de  dures  incommoditez  de  corps  et  d'esprit.  » 


Louis  XI  avait  été  marié  deux  fois,  à  : 

*)  Marguerite    d'Ecosse,   fille  de  Jacques  I'"',  roi    Pas  d'enfants  de  cette  alliance. 
d'Ecosse. 
*  ♦)  Charlottede  Savoie,  fille  de  Louis,  duc  de  Savoie  ; 
il  eut  d'elle  : 

A.  JoACHiM Mort  en  bas  âge. 

B.  Charles   VIII  l'Affable  roi   de    France,  ép.    Mort  sans  postérité. 
Anne  de  Bretagne. 

C.  Anne  de  Beaujeu,  régente,   ép.  Pierre  11  de    Morte    sans   laisser   d'enlants 
Bourbon  ;  elle  eut  de  lui  :  miles;  avec  Pierre  II  s'éteint 

la  branche  ainée  des  ducs  d  e 
Bourbon. 

I  )  Charles Mort  en  bas  à(je. 

2)  Suzanne,    ép.    Cuakles   111  de  Bourdon,    Motte  sans  enfants. 
coiinétablo. 

D.  Jeanne  la  Boiteuse,  duchesse  de  Berry,  ép.    Contrefaite. 
LOUIS,  dnic  d'Orléans  (Louis  XII). 
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Des  auteurs  avaieut  prétendu  que  Charles  VIII  était  un  enfant  sup- 
posé; on  est  allé  même  jusqu'à  indiquer  son  origine,  et  on  lui  donne 
pour  père  véritable  un  boulanger.  Si  cela  était,  il  faut  avouer  que 
Louis  XI  avait  joué  de  malheur,  et  que  l'enfant  qu'il  aurait  accepté  pour 
fils  se  serait  trouvé  stérile,  tout  comme  s'il  était  un  membre  do  la 
famille  dégénérée  des  Valois.  Ce  fait  que  Charles  VIII  est  mort  sans  en- 
fants et  son  caractère  nous  font  rejeter  l'hypothèse  de  la  supposition 
d'enfant.  En  tout  cas,  avec  lui  s'éteint  la  maison  royale  de  Valois,  après 
avoir  passé  par  la  folie,  les  névropathies,  les  crimes,  la  débauche,  l'im- 
bécillité, les  vices  de  conformation,  et  enfin  la  mort  prématurée  et  la 
stérilité,  et  la  couronne  de  France  passe  à  une  branche  cadette  des 
Valois,  celle  des  Valois-Orléans,  issue  de  Louis  d'Orléans  (m.  1407), 
fils  de  Charles  V,  roi  de  France,  et  frère  du  roi  Ciiarles  VI. 

Louis,  duc  d'Orléans,  ép.  Valentixe  de  Milan,  fille  de 
Jean  Galeazzo  Visconti), duc  du  Milan;  il    eut  d'elle; 

A.  Charles Mort  en  bas  âge. 

B.  Jean Mort  en  bas  âge. 

C.  Chaules,  duc  d'Orléans  (v.  plus  bas). 

D.  N .   (une  fille) Morte  eu  bas  âge. 

E.  Philippe,  comte  de  Vertus Mort  sans  alliance. 

F.  Jean  le  Bon,  comte  d'Angoulème  (v.  plus  bas). 

G.  N .  (une  fille) Morte  en  bas  âge. 

H.  Marguerite,  ép.  Richard  de  Bretagne,  comte    A  un  fils  avec  lecpiel  s'éteint, 

d'Etampes faute  de  mâles,  la  maison 

ducale  de  Bretagne,  et  deux 
filles  stériles. 
Charles  (m.  1466),  duc  d'Orléans,  fils  de  Louis  d'Orléans, 
avait  été  marié  trois  fois,  à  : 
*)  Isabelle  de  France,  fille   du  roi  Charles  VI  ;  il 
eut  d'elle  : 

A.  Jeanne,  ép.  Jean  II,  duc  d'Alençon Morte  à  vingt-lrois  ans  sans  en- 

fants. 
**)  Bonne   d'Armagnac,  fille    de  Bernard    VII,  comte    Pas  d'enfants  de  cette  alliance. 
d'Armagnac,  connétable  de  France. 
*  *  *)  Marie  de  Clèves,  fille  d'Adolphe,  duc  de  Clèves;  il 
eut  d'elle  : 

B.  Marie,  ép.  Jean  de  Foix,  vicomte  de  Narbonnc    Morte  sans  enfants. 
et  comte  d'Etampes. 

C.  Louis,    duc    d'Orléans,    puis     roi    de    France    Mort  d'épuisement  sexuel. 
(Louis  XII)  (v.  plus  bas). 

D.  Anne,  religieuse Morte  sans  alliance. 

Louis  XII  LE    Père  du    peuple  (m.    1515),    avait    été 

marié  trois  fois,  à  : 

*)  Jeanne,  fille  de  Louis  XI Pas  d'eiila;ils  de  cette  alliance. 

**)  Anne   de  Bretagne,  fille   de   François  If,  duc  de 
Bretagne;  il  eut  d'elle  : 
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A.  1  "■  Dauphin Mort  à  sa  naissance. 

B.  2™°   Dauphin Mort  à  sa  naissance. 

C.  Cl.\ide,  ép.  Fra.nçois,  duc  de  Valois,  puis  roi  de 
France  (François  pr),  (v.  plus  bas). 

D.  RENÉE,  ép.  Hercule  d'Esté,  duc  de  Fcrrare,  de  Très  instruite  et  même  savante 
Modène  et  de  Reggio.  (Varillas).  Se  lit  huguenote. 

***)  Marie  d'Angleterre,  fille  de  Henri  Vil  Tudor...    Pas  d'enfants  de  cette  alliance. 
Louis  XII  eut  encore  un  bâtard. 

E.  Michel  de  Bucy,  archevêque  de  Bourges Mort  sans  alliance. 


Ainsi,  après  l'extinction  de  la  brandie  ainée  (royale)  des  Valois  avec 
Louis  XI  et  Charles  VIII,  la  branche  cadette,  celle  d'Orléans,  monta  au 
trône  de  France  avec  Louis  XII;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  s'éteindre 
à  son  tour,  et  la  couronne  passa  à  la  branche  de  Valois-Orléans-An- 
goulême,  c'est-à-dire  cà  une  branche  cadette  issue  de  cadette,  descen- 
dant de  Jean  d'Ani;oulème  (m.  1467),  cinquième  fds  de  Louis  d'Or- 
léans, qui  lui-même  est  le  deuxième  fils  du  roi  Charles  V  le  Sage. 


Jean  le  Bon,  comte  d'Angoulême,  marié  à  Marguerite 
DE  ROHAN,  avait  eu  d'elle  : 

A.  Louis Mortjeune. 

B.  Charles  (v.  ci-dessous). 

C.  .IE.\NNE,  ép.  le  comte  de  Caëtivy. 

Charles,  comte  d'Angoulème  (m.  149G),  deuxième  fils 
de  Jean  le  Bon,  épousa  Louise  de  Savoie,  fille  de 
Philippe  SANS  Terre,  duc  de  Savoie;    il  eut  d'elle  : 

A.  François  1^%  roi  de  France  (v.  ci-dessous). 

B.  Marguerite  de  Valois,  ép Très  instruite   et   spirituelle; 

écrivain,  poète;  très  débau- 
chée. 

*)  Charles  IV,  duc  d'Alençon,  fils  de  René,  duc    Pas  d'enlantsde  cette  alliance. 

d'Alençon. 
**)  Henri  II  d'Albret   roi  de  Navarre,  dont  elle 

eut  : 

1)  N.  (un  fils) Mort  en  bas  âge. 

2)  N .  (une  fille) Née  avant  terme. 

3)  N .  (une  fille) Née  avant  terme. 

4)  Jeanne  d'Albret. 

François  le^    (m.  1547)   roi  de  France   avait  été  marié 
deux  fois,  à  : 

*)  Claude  de  France,  fille  du  roi  Louis  XII;  il  eut 
d'elle  : 

A.  François,  dauphin Mort  à  dix-neuf  ans. 

B.  Henri  II,  roi  de  France  (v.  ci-dessous). 

C.  Madeleine,  ép.  Jacques  V,  roi  d'Ecosse....    Morteàdix-septanssansenlants. 

D.  Charles,  duc  d'Orléans  et  de  Bourbon Mort  à  vingt-trois  ans  sans  al- 

liance. 

E.  Louise Morte  en  bas  âge. 
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F.  Charlotte Moric  en  bas  ;\fie. 

G.  Marguerite,   6\\    Philibert-Emmanuel  de    Savante,  vcrlueuse  et  pieuse. 
Savoie. 

**)    Eléonore  d'Autriche,  fille  de  Philippe  le  Beau    Pas  d'eufauls  de  cette  alliance. 
et  sœur  de  Charles-Quint. 


Henri  II,  roi  de  France,  fils  puîné  de  François  P'',  épouse  Catherine 
de  Médicis,  et  après  neuf  ans  d'union  stérile  eut  d'elle  : 


A.  François  11,  roi  de  France,  ép.  Marie  Stuart....    Maladif,  scroMeux,  faible  d'es- 

prit ;  surnommé  «  le  roi  sans 
vices  et  sans  vertus  »  ;  mort 
jeune  et  sans  enfants. 

B.  Elisabeth,  cp.  Philippe  II,  roi  d'Espagne Postérité  névropatlii(r:e. 

C.  Claude,  ép.  Charles  11,  duc  de  Lorraine  ;  elle  eut 
de  lui  : 

1)  Nicole,  ép.  Charles,  duc  de  Lorraine Morte  sans  enfants. 

2j  Claude,  ép.  Xicolas-François,  duc  de  Lorraine.    Sa  postérité  s'éteint  dans  la  2° 

génération. 

D.  Louis Mort  en  bas  âge. 

E.  Charles  IX  (v.  ci-dessous).  Débauché,  perfide,  halluciné, 

mort  fou. 

F.  Henri  III,  ép.  Louise  de  Vaudemomt  (v.  ci-dessous).   Névropathique, débauches  contre 

nature,  inceste;  mort  sans 
enîants.  " 

G.  Marguerite  de  Valois Très  intelligente;  extrêmement 

débauchée  ;  incestueuse. 

H.  François-Hercule,  duc  d'Alcnçon Lâche, perfide; incestueux; mort 

sans  alliance. 

I.  Victoire Morte  eu  bas  âge. 

J.  Jeanne Morte  en  bas  âge. 

Henri  II  eut  encore  des  bâtards  de  : 
*)  M"^  Flamin  de  Leviston  : 
K.  Henri,  chevalier    d'Angoulème,    grand-prieur    de    Mort  sans  alliance. 

France. 
**)  N.  (une  demoiselle  de  Cony). 

L.  Diane,  ép.  :  *)  Henri  de  Farnèse,  duc  de  Castre.  Pas  d'enfants  de  cette  alliance. 
*  *)  François  de  S'ontmorency,  fils  aîné  du  conné-  Eut  un  fils  unique  mort  sans 
table  de  Montmorency.  enfants. 

Charles   IX,  roi  de  France,  fils  de  Henri  II,  marié  à 
Elisabeth  d'Autriche,  fille  de  Pempereur  Maximilien  II, 
eut  d'elle  : 

A.  Marie-Elisareth Morte  en  bas  âge. 

Il  eut  encore  de  Marte  Touchet  : 

B.  Charles,  bâtard  de    Valois,   duc    d'Angoulèmei   Escroc,  faux-monnayeur,  mais 
marié  deux  fois,  à  :  brave  et  spirituel. 

*)  Charlotte  de    Montmorency  comtesse  de 
Fleix,  fille  du  connétable;  il  eut  d'elle  : 
1)  Louis-Emmanuel  de  Valois,  duc  d'An- 
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ji;oulcmc,  ép.  Henriette  de  la  Guiche; 
il  eut  d'cnc  : 
a)  Marie-Françoise    de    Valois,    ép.    Morte  sans  enfants. 
Louis  de  Lorraine,  duc  de  Joyeuse. 

'2)  François  de  Valois,  comte  d'Alais Morte  sans  alliance. 

*  *)  Françoise  de  Nar bonne Pas  d'entants  de  celte  alliance. 


La  famille  royale  de  Valois  s'était  éteinte  dans  toutes  ses  branches 
(la  branche  royale,  les  branches  d'Anjou,  de  Berry  et  de  Bourgogne), 
finissant  par  la  folie,  des  caractères  névropathiques,  la  mort  préma- 
turée et  la  stérilité.  La  maison  des  Valois-Orléans  monte  alors  au  trône 
de  France,  mais  elle  s'éteint  dans  sa  première  génération,  et  la  cou- 
ronne royale  passe  à  la  branche  d'Angoulême.  François  P"",  chef  de  la 
nouvelle  dynastie,  monte  au  trône  en  1515,  et  soixante-dix  ans  après 
cette  dynastie  s'éteint  avec  le  dernier  de  ses  cinq  petits-fils,  et  le  der- 
nier des  trois  frères  qui  avaient  occupé  successivement  le  trône.  De  ces 
cinq  frères,  l'aîné,  François  //(m.  1560),  est  faible  d'esprit  et  de  corps, 
rongé  par  les  scrofules;  il  meurt  jeune  et  sans  enfants.  Charles  IX,  le 
deuxième,  meurt  à  vingt-quatre  ans  (1574),  épuisé  par  la  débauche  et 
l'abus  des  plaisirs.  Il  a  le  cou  de  travers  (contracture)  et  des  mouve- 
ments convulsifs  de  la  l'ace.  A  vingt  ans,  il  est  passé  maître  en  dissimu- 
lation; il  affiche  le  plus  tendre  attachement  aux  personnes  dont  il  trame 
l'assassinat,  et  a  le  triste  courage,  après  la  Saint-Barthélémy,  d'aller 
insulter  les  restes  de  Coligny,  qu'il  appelait  son  père  ;  d'ailleurs  il  avait 
toujours  été  cruel  et  plus  ({ue  bizarre.  On  sait  aussi  qu'après  la  Sainl- 
Darthélemy  il  eut  des  hallucinations  terrifiantes,  ce  qui  pour  le  méde- 
cin aliéniste  prouve,  outre  le  remords,  encore  l'existence  chez  lui  d'un 
trouble  mental  grave,  d'une  psychopathie,  déterminée  peut-être  par 
l'émotion,  mais  dont  la  cause  véritable  gît  dans  son  organisation 
vicieuse  et  dans  la  dégénérescence  de  sa  race;  il  est  mort  dans  un  état 
de  folie  complète  ;  rappelons  enfin  ((u'il  était  hémophile.  Henri  III 
(m.  1589)  est  le  type  du  caractère  névropalliiqiie,  tout  de  contradictions 
et  d'extrêmes  :  brave  et  efféminé,  esprit  brillant  et  superficiel,  rusé  et 
insouciant,  chevaleresque  et  assassin,  dévot,  incestueux  et  adonné  à  un 
vice  infâme;  son  médecin  Miron  disait  qu'il  mourrait  bientôt  fou.  Le 
quatrième,  François  d'Alcnçon  (m.  158i),  est  un  homme  lâche,  per- 
fide et  faible  ;  toujours«indécis  entre  les  partis  politiques  et  les  trahis- 
sant, il  ne  joua  qu'un  rôle  vil  et  méprisable;  comme  son  frère  Henri,  il 
commit  l'inceste  avec  sa  sœur  Marguerite, etvoulut  unjour  étranglei'  de 
ses  mains  sa  mère.  Tous  les  quatre  frères  meurent  jeunes,  épuisés  par 
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la  débauche  ou  par  des  maladies  coiisliliitioiinelles  :  François  II  meurt 
à  seize  ans,  Charles  IX  à  vingt-quatre,  Henri  III  est  tué  à  trente- 
sept,  François  d'Alcnçon  meurt  à  trente  ans  ;  enfin  le  cinquième  frère, 
Louis,  meurt  au  berceau.  Des  cinq  frères,  un  seul,  Charles  IX,  laisse 
de  la  postérité,  un  bâtard,  avec  les  deux  enfants  duquel  s'éteint  défini- 
tivement la  race.  Des  cinq  filles  de  Henri  II,  deux  meurent  en  bas  âge. 
Elisabeth  a  une  postérité  éminemment  ncvropathi(}ue  ;  Marguerite, 
intelligeute,  mais  débauchée  et  incestueuse,  n'a  que  des  bâtards,  qui 
meurent  tous  eu  bas  âge,  sauf  un,  qui  se  fait  capucin  et  meurt  sans 
enfants;  des  deux  bâtards  d'Henri  II,  l'un  meurt  sans  enfants,  l'autre 
n'a  qu'un  lils  stérile.  A  l'extinction  des  Valois,  la  maison  de  Bourbon 
monte  au  trône  de  France  (1589). 


Maison  de  Bourbon. 

Robert,  comte  de  Glermont,  sixième  fils  de  Louis  IX,  fut  la  tige  de 
toute  la  maison  Capétienne  de  Bourbon.  Son  fils  Louis  / '  le  Boiteux 
(1279-1341)  porte  le  premier  le  titre  de  duc  de  Bourbon.  Il  eut  deux 
fils  :  l'aîné,  Pierre  /",  tué  à  la  bataille  de  Poitiers  (1356),  continua  la 
ligne  ducale,  et  le  cadet,  Jacques,  comte  de  la  Marche,  connétable  de 
France,  fut  le  fondateur  de  la  ligne  royale  de  Bourbon-Vendôme,  qui 
plus  tard  succéda  à  la  branche  aînée.  Pierre  I""  eut  pour  successeur 
son  fils  unique  Louis  II  le  Bon,  et  à  celui-ci  succéda  son  fils,  égale- 
ment unique,  Jt^aw  /''.  Celui-ci  eut  deux  fils  légitimes  :  Charles  P'  duc 
de  Bourbon  et  Louis I  le  Bon,  comte  de  Montpensier,  tige  delà  branche 
Bourbon-Montpensier,  qui  succéda  à  la  branche  aînée  des  ducs  de  Bour- 
bon. C/mrles /"'' eut  quatre  fils  légitimes,  dont  les  trois  aînés,  Jean  II, 
duc  de  Bourbon,  Charles,  cardinal  de  Bourbon  (il  s'appela  pen- 
dant quelques  mois,  après  la  mort  de  son  frère,  qui  précéda  de  peu  de 
temps  la  sienne,  Charles  II  duc  de  Bourbon),  et  Louis  de  Bourbon, 
évêque,  n'eurent  que  des  bâtards.  Parmi  ces  bâtards  Charles  de  Bour- 
bon, fils  de  Jean  II,  fut  la  tige  des  marquis  de  Malaux,  et  Pierre  de 
Bourbon,  fils  de  Louis,  des  comtes  de  Bourbon-Busset.  Le  quatrième 
fils  de  Charles  I",  Pierre,  seigneur  de  Beaujeu,  plus  tard  Pierre  II,  duc 
de  Bourbon  (1439-1503),  était  marié  à  Anne  de  France,  fille  de 
Louis  XI,  et  eut  d'elle  un  fils,  Louis,  mort  en  bas  âge,  et  une  fille 
Suzanne,  morte  sans  enfants.  Ainsi  avec  lui  s'éteignit  la  branche 
aînée  des  ducs  de  Bourbon. 
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Louis  1"  le  Bonde  Bourbon,  comte  de  Montpensier,  tige  de  la  bran- 
che cadettode  la  ligne  aînée,  marié  k  Jeanne  de  Clermont,  fdle  de 
Béraud  III,  dauphin  d'Auvergne,  eut  un  fils  uni(|ue,  Gilbert,  comte  de 
Montpensier,  dauphin  d' Auvergne,  mort  en  149G.  Le  lils  aîné  de  celui- 
ci,  Louis  II,  mourut  sans  alliance  en  1501;  le  puîné,  Charles,  \e  cé- 
lèbre connétable  de  Bourbon,  épousa  Suzanne  de  Bourbon,  fdle  unique 
et  héritière  du  duc  Pierre  II,  et  devint  par  ce  mariage  duc  de  Bour- 
bon IIP  de  nom.  Il  mourut  sans  enfants,  et  son  frère  cadet  François,  duc 
de  Chatellerault,  étant  également  mort  sans  postérité,  ce  fut  leur  sœur 
Louise,  qui  succéda  à  Charles  III  en  4527,  comme  duchesse  de  Mont- 
pensier, dauphine  d'Auvergne.  Mariée  d'abord  à  André  de  Chauvigny 
mort  peu  de  temps  après  son  mariage  sans  laisser  d'enfants,  elle 
épousa  Louis  de  Bourbon-  Vendôme,  de  la  ligne  cadette,  auquel  elle 
apporta  en  dot  tous  ses  titres. 

Cette  lignecadette  était  issue  de  Jacques  ["  de  Bourbon,  comte  de  la 
Marche,  connétabLede  France,  mort  en  1361.  Son  fils  JeanI"  était  père 
de  Jacques  II,  comte  de  la  Marche,  connu  dans  l'histoire  surtout  comme 
mari  de  la  reine  Jeanne  II  de  Naples  (1370-1438).  Il  n'eut  qu'une  fille 
de  son  premier  mariage  avec  Béatrix  de  Navarre.  Son  frère  puîné, 
Louis,  comte  de  Vendôme,  continua  la  maison,  et  le  cadet,  Jean  de  Ca- 
rency,  mort  en  1458,  fut  la  tige  de  la  maison  de  Bourbon-Carency. 
Louis,  comte  de  Vendôme,  eut  pour  successeur  son  fils  unique  Jean  II 
(1446-1478).  Des  deux  fils  de  ce  dernier,  l'aîné,  Fmwçoîs  (1470-1495), 
fut  la  tige  de  la  maison  royale  de  Bourbon,  et  le  cadet,  Louis,  ayant 
épousé  Louise  de  Bourbon-Montpensier,  devint  dauphin  d'Auvergne  et 
prince  de  la  Roche-sur-Yon.  Il  mourut  en  1520  et  eut  de  sa  femme 
Louise  de  Bourbon-Montpensier  deux  fils  : 

I.  Louis  le  Bon,  duc  de  Montpensier,  dauphin  d'Auvergne,  marié  en 
premières  noces  à  Jacqueline  de  Longwy,  et  en  secondes  à  la  célèbre 
Catherine  de  Lorraine,  fille  de  François,  duc  de  Guise,  et  sœur  de 
Henri  le  Balafré,  l'héroïne  de  la  Ligue.  Il  eut  de  son  premier  mariage 
François  le  prince-dauphin,  marié  à  Renée  dWnjou,  fille  de  ^'icolas 
d'Anjou,  marquis  de  Mézières,  dont  il  eut  un  fils  unique,  Henri,  duc  de 
Montpensier  (1563-1608),  marié  à  Henriette-Catherine,  duchesse  de 
Joyeuse,  héritière  de  cette  maison.  La  fille  unique  de  Henri,  duc  de 
Montpensier,  Marie,  héritière  de  tous  les  biens  de  Montpensier  et  de 
Joyeuse,  épousa  Monsieur  {Gaston,  duc  d'Orléans,  frère  du  roi 
Louis  XIII)  et  fut  mère  de  la  grande  Mademoiselle. 

II.  Charles f  prince  de  la  Roche-sur-Yon,  fils  cadet  de  Louis,  dauphin 
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d'Auvergne  et  de  Louise  de  Bourbon-Montpensier,  avait  épousé  Phi- 
lippe de  Montespédon,  dont  il  eut  : 

A,  Henri,  marquis  deBeaupréau,  mort  avant  son  père  d'une  chute 
de  cheval  dans  un  tournoi. 

B.  Suzanne,  mariée  à  Claude  de  Rieux. 

François,  duc  de  Vendôme,  tige  de  la  maison  royale  Je 
Bourbon,  avait  eu  trois  fils  : 
I.  Charles,  duc  de  Vendôme  (1489-1537). 
II.  François,  duc  d'Estouteville  pour  avoir  épuusé  l'hé- 
ritière d'Estouleville  (1491-1545). 

III.  Loms,  cardinal  (1493-1557). 

Charles,  duc  de  Vendôme,  épousa  Françoise  d'Alf.nçon, 
et  eut  d'elle  : 
i)  Louis Mort  en  bas  âge. 

2)  Antoine,  duc  de   Bourbon,  roi  de   Navarre,  tigo  de 
la  maison  royale  de  Bourbon. 

3)  François,  comte  d'Ënghien,  vainqueur  à  Cérisolles.    Mort  jeune  et  sans  alliance. 

4)  Louis Mort  en  bas  âge. 

5)  Charles Mort  sans  alliance. 

6)  Jean,  duc  d'Estouteville Mort  sans  enfants. 

7)  Louis,  prince  de  Condé,  tige  de  la  maison  deCondé. 

8)  Marie , Morte  sans  alliance. 

9)  Marguerite,  ép.  François  I'''  de   Clèves,  duc  de 
Nevcrs. 

10)  Madeleine,  religieuse Morte  sans  alliance. 

11)  Catherine,  religieuse Morte  sans  alliance. 

12)  RENÉE,  religieuse Morte  sans  alliance. 

13)  Eléonore,  religieuse Morte  sans  alliance. 

14)  Charles  de  Bourbon  de  Bourd. 

Antoine f  duc  de  Bourbon,  roi  de  Navarre  par  son  mariage  avec  la  reine 
Jeanne  d'Albret,  fut  la  tige  de  la  maison  royale  de  Bourbon.  C'était  un 
homme  débauché  et  pusillanime,  méprisé  par  ses  contemporains  pour 
son  incapacité  et  sa  lâcheté.  Il  fut  tué  d'un  coup  de  feu  au  siège  de 
Rouen,ce  qui  ne  releva  pas  sa  réputation  ;  on  s'en  moqua  même, à  cause 
qu'il  fut  tué  en  urinant  dans  la  tranchée.  Sa  femme,  Jeanne  d'Albret, 
est  célèbre,  au  contraire,  par  son  esprit  et  son  caractère  énergique 
et  décidé.  Ils  eurent  : 

1)  Henri  duc  de  Beaumont , Mort  à  l'âge  de  deux  ans  par 

accident. 

2)  Henri  IV,  roi  de  France. 

3)  Louis-Charles,  comte  de  la  Marche Mort  au  berceau  par  accident. 

4)  Catherine,  ép.  Henri  de  Lorraine,  duc  de  Bar  . . .    Morte  sans  postérité. 
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Le  roi  Antoine  eut  encore  un  bàlanl  : 

5)  Charles,  bâtard  de  liourbon,  arclievêque  de  Rouen. .    Mort  sans  alliance. 


Henri  IV  (15r)3-lG10),  roi  do  France  et  de  Navarre,  avail  été  marié 
deux  l'ois,  et  eut  encore  de  nombreuses  maîtresses  : 

*)  Marcukrite  de  Valois Pas  d'cufuiils  de  celte  aliiaucc. 

**)  Marie  de  Méuicis,  dont  il  eut  : 

1)  Louis  XIII,  roi  de  l'Yancc   (v.  plus  bas). 

2)  Elisabeth,  é|>.   Philippe  IV,  roi  d'Espagne,   dont 
elle  eut  : 

a)  Charles-IUltazar Mort  sans  alliance. 

b)  Makguerite-Marie Morte  en  bas  âge. 

c)  Margueritk-Marie-Catherine  ...     4  —  Morte  en  bas  âge. 

(/)  Marie Morte  en  bas  âge. 

e)  Marie-Antoinette Morte  en  bas  âge. 

f)  Mauie-Thérèse A  moitié  imbécile,  maladive, 

très  grasse. 

3)  Christine,  ép.  Victor-Amédée  l"  de  Savoie  (v.  Sa- 
voie). 

4)  Henri,  duc  d'Orléans  Mort  en  bas  âge. 

5)  Gaston  d'Orléans  (v.  plus  bas) Lâche ,  traître  ;  crapuleux. 

6)  Henriette,  ép.  Charles  I«s  roi  d'Angleterre Sensuelle,  galante,  brouillonne 

et  têtue. 
Henri  IV  eut  encore  de  ses  maîtresses  : 

*)  D'EsTHER.  N...,  fille  d'un  magistrat  de  la   Ro- 
chelle. 

7)  N Un  enlant  mort  au  berceau. 

*  *)  Gabrielle  d'Estrées: 

8)  CÉSAR,  duc  de  Vendôme Débauches  iulàmes  dès  l'âge  de 

quatorze  ans. 

9)  Alexandre  de  Vendôme,  grand  prieur Débauches  infâmes;  mort  sans 

alliance. 
10)  Catherine-Henriette,  ép.  Charles,  duc  d'Elbeuf. 
***)  Catherine-Henriette    de     Balzac    d'En- 
TRAIGUES,  marquise  de  Verneuil. 

ilj  N Un  enfant  mort-né. 

I2i  Henri,  duc  de  Verneuil,  ép.  Charlotte  Séguier.    Mort  sans  enfants. 

13)  Gabrielle-Angélique;  ép.  Bernard  de  la  Valette 
DE  Foix,  duc  d'Eperuon  et  de  (kuidale. 

**  )  Jacqueline   de  Beuil,  comtesse  de  Maret- 
Bourbon. 

14)  Antoine,  comte  de  Maret Mort  sans  alliance. 

*t  *)  Charlotte  des  Essarts,  comtesse  de  Romo- 

RANTIN. 

15)  Jeanne,  religieuse Morte  sans  alliance. 

16)  Marie  Henriette,  religieuse Morte  sans  alliance. 

De  sept  fils  du  roi  Henri  IV  trois  seulement  laissèrent  de  la  posté- 
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rite;  ce  sont  :    Louis  XIII  roi  de  France,  Gaston  duc  d'Orléans,  et 
César  duc  de  Vendôme  (1). 

I.  Louis  A7/7(voy.  plusbas). 

IL  Gaston,  duc  d'Orléans,  était  lâche,  crapuleux  et  débauché,  tou- 
jours intriguant,  et  toujours  livrant  ses  amis  et  ses  partisans.  Il  avait  été 
marié  deux  fois,  à  : 


*)  Marie  de  Bourbon  ducliesse  de  Montpensier,  dont 
il  eut  : 

1)  Anne-Marie-Louise,  duchesse    de    Montpensier,    Morte  sans  enlants. 
princesssc  de  Dorabes,  duchesse  d'Auvergne  (La 

grande  Mademoiselle);  cp.  Antoine  Nompar  de 
Cal'mont,  duc  de  Lauzun  (?) 
**)  Marguerite  de  Lorraine,  dont  il  eut  : 

2)  N . . .    duc  de  Valois Mort  en  bas  Age. 

3)  Marguerite-Louise,  ép.  Cosme  III   de  Toscane. 

4)  Elisabeth;  ép.  Louis-Joseph   duc  de  Guise. 

5)  Françoise- Madeleine;     ép.     Charles -Emma- 
nuel II  duc  de  Savoie. 

11  eut  encore  un  bâtard  : 

6.)  Louis  comte  de  Charny Mort  sans   postérité  légitime; 

eut  un  bâtard  mort  sans  en- 
fants. 


III.  César  duc  de  Vendôme  était  un  personnage  tout  à  fait  nul,  mêlé 
sans  éclat  à  toutes  les  intrigues  de  son  temps.  Son  frère  Alexandre,  le 
grand  prieur,  mour  Jt  à  la  Bastille,  empoisonné,  tandis  que  Richelieu 
se  contenta  d'envoyer  César  en  exil.  Tous  les  deux  étaient  adonnés  aux 
amours  infâmes.  César  était  marié  à  la  fille  et  héritière  de  Philippe- 
Emmanuel  de  Lorraine  duc  de  Mercœur,  et  eut  d'elle  deux  fils  : 


1)  Louis  duc  de   Mercœur;  ép.  Laure  Mancini,  nièce    Personnage  tout  à  fait  nul. 
du  cardinal  de  Mazarin,  il  eut  d'elle  : 


(I)  Michelet  fait  entendre,  sans  l'affirmer  toutefois,  que  ni  Louis  XIII,  ni  Gaston 
n'étaient  fils  d'Henri  IV;  le  premier  serait  fils  d'Orsini,  le  second  de  Conciai,  comme 
plus  tard  Philippe  d'Orléans  serait  fils  non  de  Louis  XIII,  mais  de  Mazarin;  Michelet 
se  fonde  sur  le  peu  de  ressemblance  morale  des  fils  avec  le  père,  et  surtout  sur  leur 
dégénérescence  physique  et  morale.  Mais  cette  dernière  prouve  précisément  qu'ils 
étaient  bien  des  fils  de  roi;  et  quant  au  peu  de  ressemblance,  César  de  Vendôme, 
qui  était  bien  fils  d'Henri  IV,  ne  lui  ressemblait  pas  plus  que  Louis  XIII.  D'ailleurs 
la  ressemblance  des  traits  de  visage,  qu'on  constate  chez  beaucoup  de  leurs  descen- 
dants, avec  le  chef  de  la  race,  prouve  la  légitimité  de  leur  naissance. 

JACOBY.  26 
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a)  Loris-.IosEi'ii  thu'  de  VeiKlôinc;  cii.  Makik-Anne    Célèbre    (jénéral  ;  cynique,  ex- 
i)E  CoNDÉ.  trêmemcnt  malpropre  et  pa- 

resseux ;  adonne  à  la  débauche 
crapuleuse  et,  aux  amours  iii- 
làmes,  se  maria  ayant  le  nez 
rongé  par  la  syphilis;  mort 
sans  enfants. 

h)  riiii.ipPE,  ijraiid  prieur  de  ViMidùmo Comui  comme  roue  et  athée;  se 

vantait  de  se  coucher  ivre  tous 
les  jours  depuis  quarante  ans. 
Saint-Simon  raconte  en  détail 
ses  trahisons  et  ses  lâchetés. 
Mort  sans  alliance  ;  avec  lui 
s'éteignit  la  maison  de  Yen- 
dôme. 

c)  Jii.es-Cksar Mort  en  bas  âge. 

2)  Fr.\xi;ois,  duc  dn  Boaufort Le  fameux  roi  des  Halles;  très 

brave,  mais  une  vraie  brute, 
imbécile,  violent,  sans  aucune 
instruction,  plongé  dans  la 
plus  crapuleuse  débauche  ; 
mort  sans  alliance. 


Louis  XIII  (1601-1643)  roi  de  France.  Le  caractère  de  ce  prince 
paraît  très  éiiigmatique.  11  avait  du  courage,  de  l'esprit  et  même  des 
talents,  quoiqu'il  eût  été  laissé  par  sa  mère  dans  la  plus  profonde 
ignorance.  Pour  expliquer  sa  froideur  pour  les  femmes  et  la  mélancolie 
dont  il  était  affligé,  les  historiens  ont  affirmé  qu'il  avait  été  adonné  dès 
le  jeune  âge  à  la  masturbation.  Marié  à  l'âge  de  quatorze  ans  à  Anne 
d'Autriche,  qui  en  avait  treize,  et  qui  était  déjà  complètement  formée 
et  très  belle,  il  paraît  n'avoir  pas  usé  de  longtemps  de  ses  droits  conju- 
gaux. La  chasteté  de  ses  rapports  avec  M""  de  la  Fayette  et  de 
Hautefort  est  hors  de  doute.  «  Les  amours  du  Roi,  dit  le  marquis  de 
Montglas,  n'allaient  pas  plus  loin  que  la  conversation.  »  On  avait  forte- 
ment soupçonné  la  nature  de  ses  relations  avec  ses  favoris,  mais  ces 
soupçons  ne  paraissent  être  fondés  que  pour  Cinq-Mars.  Les  autres 
favoris  n'avaient  jamais  encouru  l'infamie  qui  avait  pesé  sur  les 
mignons  du  roi  Henri  III;  ainsi  de  Luynes  n'était  ni  jeune,  ni  beau,  et 
le  vertueux  et  rigide  duc  Charles  de  Luynes  n'a  jamais  eu  à  défendre 
la  réputation  de  son  père  contre  des  bruits  injurieux.  La  faveur  qui 
valut  à  de  Luynes  le  litre  de  duc  et  pair,  il  l'avait  gagnée  par  ses  ta- 
lents comme  fauconnier,  et  surtout  par  son  art  à  dresser  des  pies- 
grièches  et  à  sonner  du  cor  sans  baver  dedans.  D'ailleurs,  le  roi 
Louis  XIII  avait  toujours  été  très  maladif  ;  madame  de  Motteville  dit 
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qu'à  sa  mort  a  il  était  si  cassé  de  ses  fatigues,  de  ses  chagrins,  de  ses 
remèdes  et  de  ses  diasses,  qu'il  ne  pouvait  plus  vivre.  »  On  peut  tenir 
pour  certain  qu'il  était  tout  à  fait  impuissant  longtemps  avant  sa 
mort. 

Louis  XIII  appartient  corps  et  âme  à  la  pathologie.  Bègue,  malade, 
impuissant,  usé  sans  avoir  vécu,  il  n'était  pas  plus  sain  sous  le  rap- 
port mental  que  sous  le  rapport  physique.  Malveillant,  méchant,  mais 
sans  énergie  même  pour  faire  le  mal,  défiant,  mélancolique,  ennuyé, 
sans  affection  ni  attachement  pour  qui  qne  ce  soit,  pliant  sous  toutes 
les  influences,  il  est  le  spécimen  le  plus  complet  de  la  dégénérescence. 

Marié  à  Anne  d'Autriche,  Louis  XIII  avait  eu  d'elle  : 

I.  Louis  XIV,  chef  de  la  branche  aînée  (royale). 

II. Philippe,  duc  d'Orléans;  ép.  *)  Henriette  d'Angle-    Adonné  à  des  débauches  crapu- 
terre;**)  Elisabeth-Charlotte  de  Bavière.  leuses,  mais  surtout  à  des 


amours  infâmes. 


Le  roi  Louis  XIV  (1638-1715)  avait  épousé  : 


*)  Marie-Thérèse,  fille  de  Philippe  IV  roi  d'Espagne. 
Il  eut  d'elle  : 

A.  Louis  (le  grand  Dauphin). 

B.  Philippe  duc    d'Anjou Mort  eu  bas  âge. 

C .  Loui s  duc   d'Anjou Mort  eu  bas  âge. 

D .  Anne Morte  en  bas  âge. 

E .  Marie Morte  en  bas  âge. 

F.  Marie-Thérèse Morte  en  bas  âge. 

**)  Françoise  d'Aubigné   marquise  de  Maintenon Pas  d'enlants  de  cette  alliance. 

Louis  XIV  avait  encore  eu  de  : 

*)  Louise  de  La   Baume  Le   Blanc  duchesse  de 
La  Vallière  : 

G.  Marie-Anne  (Mlle  de  Blois);  ^p_  Louis  Armand    Morte  sans  enfants. 
DE  CoNTi  (voy.  plus  bas). 

H.  Louis   comte  de  Vermandois Adonné  aux  amours  infâmes; 

mort  jeune. 

**)    ASTHÉNAÏS     DE     ROCHECHOUART     DE     MORTEMART 
MARQUISE   DE  MONTESPAN    : 

I.  Louis-AuGusTE  duc  de  Maine Bossu,  lâche  et  méchant. 

J.  Louise-Marie  (M"''  de  Tours) Morte  en  bas  âge. 

K.  Louis-César  comte  du  Vexin Très  intelligent  ;    mort    jeune 

d'une  maladie  cérébrale. 
L.  Louise-Françoise  (Mii'=  de  Nantes);  ép.  Louis  III   Intelligente  mais  bizarre,  mé- 
duc  de  Bourbon-Condc.  chante,  fausse  et  débauchée; 

boiteuse. 
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M.  Louis-Alexandhe,  comte  de  Toulouse. 

N.  Françoise-Marie  (M"*"  de  Blois);  ép.  Philippe  II    Très  grasse;  adonnée  aux  bois- 
duc  d'Orléans,  régent.  sons. 
***)  Angélique   de  Roussille    de  Scorailles    dc- 
chesse  de  fontanges: 

0.  N Mort-né. 

***)  Madame  de  Soubise: 

P.  Le  cardinal  de  Soubise,  grand  aumônier  de  France.    Mœurs  inf;\mes;  homme-femme 

(Michelet).  Mort  sans  eniants. 


Trois  (les  fils  de  Louis  XIV  laissèrent  de  la  postérité  ;  ce  sont  :  le 
grand  Dauphin,  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse. 

Louis  le  ifrand  Dauphin  (1661-1711)  avait  été  marié  à  Marie-Anne- 
Christine-Victoire  de  Bavière,  fille  de  l'électeur  Ferdinand-Marie  duc 
de  Bavière;  on  le  disait  plus  tard  marié  secrètement  à  la  demoiselle 
Choin.  Il  mourut  de  la  petite  vérole.  C'était  un  homme  sans  esprit, 
d'humeur  très  inégale,  d'une  paresse  extrême,  silencieux  jusqu'à 
l'incroyable,  futile  et  méticuleux  dans  les  petites  choses,  complètement 
insensible  à  la  misère  et  à  la  douleur  d'autrui  ;  méchant,  il  serait  cruel 
s'il  n'était  paresseux.  Saint-Simon  dit  de  lui  :  «  Il  était  sans  lumières 
ni  connaissances  quelconques,  radicalement  incapable  d'en  acquérir, 
très  paresseux,  sans  choix,  sans  discernement,  né  pour  l'ennui  qu'il 
communiquait  aux  autres  et  pour  être  une  boule  roulante  au  hasard, 
par  impulsion  d'autres,  opiniâtre  et  petit  en  tout  à  l'excès,  absorbé 
dans  sa  graisse  et  dans  ses  ténèbres.  »  Telle  avait  été  aussi  sa  mère, 
la  reine  Marie-Thérèse,  princesse  à  moitié  imbécile,  à  laquelle  on  n'a- 
vait jamais  pu  faire  comprendre,  par  exemple,  qu'elle  n'avait  pas  à  se 
hâter  pour  arriver  aux  cérémonies,  tant  elle  avait  peur  qu'on  ne  lui 
prenne  sa  place  (1).  Le  grand  Dauphin  était  extrêmement  gros;  il  eut 
une  attaque  d'apoplexie  à  l'âge  de  trente-neuf  ans.  On  ne  lui  connais- 
sait qu'un  enfant  naturel,  quoiqu'il  soit  devenu  veuf  à  vingt-neuf  ans; 
il  n'eut  jamais  d'enfants  de  sa  Choin,  et  n'eut  qu'une  fille  de  made- 
moiselle de  la  Force. 

Louis- Auguste  duc  du  Maine  était  tout  à  fait  contrefait,  bossu  et 
boiteux.  D'un  caractère  lâche,  méchant  et  ténébreux,  il  se  déshonora 
par  sa  lâcheté  à  la  guerre  et  dans  les  complots  contre  le  régent.  Marié 
à  Anne-Louise- Bénédicte  de  Bourbon,  fille  du  [prince  de  Condé,  il  eut 
d'elle  : 

1.  llappelons  que  l'umporcur  Claude  avait  précisément  la  même  crainte. 
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A.  Louis-Constantin Mort  en  bas  âge. 

B.  Louis-Auguste    prince  de  Donibes Morl  sans  alliance. 

C.  Louis-Charles    comte  d'Eu •  Mort  sans  alliance. 

D.  N.  duc  d'Aumale Mort  en  bas  âge. 

E.  N.  (une  fille) Morte  au  berceau. 

F.  N.  (une  fille) Morte  en  bas  âge. 

G.  Louise-Françoise Morte  sans  alliance. 


Le  prince  de  Bombes,  mort  à  cinquante-cinq  ans,  et  le  comte  d'Eu, 
mort  à  soixante-quatorze  ans,  avaient  été  des  personnages  tout  à  fait 
insignifiants. 

Louis -Alexandre  comte  de  Toulouse  avait  la  réputation  d'un 
homme  brave,  —  il  avait  gagné  une  grande  bataille  navale  comme  ami- 
ral de  France,  —  honnête,  modeste,  mais  d'un  esprit  médiocre.  II 
épousa  une  parente  de  la  Maintenon,  Sophie  de  Noailles,  veuve  du 
marquis  de  Gondrin,  et  eut  d'elle  un  fils  unique,  Louis-Jean-Marie 
duc  de  Penthièvre,  célèbre  par  sa  philanthropie  et  son  esprit  éclairé.  Dans 
sa  jeunesse  il  s'était  distingué  à  Dettinguen,  à  Fontenoy,  etc.,  se  retira 
ensuite  à  Rambouillet,  ne  s'occupant  qu'à  faire  le  bien,  et  mourut  pen- 
dant la  Révolution,  entouré  de  l'estime  générale.  11  avait  épousé  Marie- 
Thérèse-Félicité,  fille  de  François-Marie  duc  de  Modène,  et  eut  d'elle  : 

A.  Louis-Alexandre-Stanislas  prince  de  Lamballe,  qui  mourul 
jeune  à  la  suite  de  ses  débauches.  On  accusait  Philippe  d'Orléans  (Phi- 
lippe-Égalité) de  l'avoir  débauché  et  poussé  aux  excès  pour  abréger  sa 
vie  et  hériter  de  ses  biens  et  de  ceux  de  son  père.  Marié  à  Marie- 
Louise  de  Savoie-Car ignan,  il  n'eut  pas  d'enfants. 

B.  Louise-Marie- Adélaïde,  k^ou9,&  ^lq Philippe  d'Orléans  (Philippe- 
Égalité). 

Le  grand  Dauphin  avait  eu  de  sa  femme  Marie- Anne-Christine- 
Victoire  de  Bavière  trois  fils  : 

A.  Louis  duc  de  Bourgogne. 

B.  Philippe  F  roi  d'Espagne  (voy.  Espagne). 

C.  Charles-Emmanuel  duc  de  Berry. 

Le  duc  de  Berry  promettait  beaucoup  dans  son  enfance  et  était 
le  favori  de  toute  la  famille  royale,  mais  ne  fit  preuve  ensuite  que 
d'incapacité.  Son  ignorance  extrême  —  il  ne  sut  jamais  que  lire  et 
écrire  —  le  rendit  très  timide.  Il  était  gros  et  gras  comme  son  père.  11 
épousa  Marie-Louise  d'Orléans,  fille  du  Régent,  et  mourut  à  l'âge  de 
vingt-huit  ans,  sans  laisser  de  postérité. 

Louis  duc  de  Bourgogne  mourut  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans.  Saint- 
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Simon  dit  de  lui  que  dans  son  enfance  il  se  livrait  à  la  masturbation. 
Dans  sa  jeunesse  il  était  dur  et  colère  jusqu'aux  derniers  emporte- 
ments, même  contre  les  objets  inanimés,  impétueux  jusqu'à  la  fureur, 
incapable  de  souffrir  la  moindre  résistance,  même  des  heures  et  des 
éléments,  sans  entrer  dans  des  fougues  à  faire  craindre  que  tout  ne 
se  rompît  dans  son  corps,  opiniâtre  à  l'excès,  passionné  pour  toute  sorte 
de  volupté,  —  et  pour  les  femmes,  et,  ce  qui  est  rare,  à  la  fois,  avec  un 
autre  penchant  tout  aussi  fort.  Il  n'aimait  pas  moins  le  vin  et  la  bonne 
chère;  il  aimait  la  chasse  ayec  fureur,  la  musique  avec  une  sorte  de 
ravissement,  et  le  jeu,  où  encore  il  ne  pouvait  supporter  d'être  vaincu, 
et  où  le  danger  avec  lui  était  extrême.  Souvent  farouche,  naturellement 
pojté  à  la  cruauté,  implacable  dans  ses  railleries.  Du  haut  de  sa  gran- 
deur il  ne  regardait  les  hommes  que  comme  des  atomes,  avec  lesquels 
il  n'avait  aucune  ressemblance,  et  à  peine  MM.  ses  frères  lui  pa- 
raissaient-ils intermédiaires  entre  lui  et  le  genre  humain,  quoiqu'on 
eût  toujours  affecté  de  les  élever  dans  une  parfaite  égalité.  L'esprit, 
la  pénétration  brillaient  en  lui,  et  jusque  dans  ses  fureurs  ses  réponses 
étonnaient  encore.  » 

Ce  caractère  changea  quand  il  eut  passé  ses  dix-huit  ans,  et  à  vingt 
il  était  affable,  doux,  humain,  modéré,  patient,  modeste;  mais  avec 
cela  il  tond)a  dans  une  dévotion  outrée,  jusqu'à  refuser  obstinément 
d'assister  à  un  bal  le  jour  des  Rois.  On  se  moquait  de  lui,  et  «  les  re- 
montrances de  la  dévote  fée,  et  les  traits  piquants  du  roi  »  ne  lui  fai- 
saient pas  défaut.  Son  père  le  détestait  et  le  lui  faisait  grossièrement 
sentir,  mais  lui  se  réjouissait  de  tous  ses  ennuis,  «  il  attacha  avec 
joie  cette  sorte  d'opprobre  à  la  croix  de  son  Sauveur  ».  Sa  dévotion 
nuisit  môme  beaucoup  à  sa  réputation  de  courage  pendant  la  cam- 
pagne de  Flandre.  Cependant  ce  zèle  religieux  se  calma  avec  le  temps. 
«  Ses  scrupules,  ses  malaises,  ses  petites  dévotions  diminuaient  tous  les 
jours,  et  tous  les  jours  il  croissait  en  quelque  chose.  » 

Il  était  bossu  et  contrefait  au  point  d'en  être  boiteux,  quoique  ses 
jambes  fussent  très  belles  et  parfaitement  proportionnées.  Sa  physio- 
nomie était  désagréable  à  cause  de  la  mâchoire  inférieure  qui  emboî  - 
tait  sur  la  supérieure. 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  été  marié,  tout  enfant  encore,  à  Adélaïde 
de  Savoie,  qui  mourut  en  même  temps  que  lui,  et  de  la  même  ma- 
ladie. Il  eut  d'elle  : 
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A .  N .  duc  de  Bretagne iMorl  au  berceau. 

B.  Louis  duc  de  Bretagne,    daupliin Jlort  en  basàge. 

C.  N Un  enfant,  né  avant  terme. 

D.  Louis  XV  roi  de  France  (1710-1774). 


Il  est  inutile  de  rappeler  le  caractère  crapuleux:,  les  débauches  igno- 
bles de  Louis  XV,  son  insouciance  des  intérêts  de  son  pays,  qu'il  sacri- 
fiait au  caprice  de  ses  maîtresses,  sa  sécheresse  de  cœur,  son  insen- 
sibilité aux  malheurs,  à  la  maladie  et  à  la  mort  de  ses  proches  {idiotie 
morale).  On  sait  qu'il  détestait  son  fils,  et  s'il  aimait  ses  filles  d'un 
amour  incestueux,  il  n'avait  guère  d'attachement  pour  elles.  Il  s'amu- 
sait cà  les  griser,  à  leur  faire  suivre,  jeunes  filles  délicates  et  mala- 
dives, ses  chasses,  assister  à  ses  orgies,  passer  des  nuits  blanches  à 
table,  même  quand  elles  étaient  malades  ;  —  il  ne  voulait  pas  que  la 
maladie  de  ses  filles  dérangeât  en  rien  ses  plaisirs,  ou  même  ses  ha- 
bitudes, par  exemple  celle  de  les  avoir  à  ses  chasses  et  à  ses  soupers. 
Quant  à  son  inceste,  il  paraît  qu'il  avait  toujours  eu  un  goût  tout  parti- 
culier poiir  ce  crime.  Outre  ses  tilles,  il  eut  encore  une  liaison  avec  la 
veuve  de  son  fils,  qui  mourut  même  d'une  fausse-couche,  et  en  prenant 
une  maîtresse,  il  trouvait  particulièrement  piquant  de  débaucher  aussi 
ses  sœurs,  et  de  vivre  ainsi  avec  elles  toutes  à  la  fois.  Il  n'est  pas  dou- 
teux non  plus  qu'il  se  soit  livré  à  la  débauche  avec  des  enfants,  ce  que 
l'on  a  voulu  nier;  Michelet  dit  qu'il  éleva  lui-même  en  secret,  sans 
l'assistance  d'une  femme  de  service,  dans  une  chambrette  de  son  ap- 
partement une  enfant  qu'il  acheta  à  l'âge  de  neuf  ans,  dont  il  fit  lui- 
même  l'éducation,  lui  enseignant  les  prières,  etc.,  et  puis  la  débaucha 
et  la  rendit  enceinte.  Notons  que  dès  son  enfance  il  était  bizarre,  ner- 
veux et  adonné  aux  amours  infâmes.  Il  lui  survenait  souvent  des 
dartres  sur  tout  le  corps. 

Louis  XV  avait  été  niarié  k  Marie-Charlotte-Félicité  Lecziuska;  il 
eut  d'elle  : 


1)  Louise-Elisabeth;  ép.  Philippe  duc  de  Parme Dartreuse;  très  dépravée. 

2)  Anne-Henriette Dartreuse  ;    maladive  ;    inces- 

tueuse, morte  sans  alliance. 

3)  Louis,  dauphin. 

4)  Marie-Adélaïde Épileptique  ;  bizarre,   violente, 

incestueuse;  morte  sans  al- 
liance. 

5)  Victoire-Louise-Marie-Thérèse Morte  sans  alliance. 

6)  Sophie-Philippine-Elisadeth-Justine Scroluleuse,   maladive  ;    morte 

sans  alliance. 
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7)  LouiSE-M AiuE Scroluleuse,    maladive,     vio- 

lente ;  morte  sans  alliance. 
Il  cMit  encore  de  M""  DE  Nesle: 

8)  Louis Mort  au  berceau. 


A  rcxcpplioii  lie  l'aîncc,  aucune  des  filles  de  Louis  XV  n'avait  été 
mariée;  nous  avons  vu  qu'elles  avaient  eu  une  liaison  incestueuse  avec 
leur  Itère,  et  lecomtedeNarbonnc,  ministre  de  Louis  XVI  et  de  Napo- 
léon I",  né  en  1755,  passait  pour  être  le  fruit  d'une  de  ces  liaisons. 
Madame  Henriette  et  madame  Adélaïde  étaient,  du  reste,  presque  les 
maîtresses  déclarées  du  roi  leur  père.  Louise-Elisabeth,  ambitieuse, 
débauchée  et  extrêmement  dépravée,passait  pour  avoir  poussé  Louis  XV 
à  prendre  ses  filles  pour  maîtresses.  Marie-Adélaïde  était  orgueilleuse, 
altière,  cruelle,  bizarre,  violente,  d'un  esprit  court  et  faux,  saccadée 
dans  ses  mouvements,  était  épileptique,  fait  de  lapins  haute  gravité. Le 
fils  unique  de  Louis  XV,le  dauphin  Lo«/.s  (1729-1765), était  un  homme 
d'une  intelligence  très  bornée,  d'un  caractère  bizarre  et  d'une  piété 
ardente.  «  Il  était  mal  né  physiquement,  mal  conformé.  A  douze  ans  il 
avait  déjà  la  grosse  tète  et  le  caractère  lourd  qu'on  vit  plus  tard.  Il 
grandit,  il  grossit,  lourd,  bizarre,  discordant,  entrevoyant  parfois  sa 
fatalité  très  mauvaise.  A  dix-sept  ans  il  écrivait  au  vieux  Noaillcs  :  je 
traîne  péniblement  la  masse  pesante  de  mon  corps.  De  Luynes  le 
trouvait  enfant  à  vingt  ans,  variable  et  lourdement  léger,  passant 
d'uue  chose  à  une  autre,  de  plus,  étrange,  absurde,  chantant  par 
exemple  Ténèbres  avec  sa  femme,  la  seconde  dauphine,  dans  la 
chambre  lugubre  où  fut  exposée  la  première.  C'était  un  cerveau,  ce 
semble,  marqué  des  manies  sombres  du  roi  demi-fou  de  Madrid.  11  se 
crut  nécessaire,  appelé  et  voulu  de  Dieu,  fit  effort  et  s'ingénia.  Là  parut 
un  esprit  très  faux,  un  sot  subtil.  Son  père  l'aimait  peu,  le  voyait 
comme  un  être  à  part,  déplaisant  dans  le  bien  autant  que  dans  le 
mal.  »  (Michelet.)  Complètement  nul  comme  intelligence,  il  ne  fut 
qu'un  instrument  inconscient  du  parti  espagnol  et  clérical.  A  vingt 
ans  il  devint  d'une  corpulence  énorme;  c'était  une  «  montagne  de 
chair,  »  un  «  monstre  de  graisse  ».  Il  avait  été  marié  deux  fois  et  eut 
neuf  enfants,  dont  quatre  morts  en  bas  âge;  des  cinq  autres  : 
Louis  X  VIII,  Clotilde  et  madame  Elisabeth  moururent  sans  enfants, 
Charles  X  eut  deux  fils,  l'un  mort  sans  enfants,  l'autre  n'ayant  qu'un 
fils  stérile  (le  comte  de  Chambord  que  les  légitimistes  appellent 
Henri  V),  et  Louis  X  VI  eut  deux  fils,  morts  en  enfance,  et  une  fille, 
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Marie-Thérèse  (madame  Royale),  d'un  aspect  masculin  et  morte  sans 
enfants. 


Bourbon-Orléans. 

Philippe  I  (1640-1701)  duc  d'Anjou,  ensuite  duc  d'Orléans,  hls  de 
la  reine  Anne  d'Autriche,  fut  la  tige  de  la  branche  des  Bourbon- 
Orléans.  Ce  prince,  très  brave  à  la  guerre,  était  plongé  dans  la  dé- 
bauche la  plus  sale  et  se  livrait  aux  amours  infâmes  comme  Henri  III;  il 
avait  peu  d'esprit  et  aucune  instruction;  d'ailleurs  versatile,  sans  ca- 
ractère, futile  et  efféminé.  Il  avait  été  marié  deux  fois  :  1°  k  Henriette 
d'Angleterre  ;  2"  à  Elisabeth-Charlotte  de  Bavière,  fdle  de  Charles- 
Louis  électeur  palatin.  Comme  sa  première  femme  était  aussi  la  maî- 
tresse du  roi  son  frère,  il  est  assez  difficile,  malgré  les  calculs  de  Mi- 
chelet,  de  décider  si  les  enfants  de  cette  princesse  étaient  de  son  mari 
ou  de  son  amant.  Le  duc  d'Orléans  était  excessivement  gros  et  obèse,  et 
mourut  d'apoplexie  foudroyante  à  la  suite  d'une  violente  querelle  avec 
son  frère.  Il  atait  eu  de  : 


*)  Henriette  d'Angleterre  : 

1)  Philippe-Charles  duc  de  Valois Mort  à  l'âge  de  deux  ans;  sans 

avoir  commencé  ni  à  parler, 
ni  même  à  marcher;  avait 
une  jambe  contractée. 

2j  Marie-Louise-,  ép.  Charles  II    roi  d'Espagne Morte  sans  enlanls. 

3)  N.  (une  fille) Morte  le  jour  même  de  sa  nais- 
sance. 
4.)  Anne-Marie  ;    ép.   Victor-A.médée  II   roi   de  Sar- 
daigne. 
**j  Elisabeth  de  Bavière: 

5)  Alexandre-Louis  duc  de  Valois Mort  à  l'âge  de  trois  ans. 

6)  Philippe  II    duc  d'Orléans. 

7)  Elisabeth-Charlotte;  ép.  Léopold  duc  de  Lor- 
raine. 


Philippe  II  (1674-1723)  duc  d'Orléans,  régent.  Voici  comment  en 
parle  son  ami  le  duc  de  Saint-Simon  :  «  Je  l'ai  vu  sans  cesse  dans 
l'admiration  poussée  jusqu'à  la  vénération  pour  le  grand  prieur  (de 
Vendôme), parce  qu'il  y  avait  quarante  ansqu'ilne  s'était  couché  qu'ivre, 
et  qu'il  n'avait  cessé  d'entretenir  des  maîtresses  et  de  tenir  des  propos 
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coiitiimels  (riiiipic'té  (t  irirrôlii;ioii  —  II  était  né  ennuyé.  —  Il  no  pou- 
vait vivre  que  ihuis  le  mouvement  et  le  toiroiU  des  affaires;  —  il  lan- 
guissait (lèscju'il  était  sans  bruit  et  sansuiu;  sorte  d'excès  et  de  tumulte, 
tellement  (|ue  son  temps  lui  était  pénible  à  passer.  —  Enfin  jamais 
lionnne  né  avec  tant  de  talents  de  toute  sorte,  tant  d'ouverture  et  de 
facilité  pour  s'en  servir,  et  jamais  vie  de  particulier  si  désœuvrée,  ni  si 
livrée  au  néant  et  à  l'ennui.  —  Un  des  malheurs  de  ce  prince  était 
d'être  incapable  de  suite  en  rien.  7>  Le  Régent  est  le  type  de  ces  orga- 
nisations brillantes,  pleines  de  talents,  mais  stériles  intellectuellement, 
comme  nous  en  avons  vu  dans  les  familles  frappées  du  vice  phrénopa- 
tliique.  Doué  de  qualités  brillantes,  de  talents  hors  ligne,  d'un  esprit 
vif,  d'une  conception  prompte,  d'un  grand  amour  pour  les  sciences  et 
les  arts,  il  était  habile  chimiste,  érudit  distingué,  musicien,  composi- 
teur, peintre,  graveur,  général  habile,  brave  soldat,  mais  malgré  tous 
ces  talents,  c'était  une  intelligence,  brillante  sans  doute,  mais  forcé- 
ment stérile.  D'ailleurs  il  se  plongeait  de  gaieté  de  cœur  dans  la  dé- 
bauche la  plus  crapuleuse,  qui  était  allée  jusqu'à  l'inceste.  Ses  amours 
avec  la  duchesse  de  Berry,  sa  fille  aînée,  sont  hors  de  doute;  quanta 
ses  filles  cadettes,  Adélaïde  et  Aglaé,  son  inceste  avec  elles  est  plus 
douteux.  «Il  mourut  sur  le  champ  d'honneur  »,  avait-on  dit  de  lui;  en 
effet,  il  succomba  <à  une  apoplexie  foudroyante  dans  les  bras  de  sa 
maîtresse  la  duchesse  de  Falari  ;  il  avait  à  peine  (juarante-neuf  ans. 
Philippe  II  d'Orléans  avait  été  marié  k  Françoise-Mario  de  Bourbon, 
(madame  de  Blois),  légitimée  de  France,  fille  du  roi  Louis  XIV  et 
de  mademoiselle  de  Montespan.  Il  eut  d'elle  huit  enfants  :  l"  une  fille 
morte  aiiberceau.  2'  Marie-Louise-Élisabeth,  mariée  à  Charles  duc 
de  Berry,  fils  du  grand  Dauphin,  morle  jeune  et  sans  postérité  ;  elle 
eut  de  nombreuses  fausses  couches;  tombée  dans  la  débauche  la  plus 
abjecte,  maîtresse  de  son  père,  se  itrostituant  dans  les  rues,  s'eni- 
vrant,  elle  était  en  mémo  temps  excessivement  orgueilleuse  et  altière, 
et  prétendait  aux  honneurs  royaux.  3°  Louise-Adélaïde,  religieuse, 
morte  sans  alliance.  4"  Charlotte- Aglaé ,  mariée  à  François-Marie 
duc  de  Modène.  Ces  deux  princesses  étaient  presque  aussi  débauchées 
que  leur  aînée  ;  le  ménage  du  duc  de  Modène  était  un  scandale  per- 
pétuel. 5°  Louis  I  duc  d'Orléans.  G»  Louise-Elisabeth,  mariée  à 
Louis  I  roi  d'Espagne,  mais  ce  mariage  n'avait  pas  été  consommé.  A 
l'àge  de  treize  ans  la  princesse  était  déjà  corrompue  par  ses  sœurs,  et 
sa  conduite  était  telle  qu'on  fut  obligé  de  la  faire  enfermer.  A  la  mort 
de  son  mari,  qui  succomba  à  la  petite  vérole,  et  qu'elle  avait  soigné 
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elle-même  avec  beaucoup  de  dévouement,  elle  retourna  en  France  et 
se  lirra  à  do  telles  débauches  que  la  cour  de  Madrid  ne  voulut  pas 
lui  payer  sa  pension  de  reine  douairière.  7°  Philippe-Elisabeth,  morte 
jeune  et  sans  alliance.  8°  Louise-Diane,  mariée  à  Louis-François 
prince  de  Conti,  morte  jeune.  Elle  n'eut  qu'un  fils  unique,  personnage 
absolument  nul,  mort  sans  enfants,  et  avec  lequel  s'éteignit  la  maison 
de  Conti.  Le  Régent  laissa  encore  deux  bâtards  :  Charles  de  Saint- 
Albin,  archevêque  de  Cambrai,  et  Jean-Philippe  chevalier  d'Orléans, 
grand  prieur  de  France  pour  l'ordre  de  Malte  ;  tous  les  deux  mouru- 
rent sans  enfants. 

Louis  1  (1703-1752)  duc  d'Orléans  était  un  homme  très  bizarre,  et 
on  le  considérait  assez  généralement  comme  presque  idiot.  Il  était 
complètement  étranger  aux  affaires  et  même  à  la  cour,  plongé  dans 
la  dévotion  la  plus  exaltée,  vivant  avec  des  convulsionnaires  et  des 
jansénistes,  et  passa  même  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  une  re- 
traite rigoureuse.  Il  avait  cependant  avec  cela  des  goûts  littéraires, 
protégeait  les  savants,  et  était  lui-même  un  hébraïsant  fort  érudit;  il 
laissa  quelques  écrits  et  forma  un  cabinet  de  médailles  et  un  autre 
d'histoire  naturelle.  Marié  à  Auguste-Marie-Jeanne,  fille  de  Louis- 
Guillaume  marquis  de  Bade,  il  n'eut  d'elle  qu'un  fils  : 

Louis-Philippe  1  (ll^o-ilSb)  duc  d'Orléans.  C'est  chez  ce  prince 
que  nous  voyons  paraître  pour  la  première  fois  le  type  des  d'Orléans. 
Courtisan  de  la  du  Barry,  qui  le  traitait  de  «  gros  papa,  »  il  savait  en 
même  temps  ménager  sa  popularité  en  s'opposant  à  la  cour  dans  l'af- 
faire des  parlements.  Il  était  prudent,  très  économe,  et  bourgeois  dans 
ses  goûts.  Après  la  mort  de  sa  première  femme  Louise-Henriette  de 
Bourbon-Conti,  il  épousa  la  marquise  de  Montesson.  Il  eut  du  pre- 
mier lit  :  1"  Louis-Philippe-Joseph  duc  d'Orléans  (Philippe-Égalité), 
et  "^0  Louise-Marie-Thérèse,  mariée  à  Jean-Henri-Joseph  duc  de 
Bourbon-Condé. 


Maison  de  Coudé. 

Louis  I  de  Bourbon  prince  de  Condé  (1530-1569),  septième  fils  de 
Charles  duc  de  Vendôme  et  de  Françoise  d'Alençon,  fut  le  fondateur 
de  la  maison  de  Condé.  Ayant  embrassé  le  calvinisme,  il  devint  le  chef 
du  parti  de  la  religion,  et,  brave  et  entreprenant,  éclipsa  complètement 
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son  Irère  aîiu'  le  roi  Aiitoiiio  de  NavaiTc;  il  faillit  devenir  martyr  de  sa 
cause,  et  la  mort  de  François  II  le  sauva  seule  de  l'échafaud  à  la  suite 
de  l'affaire  d'Amboise.  Il  était  de  très  petite  taille  et  bossu  (1).  Très 
débauché,ileutun  grand  nombrede  maîtresses,  avec  lesquelles  il  n'était 
pas  toujours  très  délicat.  Ainsi  il  accepta  de  Marguerite  de  Lustrac, 
veuve  du  maréchal  de  Saint-André,  le  magnifique  domaine  de  Valéry. 
Il  péril  à  la  l)alaille  de  Jarnac  à  l'âge  de  trente-neuf  ans.  Il  avait  été 
marié  à  : 


*)  Eléonore  de  Hoye,  fille  de  Charles  coinle  de  Rouci; 
il  eut  d'elle  : 

1)  Henri  i  prince  de  Condé.  -  Très  petit  de  taille,  sourd,  peu 

intelligent. 

2)  Charles Mort  jeune. 

3;  François  prince  de  Conti  ;  ép.  : Parlait  avec  diflieulté,  était  slu- 

pide.  (Tall.d.Réaux). 

*)  Jeanne  de  Coèsme,  fille  de  Louis  de  Lucé,  Pas  d'enfants  de  cette  alliance, 
veuve  de  Louis   comte  de  Montafié. 

**)  Loiise-Marguerite    de    Lorraine,  fille   de  Eurent  une  lille  unique,  (lui  ne 
Henri  I  duc  de  Guise.  vécut  que  douze  jours. 

***)  N.    une  concubine,  dont  il  eut  un  bâtard  : 

a)  Nicolas,  dit  de  Grammont,  abbé Mort  sans  alliance. 

4)  Charles,  cardinal Mort  jeune  et  sans  postérité. 

5)  Locis  (jumeau  du  cardinal  Charles) Mort  en  bas  Age. 

6)  N.  (fille) Morte  en  bas  âge. 

7)  N.  (fille) Morte  en  bas  âge. 

8)  N.  (fille) Morte  en  bas  âge. 

**)  Françoise  d'Orléans,  de  Longuevii. le,  fille  de  Fran- 
çois d'Orléans  marquis  de  Rothelin. 

9)  Charles  comte  de  Soissons Très   borné  et   bizarre,  mais 

homme  de  cœur. 

10)  Louis Mort  en  bas  âge. 

1 1)  Benjamin Mort  en  bas  âge. 

***)  Isabelle  DE  LiMEUiL,  concubine. 

12)  N Mort  au  berceau. 


Ainsi  de  douze  enfants  de  Louis  I  deux  seulement,  Henri  1  de  Condé 
(1552-1588)  et  Charles  comte  de  Soissons  (1566-1G12),  eurent  de  la 
postérité,  et  encore  celle  du  second  ne  tarda  pas  à  s'éteindre  ;  en 
effet: 


(t)  M.  le  duc  d'Aumale  cherche  à  faire  croire  qu'il  n'était  que  voûté,  sans  appuyer 
du  reste  cette  assertion  de  la  moindre;  preuve  (Histoire  des  princes  de  Condé  pen- 
dant les  XYio  ctxvne  siècles.  Paris,  Michel  Lévy,  1863,  p.  23). 
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Charles  comte  de  Soissons,  marié  à  Anne  de  Montafié, 
eut  d'elle  : 

1)  Louise;  ép.  Henri  d'Orléans  duc  de  Longueville;    Ses  deux  fils    moururent    au 
elle  eut  deux  fils  et  une  fille.  berceau. 

2)  Louis  comte  de  Soissons Personnage    brillant,   l'ennemi 

le  plus  redoutable  de  Riche- 
lieu, vainqueur  à  la  bataille 
de  Marfée;  mort  sans  alliance. 

3)  Marie    ép.    Thomas-François  de  Savoie-Cari-   De  ses  trois  fils  l'ainé  est  sourd- 
GNAN.  nuiet,  le  deuxième  bègue  au 

point  de  n'avoir  pas  la  parole 
articulée. 

4)  Charlotte Morte  jeune  et  sans  alliance. 

5)  Elisabeth Morte  en  bas  âge. 

Le  comte  de  Soissons  avait  eu  encore  deux  filles,  rcli-    Mortes  sans  alliance. 

gieuses. 
Henri   I    de    Bourbon    prince  de  Condé  avait  été 
marié  deux  fois,  à  : 

*)  Marie  de  Glèves,  fille  de  François  I«r  duc 
de  Nevers  ;  il  eut  d'elle  : 

1)  Catherine Morte  jeune  et  sans  alliance. 

**)  Charlotte-Catherine  de   La  Trémouille, 

fille  de  Louis  III  duc  de  Tliouars  ;  il  eut  d'elle  : 

2)  Eléonore;    ép.  Philippe-Gi'ill.\ume  de    Morte  sans  enfants. 
Nassau    prince   d'Orange. 

3)  Henri  II   prince  de  Condé.  < 


/fewri  7/(1588-1616)  naquit  posthume,  et  la  légitimité  de  sa  naissance 
avait  été  sérieusement  contestée  (1).  C'était  un  homme  avide,  avare, 
intrigant,  incapable,  poltron  et  escroc;  il  était  adonné  à  des  débauches 
infâmes.  Il  eut  des  démêlés  avec  Henri  IV  et  le  cardinal  de  Richelieu, 
fut  mis  à  la  Bastille  sous  le  maréchal  d'Ancre,  mais  finissait  toujours 
par  faire  sa  soumission  en  gagnant  de  fortes  sommes  et  des  gouverne- 
ments. Marié  par  Henri  IV  à  Charlotte-Marguerite  de  Montmorency, 
fille  du  duc  Henri  I,  et  que  le  roi  se  réservait  pour  maîtresse,  pen- 
dant deux  mois  et  demi  il  ne  profita  pas  de  ses  droits  conjugaux,  gar- 


(I)  Michelet  croit  qu'il  était  bâtard  adultérin,  mais  c'est  à  tort.  Louis  I  était  bossu, 
Henri  I  de  très  petite  taille  (on  connaît  la  chanson  :  «  Ce  petit  homme  tant  joli,  Qui 
toujours  chante  et  toujours  rit...);  »  or  tous  les  Condés  furent  petits  de  taille,  et  la 
plupart  (Henri-Jules,  la  duchesse  du  Maine,  la  duchesse  de  Vendôme,  Louis  III,  le 
comte  de  Clermont,  et  Louis-Henri,  ainsi  qu'Armand  I  de  Conti  et  son  fils  François 
Louis,  étaient  contrefaits.  Quant  au  peu  de  ressemblance  morale,  à  quoi  Michelet  at- 
tache la  plus  grande  importance,  elle  s'explique  précisément  par  la  dégénérescence 
sui  generis  que  présentent  les  familles  haut  placées,  et  est  aux  yeux  du  médecin  au 
contraire  une  preuve  de  la  filiation  légitime. 


m  LA  SÉLECTION  CIIKZ  LHOMME. 

liant  sa  rciiiiiK'  intacte  pour  le  roi,  et  se  contentant  de  la  dot.  Mais, 
trouvant  plus  prolitahle  de  se  rapprocher  de  l'Espagne,  ou,  peut-être, 
dans  l'intention  de  tirer  du  roi  amoureux  de  grosses  sommes  d'argent, 
il  fit  valoir  ses  droits,  et  eut  de  sa  femme  six  enfants  dont  trois  mou- 
rurent  en  bas  âge;  les  trois  autres  furent:  Louis  II  de  Bourbon  prince 
de  Condé  (le  grand  Condé),  tige  de  la  branche  aînée,  celle  de  Coudé; 
Armand  de  Bourbon  prince  de  Conti;  Anne-Genei:ièi:e,  la  célèbre  du- 
chesse de  Longueville,  riiéroine  de  la  Fronde,  connue  par  ses  galan- 
teries et  ses  aventures;  elle  termine  sa  vie  chez  les  jansénistes  dans  la 
dévotion. 


Branche  de  Condé. 

«  Encore  une  de  ces  familles  qui,  comme  celle  de  Pierre  le  Grand  et 
tant  d'autres,  semblent  destinées  à  mettre  en  évidence  la  communauté 
d'origine  de  la  prééminence  des  facultés  intellectuelles,  de  l'excentri- 
cité et  de  l'originalité  de  caractère,  de  la  perversité  morale,  du  rachi- 
tisme, de  la  folie,  etc  (1).  » 

Louis  II  de  Bourbon  (1621-1G86)  prince  de  Condé  (le  grand  Condé), 
le  célèbre  vainqueur  de  Nordlinguen,  de  Rocroy,  de  Lens  et  de  Senef, 
était  un  homme  dur,  très  ignorant,  violent  et  capable  de  toutes  les 
trahisons.  Il  était  amoureux  de  sa  sœur,  la  duchesse  de  Longueville, 
mais,  du  reste,  on  le  disait  extrêmement  froid  pour  les  femmes.  Dans 
sa  vieillesse  il  se  fit  courtisan  adroit  de  Louis  XIV,  s'acquit  un  grand 
renom  de  gourmandise,  et  vécut  après  la  campagne  de  Senef  dans 
l'obscurité.  Il  se  maria  par  politi({ue  à  Claire-Clémence  de  Maillé, 
nièce  de  Richelieu,  femme  énergi([ne,  vaillante  et  même  cruelle.  Ils 
eurent  t)vis  enfants  dont  deux  moururent  en  bas  âge. 

Henri-Jules  de  Bourbon  prince  de  Condé  (1G43-1709),  fils  unique 
du  grand  Condé,  était  remarquable  par  .s'a  difformité  physique; 
presque  nain  de  taille,  il  avait  la  tête  très  grosse  et  ta  figure  rouge 
et  enflée.  Il  était  sujet  à  des  accès  de  rage  furieuse,  et  fut  toujours 
un  tyran  pour  sa  femme  et  ses  enfants.  A  la  fin  de  sa  vie  il  devint 
complètement  fou,  s'imaginant  être  tantôt  lièvre,  tantôt  plante,  et 
en  celte  qualité   voulait  qu'on  iarrose,  tantôt  chauve-souris;  une 

{\)  MoREAU  de  Tours,  De  la  psychologie  morbide  dans  ses  rapports,  etc.  Paris, 
1859,  p.  548. 
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autre  fois  il  se  crut  mort.  11  cul  île  sa  femme  Anne  de  Bavière,  fille 
d'Edouard  prince  palatin  du  Rhin  : 

1;  Marie-Thèrèse;    ép.    FRANÇOis-Lons    prince     de    De  ses  sept  enfants  six  meurent 
Conti.  jeunes  ou  sans  postérité,  et 

celle  de  Louis  Armand  II,  le 
seul  qui  ait  survécu,  s'éteint 
dans  la  troisième  génération. 

2)  Henri  duc    de  Bourbon Mort  en  bas  âge. 

3)  Louis  III  duc    de  Bourbon,   prince  de  Condé. 

■4)  Henri  comte  de   Clermont Mort  en  bas  âge. 

5;  Louis-Henri  comte  de  la  Marche Mort  eu  bas  âge. 

6)  Anne Morte  en  bas  âge. 

7)  Anne-Louise Morte  à  vingt-cinq  ans  sans  al- 

liance. 

8)  BÉNÉDICTE  ;  cp .  LE  DUC  DU  MAINE Boiteusc  et  presque  naine,  mais 

d'un  caractère  ferme  et  décidé; 
elle  était  l'âme  de  tous  les 
complots  contre  le  Régent. 

9)  Anne-Marie;  ép.  le  duc  de  Vendôme Très  laide,  bossue  et  méchante; 

mourut  sans  enlauts. 
10)  N.  (fille) Moile  au  beiceau. 

Louis  77/(1068-1710)  fut  le  seul  des  lils  de  Henri-Jules  qui  laissa 
de  la  postérité.  Tyrannisé  par  son  père,  auquel  il  ressemblait  extrême- 
ment au  moral  comme  au  physique,  aussi  nain,  di/fornie,  emporté  et 
cruel  que  lui,  il  lui  survécut  à  peine  quelques  mois,  et  mourut  d'apo- 
plexie à  Vâge  de  quarante-deux  ans.  11  eut  de  sa  l'emme  Louise- 
Françoise  de  Bourbon  (M^i'e  de  Nantes),  fille  naturelle  de  Louis  XIV  : 

1  )  Marie- Anne-Garrielle Morte  sans  alliance. 

2)  Louis-Henri   duc  de  Bourbon,  prince  de  Coudé. 

3)  Louise-Elis.\beth;  ép.  Armand-Louis  prince  de  Condé 

-i)  Marie-Anne Morte  saus  alliance. 

5)  Charles    comte  de  Cliarolais Fou  scélérat,  célèbre  par  sa  rage 

homicide   et   ses  débauches 
sanglantes;   mort    sans   al- 
liance. 

6)  Henriette-Louise,  religieuse Morte  sans  alliance. 

7)  ELISABETH-ALEX.4NDRINE Morlc  saus  alUauce. 

8)  Louis   comte  de  Clermont,    abbé  de  Saint-Denis....     «  Le  boussu  méchant  >  A  cause 

de  sa  difformité  il  embrassa 
l'état  religieux,  commanda 
cependant  l'armée  française 
dans  la  guerre  de  Sept  ans, 
cil  il  ne  fit  que  des  fautes  et 
fut  honteusement  battu. 

9)  N... (tille) Morte  en  bas  âge. 


IIG  LA  SÉLECTION  CHEZ  L'HOMME. 

Ainsi  (les  tiois  (ils  de  Louis  ÏII  un  soûl  laissa  de  la  postérité.  C'était 
Lotds-Ih'ini  (lue  (le  Bourbon,  prince  do  Condé  (1G92-1740),  premier 
ministre  en  17:23-^0,  personnage  borné,  dissolu  et  vil,  agioteur  sous 
Law,  ministre  incapable,  amant  complaisant  de  M""  de  Prie;  il 
était  de  très  petite  taille,  mal  conformé  et  borgne.  Marié  deux  fois, 
il  n'eut  qu'un  fils  unique,  Louis-Joseph  prince  de  Condé  (173G-1818), 
qui  fut  aussi  marié  deux  fois,  mais  n'eut  d'enfants  que  du  premier  lit. 
Son  fils  Henri  duc  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  fut  trouvé  en  1830 
pendu  dans  sa  cbambre.  Était-ce  un  suicide?  Était-ce  un  assassinat? 
Le  roi  Louis-Pbilippe  fut  fortement  soupçonné,  comme  on  sait.  Le  fils 
de  Henri,  le  célèbre  duc  d'Engbien,  fusillé  par  ordre  de  Napoléon, 
mouruL  sans  alliance.  Louise-Adélaide  princesse  de  Condé,  abbesse  de 
Kemiremont,  fille  du  prince  Louis-Joseph  et  sœur  de  Henri,  mourut 
sans  alliance;  avec  eux  s'éteignit  la  maison  de  Condé. 


Brandie  de  Conli. 

Armand  I  prince  de  Conti  (1G:21)-1G6G),  fils  cadet  de  Henri  II  prince 
de  Condé,  et  frère  du  grand  Condé,  tige  de  cette  branche,  étant  bossu, 
fut  destiné  d'abord  aux  ordres,  mais  quitta  l'état  religieux  et  épousa 
Anne  Martinozzi,  nièce  de  Mazarin.  Il  avait  été  amoureux  de  sa 
sœur  la  duchesse  de  Longueville,  et  jalousait  son  frère,  ce  qui  contri- 
bua beaucoup  à  lui  faire  quitter  les  ordres  et  embrasser  la  carrière 
des  armes.  Il  eut  de  sa  femme  : 

1)  Louis- Armand  l     de  Bourbon  priiico  de  Conti;  ép.    Mort  sans  enfants. 

Marie-Anne  de  Bourbon  (M1'°  de  Blois). 
ij  François-Louis  de  Bourbon,  prince  de  la  Boclic-sur- 

Von,  |iuis  |)rince  di;  Conli,  élu  roi  de  Pulogne. 

François-Louis  (1664-1709)  prince  de  Condé  était  célèbre  par  sa 
valeur  et  son  esprit,  et  Louis  XIV  le  détestait  par  jalousie  pour  ses 
bâtards,  qu'il  éclipsait,  selon  les  uns,  pour  ses  saillies  spirituelles, 
selon  les  autres.  Le  roi  fit  tout  son  possible  pour  faire  échouer  son 
élection  au  trône  de  Pologne,  en  le  privant  de  tous  les  moyens  de  la 
soutenir,  et  ne  voulut  pas  le  laisser  aller  à  la  guerre.  Cependant  dans 
l'intimité  François-Louis  était  oi)iniàtro  et  fantasque,  très  inégal  d'hu- 
meur et  de  caractère,  se  prenaiil  pour  sa  femme  tantôt  de  haine  au 
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point  de  vouloir  la  tuer,  tantôt  d'amour  jusqu'à  ne  pas  la  laisser 
s'écarter  d'un  pas;  du  reste  extrêmement  débauché.  Madame  dit  dans 
sa  correspondance  qu'il  passait  pour  avoir  la  tête  un  peu  dérangée,  et 
Bussy-Rabutin  dit  qu'il  avait  la  taille  gâtée.  Il  avait  été  marié  à  Marie- 
Thérèse  de  Bourbon-Condé  et  eut  d'elle  : 

1)  N.,  (fils) Mort  âgé  de  quatre  jours. 

2)  Marie-Anne;    ép.    Loims-Henri     duc    de     Bourbon    Morte  sans  eufants. 
prince  de  Condé. 

3)  N.,  prince  de  la  Roche-sur-Yon Mort  à  l'âge  de  quatre  ans. 

4)  Louis-Armand  II  prince  de  Conti. 

5)  Louise-Adélaïde Morte  sans  alliance. 

6)  N.,  comte  d'Alais Mort  âgé  d'un  an. 

7)  N. , (fille)  Morte  âgée  de  deux  ans. 

Louis-Armand  I  prince  de  Conti  (1695-1727),  mort  à  l'âge  de  trente- 
deux  ans,  n'a  joué  aucun  rôle  dans  l'histoire.  Il  eut  un  fils  et  une  fille  : 
Louise-Henriette  de  Bourbon  {W"'  de  Conti)  épousa  Louis-Philippe 
duc  d'Orléans,  et  le  fils,  Louis-François ,  n'eut  qu'un  fils  unique, 
Louis-François-Joseph  prince  de  Conti,  personnage  absolument 
nul;  marié  à  Fortunée -Marie  d'Esté,  fille  de  François-Marie  duc 
de  Modène,  il  mourut  sans  postérité,  et  avec  lui  s'éteignit  la  maison 
de  Conti. 


27 


ANGLETERRE 


La  dynastie  ducale  de  Normandie,  fondée  par  Rolon  ou  Robert  en 
912,  s'était  éteinte  dans  la  quatrième  génération,  après  une  existence 
d'un  siècle  à  peine,  avec  Richard  III,  mort  en  1028  sans  postérité,  et 
son  frère  Robert  I  le  Diable,  mort  en  1035  sans  enfants  légitimes. 
Guillaume  le  Conquérant  (1027-1087),  bâtard  et  héritier  de  ce  dernier, 
ayant  fait  la  conquête  de  l'Angleterre,  y  fonda  la  dynastie  normande, 
qui  ne  tarda  pas  à  s'éteindre  à  son  tour  après  moins  d'un  siècle 
d'existence.  En  effet,  des  trois  fils  de  Guillaume  I,  l'aîné,  Robert  I 
Courte-Heuse,  ne  laissa  qu'un  fils,  umrt  sans  enfants;  le  deuxième  fils 
de  Guillaume  I,  Guillaume  II  le  Roux,  mourut  sans  alliance,  et  le 
troisième,  Henri  I  Beauclerc,  n'eut  que  deux  enfants  légitimes,  un  fils, 
Guillaume  Adeling,  mort  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  et  une  fille,  Mathilde, 
qui  porta  la  couronne  d'Angleterre  à  la  maison  d'Anjou.  Son  fils, 
Henri  II  Plantagenet  (1133-1189),  eut  de  sa  femme  Éléonore  d'Aqui- 
taine cinq  fils  :  l'aîné,  Guillaïune,  mourut  jeune;  le  deuxième,  Henri, 
mourut  à  vingt-sept  ans  sans  enfants  ;  le  troisième,  Richard  I  Cœur-de- 
Lion  (1157-1199),  mourut  à  quarante-deux  ans  sans  postérité  légitime; 
le  quatrième,  Geolfroi,  n'eut  qu'un  fils,  Arthur  de  Bretagne,  tué  à 
l'âge  de  quinze  ans;  et  le  cinquième,  Jean-sans-Terre  (1166-1216), 
lâche,  déi)auché  et  assassin,  continua  seul  la  dynastie.  Son  fils  Henri  III 
(1206-1272)  eut  deux  fils,  Edouard  I  le  Long  (1210-1307)  et  Edmond 
le  Bossu  (1245-1296),  tiges  de  deux  branches,  de  la  branche  royale  et 
de  la  première  maison  de  Lancastre.  Cette  dernière  s'éteignit  bientôt  : 
Edmond  le  Bossu  eut  un  fils,  Henri  comte  de  Lancastre,  qui  eut  six 
filles  et  un  seul  fils,  contrefait,  Henri,  surnommé  Tort-Col,  le  dernier 
mâle  de  cette  maison;  Tainée  de  ses  deux  filles,  Blanche,  porta  les 
droits  de  la  maison  de  Lancastre  à  la  couronne  d'Anglelerrc  à  son 
mari  Jean  de  Gaunt,  troisième  fils  d'Edouard  II  et  tige  de  la  seconde 
maison  de  Lancastre  (Rose-Rouge).  Edouard I  le  Long  eut  trois  fils;  les 
deux  cadets,  Thomas  et  Edmond,  n'eurent  chacun  qu'une  fille  unique, 
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et  avec  eux  s'éteignirent  les  branches  cadettes  de  la  maison  royale  des 
Plantagenets;  l'aîné  seul  continua  la  dynastie. 

Edouard  II  de  Caernarvon  (128-2-13-27),  roi  d'Angleterre,   épousa 
Isabelle,  liUe  de  Philippe  le  Bel  roi  de  France;  il  eut  d'elle  : 


I.  Edouard  DE  Windsor  ([ISSi-lST?)  roi  d'Angleterre. 

II.  Jean  d'Elthan  comte  de  Cornouailles;   ép.  Marie    Mort  à  dix-sept  ans  sans  enfants. 

d'Espagne. 
III.  Jeanne  ;  ép.  David,  fils  de  Robert  Bruce  roi  d'Ecosse.    Morte  sans  entants. 

IV.  Eléonore;  ép.  Renaud  11  comte  de  Gueldre Morte  jeune  et  sans  enfants. 

Edouard  111     roi  d'Angleterre,  eut  de   sa  femme 
Philippine,  fille  de  Guillaume  comte  de  Hainaut  : 

I.  Edouard  de  Woodstock  (le  prince  Noir)  ;  ép.  Jeanne, 

fille  d'Edmond  de  WoodstocK,et  petite-fille 
d'Edouard  l^"^  le  Long;  il  eut  d'elle: 

A.  Richard  II    roi  d'Angleterre  (1366-1399) Assassin  de  son  oncle  le  duc  de 

Glocester;  marié  deux  fois, 
mourut  sans  postérité. 

II.  Isabelle;   ép.    Enguerr.and  de  Coucy      duc   de    Pasd'eu[antsm;iles;desesdeux 

Bedfort.  filles  une  stérile. 

III.  N.  (un  fils) Mort  en  bas  âge. 

IV.  N    (un  fils) Mort  eu  bas  âge. 

V.  Lionel  dAnvers  duc   de  Clarence Marié  deux  fois;  n'eut  qu'une 

fille  unique;  avec  lui  s'étei- 
gnit la  branclie  de  Clarence. 

VI.  Jean  de  Gaunt    duc  de  Lancastre. 

VII.  Edmond  de  Langley  duc  d'York. 

VIII  Marie  ;  ép.  Jean  V  le  Vaillant  duc  de  Bretagne .    Morte  sans  postérité. 

IX.  Marguerite;  ép.  Jean  Hastings  comte  de  Pem- 
brock. 

X.  Thomas    de  Woodstock    duc    de   Glocester;    ép.    Son  fils  unique  mort  sans  pos- 
Eléonore  Humphrey.  térité. 


Ainsi  sur  dix  enfants  d'Edouard  III  sept  ne  laissèrent  pas  de  posté- 
rité mâle  ou  même  n'en  laissèrent  pas  du  tout,  et  la  maison  royale  des 
Plantagenets  n'est  plus  représentée  que  par  deux  branches  cadettes,  la 
maison  de  Lancastre,  issue  du  cinquième  fils  d'Edouard  III  (3™''  en  ne 
comptant  pas,  comme  on  le  fait  aussi,  les  deux  fils  morts  au  berceau), 
et  la  maison  d'York,  issue  du  sixième  fils  d'Edouard  III.  La  rivalité  de 
ces  deux  branches  de  la  maison  royale  —  Guerre  des  Deux-Roses 
—  désola  l'Angleterre  et  donna  le  dernier  coup  à  la  dynastie  des 
Plantagenets.  Crimes,  débauches,  assassinats,  trahisons,  folie,  épilepsie, 
imbécillité,  stérilité,  tel  fut  le  bilan  de  la  seconde  moitié  du  xV  siècle 
pour  les  Plantagenets,  qui  s'éteignent  en  laissant  la  couronne  d'An- 
gleterre aux  Tudors.  En  effet,  Henri  IV  de  Bullingbrock  (1366-1413), 
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roi  d'Angleterre,  fils  de  Jean  de  Lancastre  et  de  Blanche  de  Lancastre, 
était  épiîeptiqiic,  et  vers  la  fin  de  sa  vie  devint  halluciné;  il  mourut  de  la 
lèpre,  tourmenté  par  des  visions  terrifiantes  et  des  remords  d'assassi- 
nats qu'il  avait  commis.  Marié  deux  fois,  il  n'eut  pas  iVenfants  de  sa 
seconde  femme  Jeanne,  fille  de  Charles  le  Mauvais  roi  de  Navarre;  de 
sa  première  femme  Marie  de  Bohun,  fille  de  Humphrey  comte  de  Hert- 
ford,  il  eut  : 

Henri  V  de    Monmouth  roi  d'Angleterre;  ép.  Cathe-    Trùs  débauché. 
RINE,  fille  de  Charles  VI  roi  de  France;  il  eut  d'elle  : 

A.  Henri  VI  de  Windsor    roi     d'Angleterre  et  de    Faible  d'esprit,  plus  lard  lou. 

France;  ép.  Marguerite,  fille  de  René  le  Bon, 
duc  d'Anjou  et  roi  de  Sicile;  il  eut  d'elle: 

1)  Edouard    de   Lancastre    prince  de  Galles;    Tué  jeune;  ne  laisse  pas  de 
ép.  Anne   Nevil,  fille  de    Richard  comte  de       postérité. 

Warwik. 

2)  N.  (une  fille) Morte  en  bas  âge. 

3)  N.  (une  fille) Morte  en  bas  âge. 

B.  Thomas  de   Lancastre    duc  de   Clarencc;  ép.    Mort  jeune  et  sans  enfants. 
Marguerite  de  Holand,  fille  de   Tliomas  comte 

de  Kent. 

C.  Jean  de  Lancastre  duc   de  Bedfort,  régent  de    Mort  sans  enfants. 
France;   ép.   :  *)  Anne,   fille  de  Jean-sans-Peur, 

duc  de    Bourgogne,  *  *)  Jacqueline    de    Luxem- 
bourg, fille  de  Pierre  comte  de  Saint-Pol. 

D.  Humphrey  de  Lancastre  duc  de    Glocester,  ré-    Mort  sans  enfants, 
gent  d'Angleterre;  ép.  :*)  Jacqueline  de  Bavière 

comtesse  de  Hainaut  et  de  Hollande;  **)  Eléo- 
NORE  CoBHAM,  fille  de  Réginald  de  Sterborough. 

E.  Blanche  de  Lancastre;   ép.  Louis  le  Barbu  de   Son  fils  unique Robert-rAnglais 
Wittelsbach  duc  de  Bavière-Jngolstadt.  mort  à  vingt  ans  sans  enfants. 

F.  Philippine  de  Lancastre;  ép.  Eric  de  Pomé-    Morte  sans  enfants. 
ranie  roi  de  Suède,  de  Norvège  et  de  Danemark. 

Ainsi  s'éteignitla  branche  de  Lancastre  de  la  maison  des  Plantagenets, 
après  avoir  passé  par  l'épilepsie  (Henri  IV),  l'imbécillité  (Henri  VI),  la 
débauche  (Henri  V),  la  folie  (Henri  IV,  Henri  VI),  la  mort  prématurée 
deux  filles  d'Henri  VI,  Thomas  duc  de  Clarence,  Robert  fils  de  Blanche 
de  Lancastre),  la  stérilité  (Edouard  fils  d'Henri  VI,  Thomas,  le  dnc  de 
Bedford,  le  duc  de  Glocester,  Robert  de  Wittelsbach,  Philippine  reine 
de  Danemark),  etc. 

La  maison  d'York  (Rose-Blanche),  rivale  de  celle  de  Lancastre, 
était  issue  d'Edmond  de  Langley  duc  d'York,  sixième  fils  (quatrième 
si  l'on  ne  compte  pas  les  deux  (ils  morts  en  bas  âge)  d'Edouard  III,  et 
par  conséquent  frère  de  Jean  de  (iaunt  duc  de  Lancastre. 
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Les  deux  fils  d'Edmond  moururent  vers  l'âge  de  quarante  ans.  L'aîné 
Edouard  duc  d'York,  tué  à  la  bataille  d'Azincourt,  ne  laissa  pas  d'en- 
fants de  sa  femme  Philippine,  fille  de  Jean  lord  Mohun  de  Dunstes.  Le 
cadet,  Richard  comte  de  Cambridge,  décapité  sous  Henri  V,  avait  été 
marié  deux  fois;  il  n'eut  pas  d'enfants  de  sa  seconde  femme  Mathilde, 
fille  de  lord  ClilTord,  et  de  sa  première  femme  Anne  Mortimer,  arrière- 
petite-fille  et  première  héritière  des  droits  de  Lionel  duc  de  Clarence, 
fils  d'Edouard  Itl  de  Windsor  (elle  était  fille  de  Roger  Mortimer  comte 
de  la  Marche,  fils  de  Philippine  de  Clarence,  fille  unique  de  Lionel; 
voy.  plus  haut),  il  eut  le  célèbre  Richard  duc  d'York,  protecteur  du 
royaume.  Les  intrigues,  les  complots  et  la  rébellion  semblaient  êlre 
dans  le  sang  des  York.  Edmond  de  Langley  avait  pris  part  à  la  révolte 
de  son  frère  Jean  de  Gaunt  ;  Richard  comte  de  Cambridge,  fils  d'Ed- 
mond de  Langley,  complota  contre  Henri  V,  que  son  père  avait  aidé  à 
monter  au  trône,  et  fut  décapité.  Richard  duc  d'York,  fils  de  Richard 
de  Cambridge,  passa  toute  sa  vie  dans  les  intrigues  et  la  rébellion, 
tantôt  battant  les  troupes  du  roi  Henri  YI,  ou  plutôt  de  Marguerite 
d'Anjou  femme  de  ce  dernier,  tantôt  battu  par  elles  ;  tué  à  la  bataille 
deWakefield  en  1460,  il  laissa  de  sa  femme  Cécile  Nevil  : 

I.  Edouard    IV  duc  d'York,  roi  d'Angleterre  (14.42-    Assassina  Heuri  VI  son  prisoii- 

1483);  ép.  Elisabeth,  fille  de  Richard  Woodville;       nier,  fit  massacrer  Edouard, 
il  eut  d'elle  :  fils  d'Henri  VI,  et  noya  son 

propre  frère  Georges  duc  de 
Clarence;  mourut  à  quarante 
et  un  ans,  épuisé  par  la  dé- 
bauche. 

A.  Elisabeth     ép.   Henri  VII  Tudor  roi    d'Angle- 
terre. 

B.  Edouard  V   roi  d'Angleterre Assassiné  à  l'âge  de  douze  ans 

par  son  oncle  Ricliard  HI. 

C.  Richard  duc  d'York Assassiné  à  l'âge  de  dix  ans 

avec  son  frère, 

II.  Edmond  comte  de  Rutland Assassiné  à  l'âge  de  douze  ans. 

III.  Georges  duc  de  Clarence;  ép.  Isabelle  Nevil,  Assassina  Edouard  prince  de 
fille  de  Richard  comte  de  Warwick  (le  Faiseur  de  Galles,  fils  d'Henri  VI,  tra- 
rois)  ;  il  eut   d'elle  :  hit  le  roi  son  frère,  ensuite 

ses  nouveaux  alliés;  mis  à 
mort. 

A.  Edouard  comte  de  Warwick,  surnommé  le  Der-    Passa  la  moitié  de  sa  vie  en 
nier  des  Plantagenets.  prison;  décapité  pour  com- 
plot. 

B.  Marguerite  comtesse  de  Salisbury;  ép.  Richard 
Pôle. 

IV.  Richard   III    duc  de   Glocester,  roi    d'Angleterre  Assassina  Edouard    prince  de 
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1  i5-2-148r));  op.  Anne  Névii,,  lille  de  Richard  comte       Tiallcs,  fils  d'Henri  VI,  et 
de  Warwick;  il  i-iit  d'elle  :  épousa  sa  veuve;  perdit  par 

ses  calomnies  son  Irère  Cla- 
rence,  empoisonna  son  autre 
frère  le  roi  Edouard  IV,  as- 
sassina ses  deux  fils  et  leur 
oncle  Hivers.  Boiteux,  bossu, 
paralysé  d'un  bras.  Person- 
nage éminemment  palholo- 
gique  au  physique  comme  au 
moral . 
A.  Edouaud  prince   de  Galles ^Vssassiné  à  l'âge  de  onze  ans. 

V.  Anne;  ép.  :  *)    Henri  Holland  duc  d'Exeter;  *  *j 
Thomas  Saint-Leger. 

VI.  Elisabeth;  ép.  Jean  de  Suffolk. 

Vil.  Marguerite;    ép.  Charles  le  Téméraire  duc    Morte  sans  enfants. 
de  Boursoffiie. 


Ainsi  s'éteignit  dans  le  crime  la  branche  d'York.  La  dégénérescence 
des  Plantagenets  pesa  lourdement  sur  les  deux  branches  rivales  de  la 
Rose-Piouge  et  de  la  Rose-Blanche;  les  Lancastres  étaient  une  famille 
de  fous  et  d'imbéciles,  les  Yorks,  une  famille  de  scélérats;  mais  chez  ces 
derniers  la  personnalité  physique  de  Richard  III,  bossu,  boiteux  et 
[)aralysé  d'un  bras,  indique  nettement  le  caractère  névropathique  de 
la  scélératesse  des  Yorks. 

Les  deux  familles  s'étant  éteintes  dans  les  mâles,  Marguerite  de 
Beanfort,  fille  de  Jean  duc  de  Somerset  et  petite-fille  de  Jean  de  Beau- 
fort  comte  de  Somerset,  frère  de  Henri  IV,  héritière  des  droits  de 
Lancastre,  les  transmit  à  son  fils  Henri  Tudor,  qu'elle  avait  eu  de  son 
premier  mari  Edouard  Tudor,  fils  d'Owen  Tudor  et  de  Catherine  de 
Valois,  fille  de  Charles  VI  roi  de  France  et  veuve  d'Henri  V  roi  d'An- 
gleterre. Ayant  épousé  Elisabeth,  fille  d'Edouard  IV,  Henri  VII  (1456- 
1509)  réunit  les  droits  des  deux  familles  rivales  de  Lancastre  et  d'York 
dans  la  famille  de  Tudor.  Henri  VII  n'est  remarquable  que  par  sa 
rapacité  et  ses  exactions,  et  encore  par  la  fondation  de  quelques 
collèges  et  maisons  religieuses,  ce  qui  lui  fit  donner  le  titre  de  «  Prince 
pieux  et  ami  des  lettres  »,  titre  qui  ne  lui  avait  pas  survécu  et  qu'il  ne 
garda  pas  dans  l'histoire.  Cependant  il  paraît  que  c'était  un  homme 
réellement  instruit;  ainsi  il  ne  voulut  pas  accepter  la  traduction  latine 
de  la  Sphère  de  Proclus,  que  Thomas  Linacer,  précepteur  de  son  fils 
Arthur,  lui  avait  dédiée,  parce  que  cette  traduction  n'était  pas  la  pre- 
mière. 

Henri  VII  avait  eu  huit  enfants  : 
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I.  Arthur  prince  de  Galles;  cp.  Catherine  d'Aragon,   Mort  jeune  et  sans  enfants 

fille  de  Ferdinand  le  Catholique. 
H.  Marguerite;   ép.    *)    Jacques    IV   roi  d'Ecosse; 

**)  Archambaud    Douglas  comte    d'Angus;***) 

Henri  Stuart. 

III.  Henri  Vlil  roi  d'Angleterre. 

IV.  N.  (un  fils) Mort  en  bas  âge. 

V.  N.  un  fils) Mort  en  bas  âge. 

VI.  N:  (une  fille) Morte  en  bas  âge. 

VII.  N.  (une  fille) Morte  en  bas  âge. 

VIII.  Marie  ép,  : 

*)  Louis  XII,  roi  de  France.  Pas  d'enfants  de  cette  alliance. 

*  *)  Charles  Brandon  duc  de  Suffolk.  Son  fils  unique  mort  sans  pos- 

térité. 


La  dynastie  des  Tudors,  qui  ne  se  rattache  que  de  loin  par  les 
femmes  à  la  famille  royale  des  Plantagenets,  est  cependant,  à  peine 
montée  au  trône,  durement  frappée  dès  la  première  génération,  et  la 
dégénérescence  y  marche  rapidement,  comme  on  fe  voit.  Henri  VIII, 
(1491-1547)  est  un  personnage  éminemment  névropathique,  cruel, 
sanguinaire,  lascif  et  dévot,  prodigue  et  cupide,  entêté  et  versatile.  Il 
décapita  deux  de  ses  femmes  pour  en  épouser  d'autres,  et  faillit  faire 
périr  une  troisième;  auteur  d'un  livre  contre  la  Réformation  et  ayant 
mérité  le  titre  de  défenseur  de  la  foi,  que  le  pape  lui  décerna,  il  intro- 
duit, lui  profondément  catholique,  la  Réformation  en  Angleterre  pour 
une  misérable  question  de  femmes,  et  l'impose  violemment  par  des 
exécutions  et  des  cruautés.  On  dit  qu'à  son  lit  de  mort  il  s'en  repentit 
et  dit  à  son  entourage  :  «  Mes  amis,  nous  avons  tout  perdu,  l'Etat,  la 
renommée,  la  conscience  et  le  ciel,  »  et  l'on  prétend  même  qu'il  ne 
communia  que  sous  une  espèce.  Marié  six  fois,  il  n'eut  que  trois  en- 
fants, Marie,  Elisabeth  et  Edouard.  Il  désigna  d'abord  pour  son  héri- 
tière l'aînée,  Marie,  l'éloigna  ensuite  de  la  cour,  lui  enleva  son  titre  de 
princesse  de  Galles,  et  la  traita  comme  une  bâtarde.  Cependant,  ayant 
désigné  pour  son  successeur  Edouard  VI,  il  voulut  qu'en  cas  qu'Edouard 
mourrait  sans  enfants,  Marie  lui  succédât. 

Edouard  VI  (1537-1553)  mourut  à  l'âge  de  dix-huit  ans  sans 
alliance.  Marie  (1515-558),  fanatique,  sanguinaire  et  féroce,  mérita  par 
ses  cruautés  le  surnom  dliyèneduNord,  pendant  de  celui  de  tigre  du 
Midi  qui  fut  donné  à  son  mari  Philippe  II  d'Espagne,  fils  de  l'empe- 
reur Charles-Quint;  elle  fit  décapiter  la  malheureuse  Jeanne  Grey,  et 
trois  fois  fut  sur  le  point  de  faire  mourir  sa  sœur  È\isa.heÛ\',elle  mou- 
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rut  sans  enfants.  Élisal)otli  (1533-1603),  (jui  lui  succéda,  eut  un  des 
règnes  les  plus  brillants  de  l'histoire  ;  cependant  c'était  une  femme 
futile,  et  qui,  d'après  la  remarque  de  Bayle,  à  rencontre  d'Ac^rippine, 
ne  s'était  pas  affranchie,  malgré  les  graves  soucis  du  pouvoir,  des 
faiblesses  et  des  travers  de  son  sexe.  Très  vaine  de  sa  beauté,  de 
la  blancheur  de  ses  mains,  des  formes  de  sa  gorge,  elle  cherchait 
à  provo(|uer  des  passions  ou  du  moins  des  désirs,  et  c'était  un  sûr 
moyen  de  parvenir  que  de  faire  voir  (ju'on  la  trouvait  désirable, 
comme  aussi  de  louer  sa  toilette,  dont  elle  faisait  la  principale  occu- 
pation et  le  grand  souci  de  sa  vie.  Cette  coquetterie  de  femme,  elle 
la  conserva  jusqu'à  la  vieillesse  la  plus  avancée  :  à  soixante-cinq  ans 
elle  portait  des  robes  ouvertes  sur  la  poitrine  et  le  ventre  et,  faisant 
mine  d'avoir  chaud,  d'un  mouvement  de  la  main  elle  écartait  la 
robe  et  faisait  voir  aux  ambassadeurs  étonnés  sa  vieille  gorge  flétrie 
et  même  son  nombril,  qu'elle  croyait  avoir  très  beau.  A  soixante- 
huit  ans,  elle  croyait  encore  inspirer  des  passions  et  acceptait  comme 
sincères  les  compliments  les  plus  ridicules  ;  «de  danser  comme  Vénus, 
de  monter  à  cheval  comme  Diane,  de  marcher  comme  Junon  »,  etc.  Elle 
pensait  sérieusement  que  la  guerre  d'Espagne  n'avait  d'autre  cause  que 
la  passion  de  Philippe  II  pour  elle.  La  politique  de  l'Angleterre,  ses 
relations  avec  les  autres  pays,  dépendaient  de  ce  que  tel  ambassadeur 
avait  dit  de  la  robe  d'Elisabeth,  de  son  chant,  de  sa  prononciation 
française.  Cependant  cette  femme  si  futile  était  la  digne  fille 
d'Henri  VIII;  aussi  cupide  que  lui,  mais  de  plus  avare  jusqu'à  la  la- 
drerie, fausse,  vénale,  avide,  violente  et  cruelle,  comme  tous  les  Tu- 
dors,  elle  souffletait  ses  favoris  et  battait  cruellement  ses  filles  d'hon- 
neur; de  plus,  c'était  la  même  insensibilité,  la  même  stupidité  affec- 
tive; verser  le  sang  humain  ne  lui  coûtait  guère,  et  les  motifs  les  plus 
futiles  suffisaient  pour  lui  faire  prononcer  des  arrêts  de  mort.  Marie 
Stuart  périt  sur  l'échafaud,  surtout  parce  qu'Elisabeth  la  haïssait 
comme  sa  rivale  en  beauté;  le  favori  Essex  fut  décapité  non  pour  ses 
projets,  mais  par  dépit  amoureux.  Il  paraît  qu'Elisabeth  n'eut  réelle- 
ment jamais  d'amants,  et  cela  par  une  raison  qui  est  d'une  importance 
capitale  pour  la  question  qui  nous  occupe.  Elisabeth  avait  une  atrésie 
incomplète  de  la  vulve,  qui  devait  rendre  le  coït  difficile,  sinon  impos- 
sible, et  qui,  en  tout  cas,  menaçait  Elisabeth  de  mort,  d'après  les  idées 
du  temps,  en  cas  de  grossesse.  Son  entourage  insistant  sur  la  néces- 
sité pour  cela  d'accepter  la  main  du  duc  d'Alençon,  elle  répondit 
qu'elle  ne  croyait  pas  être  aimée  si  peu  de  ses  sujets  qu'ils  voulussent 
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la  voir  mourir  avant  le  temps;  elle  défendit  aussi  qu'on  touchât  à  son 
corps  ([uand  elle  serait  morte  et  qu'on  la  mît  à  nu. 

Elisabeth  mourut  dans  un  accès  de  mélancolie  acec  stupeur.  Avec 
elle  s'éteignit  dans  sa  troisième  génération  la  dynastie  des  Tudors,  et 
la  couronne  d'Angleterre  passa  par  droit  d'héritage  aux  Stuarts.  En 
effet,  Marguerite  Tudor,  fdle  d'Henri  YII  d'Angleterre,  et  par  consé- 
quent tante  des  trois  enfants  d'Henri  VIII,  qui  avaient  successivement 
régné  en  Angleterre,  et  avec  lesquels  s'éteignit  la  dynastie,  avait 
épousé  en  premières  noces  Jacques  IV  Stuart  roi  d'Ecosse,  en  secondes 
Archambaud  Douglas  comte  d'Angus,  en  troisièmes  Henri  Stuart,  lUs 
d'André  Stuart.  Elle  eut  du  premier  lit  Jacques  V  (1512-1542),  écri- 
vain et  poète,  mort  fou  à  trente  ans,  qui  eut  de  sa  seconde  femme  Marie 
de  Lorraine,  fdle  de  Glande  duc  de  Guise,  la  célèbre  Marie  Stuart.  Gelle- 
ci  fut  mariée  trois  fois  :  1»  à  François  II  de  Valois  roi  de  France  ;  2"  à  son 
cousin  Henri  Stuart  de  Darnley,  lils  de  Mathieu  Stuart  comte  de  Lenox 
et  de  sa  femme  Marguerite  Douglas,  fille  de  Marguerite  Tudor  et  d'Ar- 
chambandDougIas;3"  àJacques  comte  de  Bothwell.  Marie  Stuart  eut  de 
son  deuxième  lit  Jacques  VI,  qui,  comme  arrière-petit-fils  de  Margue- 
rite Tudor,  était  héritier  légitime  du  trône  d'Angleterre  tant  par  sa 
mère,  qui  était  seule  représentante  de  la  branche  aînée,  que  par  son 
père,  qui  était  le  représentant  aîné  de  la  branche  cadette  ;  les  préten- 
tions d'Arabella  Stuart  n'avaient  donc  aucun  fondement, 

Jacques  l"  (VI  comme  roi  d'Ecosse),  plus  théologien  que  roi,  était 
faible  et  indécis  de  caractère,  lâche  en  politique  comme  dans  sa  vie 
privée,  faible  et  très  gros  de  corps.  Puéril, gauche,  débauché,  bègue, 
baveux,  pleurnicheur,  tenant  des  discours  de  bouffon  onde  pédant,  il  fut 
en  Angleterre  un  sujet  de  dérision  et  de  dégoût.  Il  avait  vingt-deux  ans 
quand  sa  mère  fut  exécutée  ;  cependant  il  ne  chercha  pas  à  la  venger; 
sa  lâcheté  était  telle,  qu'il  tombait  presque  en  faiblesse  à  la  vue  d'une 
épée  nue,  ce  qui  ne  l'empêcha  pourtant  pas  d'étoulîer  avec  beau- 
coup d'énergie  et  de  promptitude  le  complot  en  faveur  d'Arabella 
Stuart.  Marié  à  Anne,  fille  de  Frédéric  II  roi  de  Danemark,  il  eut 
d'elle  : 


I.  Henri-Frédéric  prince  de  Galles Mort  à  dix-neuf  ans. 

II.  Elisareth;  ép.  Frédéric  V  électeur  Palatin  (voy.    Ambitieuse  et  énergique,  poussa 
plus  bas).  son  mari  à  accepter  la  cou- 
ronne de  Bohème  et  partagea 
ses  dangers. 

III.  Charlks  Iroi  d'Angleterre  et  d'Ecosse  (1000-16-19); 
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ép. Henriette  Marie,  fille  d'Henri  IV  roi  de  France; 
il  eut  d'elle  : 

A.  Charles  II   roi    d'Angleterre    (1630-1685);  cp.  Trésdtibaudié, cpiIcplique;iiort 
Catherine,  fille  de  Jean  IV  roi  de  Portugal.  sans  posléiilé  légitime. 

B.  Marie;   cp.    Guillaume    H  de  Nassau    prince  Morte  jeune;  son  lils  unique 
(l'Orange.  mort  sans  postérité. 

C.  Jacques  II    roi  d'Angleterre Bègue,  très  borné,  à  moitié  lou, 

dévot,  débauché  et  sangui- 
naire. 

D .  Henri  duc  de   Glocester Mort  jeune. 

E.  Henriette-Marie  (Madame);  ép.  Philippe  I  duc    Pas  de  postérité  mâle:  une  de 
d'Orléans.  ses  deux   lilles  est   stérile  ; 

(pour  l'autre   voyez  Vic- 
t  or-Amédéc  H   duc   de 
Savoie). 
Jacques  II  roi  d'Angleterre  (1633-1701);  ép.  : 

*)  Anne  Hyde,  fille  d'Edouard  comte  de  Clarendou; 
il  eut  d'elle  : 

A.  (un  fils) Mort  en  bas  âge. 

B.  Marie  II  reine   d'Angleterre;  ép.  Guillaume  de    Morte  jeune  et  sans  enfants;  in- 
Nassau    prince  d'Orange,  puis  roi  d'Angleterre.        telligence  très  bornée. 

C.  (N. ,  une  fille) Morte  en  bas  âge. 

D.  Anne    reine    d'Angleterre;    ép.  Georges,  fils    Faible  d'intelligence,  craintive, 
de  Frédéric  III  roi  de  Danemark.  adonnée  aux  boissons  fortes  ; 

eut  onze  enfants  tous  morts  en 
bas  âge. 

E.  (N.,  un  fils) Mort  en  bas  âge. 

F.  (N.,  un  fils) Mort  en  bas  âge. 

G.  (N.,  une  fille) Morte  en  bas  âge. 

ri.  (N,  un  fils) Mort  en  bas  âge. 

**)  M.\rie-Béatrice-Eléonore     d'Esté,     fille    d'Al- 
fonse  IV  duc  de  Modène  : 

I.  (N.,  un  fils) Mort  en  bas  âge. 

J.  (N.,  une  fille) Morte  en  bas  âge. 

K.  (N . ,  une  fille) Morte  en  bas  âge. 

L.  (N.,  une  fille). Morte  en  bas  âge. 

M.  Jacques- Edouard-François    (le    Prétendant, 

1688-1766). 
N.  Louise-Marie-Elisabeth Morte  jeune. 


On  le  voit,  le  tableau  généalogique  montre  déjà  les  Stuarts  en  pleine 
voie  de  dégénérescence,  qui  devient  plus  évidente  encore,  quand  on 
rappelle  le  caractère  des  derniers  rois  de  cette  famille.  Charles  I  était 
perfide,  sans  honneur  et  même  sans  courage;  «  la  perfidie  paraissait 
tenir  à  sa  nature  même  ;  une  inclination  incurable  le  poussait  toujours 
aux  moyens  sombres  et  détournés  »,  dit  Macaulay.  C'était  un  fourbe 
sans  scrupules,  traître,  menteur,  violant  à  plaisir  les  serments  les  plus 
sacrés  et  sa  parole  d'honneur  de  roi  et  de  gentilhomme  ;  sa  perfidie, 
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ses  mensonges,  son  manque  de  parole,  finirent  par  décourager  et  dé- 
goûter ses  partisans  les  plus  dévoués  et  furent  la  vraie  cause  de  sa 
chute.  Ce  «  roi  chevalier  »  refusait  tout  aux  vœux  de  son  peuple,  et  ne 
cédait  qu'aux  menaces;  il  fut  même  lâche  sur  le  champ  de  bataille 
(Macaulay).  On  sait  qu'il  fut  fortement  soupçonné  d'avoir  empoisonné 
Jacques  I,  son  père.  Charles  II,  fils  aîné  de  Charles  I,  était  d'aussi 
mauvaise  foi,  aussi  perfide  que  son  père,  mais  frivole,  inconstant,  scep- 
tique, indifférent  à  tout,  sans  dignité,  sans  patriotisme,  d'une  ignorance 
crasse  et  extrêmement  paresseux.  Privé  de  tout  sentiment,  bon  comme 
mauvais,  il  était  insensible  à  la  flatterie  comme  aux  offenses,  au  dé- 
vouement comme  à  la  haine;  faible  par  insouciance,  il  prodiguait  des 
grâces  à  des  misérables  qu'il  méprisait.  Il  n'avait  ni  reconnaissance 
ni  rancune;  son  aversion  même  et  sa  haine  étaient  faibles  et  fugaces. 
Extrêmement  débauché,  il  était  l'esclave  de  toute  femme  qu'il  désirait, 
l'esclave  de  ses  maîtresses,  qui  se  livraient  cependant  sous  ses  yeux  à 
ses  courtisans.  Il  s'adonna  à  la  débauche  la  plus  crapuleuse,  s'en- 
toura d'un  harem,  se  livrant  avec  ses  courtisanes  aux  amusements  les 
plus  frivoles  ;  ainsi,  pendant  que  la  flotte  hollandaise  brûlait  les  vais- 
seaux anglais  devant  Chatam,  il  s'amusait  à  poursuivre,  avec  une 
foule  de  femmes,  un  phalène  dans  sa  salle  à  manger.  Vers  la  fin  de  sa 
vie  il  eut,  paraît-il,  des  accès  d'épilepsie;  en  effet,  vers  la  fin  de  l'an- 
née iQSi  il  devient  irritable,  grossier,  ce  qui  ne  lui  était  pas  naturel; 
aux  premiers  jours  de  février  1685  sa  pensée  s'égara,  et  il  eut  un  accès 
passager  de  folie  complète  et  de  stupeur,  consécutif  à  un  accès  d'épi- 
lepsie. Il  n'eut  pas  d'enfants  légitimes,  mais  laissa  plusieurs  bâtards. 
De  Lucy  Walters  il  eut  Jacques  Crofts  duc  de  Monmouth,  le  célèbre 
«  roi  Monmouth  d  ;  libertin,  incapable,  irrésolu,  mais  ambitieux,  il 
conspira  contre  son  père  ;  pardonné,  il  recommença,  dut  prendre  la 
fuite,  voulut  tenter  la  fortune  des  armes  contre  son  oncle,  mais  aban- 
donna ses  partisans  et  s'enfuit  à  la  bataille  de  Bridgewater,  et,  fait 
prisonnier,  se  montra  ignoblement  lâche,  chargeant  ses  amis  et  s'avi- 
lissant  d'une  façon  abjecte  pour  sauver  sa  vie.  Charles  II  eut  encore  de 
la  duchesse  de  Cleveland  :  le  duc  de  Crafton,  qui  trahit  son  oncle,  et 
les  ducs  de  Southampton  et  de  Northumberland  ;  d'Éléonore  Gwynn, 
le  duc  d'Albans;  de  la  duchesse  de  Portsmouth,  le  duc  de  Riclie- 
mond. 

Jacques  II,  deuxième  fils  de  Charles  I,  aussi  sensuel  et  égoïste  que 
son  frère,  était,  déplus,  sot,  méchant,  grossier,  impitoyable,  rancunier, 
féroce,  faux,  traître  et  menteur,  comme  tous  les  Stuarts,  extrêmement 
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ilôvot,  ot   coniplèlomeiit  aliluti  par  la  superstition  ;  avec   cela  escroc, 
niallioiiiiète,  cupide  et  vénal.  Il  réprima  avec  une  férocité  inouïe  les 
troubles  en  Ecosse  et  dans  l'ouest,  fit  massacrer  et  piller  des  popula- 
tions entières  et  en  plaisantait  lourdement  à  table.  Il  prenait  plai- 
sir à  assister  aux  tortures  et  à   épier  l'agonie  des    patients  ;  donnant 
au  conseil  privé,  en  Ecosse,  l'ordre  de  traiter  les  rebelles  avec  la  der- 
nière rii^ueur,  il  lui  reconiinanilail  surtout  de  ne  pas  leur  épargner  la 
torture  desbrodcfiuins  dont  ilavait  gardé  un  souvenir  particulièrement 
agréable.  Sous  ce  rapport  comme  sous  beaucoup  d'autres,  il  rappelait 
l'empereur   Claude:  aussi  méticuleux,  aimant    le  travail  paperassier 
de  bureaux,  aussi  passionné  pour  l'acte  sexuel  et  indilîérent  à  la  per- 
sonnalité morale  —  et  même  physique  de  la  femme.  En  effet,  sa  pre- 
mière femme,  Anne  Hyde,  était  laide  ;  il  la  délaissa  pour  une  maîtresse 
plus  laide  encore,  Arabella  Churchill.  Son  autre  maîtresse,  Catherine 
Sedley,  était  aussi  laide  et  désagréable  (Charles  II  assurait  qu'elle  avait 
été  imposée  à  Jaccjues    par  son  confesseur   comme  pénitence),  mais 
d'une  impudence  rare;  elle-même  s'étonnait  de  la  passion  de  Jacques 
pour  elle,  disant  qu'il  ne  l'aimait   pas  certainement  ni  pour  sa  beauté 
puis([u'elle  n'en  avait  pas,  ni  pour  son  esprit,  étant  incapable  de  l'ap- 
précier. Effectivement,  il  était  hors  d'état  de  comprendre   même   le 
plus  simple  raisonnnement  ;  il  croyait  répondre  victorieusement  aux 
objections  qu'on  lui  faisait,  en  répétant,  et  cela  dans  les  mêmes  termes, 
l'idée  contestée,  et  si  l'on  n'était  pas  de  son  avis,  il  s'en  offensait,  com- 
prenant qu'on  mettait  en  doute  sa  véracité,  ce  qui  rendait  toute  conver- 
sation avec  lui  impossible  ;  enfin,  c'était  un  imbécile  complet,  mais  un 
imbécile  méchant,  haineux  et  implacable;  Macaulay  n'hésite  pas  à  af- 
firmer qu'il    était  le  plus  cruel  de  tous  les  rois   d'Angleterre.  Après 
l'échaufourée  de  Bridgewater,  il  poursuivit  avec  une  implacable  féro- 
cité non  seulement  son  neveu  Monmouth,  mais  encore  toute  la  popu- 
lation, n'accordant  jamais  de  grâces  autrement  que   dans  uiî  intérêt 
ignoble  de  lucre.  «  Sa  clémence,  dit  Macaulay,  prenait  sa  source  dans 
un  sentiment  ou  sordide  ou  malfaisant  :  la  soif  de  l'or  ou  la  soif  du 
sang.  1)  Pour  être  gracié,  même  étant  innocent,  il  fallait  ou   payer  de 
grosses  sommes,    ou   dénoncer  d'autres  personnes  contre  lesquelles 
il  n'avait  pas  de  preuves,  et  lui  fournir  le  moyen  de  les  dépouiller  ou 
de  les  mettre  à  mort;  sa  seconde  femme,  Marie-Béatrice    d'Esté,  pre- 
nait une  part  active  à  ses  ignobles  exactions.  Il  avait  d'abord  poursuivi 
les  nobles,  mais  comme  leurs  biens  lui  échappaient,  grâce  aux  substi- 
tutions, il  sévit  contre  les  négociants,  qu'il   pouvait,  dit   son  historien 
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Macaulay,  et  pendre  et  piller.  Avec  cela  il  était  d'une  lâcheté 
ignoble,  abjecte,  et  quand  parut  le  manifeste  de  Guillaume  d'Orange, 
son  intelligence,  qui  n'avait  jamais  été  bien  lucide,  se  troubla  complè- 
tement; quand  il  fut  arrêté  près  de  Slieerness,  «  la  peur  le  dominant,  et 
sa  sottise  étant  égarée  par  la  terreur,  il  se  mit  à  divaguer  et  à  tenir 
des  discours  incohérents  ».  Dans  son  exil  à  Saint-Germain,  les  cour- 
tisans de  Versailles  le  méprisaient  pour  sa  bêtise;  on  disait  que  qui- 
conque avait  eu  l'honneur  d'entendre  S.  M.  britannique  raconter  sa 
propre  histoire,  ne  s'étonnait  plus  qu'elle  fût  à  Saint-Germain  et  que 
son  gendre  fût  à  Saint-James. 

Marie,  la  fille  aînée  de  Jacques  II,  était  une  femme  douce  et  ver- 
tueuse, mais  tout  à  fait  bête  ;  elle  scandalisa  tout  le  monde  à  son  en- 
trée à  Whitehall  après  la  fuite  de  son  père  ;  sa  sœur  Anne,  aussi  bornée 
qu'elle,  timide,  et  de  plus  adonnée  aux  boissons  fortes,  fut  l'humble 
servante  et  l'esclave  de  l'altière  lady  Marlborough.  Marie  était  stérile; 
Anne  eut  onze  enfants,  tous  morts  en  bas  âge  ;  une  troisième  fille  de 
Jacques  II  mourut  jeune. 

Son  fils,  le  Prétendant,  roi  titulaire  d'Angleterre,  duc  de  Glocester, 
chevalier  de  Saint-Georges,  était  un  homme  très  borné,  lâche,  mesquin, 
envieux,  jalousant  son  propre  fils  et  cherchant  à  faire  échouer  ses  pro- 
jets de  restauration.  Il  épousa  Marie-Clémentine,  fille  de  Jacques-Louis 
Sobieski,  et  eut  d'elle  deux  fils  :  1°  Charles- Edouard- Louis  (le  Pré- 
tendant), prince  de  Sluart  et  comte  d'Albany;  2"  Henri-Benoît-Marie- 
Clément- Edouard  duc  d'York,  cardinal.  Charles-Edouard  était  éner- 
gique et  brave,  mais  peu  intelligent,  complètement  illettré  (il  ne  peut 
pas  arriver  à  apprendre  à  écrire),  ivrogne,  finit  par  devenir  tout  à  fait 
fou  et  tomba  enfin  dans  la  démertce  avec  accès  d'agitation  maniaque  ; 
il  mourut  de  paralysie.  Il  n'eut  pas  d'enfants  de  sa  femme  Louise- 
Marie-Caroline-Emmanuelle,  fille  de  Gustave-Adolphe  prince  d.e 
Stolberg-Gedern;  avec  lui  et  son  frère  Henri-Benoît,  mort  sans  alliance, 
s'éteignit  la  branche  royale  de  la  famille  de  Stuart,  et  la  cou- 
ronne passa  à  la  famille  régnante  de  Hanovre,  qui  y  avait  droit  comme 
issue  d'Elisabeth,  fille  du  roi  Jacques  I  d'Angleterre.  En  effet,  la 
branche  cadette  de  la  dynastie  de  Stuart,  issue  de  Marguerite  Douglas, 
fille  de  Marguerite  Tudor  et  petite-fille  d'Henri  VII,  s'était  confondue 
dans  son  rameau  aine  avec  la  branche  aînée  par  le  mariage  de  Henri 
Stuart  de  Darnley,  fils  aîné  de  Marguerite  Douglas,  avec  Marie  Stuart, 
et  éteinte  dans  son  rameau  cadet,  Arabella  Stuart  (fille  de  Charles 
Stuart  comte  de  Lenox,  qui  était  lui-même  second  fils  de  Marguerite 
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Douglas)  étant  morte  sans  postérité.  La  branche  aînée  elle-même 
s'était  divisée,  le  roi  Jacques  I  ayant  eu  deux  fils,  mais  l'aîné  mourut 
à  dix-neuf  ans  sans  alliance,  et  la  postérité  de  Charles  I,  fils  cadet 
de  Jacques  I,  s'était  éteinte  aussi,  comme  nous  venons  de  le  voir,  tant 
dans  les  mâles  que  dans  les  femelles,  ayant  porté  même  la  stérilité 
dans  la  maison  de  Nassau-Orange,  à  laquelle  elle  s'était  alliée.  Pour 
trouver  des  héritiers  légitimes  à  la  couronne  d'Angleterre  il  Callut 
donc  remonter  la  ligne  des  Stuarts  et  trouver  quelque  rameau  qui  se 
serait  détaché  de  la  dynastie  et  se  serait  perdu  dans  quelque  autre 
famille.  Or  nous  avons  vu  que  Jacques  I  avait  eu,  outre  les  deux  fils, 
dont  l'un  ne  laissa  pas  d'enfants,  et  la  postérité  de  l'autre  venait  de 
s'éteindre,  une  fille,  Elisabeth,  qui  avait  épousé  l'électeur  palatin  Fré- 
déric V.  Celle-ci  avait  eu  beaucoup  d'enfants  ;  plusieurs  moururent  en 
bas  âge.  Ceux  qui  vécurent  étaient  :  Charles-Louis,  électeur  palatin, 
mort  en  1680,  ne  laissa  qu'une  fille,  Charlotte-Elisabeth  de  Bavière, 
catholique,  et  qui  d'ailleurs  avait  épousé  Philippe  I  duc  d'Orléans, 
prince  catholique  et  français  ;  Elisabeth  mourut  aussi  en  1680  sans 
alliance;  Maurice  mourut  jeune  (trente-quatre  ans)  et  sans  alliance  ; 
Louise  mourut  sans  alliance;  Edouard,  comte  palatin,  devint  fou  et 
mourut  à  rdge  de  trente-neuf  ans  ne  laissant  que  trois  filles;  enfin 
Sophie,  la  cadette  des  enfants  d'Elisabeth,  qui  fut  déclarée  en  1701  par 
le  Parlement  héritière  de  la  couronne  d'Angleterre,  et  qui,  ayant 
épousé  Ernest-Auguste  de  Brunswick-Lunebourg,  avait  des  enfants 
protestants.  Son  fils  Georges-Louis,  électeur  de  Hanovre,  succéda  à  la 
reine  Anne  sous  le  nom  de  Georges  I,  en  1714. 

Nous  nous  arrêtons  ici,  au  seuil  du  xviii^  siècle.  Dans  l'espace  de 
temps  que  nous  venons  d'examiner,  depuis  Edouard  II,  monté  au  trône 
en  1307,  jusqu'à  Georges  I  de  Hanovre,  c'est-à-dire  en  quatre  siècles, 
1q  trône  d'Angleterre  avait  usé  et  tué  six  dynasties,  —  les  Plantage- 
nets,  les  Lancastres,  les  Yorks,  les  Tudors,  les  Stuarts  et  les  Oranges, — 
et  la  septième,  celle  de  Hanovre,  venait  de  ceindre  la  couronne.  Faut- 
il  rappeler  l'histoire  lamentable  de  cette  dernière?  Inintelligence, 
folie,  débauches,  alcoolisme,  stérilité,  mort  prématurée,  adultère, 
honte  et  scandales, —  toi  lut  le  partage  de  cette  famille  depuis  qu'elle 
était  montée  au  trône  royal  d'Angleterre;  sa  décadence  et  sa  dégéné- 
rescence ne  peuvent  guère  être  douteuses  pour  qui  connaît  l'histoire 
de  celte  dynastie  depuis  les  Georges,  et  jusqu'à  nos  jours. 
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CHAPITRE   PREMIER 


Extinction  des  aristocraties.  —  Augmentation  du  nombre  des  aliénés.  —  Influence 
de  la  civilisation  sur  le  développement  de  la  folie. —  Lélut  et  Moreau  (de  Tours). 


Nous  venons  de  passer  en  revue  les  dynasties  qui  avaient  régné  dans 
les  pays  de  l'Europe  occidentale,  et  le  lecteur  a  pu  s'assurer  que  la 
dégénérescence,  le  vice  phrénopathique,  la  mort  prématurée  et  la 
stérilité  les  avaient  frappées,  comme  l'avait  été  la  dynastie  Julia,  dynastie 
que  nous  avons  analysée  pour  donner  un  spécimen  de  ce  genre  de 
recherches,  et  qui,  loin  d'être  une  exception,  n'est,  comme  nous  l'avons 
dit,  que  le  type  de  ces  races  en  voie  de  dégénérescence  nerveuse,  et  qui 
présente  le  tableau  classique  des  états  pathologiques  par  lesquels 
passent  les  familles  avant  de  s'éteindre  définitivement. 

Mais  la  stérilité,  les  psychopathies,  la  mort  prématurée,  et  finalement 
l'extinction  de  la  race,  ne  constituent  pas  un  avenir  réservé  spéciale- 
ment et  exclusivement  aux  dynasties  souveraines.  Toutes  les  classes 
privilégiées,  toutes  les  familles  qui  se  trouvent  dans  des  positions 
exclusivement  élevées,  partagent  le  sort  des  familles  régnantes,  quoi- 
qu'àundegré  moindre  et  qui  est  toujours  en  rapport  direct  avec  la  gran- 
deur de  leurs  privilèges  et  la  hauteur  de  leur  position  sociale.  Cette 
particularité  singulière  avait  déjà  été  remarquée  dès  les  temps  les  plu; 
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anciens,  et  bien  des  moralistes,  des  philosophes,  et  même  des  médecins 
avaient  cherché  une  explication  de  ce  fait.  On  sait  que  dernièrement 
cette  question  avait  nicnie  donné  lieu  à  îles  théories  nouvelles  sur  la 
fécondité.  MM.  Howorlh,  Doubleday  et  plusieurs  autres  auteurs  avaient 
cru  que  les  bonnes  conditions  hysfiéniques  favorables  à  la  santé  de 
l'individu,  sont  funestes  à  la  prospérité  de  l'espèce;  qu'il  existe  entre 
l'individu  et  l'espèce  un  certain  antagonisme  qui  se  traduit,  chez  les 
animaux  forts,  vigoureux  et  bien  nourris,  par  la  stérilité  ou  du  moins 
par  un  affaiblissement  de  la  faculté  génésique,  et  que  la  fécondité,  au 
contrai r'e,  et  la  prospérité  de  l'espèce  étaient  en  relation  directe  des 
privations  et  des  mauvaises  conditions  hygiéniques  auxquelles  l'individu 
est  exposé. 

On  sait  que  toutes  les  aristocraties,  toutes  les  classes  privilégiées 
sont  constamment  en  voie  de  dégénérescence,  qu'elles  sont  frappées  de 
stérilité,  et  que  le  nombre  de  ces  élus  du  sort,  bien  loin  d'augmenter, 
diminue  au  contraire  très  rapidement;  les  aristocraties  de  tous  les  pays 
et  de  tous  les  âges  ne  se  maintiennent  que  grâce  à  des  anoblissements 
de  roturiers.  Le  fait  général  avait  déjà  été  remarqué  dès  l'antiquité.  A 
Rome  on  était  forcé  de  recourir  à  des  anoblissements  en  masse  pour 
conserver  l'ordre  patricien,  dont  les  familles  s'éteignaient  avec  une 
grande  rapidité.  A  la  fin  delà  royauté  il  restait  déjà  si  peu  de  familles 
nobles  du  temps  de  Romulus,  que  Brutus  dut  instituer  une  nouvelle 
noblesse  minorum  gentiiim;  et  cependant  après  la  deuxième  guerre 
punique  le  sénat  ne  comptait  plus  que  cent  vingt-trois  membres,  et  l'on 
en  créa  cent  soixante-dix-sept  pour  compléter  le  nombre  réglemen- 
taire de  trois  cents.  En  179  le  sénat  ne  comptait  que  quatre-vingt-huit 
patriciens  pour  deux  cent  douze  plébéiens  (1).  Jules  César  fit  par  la  loi 
Cassia  une  nouvelle  fournée  de  patriciens;  Auguste  anoblit  aussi  par 
la  loi  S(Pnia  un  nombre  très  considérable  de  familles, et  cependant,  à 
peine  cinquante  ans  après,  l'empereur  Claude  dut  faire  de  nouveaux 
anoblissements,  l'aristocratie  de  Jules  César  et  d'Auguste  s'étant  déjà 
éteinteen  grande  partie.  Quand  la  classe  des  chevaliers  acquit  l'impor- 
tance politique  et  financière  qu'on^^nnaît,  l'extinction  de  la  race,  qui 
n'avait  frappé  jusqu'alors  que  les  familles  patriciennes,  s'étendit  aussi 
à  l'ordre  des  chevaliers.  En  vain  Auguste  avait-il  édicté  des  lois  sur 
le  célibat,  en  vain  encourageait-il  les  citoyens  à  avoir  des  enfants,  en 


(ÎAViLLKMs,  Sénat  de  la  r<'i>uhl.  rom.,  p.  306.—  DtiiUV,  Illsloire  des  Ilomains,  l.  II, 
p.  315. 
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vairvles  princes  ses  successeurs  accordaient-ils  des  privilèges  politiques 
et  économiques  aux  pères  de  famille,  —  les  classes  privilégiées  ne  pro- 
duisaient que  peu  d'enfants,  le  chiffre  des  naissances  restait  inférieur 
à  celui  de  la  mortalité,  et  les  familles  s'éteignaient. 

Mais  à  Rome  les  dernières  classes  de  la  société,  la  plèbe  la  plus 
misérable,  constituaient  encore  une  aristocratie  dans  le  vaste  État 
romain,  formaient  une  classe  privilégiée  dans  le  monde  méditerranéen  ; 
aussi  leur  nombre  diminuail-il  continuellement,  au  grand  effroi  des 
hommes  d'État,  et  Rome  et  l'Italie  se  peuplaient  de  plus  en  plus 
d'étrangers.  Il  avait  fallu  ouvrir  aux  Gaulois  les  portes  du  sénat,  accor- 
der l'anneau  d'or  aux  affranchis,  la  toge  ornée  de  pourpre  et  de  bro- 
deries aux  barbares. 

Les  Spartiates  n'étaient  pas  un  peuple,  —  c'était  la  classe  privi- 
légiée, la  noblesse  de  la  Laconie.  Après  Lycurgue  neuf  mille  Spar- 
tiates prenaient  part  aux  syssities  ;  ils  étaient  huit  mille  en  480, 
six  mille  en  420  (Ottfr.  Mûller),  deux  mille  après  Leucrès  (en  371), 
mille  au  temps  d'Aristote,  et  sous  Agis  IV,  en  230,  il  n'en  restait  que 
sept  cents,  dont  cent  seulement  pouvaient  prendre  place  aux  tables 
communes,  et  du  temps  de  Xénophon,  sur  quatre  mille  personnes 
assemblées  sur  la  place  publique  il  n'y  avait  que  quarante  Spartiates, 
les  deux  rois,  les  éphores  et  le  sénat  compris.  Sparte  périssait  faute 
d'hommes,  dit  Polybe. 

Les  aristocraties  féodales  de  l'Europe  moderne  eurent  le  même  sort. 
Au  commencement  du  xv"  siècle  il  ne  restait  presque  plus  de  familles 
remontant  aux  croisades.  La  noblesse  anglaise  s'éteint  avec  une  telle 
rapidité,  que  certains  titres  nobiliaires  ont  été  portés  successivement 
par  six,  sept,  huit  familles  et  par  un  plus  grand  nombre  même.M.Dou- 
bleday  (1)  insiste  sur  ce  fait  que  le  peerage  actuel  n'est  généralement 
pas  de  date  ancienne,  et  qu'il  ne  reste  que  fort  peu  de  débris  de  la 
noblesse  des  Tudors  ;  les  deux  tiers  des  lords  (272  sur  394)  datent  de 
1760  seulement.  Le  nombre  des  baronnets  tend  aussi  à  diminuer, 
malgré  la  création  faite  par  plusieurs  souverains  et  les  anoblissements 
si  nombreux  de  Jacquesl  :  ainsi  sur  1527  titres  de  baronnet, créés  depuis 
1611,  il  n'en  restait  en  1819  que  635,  dont  30  seulement  datent  de 
1611.  En  1451,  Henri  VI  convoqua  53  lords  temporels  pour  la  session 
du  parlement,  29  seulement  purent  être  convoqués  en  1486  par  Henri 
VII,  et  de  ces  29  plusieurs   avaient  été  récemment  élevés  à  la  pairie 

(1)  True  laiv  of  population,  London,  1858,  chap.  iv. 
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(Macaulay).  Amelot  dit  que  de  son  temps  à  Venise  deux  mille  cinqcpnls 
nobles  avaient  voix  dans  le  conseil,  et  du  temps  d'Addison  il  n'y  en 
avait  plusquequinze  cents,  sans  qu'il  y  eût  guerre  et  quoique  plusieurs 
lamilles  eussent  été  anoblies  dans  Tintervalle. 

La  statistique  nous  montre  de  la  façon  la  plus  indubitable  que  la 
mortalité  engénéral,  et  celle  des  enfants  en  particulier,  est  notablement 
moindre  dans  les  classes  privilégiées  que  dans  le  reste  de  la  population, 
et  que  la  vie  moyenne  y  est  plus  longue;  comment  expliquer  dès  lors* 
l'extinction  des  familles  aristocratiques?  On  cite  ordinairement  trois 
circonstances,  qui  donneraient  une  explication  de  cette  extinction  des 
classes  privilégiées  ;  ce  seraient  :  l'inttMnpérance  et  les  excès  de  tout 
genre  auxquels  se  livrent  les  aristocraties,  les  mariages  consanguins,  et 
enfin  la  volonté  arrêtée  de  ne  pas  avoir  beaucoup  d'enfants,  pour  ne 
pas  diviser  les  domaines.  On  dit  que  la  noblesse  et  les  classes  privilégiées 
de  tous  les  pays  s'adonnent  à  des  excès  in  Baccho  et  Venere;  c'est  pos- 
sible, mais  il  est  au  moins  étrange  d'accepter  le  fait  sans  analyse  et  sans 
réflexion.  Ou  les  excès  auxquels  se  portent  les  aristocraties  de   toutes 
les  nations  et  de  toutes  les  époques  sont  poussés  à  un  tel  point  qu'ils 
détruisent  les  sources  mêmes  de  la  vitalité  de  la  race  et  finissent  par 
l'anéantir,  ou,  sans  que  ces  excès  soient  aussi  extrêmes,  les  aristocra- 
ties elles-mêmes  résistent  moins  à  leur  influence   délétère  que  les 
familles  moins  heureusement  placées  dans  la  hiérarchie  sociale.  Dans  le 
premier  cas,  après  avoir  constaté  les  excès,  chaque  médecin  tant  soit 
peu  versé  dans  la  médecine  mentale,  posera  nécessairement  la  question 
pourquoi  les  aristocraties  se  montrent-elles  particulièrement  disposées 
à  ces  excès?  Nous  savons  que  l'ivrognerie  et  la  débauche  ont  une 
influence  capitale  sous  le  rapport  du  diagnostic  psychiatrique  comme 
sous  celui  de  Tétiologie  et  de  la  pathogénie  des  psychopathies.  Nous 
avons  parlé  déjà  plus  haut  de  la  liaison  intime  qui  existe  entre  ces 
excès  et  l'élément  névropathique  ;  nous  pouvons  donc  nous  attendre  à 
priori  à  ce  que  ces  excès  soient  plus  fréquents  dans  l'aristocratie  (jue 
dans  le  reste  de  la  population,  et  les  faits  nous  donnent  raison.  On 
objectera  que  les  classes  privilégiées  y  sont  plus  adonnées  parce  qu'elles 
possèdent  plus  de  moyens  de  s'y  livrer,  mais  cela  ne  paraît  guère  être 
exact.  L'ivrognerie  et  la  débauche  sont  malheureusement  accessibles  à. 
tout  le  monde,  à  toutes  les  bourses,  aux  pauvres  comme  aux  riches,  et 
il  faut  convenir  que  les  uns  et  les  autres  font  également  un  abus  déplo- 
rable de  cette  accessibilité.  Nous  doutons   même  que  l'aristocratie 
anglaise,  qui  s'est  fait  une  triste  célébrité  par  ses  excès  in  Baccho, 
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puisse  surpasser  sous  ce  rapport  la  misérable  population  irlandaise  ou 
les  classes  industrielles  des  grandes  villes  manufacturières.  Mais  l'aris- 
tocratie anglaise  est  dans  des  conditions  hygiéniques  très  favorables, 
grâce  auxquelles  elle  atteint  un  âge  très  avancé  en  conservant  sa  force 
et  sa  vigueur.  Comment  se  fait-il  donc  que  les  excès  produisent  chez 
elle  la  stérilité  et  l'extinction  des  familles,  tandis  que  les  misérables 
Irlandais,  pour  lesquels  mourir  de  faim  est,  pour  ainsi  dire,  une  situa- 
tion normale,  pullulent  comme  des  lapins? 

Si,  au  contraire,  les  excès  qui  produisent  la  dégénérescence  et 
l'extinction  des  races  privilégiées  ne  présentent  rien  d'anormal  comme 
intensité  et  comme  fréquence,  et  ne  peuvent  par  conséquent  être 
regardés  comme  un  symptôme  grave  du  vice  phrénopathique,  il  faudra 
supposer  que  la  vitalité  des  aristocraties  est  faible,  et  qu'elle  résiste 
moins  aux  influences  pathogéniques,  malgré  les  excellentes  conditions 
hygiéniques  dans  lesquelles  vivent  ces  familles  privilégiées,  que  celle 
des  misérables  populations  industrielles  et  des  Irlandais  faméliques. 

L'aristocratie  anglaise  est  adonnée  aux  excès  de  table  et  à  l'abus  des 
spiritueux,  et  elle  s'éteint  ;  mais  l'aristocratie  italienne  est  généralement 
sobre,  —  l'ivrognerie  n'est  pas  un  vice  italien,  comme  on  sait,  —  et 
cependant  elle  s'éteint  également.  La  noblesse  romaine  s'éteignait 
déjà  dès  les  premiers  siècles  de  son  existence,  malgré  sa  sobriété  et  ses 
vertus  domestiques.  Les  pairs  de  Sparte  menaient  une  vie  chaste,  sobre 
et  simple,  et  cependant  c'est  précisément  cette  partie  de  la  population 
qui  s'éteignait  avec  une  effrayante  rapidité.  La  noblesse  vénitienne,  qui 
s'éteignait  au  temps  des  doges,  ne  se  distinguait  certainement  pas  par 
un  ascétisme  exagéré  ;  mais  on  sait  qu'après  la  chute  de  la  république 
la  jeune  noblesse  se  jeta  avec  une  sorte  de  rage  dans  les  excès  en  tout 
genre,  et  cependant  ce  mouvement  d'extinction  des  familles  s'arrêta. 
N.  Doubleday  (l)dit  que  le  même  fait  s'était  présenté  chez  les  Francs- 
bourgeois  de  Newcastle,  qui  formaient  autrefois  une  caste  privilégiée 
de  riches  marchands  et  d'artisans  ;  ils  diminuaient  de  nombre  pendant 
tout  le  temps  où  ils  ont  joui  de  leurs  privilèges,  et  n'ont  commencé  â 
multiplier  rapidement  qu'à  l'époque  où  ils  les  ont  perdus.  A  Berne,  le 
patriciat,  riche  et  puissant,  si  nombreux  encore  il  y  a  deux  siècles,  s'est 
éteint  presque  complètement;  sur  487  familles  admises  dans  la  bour- 
geoisie de  Berne,  de  1583  à  1684,  il  n'en  restait  plus  que  108  en  1783, 
et  cependant  on  sait  qu'il  avait  toujours  mené  une  vie  sobre  et  morale, 

(1)  Loc.  cit. 
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se  mariaul  joune,  et  aireclaiit  dans  son  genre  de  vie,  comme  dans  son 
maintien,  une  dignité  froide  et  hautaine.  Mais  ni  cette  sobriété,  ni  ses 
vertus  domestiques,  ni  sa  vie  de  famille,  sévère  et  sombre,  n'avaient  pas 
sauvé  le  patriciat  bernois  du  sort  de  toutes  les  aristocraties,  tandis  que 
la  classe  pauvre  de  Berne,  qui  s'était  acquis  en  Suisse  une  triste  répu- 
tation d'ivrognerie  et  d'immoralité  sexuelle,  croissait  et  se  multipliait. 

D'ailleurs,  si  ce  sont  les  excès  en  tout  genre  qui  produisent  cette  dé- 
générescence et  cette  extinction  des  familles  privilégiées,  nous  devons 
constater  chez  elles  tout  d'abord  et  en  premier  lieu  des  phénomènes 
morbides  dus  à  l'influence  de  l'alcoolisme  et  de  la  débauche,  influence 
dont  les  résultats  physiques  et  somatiques  ont  un  caractère  tout  spécial 
chez  l'individu  comme  chez  la  race  :  petitesse  de  taille,  teint  plombé, 
terreux,  faiblesse  des  muscles,  aspect  hâve  et  famélique,  vie  moyenne 
notablement  plus  courte,  etc.  Est-ce  là  ce  que  nous  voyons  dans  les  aris- 
tocraties? Ressemble-t-elle  à  ces  «  pcâles  voyous  »,  à  cette  population  de 
rôdeurs  de  barrières?  Non  certainement.  Nous  constatons,  au  contraire, 
chez  les  classes  privilégiées,  une  taille  généralement  au-dessus  de  la 
moyenne,  le  système  musculaire  et  osseux  bien  développé,  l'individu 
fort  et  vigoureux,  la  vie  moyenne  notablement  plus  longue  que  dans  le 
reste  de  la  population  (1),  et  la  dégénérescence,  cette  «  Verschlech- 
terung  des  Geschlechts  »,  selon  l'expression  allemande,  si  pittoresque 
et  si  énergique,  porte  en  première  ligne,  tout  particulièrement,  exclu- 
sivement même,  sur  le  système  nerveux,  et  précisément  sur  les  fonc- 
tions les  plus  hautes,  sur  l'intelligence,  le  raisonnement  et  les  senti- 
ments affectifs,  tandis  que  les  anomalies  somatiques  ne  viennent  que 
beaucoup  i)Iiis  tard,  et  comme  résultat  de  la  dégénérescence  nerveuse. 
Ainsi,  en  bonne  logique,  nous  devons  supposer  que  l'élément  pathogé- 
nique  frappe  tout  d'abord  la  vie  intellectuelle  et  afl"ective. 

Quant  aux  mariages  consanguins,  sans  parler  de  ce  que  leur  in- 
fluence a  de  douteux,  sans  rappeler  à  ce  sujet  les  arguments  et  les  faits 
d'une  grande  valeur  scientifique  que  bien  des  auteurs  avaient  rapportés 
pour  prouver  leur  innocuité  pathogénicjue,  nous  ferons  remarquer  que 
ces  mariages  ne  sont  nullement  plus  fréquents  dans  l'aristocratie  que 
dans  les  autres  classes  de  la  société,  que  dans  la  bourgeoisie  des 
petites  villes  de  province  et  dans  les  campagnes  (2).  D'ailleurs,  chez  les 

(1)  Benoiston  dk  Chateauneuf,  Diiri'.e  dex  fnmUlen  nobles  en  France  {Ann.  d'hij- 
ffiéne,  janvier  18iC.) —  (2)  V.  Morel,  Traité  des  dégénérescences  physiques,  etc.  l'a- 
ris,  18Ô7.  —  Devay,  Hygiène  des  familles,  l«ôS.  Da  danger  des  tmions  consanguines 
au  point  de  vue  sanitaire.   Pans,    iSO'i,  —  Méniére,   Gazelle   médicale,  1810.  — 
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peuples  sématiques,  qui  se  multiplient  avec  une  extrême  rapidité,  ces 
mariages  sont  très  fréquents,  et  c'est  même  à  cette  fréquence  des 
unions  consanguines  qu'on  a  rattaché  la  fréquence  de  la  surdi-mutité 
et  de  la  folie  chez  les  Israélites,  fréquence  qui  serait  beaucoup  plus 
grande  que  chez  les  chrétiens  (1).  Ces  unions  étaient  au  contraire  une 
chose  inouïe  à  Rome,  où  cependant  l'aristocratie  s'éteignait  régulière- 
ment et  très  rapidement.  Encore  moins  peut-on  parler  du  désir  de 
l'aristocratie,  et  généralement  des  classes  privilégiées,  de  ne  pas  avoir 
d'enfants;  ce  sont  là  des  cas  individuels,  qui  peuvent  avoir  une  cer- 
taine importance  dans  l'histoire  de  telle  ou  telle  famille,  mais  auxquels 
on  ne  peut  évidemment  pas  rattacher  un  fait  aussi  général  que  celui  de 
l'extinction  des  races  et  des  familles  privilégiées.  Ce  désir  n'a  pas  lieu 
dans  les  familles  régnantes,  où  l'on  n'a  pas  à  se  préoccuper  de  l'avenir 
social  des  enfants,  et  cependant  ces  familles  s'éteignent  encore  plus 
rapidement  que  celles  de  la  noblesse.  Dans  certaines  aristocraties  on  se 
fait  même  gloire  d'avoir  beaucoup  d'enf;ints,  un  honneur  d'avoir 
des  familles  nombreuses,  et  cependant  elles  s'éteignent  comme  les 
autres.  SzczapolT(2)  a  signalé  même  l'extinction  rapide  et  la  dégéné- 
rescence des  familles  des  grands  négociants  russes  en  Sibérie,  où, 
faute  de  vraie  noblesse,  elles  constituent  de  fait  l'aristocratie  du  pays. 
Ce  n'est  certainement  pas  par  suite  de  son  désir  de  ne  pas  avoir  d'en- 
fants, puisque  la  stérilité  est  regardée  comme  une  honte,  un  grand 
nombre  d'enfants,  au  contraire,  comme  une  bénédiction  du  ciel  chez 
les  marchands  russes. 
Cette  dégénérescence,  cette  stérilité  qui  n'en  est  qu'une  des  manifes- 


BouDiN,  Danger  des  unions  consanguines  et  nécessité  des  croisements,  etc.  (Ann. 
d'hyg.,  2e  série,  t.  XVIII,  186:2).  —  Bewiss,  Nurth- American  med.  Review,  1857,  — 
Anderson  Smith,  Lancet,'it  febr.  1861.  — Voisin,  Mariages  consanguins  {Ann.  d'hyg., 
1866.  —  Falret,  Arch.  gén.  de  méd.,  1866;  et  les  articles  de  MM.  Voism,  Rillet, 
Chosarajn,  Alfred  Bourgeois,  Chipault,  Rause,  Dally,  Baillarger,  Moreau,  etc. 
Du  reste,  plusieurs  exemples  de  petits  groupes  de  familles,  isolés  dans  des  îles  ou 
des  localités  peu  visitées,  oîi  l'on  ne  se  marie  qu'entre  parents,  ont  rendu  l'influence 
pathogénique  des  unions  consanguines  très  douteuse,  et  l'on  admet  maintenant  assez 
généralement  que  la  consanguinité  n'est  pas  dangereuse  tant  que  les  géniteurs  sont 
sains.  Voyez  là-dessus  la  discussion  sur  la  consanguinité  dansle  Bulletinde  la  Société 
de  médecine  de  Paris,  1867. 

(1)  Boudin,  loc.  cit.  — Liebreich,  Deutsche  klinik,  1861,  n°  6.  —  Legoyt,  De  l'alié- 
nation mentale  et  du  suicide  chez  les  juifs,  Journ.  de  la  Société  de  statistique, 
W  année,  n»  5;  Ann.  médico-psych.,  janv.  1871,  p.  157  extrait).  — Kroner,  Irrensta- 
tistik  in  Berlin  Zeitschrift  fur  Psychiatrie,  1868,  3  Heft.  —{t)  Annales  patriotiques 
(russe),  octobre  1872. 
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talions  multiples,  cette  extinction  des  familles  privilégiées,  ne  sont 
pour  nous  que  le  résultat  immédiat  et  direct  de  leur  position  exclusive, 
en  vertu  de  laquelle  ces  familles  s'unissent  entre  elles,  et,  sans  faire 
précisément  des  mariages  consanguins,  choisissent  les  conjoints  toujours 
dans  le  même  milieu  social,  élevés  identiquement,  ayant  subi  les 
mêmes  influences,  vivant  de  la  même  vie,  coulés  dans  le  même  moule; 
ce  qui  fait  que  l'élément  névropathique,  né  sous  l'influence  des 
troubles  fonctionnels  de  la  vie  intellectuelle  et  affective,  se  développe 
avec  une  grande  rapidité  et  arrive  vite  à  sa  plus  haute  puissance.  Aussi 
voyons-nous  les  familles  épuisées,  en  voie  de  dégénérescence,  refleurir 
par  suite  d'une  union  en  dehors  de  leur  caste.  Si  l'idée  que  nous  nous 
faisons  de  la  dégénérescence  des  classes  privilégiées  est  vraie,  si  notre 
théorie  est  juste,  nous  devons  retrouver  le  même  phénomène  de  dégé- 
nérescence dans  tous  les  cas  de  sélection  sociale,  quelle  que  soit  la 
sphère  dans  laquelle  cette  sélection  ait  lieu,  quel  que  soit  le  principe  en 
vertu  duquel  elle  s'exercerait,  quelles  que  soient  les  particularités  aux- 
quelles elle  s'adresserait.  Pour  vérifier  cette  hypothèse,  il  nous  faut 
donc  étudier  quelque  autre  forme  de  sélection, quelque  autre  mode  de  sa 
manifestation  ;  mais  avant  de  passer  à  l'analyse  de  cette  forme,  nous 
allons  indiquer  au  lecteur  la  marche  que  nous  avons  suivie  pour  arri- 
ver au  choix  de  cette  forme,  le  mécanisme  intellectuel  du  travail  de 
la  pensée,  dont  cette  deuxième  partie  de  notre  ouvrage  est  le  résultat. 
Les  statisticiens  et  les  médecins  aliénistes  ont  discuté  bien  des  fois 
la  question  si  la  folie  et  lespsychopathiesen  général  augmentent  de  fré- 
quence. Les  faits  bruts  répondent  affirmativement,  trop  affirmativement, 
et  la  statistioue  donne  sur  ce  sujet  des  chiffres  positifs.  Le  nombre  de  cas 
de  folie  augmente  avec  une  rapidité  effrayante,  hors  de  toute  proportion 
avec  l'accroissement  de  la  population.  Les  asiles  d'aliénés  s'élèvent  de 
plus  en  plus  nombreux,  de  plus  en  plus  vastes,  et  à  peine  terminés, 
sont  encombrés  et  deviennent  insuffisants.  Le  nombre  des  aliénés  in- 
ternés dans  les  asiles  a  augmenté  en  France  dans  la  proportion  sui- 
vante : 
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Années. 


Aliénés 

des  deux  sexes. 

1835 10.539 

1836 11,091 

1837 11.4^29 

1838 11.982 

1839 12  577 

1840 13.283 

1841 13.887 

1842 J5.289 

1843 15.786 

1844 16.255 

1845 17.089 

1846 18.013 

1847 19.023 

1848 19.570 

1849 20.239 

1850 20.061 

1851 21.353 

1852 22.495 


Années. 


Aliénés 
des  doux  sexes. 

1853 23.795 

1854 21.524 

1855 2i.896 

1856 25.485 

1857 26.305 

1858 27.028 

1859 27.878 

1860 28  761 

1861 30.374 

1862 31.668 

1863 32.927 

1864 .33.976 

1865 34.797 

1866 35.540 

1867 36.465 

1868 37.556 

1869 38.545 


Encomparantraccroissemeiit  delà  population  de.s  asiles  avec  celui  de 
la  population  de  la  France,  nous  voyons  que  la  première  augmente 
beaucoup  plus  rapidement  que  la  seconde,  comme  le  fait  voir  le  tableau 
suivant  : 


Années 


Population 
de  la  France. 


Aliénés  en  traitement 

dans  les  asiles 

publics  et  privés. 

1836 33.540.910  11.091 

1841 34.230.178  13.887 

1846 35.400  486 .   18.013 


1851. 
1856. 
1861. 
1866. 
1869. 


35.783.170  21.353 

36,139.364  25.485 

37,386.313  30.374 

38.067.064 35.540 

38.407.439  38.545 


Ainsi  dans  l'espace  de  trente-trois  ans  la  population  de  la  France  a 
augmenté  de  11,23  p.  100,  tandis  que  celle  des  asiles  a  augmenté 
de  249,55  p.  100,  c'est-à-dire  qu'elle  a  plus  que  doublé;  par  consé- 
quent l'accroissement  du  nombre  des  aliénés  en  France  a  été  plus  de 
vingt-deux  fois  plus  rapide  que  celui  de  la  population  du  pays.  Cet 
accroissement  paraît  plus  rapide  encore,  si  l'on  compare  non  seulement 
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le  nombre  des  aliénés  traités  dans  les  asiles,  mais  aussi  celui  des  aliénés 
recensés  à  (ioinicilc  (1)  : 


Années. 

1836. 
184.1. 
1851., 
1856, 
1861. 
1866.. 
1869., 


Population 
de  la  France. 


Proportion 
pour  10.000  liabilaïUs. 


Nombre  des  aliénés 
dans  les  asiles 
et  à   domicile. 

:5.3.5.iO,UIO     17. .'366       5.24 

34.230.178     18.367     4.37 

35.783.170     .16.357     12.95 

36.139.364     59.848     16  56 

37.386,313 84.181     22.52 

38.067.061.     90.709     23.82 

38.407.439     93.252     24.28 


Ainsi  pendant  que  la  population  totale  de  la  France  augmentait 
de  11,23  p.  100,  le  nombre  total  des  aliénés  traités  tant  à  domicile  que 
dans  les  asiles,  augmentait  de  530,87  p.  100,  c'est-à-dire  que  l'ac- 
croissement du  nombre  des  aliénés  était  plus  de  quarante-sept  fois 
plus  rapide  que  celui  de  la  population  du  pays. 

Cette  augmentation  progressive  des  cas  de  folie  se  retrouve  par- 
tout, et  dans  des  proportions  tout  aussi  effrayantes;  ainsi  nous  voyons 
pour  la  Grande-Bretagne  par  exemple  : 


ANGLETERRE  ET  PAYS  DE  GALLES 

Nombre  des  aliénés 
Années.  .  ,       , 

internés. 

1858 22.181 

1868 32.605 

ECOSSE 

1858 3.990 

1868 5.427 

IRLANDE   (2) 

1861 8.272 

1865 "     8.845 


En  calculant  la  proportion  des  aliénés,  on  trouve  : 


(1)  LuNiER,  De  l'augmentation  progressive  du  chiffre  des  aliénés  {Annales  7nédico- 
psychologiques,  i^rwier  1870,  p.  22.)  —  (i)  Journal  de  médecine  mentale,  t.  \'I,  1866, 
p.  351. 
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ANGLETERRE  ET  PAYS  DE  GALLES 

Nonibro  d'habitants 
Années.  ,.,,.. 

par  un  alieno  interne. 

1811 802 

185-2 691 

1858 544 

18G8 432 

ECOSSE 

1858 529 

1801 486 

1868 439 

En  Suède,  d'après  les  documents  statistiques  fournis  à  M.  Lunier  (1) 
par  M.  Salomon,  médecin  de  l'asile  de  Malmoë,  il  y  avait  en  1855 
3893  aliénés,  soit  1  aliéné  sur  935  habitants,  et  en  1860  leur  nombre 
s'élevait  à  7542,  soit  l  sur  512.  En  Toscane,  le  nombre  des  aliénés  en 
1857  était  de  449,  et  en  1866  de  707  (2);  etc. 

Ces  chiffres  n'indiquent  pas,  bien  entendu,  l'augmentation  réelle  de 
la  fréquence  de  la  folie  ;  bien  d'autres  facteurs,  dont  il  est  difficile  de 
faire  toujours  exactement  la  part,  concourent  à  élever  progressivement 
le  nombre  des  aliénés  recensés  :  un  recensement  toujours  de  plus  en  plus 
soigneusement  fait,  l'amélioration  des  asiles,  ce  qui  fait  que  les  familles 
se  décident  plus  facilement  à  y  placer  leurs  malades,  les  progrès  de  la 
médecine  mentale,  qui  ont  pour  résultat  immédiat  une  augmentation 
très  notable  de  la  vie  moyenne  des  aliénés,  et  par  conséquent  un  en- 
combrement toujours  de  plus  en  plus  grand  des  asiles,  etc.  Mais,  en 
faisant  la  part  de  toutes  ces  conditions,  qui  n'augmentent  que  d'une 
façon  apparente  le  chiffre  des  aliénés,  il  reste  encore  pour  les  progrès 
réels  de  la  fréquence  de  la  folie  des  chiffres  encore  formidables,  — 
phénomène  bien  triste  pour  le  présent  et  menaçant  pour  l'avenir. 

«  Parmi  les  causes  prédisposantes  générales,  on  a  noté,  dit  Marcé, 
surtout  la  civilisation,  et  voici  sur  quels  arguments  on  s'est  appuyé.  En 
Europe  le  nombre  des  aliénés  est  considérable,  et  tend  chaque  jour  à 
s'accroître  avec  les  progrès  des  arts  et  de  l'industrie,  à  tel  point  qu'en 
France  le  rapport  du  nombre  des  aliénés  à  la  population  totale,  qui  en 
1836  était  de  1  sur  3024,  s'est  trouvé  en  1851  de  1  sur  1676  habitants. 


(1)  Loc.  cit.  —  (2)  P.  Grillei,  Tavole  ed  annotazioni  stalisticlie  ciel  Manicomio 
Fiorentino.  Firenze,  1869. 
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Au  coiitrairo,  clicz  les  nations  nomades  asiatiques  et  chez  les  sauvages 
de  l'Aincrique  la  folie  est  extrêmement  rare.  Desgenettes,  d'après 
Georget,  n'a  trouvé  que  quatorze  fous  dans  l'hôpital  du  Caire.  M.  Mo- 
reau  a  vu  très  peu  d'aliénés  en  Orient,  il  n'en  a  pas  rencontré  un  seul 
dans  la  Nuhie.  M.  Aubert  n'a  observé  que  deux  idiots  dans  l'Abyssinie, 
qu'il  a  parcourue  dans  tons  les  sens  (1).  Le  docteur  Williams,  qui  ré- 
sida en  Chine  pendant  douze  années,  a  dit  récemment  que  l'aliénation 
mentale  y  est  très  rare,  et  de  Ilumboldt  a  cherché  vainement  des  aliénés 
parmi  les  sauvages  de  l'Amérique.  En  Europe  même  nous  voyons  le 
nombre  des  aliénés  devenir  plus  considérable  à  mesure  que  les 
centres  de  population  sont  plus  importants.  A  Gand,  d'après  Guis- 
lain  (2),  la  statistique  indique  1  aliéné  à  peu  près  sur  302  habitants, 
tandis  que  la  population  rurale  de  la  province  offre  1  aliéné  sur 
1474-  habitants,  M.  Renaudin  a  trouvé  que  la  population  totale  du  dé- 
partement de  la  Meurthe  compte  1  aliéné  sur  1438  habitants,  tandis 
que  dans  ce  nombre  la  ville  de  Nancy  figure  pour  1  sur  500  habitants. 
C'est  en  se  fondant  sur  les  documents  de  cette  nature  qu'on  a  dit  que 
riminobilité,  l'ignorance,  l'absence  d'idées  des  peuples  primitifs,  res- 
treignaient le  développement  de  la  folie,  tandis  que  l'activité  fiévreuse, 
les  désirs  sans  limites,  l'elfervescence  continuelle  de  notre  civilisation 
moderne,  accroissaient  le  nombre  des  aliénés,  en  multipliant  les  causes 
d'excitation  cérébrale;  solution  véritablement  désolante  pour  les  amis  du 
progrès.  Posée  de  cette  façon,  la  question  de  l'influence  de  la  civilisa- 
tion sur  le  développement  de  la  folie  est  trop  vague  pour  pouvoir  être 
nettement  résolue.  Ainsi  que  l'a  dit  avec  raison  Parchappe  (3),  les  pro- 
grès de  la  civilisation  ont  une  inlluence  complexe  sur  le  nombre  des 
aliénés  qu'ils  tendent  à  accroître  par  certains  de  leurs  éléments,  et  à 
diminuer  par  d'autres.  — Les  faits  que  nous  avons  cités  du  peu  de  fré- 
quence des  aliénés  en  Orient  perdent  toute  leur  valeur  lorsqu'on  songe 
à  l'absence  totale  de  documents  statistiques  dans  les  pays  peu  civilisés, 
aux  aliénés  vagabonds  dont  personne  ne  prend  souci  et  dont  il  est  im- 
possible d'apprécier  le  nombre.  Si  la  proportion  des  aliénés  devient 
plus  considérable  à  mesure  qu'une  nation  devient  plus  civilisée,  cet 
accroissement  tient  à  ce  qu'ils  sont  plus  connus,  plus  secourus,  au  dé- 
veloppement et  au  perfectionnement  de  l'assistance  publique.  C'est  là. 


(1)  An7i.  d'hyg.  pubL,  t.  XXXI  et  XXXIl.  —  (2)  Leçons  sur  les  phrénopalliies,  t.  II, 
|i.  19.  —  (3)  liecherclies  statistiques  sur  les  causes  de  l'aliénation  mentale,  1839 
{Ann.  médico-psijcli.,  IH.")!],  p.  ;jl'.i). 
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comme  le  dit  Parchappe  (1),  (.(  uu  résultat,  mais  un  résultat  glorieux, 
de  la  civilisation  »  (2). 

«  La  question  de  l'influence  de  la  civilisation  moderne,  dit  Griesin- 
ger(3),  devrait  plutôt  se  décomposer  en  une  série  de  problèmes  isolés, 
tels  que  l'influence  de  l'accroissement  constant  de  la  population  des 
grandes  villes,  l'influence  du  travail  des  fabriques,  etc.  —  Il  faut  ad- 
mettre comme  possible  la  supposition  (4)  que  l'accroissement  du 
nombre  des  aliénés,  que  l'on  observe  presque  partout  k  notre  époque, 
ne  soit  qu'apparent;  qu'il  y  aurait  plus  d'aliénés  aujourd'hui  parce  que 
la  population  s'est  accrue,  parce  que  l'on  met  plus  de  soin  à  rechercher 
et  à  constater  la  folie,  et  aussi  parce  que  le  sort  des  aliénés  dans  les 
asiles  s'étant  beaucoup  amélioré,  la  durée  de  leur  vie  est  prolongée,  les 
admissions  y  dépassent  de  beaucoup  les  cas  de  mort,  et,  partant,  le 
nombre  des  fous  va  sans  cesse  en  augmentant.  Cette  supposition  est 
possible,  dis-je,  mais  elle  paraît  très  peu  probable;  je  préfère  me  ran- 
ger à  l'opinion  de  la  plupart  des  aliénistes  d'aujourd'hui,  à  savoir,  que 
l'augmentation  du  nombre  des  maladies  mentales  à  notre  époque  est 
une  chose  réelle,  en  rapport  avec  l'état  de  la  société  actuelle,  dans 
laquelle  certaines  causes,  dont  l'influence  est  évidente,  bien  qu'on  ne 
puisse  l'exprimer  en  chiffres,  ont  acquis  une  intensité  et  une  extension 
plus  grandes  qu'autrefois.  L'activité  imprimée àl'industrie,  aux  arts  et 
aux  sciences  a  pour  résultat  immédiat  un  surcroît  d'activité  des  facultés 
cérébrales.  L'agitation  industrielle,  politique  et  sociale  gagne  chaque 
individu  en  particulier,  comme  elle  atteint  les  masses.  On  vit  plus  vite; 
la  fièvre  du  gain  et  des  jouissances,  qui  caractérise  notre  époque,  la 
discussion  incessante  et  passionnée  de  toutes  les  questions  politiques 
et  sociales,  tiennent  aujourd'hui  la  société  dans  un  état  perpétuel  d'exci- 
tation. On  peut  dire,  avec  Guislain,  que  les  conditions  dans  lesquelles  vit 
la  société  moderne  en  Europe  et  en  Amérique,  entretiennent  un  état 
d'excitation  cérébrale  qui  ressemble  assez  à  l'ivresse  et  doit  disposer 
aux  troubles  intellectuels.  » 

Sans  entrer  dans  la  discussion  de  cette  question,  nous  ferons  re- 
marquer qu'on  est  actuellement  à  peu  près  d'accord  pour  admettre 
l'augmentation  réelle,  et  non  apparente  seulement,  de  la  fréquence 

(1)  Ann.  médico-psijchol.,  t.  XVII,  p.  31,  séance  du  29  novembre  1852.  — 
(2)  Marcé,  Traité  pratique  des  maladies  mentales.  Paris,  1862,  p.  96.  —  (3)  Traité 
des  maladies  mentales  (traduct.  franc,  de  Doumic),  p.  165.  —  (4)  Nous  avons  dû 
changer  celte  phrase  de  la  citation,  la  traduction  française  ne  rendant  pas  exacte- 
ment le  sens  de  l'original. 
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de  la  folie,  ol  (iiic  les  derniers  travaux  sur  (-(ïlle  question  ne  permet- 
tent guère  d'en  douter  (1).  Aux  auteurs  qui  croient  pouvoir  affirmer 
que  l'accroissement  de  la  fré(jucMce  de  la  folie  n'est  qu'apparent,  et 
est  dû  exclusivement  à  une  organisation  meilleure  de  l'assistance 
publique,  et,  partant,  à  une  plus  grande  confiance  qu'elle  inspire  main- 
tenant aux  populations,  nous  ferons  remarquer  en  outre  que,  malgré 
ces  graiuls  progrès,  le  nond)re  des  malades  soignés  dans  les  établis- 
sements hospitaliers  avait  augmenté  dans  des  proportions  beaucoup 
plus  modestes.  En  elfet,  le  nombre  total  des  personnes  soignées  avait 
été  (-2)  : 

.      .  Malades  trailôs  Aliénés  traités 

dans  les  hôpitaux.  dans  les  asiles. 

1S:!(! 450.000  11. OUI 

ISil 566.61.")  13.<S87 

18i6 593,112  18.01:5 

1851 586.012  21.353 


Ainsi,  dans  le  même  espace  de  temps,  le  nombre  des  malades  soi- 
gnés dans  les  établissements  hosi)ilaliers  a  augmenté  de  30,222  pour  100, 
et  celui  des  aliénés  dans  les  asiles  de  92,525  pour  100,  c'est-à-dire 
plus  du  triple.  En  comparant  le  rapport  du  nombre  des  malades  soi- 
gnés dans  les  hôpitaux  et  des  aliénés  traités  dans  les  asiles  au  chiffre 
de  la  population  totale  de  la  France,  nous  trouvons  : 


Années. 


Malados  dans  les  liùpitaux.  Aliénés  dans  les  asiles, 

proportion  pour  10.0(10  habit.  proportion  pourlO.OOOhab. 

1836 13.12     3.31 

181! 16.55     , 1.05 

18-16 16.86     5.08 

1851   16.38 5.97 


Ainsi  en  quinze  ans  l'amélioration  de  l'assistance  publique  et  du 
service  hospitalier  avait  produit  une  augmentation  de  22  pour  100  du 
nombre  relatif  des  malades  somatiques,  et  de  80  pour  100  du  nombre 
des  aliénés  soignés  dans  les  établissements  hospitaliers.  Les  pro- 
grès de  la  médecine  mentale  seraient-ils  donc  quatre  fois  plus  rapides 


(1)  Voyez  le  travail  de  M.  Wai.theu  dans  le  Correspondemblatt  fur  Psychiatrie,  1869, 
et  celui  de  M.  Lcnier  dans  les  Annales  médico-psycholog.,  janv.  1870.  —  (2)  MAU 
RiCE  Block,  Statistique  de  la  France,  1. 1,  p.  276. 
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que  ceux  des  autres  hraïu-lies  de  la  médecine?  Et  surtout  la  confiance 
du  public  aux  asiles  d'aliénés  croîtrait-elle  quatre  fois  plus  rapidement 
que  sa  confiance  aux  hôpitaux?  Poser  cette  question, —  c'est  la  résoudre. 

Il  faut  avouer  que  si  l'auginentalion  du  nombre  des  aliénés  tient  à 
ce  que  ces  malades  sont  plus  soignés,  ce  qui  serait,  comme  dit  Par- 
chappe,  un  résultat  de  la  civilisation,  mais  un  résultat  glorieux,  —  il 
faut  avouer,  disons-nous,  que  la  civilisation  fait  preuve  à  l'égard  de 
ces  malheureux  d'une  tendresse  et  d'une  sollicitude  toutes  particulières 
—  les  mauvaises  langues  diront,  peut-être,  qu'elle  se  montre  en  cela 
bonne  mère,  en  n'abandonnant  pas  ses  enfants. 

Mais,  encore  une  fois,  nous  n'insisterons  pas  sur  ces  objections,  re- 
connaissant tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  les  observations  sur  la  na- 
ture apparente  de  l'augmentation  de  la  fréquence  de  la  folie.  Il  est 
évident  que  la  question  de  Tinfluence  de  la  civilisation  sur  le  dévelop- 
pement des  affections  mentales,  posée  comme  elle  Test  actuellement, 
et  avec  les  données  statistiques  que  nous  possédons,  ne  peut  être  ré- 
solue de  façon  à  satisfaire  aux  exigences  de  la  science.  Pour  apprécier 
cette  influence  de  la  civilisation  nous  avons  deux  méthodes.  Nous  pou- 
vons comparer  soit  le  nombre  des  aliénés  dans  quelque  localité  ou 
(|uelque  pays  à  diverses  époques  de  son  développement  intellectnel  et 
social,  soit  les  chiffres  des  cas  de  folie  dans  diverses  localités,  nota- 
blement différentes  entre  elles  par  le  degré  de  leur  civilisation.  La 
première  méthode  —  méthode  historique  —  est  tout  à  fait  inappli- 
quable  par  suite  du  manque  complet  ou  de  l'insuffisance  des  données 
statistiques  sur  les  époques  même  peu  éloignées.  Que  savons-nous  sur 
la  statistique  de  la  folie  en  France  au  xviip  siècle? 

On  pourrait  supposer  que  la  méthode  géographique  présente  toutes 
les  conditions  nécessaires  pour  arriver  à  un  résultat  positif.  Si  la  sta- 
tistique est  faite  d'une  façon  différente  dans  les  divers  États  de  l'Eu- 
rope, de  sorte  que  les  données  qu'elle  fournit  ne  peuvent  pas  être  di- 
rectement comparées,  dans  un  seul  et  même  pays  au  moins,  malgré  la 
différence  de  densité  de  la  population,  du  degré  de  son  instruction,  etc., 
la  statistique  est  faite  d'une  façon  uniforme,  d'après  le  même  principe 
et  une  méthode  identique  pour  tout  le  pays.  Ainsi  en  France,  par 
exemple,  nous  pouvons  comparer  directement  les  chiffres  statistiques 
des  départements  les  plus  avancés  à  ceux  des  plus  arriérés,  de  la  Seine, 
du  Haut  et  du  Bas-Rhin,  avec  ceux  des  Pyrénées  et  des  Alpes,  le  Jura 
avec  la  Corse,  la  Bourgogne  et  la  Bretagne.  Mais  cette  comparaison  ne 
peut  nous  donner  aucun  résultat  positif.  Il  est  évident  qu'il  n'y  a  pas 
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que  la  civilisation  ((ui  iiillue  sur  la  fr('(|iu'iice  de  la  folie;  la  race,  le 
plus  ou  moins  de  bien-être  matériel,  peut-être  le  climat,  bien  d'autres 
conditions  encore,  dont  il  est  impossible  d'apprécier  exactement  l'ac- 
tion, doivent  entrer  en  ligne  de  compte.  Ensuite  la  statistique  de 
l'aliénation  mentale  se  trouve  dans  une  position  exclusive  et  présente 
des  particularités  qui  introduisent  dans  les  chiffres  des  éléments  tout 
à  fait  étrangers  à  la  stalisli([ue  proprement  dite  de  la  folie.  Un  asile 
peut  être  encombré,  ou  parce  que,  grâce  à  son  excellente  tenue,  il 
conserve  longtemps  ses  paralytiques,  qui  seraient  morts  beaucoup 
plus  vite  s'ils  étaient  bien  moins  soignés,  ou  parce  que  le  chiffre  des 
admissions  dépasse  notablement  celui  des  sorties,  si  grande  que  puisse 
être  la  mortalité.  Certains  asiles  ne  reçoivent  que  des  aliénés  de  leur 
département,  tandis  que  d'autres  —  et  c'est  le  cas  de  tous  les  asiles 
des  grandes  villes  —  reçoivent  toute  sorte  de  malades,  quelle  que  soit 
leur  origine.  Puis  tous  les  asiles  ne  sont  pas  également  bons,  tous  ne 
jouissent  pas  à  un  degré  égal  de  la  confiance  du  public;  on  comprend 
donc  que  les  familles  aisées  préfèrent  garder  leurs  aliénés  chez  elles 
que  de  les  placer  dans  des  asiles  mauvais  ou  réputés  tels;  d'autres  fa- 
milles —  et  c'est  la  majorité  —  enverront  leurs  aliénés  plutôt  dans 
des  établissements  plus  éloignés,  mais  mieux  tenus  et  dirigés  par  des 
médecins  aliénistes  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  la  science.  De  cette 
façon  un  asile  aura  des  aliénés  appartenant  exclusivement  à  la  classe 
pauvre  de  la  population,  tandis  que,  dans  un  antre,  les  classes  aisées 
auront  un  plus  grand  nombre  de  représentants,  ce  qui  influe  néces- 
sairement sur  la  vie  moyenne  de  la  population  totale  de  ces  asiles. 
Toutes  ces  migrations,  et  bien  d'autres  circonstances  encore,  peuvent 
changer  complètement  les  chiffres  statistiques  et  en  altérer  le  sens,  de 
sorte  qu'il  est  impossible  d'en  faire  usage  sans  courir  risque  de  tom- 
ber dans  des  erreurs  graves. 

La  question  de  l'influence  de  la  civilisation  sur  le  développement  de 
la  folie  avait  été  traitée  bien  des  fois  par  des  aliénistes  célèbres,  par 
des  hommes  de  la  plus  haute  valeur  intellectuelle  et  scientifique.  Par 
leur  position  officielle  dans  le  service  des  aliénés  ils  avaient  pu  avoir 
des  cbilfrcs  et  des  données  statistiques  aussi  complets  que  possible, 
des  renseignements  nécessaires  sur  des  questions  de  détail,  indispen- 
sables souvent  pour  bien  comprendre  et  apprécier  les  chiffres  géné- 
raux. Leur  haute  intelligence,  la  juste  célébrité  qu'ils  se  sont  acquise 
dans  la  science,  nous  sont  de  sûrs  garants  de  l'emploi  judicieux  qu'ils 
avaient  fait  des  données  statistiques  mises  à  leur  disposition,  et  néan- 
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moins  la  question  de  rinlluence  psychopathogéniciiu^  de  la  civilisation 
n'a  fait  que  peu  de  progrès.  L'aborder  encore  une  fois,  sans  aucunes 
données  nouvelles,  serait  plus  que  présomptueux,  et  si  les  noms  les 
plus  glorieux  de  la  science  mentale,  les  intelligences  les  plus  hautes, 
les  spécialistes  les  plus  justement  autorisés,  n'ont  pas  pu  arriver  à  une 
solution  positive  de  celte  question,  il  est  de  toute  évidence  qu'elle  est 
insoluble  dans  l'état  actuel  de  la  science,  qui  ne  nous  fournit  même 
pas  de  moyen,  ne  donne  même  pas  de  méthode  directe  pour  l'étudier. 

Mais  quand  on  ne  peut  pas  vaincre  un  obstacle,  on  peut  quel(|uefois 
encore  le  tourner;  quand  il  est  impossible  d'arriver  par  le  chemin 
direct,  il  faut  chercher  un  détour.  Les  méthodes  d'investigation  indi- 
rectes sont  d'un  emploi  journalier  dans  les  sciences  physiques,  quand 
l'étude  et  les  recherches  directes  sont  impossibles.  Quand  les  change- 
ments ou  les  différences  de  température  sont  trop  faibles  pour  être 
constatées  et  mesurées  directement  par  le  thermomètre,  le  physicien 
a  recours  à  l'appareil  de  Melloni,  à  la  batterie  thermo-électrique  et  au 
thermo-multiplicateur,  en  transformant  ainsi  la  chaleur,  dont  l'étude 
présentait  de  grandes  difficultés,  en  électricité,  qu'il  peut  étudier  avec 
des  appareils  plus  sensibles.  Dans  les  recherches  sur  le  son  on  utilise 
les  diapasons  munis  de  miroirs,  les  flammes  sensibles,  le  phonographe 
transformant  ainsi  le  son  en  mouvement  mécanique,  etc. 

Le  même  principe  nous  avait  guidé  dans  notre  travail,  et  c'est  en 
recourant  à  cette  méthode  de  transformation  d'un  sujet  inabordable  à 
l'étude  directe  en  un  autre,  plus  facile  à  étudier,  que  nous  sommes  ar- 
rivé à  l'idée  d'utiliser  les  données  qui  constituent  le  point  de  départ 
de  nos  recherches  actuelles.  Mais  avant  d'en  exposer  les  résultats,  nous 
devons  dire  d'abord  quelques  mots  d'une  autre  question  psychiatrique, 
qui  joue  un  grand  rôle  dans  notre  travail,  où  ellese  trouve  intimement 
rattachée  à  la  question  de  l'influence  médico-psychologique  de  la 
civilisation. 

En  183G,  M.  Lélut,  alors  un  jeune  homme  encore,  sans  le  nom  bril- 
lant qu'il  s'est  acquis  plus  tard  dans  la  science,  avait  publié  un  livre 
qui  fit  sensation.  En  effet,  il  abordait  dans  cet  ouvrage  une  question 
très  sérieuse,  et  surtout  très  délicate,  du  moins  pour  les  personnes 
habituées  k  respecter  sans  examen  les  réputations  établies,  les  positions 
faites,  les  idées  et  les  phrases  généralement  acceptées;  il  s'agissait  des  hal- 
lucinations qu'avaient  eues  certains  grands  hommes  et  de  la  signification 
symptomatique  et  médico-psychologique  de  ces  hallucinations.  Dans  la 
personne  de  Socrate,M.  Lélut  avait  attaqué  tous  les  personnages  histo- 
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riqncs  qui  aviiiciit  eu  dos  visious,  d'après  la  terminologie  irrévéren- 
cieuse de  la  science  mentale,  toute  cette  foule  d'hallucinés  historiques, 
et  avait  prouvé  que  l'humanité  tout  entière,  les  demi-dieux  et  les 
héros  comme  les  simples  mortels,  les  personnages  les  plus  illustres 
comme  les  individus  les  plus  obscurs,  sont  faits  de  la  même  argile  et 
sujets  à  des  affections  somaliques  et  psychiques  identiques,  et  que, 
plus  encore  que  devant  la  loi,  tous  les  hommes  sont  égaux  devant  la 
pathologie. 

Ce  livre  (1)  fut  suivi  d'un  autre  ouvrage  du  même  auteur,  ayant 
pour  objet  Pascal  (2),  et  qui  déchaîna  une  véritable  tempête  dans  la 
littérature.  Malgré  toutes  les  phrases  creuses  de  Sainte-Beuve,  de 
Pelletan,  d'autres  écrivains  tout  aussi  compétents  dans  ces  questions  ; 
malgré  les  parallèles  ironiques  entre  l'auteur  et  les  sujets  de  son  étude, 
l'idée  de  M.  Lélut  fit  son  chemin.  Les  études  sur  Socrate,  sur  Pascal, 
rappelèrent  qu'une  foule  d'autres  personnages  historiques  avaient  pré- 
senté des  singularités,  des  bizarreries,  des  particularités  psychiques 
très  étranges,  des  visions,  que  la  postérité  avait  acceptées  comme  des 
faits  bizarres,  sans  les  examiner  et  sans  en  tirer  aucune  conclusion. 

M.  Lélut  avait  ouvert  à  la  science  un  nouveau  champ  d'investigation, 
mais  il  ne  se  doutait  même  pas  à  quels  résultats  devaient  arriver  dans 
la  suite  ceux  qui  le  suivirent  dans  cette  nouvelle  voie,  quelle  conclu- 
sion sera  tirée  de  sa  doctrine,  et  à  quelle  sorte  de  recherches  va  être 
appliquée  la  méthode  qu'il  avait  créée.  Quand  ses  aiversaires,  recou- 
rant à  un  moyen  très  employé  dans  la  discussion  et  la  polémique, 
poussaient  sa  doctrinejusqu'à  ses  dernières  limites,  jusqu'à  ses  dernières 
conséquences,  pour  arriver  ainsi  logiquement  à  l'absurde,  ou  ce  qu'ils 
croyaient  tel,  Lélut  protestait  avec  indignation,  disait  qu'il  aurait  fallu 
être  un  triple  idiot  pour  avoir  pu  penser  quelque  chose  de  semblable. 
Et  cependant,  en  1859,  un  des  hommes  les  plus  remarquables  de  notre 
siècle,  un  des  esprits  les  plus  brillants  et  les  plus  profonds  dont  peut 
s'enorgueillir  la  France,  M.  Moreau  (de  Tours),  reprit  l'idée  de  Lélut, 
l'appliqua  (.'})  à  toute  une  longue  série  de  grands  hommes  et  de  familles 
remanjuables,  (|ui  avaient  joué  un  rôle  coiisidérablt^    dans  l'histoire. 


(Ij  Le  Démon  de  Sacrale.  SiM'ciincii  d'une  aiiplicaUim  delà  science  i)sych®logique 
ù  celle  de  l'histoire,  par  L.  F.  Lélut,  Paris,  18;j6.  Deuxième  cdilion,  Paris,  J.-B.  Bail- 
lière,  IH.'jO.  —  (tJ)  L'AmuIelte  île  Pascal,  pour  servir  à  l'histoire  des  hallucinations, 
par  L.  LÉLUT,  membre  de  l'Iustltut  de  France.  Paris,  J.-B.  Baillicro,  1816.  — 
{'à)  J.  Moreau  (de  Tours),  La  pvjcholorjie  morbide  dans  ses  rapports  avec  la  philo- 
"ophie  de  l'Iiisloire.  Paris,  V.  Masson,  18.VJ. 
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et,  rattachant  les  résultats  ainsi  acquis  à  la  doctrine  de  l'hérédilé  né- 
vro  et  psychopathique,  arriva  à  la  conclusion  que  toutes  les  anomalies 
psychiques,  toutes  les  déviations,  en  plus  comme  en  moins,  de  la  règle 
commune,  ont  entre  elles  une  correction  intime  de  parenté,  de  con- 
sanguinité, d'origine  et  d'hérédité.  On  savait  depuis  longtemps  dans 
la  science  mentale  que  toutes  les  affections  du  système  nerveux,  y  com- 
pris les  psychopathies,  ont  une  relation  intime  avec  cerlaines  affec- 
tions et  anomalies,  comme  les  scrofules,  les  vices  de  conformation, 
les  difformités  du  squelette,  les  anomalies  et  les  maladies  des  organes 
des  sens,  etc.,  ont  une  importance  capitale.  D'un  autre  côté,  les  méde- 
cins aliénistes  savaient  aussi  que  la  folie  n'est  qu'une  des  manifesta- 
tions nombreuses  du  vice  phrénopathique,  et  que  comme  telle  elle  est 
liée  de  la  façon  la  plus  intime,  par  la  communauté  d'origine,  par  leur 
transformation  à  leur  passage  héréditaire  d'une  génération  à  la  géné- 
ration suivante,  par  leur  alternance  dans  les  familles  entachées  du 
vice  névropathique,  la  folie  est  intimement  liée,  disons-nous,  aux  affec- 
tions et  aux  anomalies  graves  ou  légères  du  système  nerveux,  tant 
périphérique  que  central,  telles  que  l'épilepsie,  les  paralysies,  les  né- 
vralgies, la  chorée,  les  tics,  les  vertiges,  etc. 

Dans  la  sphère  morale  les  psychopathies,  comme  nous  l'avons  fait 
remarquer  bien  des  fois  dans  la  première  partie  de  notre  ouvrage,  ont 
aussi  une  connexion  intime  avec  toute  une  série  de  particularités 
psychiques,  depuis  les  singularités  intellectuelles  les  plus  légères,  qui 
constituent  souvent,  aux  yeux  des  personnes  étrangères  à  la  médecine 
mentale,  une  originalité  aimable,  donnent  à  l'esprit  un  charme  piquant 
et  particulier,  jusqu'aux  anomalies  psychiques  les  plus  graves,  telles 
que  la  débauche  sanguinaire  de  Caligula,  du  maréchal  de  Retz,  du 
comte  de  Charolais,  qui  relevaient  la  fadeur  de  l'acte  sexuel  par  la  vue 
des  tortures  et  du  sang.  A  cette  classe  d'anomalies  psychiques  appar- 
tiennent aussi  les  débauches  exagérées  et  contre  nature,  l'ivrogiierio,  la 
disposition  au  crime,  au  suicide,  etc.  En  vertu  de  la  loi  de  transforma- 
tion des  affections  cérébrales  et  nerveuses,  et  des  manifestations  mul- 
tiples de  l'hérédité  psychopathique,  loi  d'après  laquelle  les  psychopa- 
thies, passant  par  la  voie  de  l'hérédité  aux  générations  suivantes,  peu- 
vent se  transformer  ou  en  affections  nerveuses  et  cérébrales  autres  que 
la  folie,  ou  en  anomalies  purement  psychiques,  et  vice  versa;  en  vertu 
de  cette  loi,  disons-nous,  les  familles  marquées  du  sceau  psychopa- 
thique présentent,  à  côté  de  sujets  brillants,  de  talents  hors  ligne,  aussi 
des  imbéciles,  des  idiots,  des  aliénés,  des  épileptiques,  des  débauchés 
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des  ivrognes,  des  criminels,  des  suicides,  etc.,  et  en  fait  do  lornies  plus 
légères  clo  l'affection  et  de  la  dégénérescence  nerveuse,  des  tics  clio- 
réiquos,  des  anomalies  d'organisation,  dos  vices  do  conformation  de 
l'oreille,  et  enlin  des  bizarreries  intellectuelles  et  morales,  souvent 
difficiles  à  décrire  et  impossibles  à  caractériser. 

Les  recherches  de  M.  Morean  (de  Tours)  l'avaient  conduit  à  la  con- 
clusion qu'un  très  grand  nombre  de  grands  hommes,  de  génies  et  de 
talents  remarquables,  ont  présenté  eux-mêmes,  ou  dans  leurs  familles, 
quelques-unes  de  ces  affections  et  d'anomalies  somatiques  ou  psy- 
chiques qui  prouvent  l'existence  chez  eux  de  l'élément  psychopathique. 
De  cette  faron  l'anomalie  du  génie  et  du  talent  se  trouve  avoir  une  ori- 
gine commune  avec  les  anomalies  psychiques  ou  somatiques  beaucoup 
moins  heureuses,  dont  elle  n'est  qu'une  transformation;  à  ce  titre  le 
génie,  le  talent  hors  ligne,  sont  des  membres  de  la  grande  famille 
névropathique.  Il  serait  certainement  absurde  de  les  identifier  avec 
les  phrénopathies,  d'affirmer  que  le  génie  n'est  qu'une  folie  de  forme 
particulière,  comme  avaient  voulu  le  faire  dire  aux  aliénistes  leurs 
adversaires  ;  mais  cette  doctrine  signale  en  effet,  il  faut  l'avouer,  la 
liaison  de  parenté,  de  consanguinité,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi, 
entre  toutes  les  anomalies  intellectuelles  et  psychiques  possibles,  et 
jette  un  jour  tout  nouveau  sur  les  questions  les  plus  complexes  et  les 
plus  obscures  de  la  psychologie  et  de  la  vie  intellectuelle  de  l'homme. 

Elle  explique  aussi  cette  singularité,  remarquée  depuis  longtemps, 
que  les  enfants  des  hommes  remarquables  sont  ordinairement  soit  au- 
dessus  (hérédité  du  talent),  soit  an-dessous  de  l'humanité  normale, 
mais  rarement  à  son  niveau,  que  «  les  favoris  des  dieux  »  meurent 
souvent  jeunes,  et  que  leur  postérité  s'éteint  après  un  petit  nombre  de 
générations. 

Cette  doctrine,  tout  en  rendant  compte  de  bien  des  phénomènes  qui 
ne  peuvent  pas  être  expliqués  autrement,  basée  comme  elle  est  sur  un 
très  grand  nombre  de  faits  et  confirmée  encore  par  les  travaux  ulté- 
rieurs, n'est  cependant  pas  encore  admise  définitivement  dans  la  science, 
où  elle  figure  encore  à  l'état  de  théorie  plutôt  que  de  loi.  Certains 
aliénistes  la  rejettent  encore,  pour  des  considérations  assez  peu  scien- 
tifiques il  est  vrai,  la  trouvant,  par  exemple,  outrageante  pourla  dignité 
de  riiiiinaiiité  et  de  ses  plus  nobles  représentants,  etc.  Mais  il  faut  dire 
aussi  qu'à  côté  de  ses  objections,  au  moins  singulières,  on  peut  lui  en 
ferai  d'antres,  plus  scientifiques.  M.  Morean  (de  Tours)  avait  donné 
une  longue  liste  de  personnages  remarquables  ayant  présenté  des  ano- 
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malies  et  des  afTections  qui  indiquent  chez  eux  rexistencc  d'un  éléiuent 
pathologique,  héréditaire  pour  la  plupart.  Cette  liste,  toute  longue 
qu'elle  est,  pourrait  être  facilement  augmentée  encore,  mais  aloi's 
même  elle  ne  serait  pas  encore  concluante.  En  elTet,  pour  faire  voir 
la  connexion  intime,  la  parenté  pathologique  du  génie  et  du  talent 
avec  les  anomalies  et  les  affections  psychopathiques  et  nerveuses,  il  ne 
suffit  pas  de  dresser  une  liste  des  faits  dans  lesquels  ces  deux  facteurs 
se  trouveraient  réunis.  L'histoire  et  la  vie  ont  créé  une  telle  infinité  de 
combinaisons  de  tous  les  éléments  possibles,  qu'il  n'y  a  rien  qui  ne 
puisse  être  prouvé  par  ce  moyen.  11  n'est  pas  possible  d'imaginer  de 
combinaison  si  étrange  des  éléments  les  plus  disparates  dont  l'histoire 
ne  nous  offrirait  pas  d'exemples  plus  ou  moins  nombreux,  et  l'on  peut 
toujours  en  dresser  une  liste  assez  longue  pour  en  imposer  à  première 
vue.  Une  pareille  série  de  faits  n'a  de  signification  et  ne  passe  à  l'état 
de  preuve  que  par  comparaison.  Au  fond  ce  n'est  que  la  méthode  sta- 
tistique, méthode  des  grands  nombres,  mais  imparfaite  et  ne  présent 
tant  aucune  des  garanties  qu'on  est  en  droit  de  demander  aux  argu- 
ments de  nature  statistique.  M.  Moreau  (de  Tours)  a  assemblé  un 
grand  nombre  de  faits  très  remarquables  par  la  réunion  du  génie  ou 
du  talent  avec  l'élément  névropathique,  mais  quelle  preuve  avons- 
nous  que  ces  faits,  très  curieux  certainement,  font  la  règle  et  non 
l'exception,  que  la  réunion  du  génie  ou  du  talent  et  de  l'élément  né- 
vropathique n'y  est  pas  une  simple  coïncidence?  Pour  que  la  liste 
dressée  par  M.  Moreau  (de  Tours)  ait  réellement  l'importance  d'une 
preuve,  il  aurait  fallu  : 

1°  Faire  le  choix  des  faits  non  arbitrairement,  ne  citant  pas  seule- 
ment les  faits  favorables  à  la  théorie,  mais  en  se  basant  sur  quelque 
principe  fixé  d'avance-,  —  comparer,  par  exemple,  tous  les  person- 
nages remarquables  d'une  certaine  origine,  d'une  certaine  époque,  — 
se  guider  enfin  dans  le  choix  par  quelque  règle,  quelque  considéra- 
tion indépendante  du  caractère  des  faits . 

2"  Analyser  ensuite  la  liste  ainsi  dressée  et  démontrer  que  les  faits 
favorables  à  la  théorie  font  la  règle  et  non  l'exception. 

3°  Prendre  enfin  une  certaine  quantité  de  simples  mortels  qui  satis- 
feraient aussi  à  la  condition  prise  pour  règle  dans  le  choix  des  per- 
sonnages remarquables,  — d'hommes  ordinaires  qui  appartiendraient 
au  même  pays,  à  la  même  époque,  qui  seraient  de  la  même  origine, 
d'après  le  principe  de  cœteris  paribus,  analyser  également  leurs  per- 
sonnalités et  leurs  familles,  et  démontrer  que  chez  ces  individus  nor- 
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maux  les  affections  psychiques,  les  anomalies,  et  en  général  les  troubles 
nerveux  et  cérébraux  sont  plus  rares  que  chez  les  personnages  remar- 
quables par  leurs  talents,  leur  génie,  leurs  capacités,  etc. 

Cette  dernière  condition  est  indispensable  ;  expliquons-le  par  un 
exemple.  On  sait  que  les  hommes  à  cheveux  roux  sont  généralement 
peu  nombreux  relativement  à  la  totalité  de  la  population.  Ils  le  sont 
plus  ou  moins  dans  divers  pays,  mais  partout  en  minorité  ;  on  en 
compte  25  0/00  (pro  mille)  à  Vienne,  30  en  Styrie,  G  cnBohème,13en 
Lombardie,  etc  (1).  Si,  ignorant  cette  circonstance,  nous  avions 
voulu  faire  une  statistique  des  soldats  de  l'armée  autrichienne  qui  s'é- 
taient distingués  par  leur  bravoure,  il  est  évident  que  nous  aurions 
trouvé  les  roux  généralement  en  minorité,  mais  qu'ils  seraient  quatre 
fois  plus  nombreux  parmi  les  Viennois,  cinq  fois  parmi  les  Syriens, 
deux  fois  parmi  les  Lombards,  que  parmi  les  Czeches.  Serait-il  juste 
d'en  tirer  la  conclusion  que  les  roux  sont  moins  braves  que  les  blonds 
ou  les  bruns,  et  que  les  Czeches  roux  sont  les  plus  lâches?  Si  un  certain 
nombre  de  familles  qui  comptent  parmi  leurs  membres  des  hommes  re- 
marquables par  leurs  talents,  présentent  des  symptômes  d'hérédité 
morbide,  on  n'est  pas  encore  en  droit  d'en  tirer  quelque  conclusion 
avant  d'avoir  déterminé  quel  est  le  nombre  proportionnel  des  familles 
ordinaires  qui  présentent  le  même  élément  pathologique.  S'il  se  trouve 
que  le  nombre  des  familles  atteintes  du  vice  phrénopathique  héréditaire 
est  égal  dans  les  deux  groupes,  il  faudrait  en  conclure  évidemment  que 
l'hérédité  morbide  n'a  aucun  rapport  avec  le  génie  et  le  talent  (2). 

Après  avoir  exposé  l'état  de  la  question  et  rappelé  les  faits  et  les 
théories  de  la  science  mentale  qui  ont  servi  de  base  et  de  point  de  dé- 

(1)  Beddoe,  On  Ihe  physical  character  of  the  Natives  of  some  parts  of  Italij  and  of 
the  Austrian  Dominions  {Transactions  of  the  Ethnological  Society  of  London,  1861, 
p.  121-122.)  —  (2)  En  faisant  ces  observations,  nous  ne  voulons  certainement  pas 
nous  élever  contre  la  théorie  de  M.  Moreau  (de  Tours),  encore  moins  cherchons- 
nous  à  diminuer  l'importance  de  son  beau  livre.  M.  Moreau  (de  Tours)  a  tracé  la 
voie;  il  a  ouvert  à  la  science  un  nouveau  champ  de  recherches,  montré  des  horizons 
nouveaux.  Il  n'avait  qu'à  faire  ressortir  la  connexion  qu'il  avait  découverte  entre 
le  génie,  le  talent  et  les  névropathics.  A  chaque  jour  suffit  sa  peine,  et  une  fois  la 
théorie  faite,  ses  partisans  et  ses  adversaires  se  chargeront  déjà  de  la  vérifier  à  l'aide 
de  la  statistique.  Architecte,  il  a  tracé  le  plan  des  recherches,  et  a  indiqué  le  but  et 
le  résultat,  et  c'est  à  nous,  manœuvres  de  la  science,  d'amasser  les  matériaux  et  de 
gâcher  le  mortier.  En  écrivant  les  lignes  précédentes,  nous  n'avons  voulu  qu'indiquer 
seulement  quelles  sont  les  conditions  auxquelles  doit  satisfaire  une  théorie  pour  être 
reconnue  comme  loi  dans  la  science,  et  faire  voir  ainsi  pourquoi  la  doctrine  do 
M.  Moreau  (de  Tours)  n'est  pas  encore  aussi  généralement  acceptée  comme  elle  de- 
vrait l'être. 
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part  il  notre  travail,  nous  croyons  devoir  dire  encore  quelques  mots 
sur  la  marche  que  nous  avons  adoptée  et  sur  le  programme  de  nos 
recherches,  dont  un  détail  peut,  h  première  vue,  paraître  quelque  peu 
singulier. 

En  parlant  de  la  théorie  de  M.  Moreau  (de  Tours)  nous  avons  di 
que,  quoique  appuyée  sur  un  grand  nombre  de  faits,  elle  n'a  pas  encore 
été  néanmoins  acceptée  définitivement  dans  la  science  mentale,  et  cela, 
non  qu'on  lui  ait  fait  des  objections  irréfutables,  mais  simplement 
parce  qu'elle  n'est  pas  suffisamment  prouvée,  et  surtout  parce  que  les 
preuves  citées  à  son  appui  ne  présentent  pas,  comme  nous  l'avons  expli- 
qué plus  haut,  les  garanties  qu'on  est  en  droit  de  demander  dans  la 
science  quand  il  s'agit  d'accepter  une  loi  nouvelle.  Ainsi  donc,  jusqu'à 
plus  ample  informé,  elle  n'est  regardée  par  les  uns  que  comme  une 
théorie,  extrêmement  probable  sans  doute,  mais  néanmoins  comme  une 
théorie,  et  non  une  loi  ;  par  les  autres  que  comme  une  hypothèse  ingé- 
nieuse et  brillante.  Quoique  ne  doutant  pas  personnellement  de  son 
exactitude  et  de  sa  justesse,  nous  n'avons  cependant  pas  le  droit  de  l'é- 
riger, de  notre  autorité  privée,  en  loi  de  la  science,  et  par  conséquent 
nous  ne  pouvons  en  faire  le  point  de  départ  de  notre  travail. 

Cependant  la  logique  et  la  science  admettent  un  certain  mode  ar- 
gumentation dont  on  fait  grand  usage  dans  les  mathématiques  infé- 
rieures, et  qui  consiste  en  ceci  :  la  thèse  à  prouver  est  supposée 
provisoirement  être  une  vérité  déjà  démontrée,  et  l'on  en  fait  le  point 
de  départ  d'une  série  de  raisonnements  et  de  constructions  logiques  qui 
doivent  aboulir  à  des  résultats  et  des  conclusions  positives  et  faciles  à 
vérifier.  Si  ces  résultats  et  ces  conclusions  se  trouvent  être  exacts  et 
conformes  à  la  vérité  des  faits,  il  est  évident  que  le  point  de  départ 
avait  été  également  exact  et  juste,  et  la  thèse  se  trouve  être  prouvée 
ainsi  par  ses  propres  conséquences.  Nous  utiliserons  dans  le  cas  actuel 
ce  mode  d'argumentation,  employé  à  chaque  page  de  la  géométrie  élé- 
mentaire. Supposons  donc  provisoirement  prouvée  la  théorie  de 
M.  Moreau  (deTours)  sur  l'origine  commune  et  les  transformations  alter- 
natives des  psychopathies,  des  névropathies,  des  anomalies  psychiques, 
et  de  l'autre  côté  du  génie  et  des  talents,  et  voyons  si  les  conclusions 
auxquelles  nous  arriverons  dans  nos  raisonnements  en  la  prenant  pour 
•  point  de  départ  se  trouveront  être  justes  et  conformes  à  la  vérité  des 
faits. 

En  partant  de  «ette  théorie  nous  arrivons  tout  d'abord  et  en  premier 
lieu  à  la  conclusion   immédiate   que  si  le  génie,  le  talent,  tout  ce  qui 
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fait  sortir  riiomnie  des  rangs  de  la  médiocreté,  ont  pour  origine  un  cer- 
Uiiu  él(''nioMt  pathologique,  ils  doivent  être  d'autant  plus  fréquents  dans 
une  populalion,  que  cet  élément  y  est  plus  réi)an(lu,  qu'rui  }ilns  grand 
nombre  de  l'aniilles  en  est  alleiiil.  En  d'aulrcs  lernu^s,  entre  les  diverses 
manifestations  de  l'élément  morbide,  le  génie,  les  talents,  les  psycho- 
pathies,  les  névropatliies,  les  bizarreries,  les  anomalies  somatiques 
intellectuelles  et  morales,  il  doit  exister  un  rapport  direct,  et  plus  sont 
fréquentes  les  unes  de  ces  manifestations  dans  une  population,  plus 
doivent  l'être  aussi  les  aulres.  Ce  raisonnement  nous  conduit  à  l'idée  de 
remplacer  dans  notre  étude  le  chilfre  des  i)ersonnes  atteintes  d'affec- 
tions psychi(|ues,  chiffre  qu'il  nous  est  impossible  de  savoir  au  juste, 
par  le  chiffre  de  certaines  anomalies  intellectuelles,  anomalies  heu- 
reuses, qui  font  l'orgueil  et  la  gloire  du  pays.  Il  nous  reste  donc  à 
comparer  la  fréquence  dans  un  pays  des  hommes  de  génie  et  de  talent, 
des  personnages  remarquables  à  quelque  titre  que  ce  soit,  dans  les 
diverses  époques  ou  à  divers  degrés  de  civilisation.  Les  chiffres  que 
nous  donnera  cette  statistique  nous  fourniront  les  éléments  pour  l'étude 
de  l'influence  médico-psychologi([ue  de  la  civilisation. 

Mais  pour  que  cette  statistique  de  personnages  remarquables  puisse 
donner  des  résultats  réellement  dignes  de  confiance,  il  faut  que  les 
chiffres  sur  lesquels  nous  aurons  à  opérer  soient  assez  grands  pour 
exclure  complètement  l'élément  accidentel,  le  hasard.  Dans  des  re- 
cherches aussi  neuves,  et  surtout  aussi  délicates,  plus  qu'ailleurs  il  faut 
s'en  tenir  à  la  loi  des  grands  nombres.  Nous  devons  choisir  par  consé- 
quent pour  champ  d'étude  un  pays  assez  vaste,  assez  peuplé,  et  pré- 
sentant sous  ce  rapport  la  plus  grande  richesse  possible. 

Mais  dans  les  pays  les  plus  grands,  les  plus  riches  en  personnages 
remarciuables,  les  hommes  de  génie,  de  talent,  d'une  grande  activité, 
de  grandes  capacités,  etc.,  ne  poussent  pas  comme  des  champignons; 
ils  sont,  au  contraire,  des  exceptions  rares  et  partout  peu  nombreuses. 
11  faut  donc  prendre  une  époque  assez  longue,  dans  le  courant  de  la- 
quelle le  pays  ait  pu  produire  un  nombre  de  personnages  remarquables 
assez  considérable  pour  qu'on  puisse  en  tirer  des  conclusions. 

D'un  autre  côté,  les  périodes  longues  présentent  précisément  pour 
ces  sortes  de  comparaisons  un  inconvénient  grave.  Plus  l'épocjue  est 
reculée,  moins,  en  thèse  générale,  nous  la  connaissons;  les  talents  les 
plus  brillants,  les  personnages  les  plus  remarquables  s'effacent  dans 
les  brumes  du  passé  et  nous  restent  inconnus,  à  moins  qu'ils  n'aient 
joué  en  même  temps  un  rôle  politique  plus  ou  moins  considérable  —  et 
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encore!  Aussi  le  chiffre  des  personnages  remarquables  diminue-t-il 
avec  une  rapidité  réellement  extraordinaire  à  mesure  que  nous  pas- 
sons aux  époques  de  plus  en  plus  reculées.  En  comparant  les  périodes 
très  longues,  nous  aurions  donc  introduit  dans  notre  statistique  un  élé- 
ment qui  lui  est  complètement  étranger,  l'élément  de  notre  ignorance, 
de  l'insuffisance  de  nos  connaissances  historiques  et  biographiques. 

Mais  les  divers  degrés  de  civilisation,  au  lieu  de  les  chercher  dans  le 
temps,  ce  qui  présente  de  grandes  difficultés,  comme  on  le  voit,  nous 
pouvons  les  chercher  dans  l'espace,  c'est-à-dire,  au  lieu  de  comparer 
les  diverses  époques  d'un  pays,  nous  pouvons  comparer  plusieurs  pays, 
pris  à  une  seule  et  même  époque,  et  présentant  des  degrés  suffisam- 
ment différents  de  civilisation,  en  un  mot,  nous  pouvons  adopter  la  mé- 
thode géographique  au  lieu  de  la  méthode  historique. 

Pour  que  la  comparaison  sous  ce  rapport  des  différentes  localités 
puisse  nous  donner  des  résultats  dignes  de  confiance,  nous  devons  nous 
tenir  strictement  au  principe  de  cœteris  paribus.  Il  faut  que  la  statisti- 
que des  personnages  remarquables  soit  faite  dans  les  diverses  localités 
d'une  façon  identique,  qu'il  n'y  ait  ni  exclusions  arbitraires,  ni  aug- 
mentation injuste  et  partiale  du  nombre  des  personnages  remarquables. 
Il  est  absolument  impossible  de  satisfaire  à  cette  condition  en  compa- 
rant entre  eux  des  pays  de  nationalité  différente.  Les  historiens  et  les 
biographes  français,  anglais,  allemands,  italiens,  etc.,  altachent,  comme 
de  raison,  beaucoup  plus  d'importance  à  leur  patrie  qu'aux  autres 
pays,  et  citent  leurs  nationaux  en  beaucoup  plus  grand  nombre,  de 
sorte  que  l'examen  du  chiffre  comparatif  des  personnages  remarquables 
appartenant  aux  divers  pays,  et  cités  dans  les  recueils  de  biographies  et 
les  dictionnaires  historiques,  fait  ^toujours  reconnaître  la  nationalité 
des  auteurs  de  ces  ouvrages.  On  ne  peut  non  plus  comparer  les  diffé- 
rents pays  en  utilisant  les  ouvrages  consacrés  spécialement  à  chacun  de 
ces  pays,  puisque  leurs  auteurs  sont  généralement  guidés  par  des  con- 
sidérations différentes  et  n'écrivent  pas  d'une  façon  également  dé- 
taillée, de  sorte  qu'en  suivant  cette  méthode  nous  risquons  encore  d'in- 
troduire dans  nos  recherches  un  élément  qui  leur  est  complètement 
étranger,  celui  de  la  personnalité  de  plusieurs  auteurs. 

Récapitulant  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  nous  arrivons  aux  conclu- 
sions suivantes  touchant  tant  les  conditions  que  doivent  présenter 
l'époque  et  le  pays,  que  les  considérations  qui  doivent  nous  guider  dans 
leur  choix. 

1°  L'époque  doit  être  assez  rapprochée  de  nous  pour  nous  être  connue 
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dans  tous  ses  détails,  pour  que  nous  n'ignorions  aucun  de  ses  person- 
nages remarquables,  dans  quelque  carrière  qu'ils  se  soient  distingués, 
—  dans  les  sciences,  les  arts,  la  littérature,  l'industrie,  la  guerre,  la 
politique,  etc. 

2°  L'époque  doit  être  assez  éloignée  de  nous  pour  (jue  la  postérité  et 
l'histoire  aient  déjà  prononcé  sur  ses  hommes  leur  arrêt.  Que  cet  arrêt 
soit  sévère  ou  favorable,  que  l'histoire  ait  reconnu  leurs  actions  comme 
utiles  ou  nuisibles,  jugé  leurs  personnalités  dignes  d'éloge  ou  de 
blâme,  de  respect  ou  de  mépris,  —  là  n'est  pas  la  question,  et  nous  ne 
devons  pas  nous  en  préoccuper.  Il  suffit  que  l'histoire  ait  déjà  séparé 
la  graine  de  l'ivraie,  qu'elle  ait  eu  le  temps  d'oublier  les  nullités  et 
de  distinguer  dans  la  foule  les  hommes  réellement  remarquables,  quel 
que  soit  d'ailleurs  son  jugement  sur  eux. 

3°  L'époque  doit  être,  autant  que  possible,  riche  en  personnages 
remarquables. 

On  conviendra  que  le  xviii'^  siècle,  plus  que  toute  autre  époque  de 
l'histoire  de  l'humanité,  satisfait  à  ces  trois  conditions. 

Dans  le  choix  du  pays  nous  nous  sommes  arrêté  sur  la  France,  et 
cela  pour  les  raisons  suivantes  : 

La  France  est  généralement  le  pays  qui  présente  le  plus  grand  nom- 
bre de  personnages  remarquables,  et  elle  a  été  particulièrement  riche 
sous  ce  rapport  au  xviii'=  siècle. 

L'histoire  de  France  à  cette  époque  est  mieux  connue  dans  tous  ses 
détails,  et  surtout  quant  à   la  biographie  des  hommes  remarquables. 

La  France  au  xviii^  siècle  constituait  un  grand  État  homogène  et 
n'était  pas  divisée  en  une  multitude  de  petits  États  indépendants,  ayant 
chacun  leur  histoire,  comme  l'étaient  l'Italie  et  l'Allemagne.  Aussi  le 
cercle  d'action  et  d'influence  des  personnages  remarquables  était-il  en 
France  plus  vaste,  l'appréciation  de  leur  personnalité  par  conséquent 
plus  juste  que  pour  cette  foule  de  petites  célébrités  locales  dont  le 
xviii''  siècle  avait  été  si  riche  en  Italie. 

La  division  politique  de  la  France  a  été  complètement  abolie  préci- 
sément à  la  fin  du  xviii"  siècle,  et  toute  trace  en  est  à  peu  près  complè- 
tement effacée.  Les  grands  événements  qui  se  sont  accomplis  en  France 
à  cette  époque,  la  division  nouvelle  en  départements,  une  longue  série 
de  guerres,  tout  cela  avait  anéanti  jusqu'au  souvenir  de  l'ancienne  di- 
vision en  provinces,  et  la  Révolution,  les  guerres  de  la  République  et  de 
l'Empire,  l'invasion  des  alliés,  les  grands  désastres  nationaux,  avaient 
créé  en  France  un  sentiment  très  vif  et  très    énergique  de  l'unité 
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nationale  et  tle  l'indivisibilité  de  la  pairie.  Le  patriotisme  étroit  de  clocher 
et  Tamour-propre  provincial  se  sont  complètement  effacés  en  France,  et 
les  antenrs,  ainsi  que  la  postérité,  apprécient  plus  impartialement  les 
hommes  des  époques  antérieures,  sans  se  laisser  influencer  par  des 
considérations  de  leur  origine  de  telle  ou  telle  province,  de  leur  in- 
fluence locale,  etc. 

11  nous  reste  à  dire  encore  où  nous  avons  pris  le  chiffre  immense 
de  noms  et  de  données  statistiques  qui  ont  servi  de  matériaux  à  notre 
travail,  et  quelles  considérations  nous  avaient  guidé  dans  le  choix  de 
la  source  à  laquelle  nous  avons  puisé  ces  matériaux. 

Nous  avons  déjà  indiqué  plus  haut  les  raisons  pour  lesquelles  nous 
n'avons  pas  cru  pouvoir  utiliser  les  ouvrages  sur  l'histoire  particu- 
lière des  provinces.  Il  est  impossible  d'admettre,  disions-nous,  que 
tous  ces  ouvrages  soient  également  détaillés,  que  leurs  auteurs  n'aient 
mentionné  que  des  personnages  remarquables  à  titre  et  à  degré 
égal,  que  leur  choix  ait  été  également  sévère  et  judicieux.  Faire 
nous-même  ce  choix,  nous  ne  nous  en  avons  pas  cru  le  droit,  puis- 
que ce  serait  introduire  dans  notre  travail  un  élément  complète- 
ment étranger  à  la  question,  celui  de  notre  propre  personnalité,  de 
nori  opinions,  de  notre  jugement  personnel.  L'histoire  générale  de  l'é- 
poque à  laquelle  nous  nous  sommes  arrêté  dans  notre  choix  ne  nous  a 
pas  paru  non  plus  être  une  source  convenable  de  données  statistiques 
utilisables  dans  nos  recherches.  Les  auteurs  ont  beau  s'atlacher  à  pré- 
senter le  tableau  le  plus  complet  possible  de  la  vie  intellectuelle,  scien- 
tifique, littéraire  et  sociale  de  l'époque,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
le  côté  politique  est  toujours  prédominant  dans  ces  sortes  d'ouvrage, 
que  le  côté  intellectuel,  artistique  et  industriel  y  est  plus  ou  moins 
sacrifié. 

Pour  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé,  nous  avons  cru  mieux 
faire  en  nous  adressant  à  des  ouvrages  de  caractère  indifférent,  qui  pré- 
senteraient simplement  une  sorte  de  liste  des  personnages  de  l'époque, 
remarquables  à  quelque  titre  que  ce  soit.  Plus  cette  liste  est  longue, 
complète,  et  surtout  impartiale  et  indifférente  sur  le  caractère  des 
personnages,  mieux  elle  nous  conviendra.  On  comprend  donc  que  le 
plus  simple  et  le  plus  conforme  au  sens  de  notre  travail  était  de  nous 
adresser  aux  dictionnaires  biographiques,  français  naturellement, 
puisqu'il  s'agit  de  la  France. 

Le  choix  du  dictionnaire  est  en  lui-même  indifférent,  pourvu  qu'il  soit 
suffisamment  complet.   Nous    avons  préféré  la   Biographie  uuiver- 
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selle  (1),  qui  est  aussi  complète  que  les  giaiuls  dictionnaires  biogra- 
phiques, surtout  par  rapport  à  la  science  et  à  l'art;  elle  est  même  plus 
riche  sous  ce  rapport  que  la  grande  Biographie  générale,  mais  ses 
articles,  courts  et  concis,  rendent  le  travail  mécanique  du  dépouille- 
ment plus  rapide  et  plus  facile.  Pour  plusieurs  personnages,  la  Bio- 
graphie unirerselle  n'indique  pas  le  lieu  de  naissance,  pour 
d'autres  ne  le  fait  que  vagiiemeut,  disant  que  le  personnage  est  né 
dans  lello  province,  dans  tel  diocèse.  Nous  avons  cherché  à  compléter 
ces  indicatious,  ainsi  qu'à  rectiOer  quelques  erreurs  qui  s'y  sontglissées, 
de  sorte  que  le  nombre  de  personnages  dont  le  lieu  de  naissance  n'a 
pas  pu  être  déterminé  est  tout  à  fait  insignifiant,  surtout  par.  rapport 
au  nombre  immense  de  noms  qui  a  servi  de  base  à  notre  travail.  D'ail- 
leurs le  manque  de  renseignements  et  l'incertitude  du  lieu  de  nais- 
sance d'un  personnage  indiquent  déjà,  dans  l'immense  majorité  des  cas, 
que  le  personnage  en  question  avait  été  bien  peu  remarquable,  qu'il 
n'avait  joué  qu'un  rôle  effacé,  ou  qu'il  ne  doit  l'honneur  de  figurer 
dans  les  dictionnaires  biographiques  que  grâce  à  sa  naissance,  à  quel- 
que hasard,  à  quelque  circonstance  fortuite,  qui  lui  avait  donné  un  mo- 
ment de  vogue  ou  de  célébrité,  après  lequel  il  était  retombé  dans  l'oubli 
dont  il  n'aurait  jamais  dû  sortir.  Ainsi  dans  cette  liste  de  person- 
nages dont  le  lieu  de  naissance  n'est  pas  connu,  nous  trouvons  d'abord, 
et  tout  particulièrement  nombreux,  —  des  porteurs  de  grands  noms 
historiques,  illustrés  par  leurs  ancêtres,  mais  qui,  nuls  eux-mêmes,  ne 
s'étaient  distingués  en  rien;  ensuite  des  fils,  des  neveux,  des  frères, 
des  parents,  des  personnages  remarquables,  dont  celte  parenté  fait 
seule  toute  l'illustration. 

La  liste  des  noms  que  nous  avons  recueillis  de  cette  façon,  liste  qui 
avait  encore  été  complétée  sur  d'autres  dictionnaires  historiques  et 
biographiques,  —  présente  toutes  les  formes,  tous  les  modes  de  mani- 
festation de  l'activité  de  l'homme.  Le  caractère  même  de  notre  travail 
et  le  point  de  départ  que  nous  avons  adopté  pour  notre  étude  nous 
interdisaient  tout  choix,  toute  exclusion.  Tous  les  personnages  remar- 
quables, à  quelque  titre  que  ce  soit,  rentrent  dans  le  cadre  de  notre 
étude;  nous  avons  donc  noté  indifféremment  les  hommes  d'État,  les 
militaires,  les    savants,  les    écrivains,  les  poètes,  les  théologiens,  les 


(1)  Biographie  universelle,  suivie  d'une  table  chronologique  et  alphabétique,  où  se 
trouvent  répartis  en  54  classes  les  noms  mentionnés  dans  l'ouvrage,  par  LuD.  La- 
LAN.NE,  L.  Renier,  Th.  Bernard,  etc. 
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orateurs,  les  peintres,  les  sculpteurs,  les  graveurs,  les  voyageurs,  les 
missiouuaires,  les  aventuriers,  les  grands  criminels,  tout  ce  qui  est 
sorti  de  la  médiocrité,  tout  ce  qui  s'est  élevé  au-dessus  du  vulgaire,  et 
nés  en  France  depuis  le  l^'  janvier  1700  jusqu'au  31  décembre  1790 
inclusivement,  et  morts  avant  1815,  année  de  la  publication  de  la 
Biographie  nnirerselli'.  Leur  nombre  monte  à  3311,  chiffre  im- 
mense dont  la  grandeur  exclut  complètement  l'élément  accidentel,  le 
hasard.  JNous  pouvons  dire  hardiment  que  peu  de  travaux  médico-sta- 
tistiques de  détail,  peu  de  monographies  ont  pour  base  un  chiffre  aussi 
considérable. 

Quoique  la  division  de  la  France  en  départements  n'ait  été  faite  qu'à 
la  fin  du  xvii"  siècle  (en  1790),  nous  avons  préféré  faire  la  statistique  des 
hommes  remarquables,  non  par  provinces,  mais  par  départements.  Les 
provinces  étaient  de  grandeur  très  inégale  ;  aussi  pour  les  petites  pro- 
vinces, qui  comptent  forcément  peu  de  personnages  remarquables,  l'é- 
lément accidentel,  le  hasard,  peut  jouer  un  très  grand  rôle  et  modifier 
d'une  manière  grave  les  données  statistiques.  D'un  autre  côté,  les  pro- 
vinces trop  grandes  présentent  un  autre  inconvénient  non  moins  im- 
portant :  les  particularités  locales  s'y  trouvent  noyées  dans  l'ensemble, 
et  la  statistique  ne  donne  que  des  moyennes  inutiles,  sans  portée, 
sans  signification  sérieuse.  Enfin  —  et  c'est  le  principal  —  nous  ne 
possédons  pas  de  statistique  des  provinces,  tandis  que  nous  avons  celle 
des  départements,  dressée  avec  beaucoup  de  soin. 

Les  personnages  remarquables  se  répartissent  entre  les  départe- 
ments d'après  le  tableau  suivant,  où  ne  figurent  pas  les  départements 
de  la  Corse,  de  la  Savoie,  de  la  Haute-Savoie  et  des  Alpes-Mari- 
times (1),  ainsi  que  les  colonies.  La  raison  en  est  facile  h  comprendre. 
Les  renseignements  sur  les  colonies  sont  tellement  insuffisants,  qu'ils 
ne  peuvent  qu'i  nduire  en  erreur.  La  Corse  avait  été  réunie  à  la 
France  par  édit  royal  en  1769,  mais  la  réunion  réelle  et  définitive  n'eut 
lieu  qu'en  1790;  l'Algérie  n'est  française  que  depuis  1830,  et  les  trois 
départements  de  la  Savoie,  de  la  Haute-Savoie  et  des  Alpes-Maritimes 
que  depuis  1860. 


(Ij  11  a  été  tenu  compte  île  la  partie  de  l'ancien  département  du  Var,  qui  fait  ac- 
tuellement partie  de  celui  des  Alpes-Maritimes. 
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Départements. 

Ain 

Nombre 

de  person. 

rcman|. 

2!) 

Aisne 

Allier 

Alpes  (Basses-) 

Alpes  (Hautes-) 

Ardèche  

Ardenncs 

Ariège 

. .     r>2 

..        Il 

..      ir, 

7 
..       17 

..       27 

Aube 

Aude 

Avevroii 

. .       21 

..       20 

Bouches-du-RIiône. . 

Calvados 

Cantal 

.     112 

52 
.       13 

5 
.       28 

5 
.       16 
.       95 
.       11 

3 
.        18 
.       73 
.       17 
22 
.       27 
.       35 
.       49 
.       17 
.       12 
.        15 
.       55 
.       51 
.       11 
.       26 
4-5 
.       48 

7 
.       12 
.       16 
.       11 
.       18 
.       44 
.       12 

Cliarentc 

Charente-Inférieure  . 
Cher 

Corrèze 

Cùtc-d'Or 

Côtes-du-Nord 

Creuse  

Dordogne  

Doubs  

Drôme 

Eure 

Eure-et-Loir 

Finisti're 

Gard 

Garonne  (Haute-) 

Gers 

Gironde 

Hérault 

lUe-et-Vilaine 

Indre  

Indre-et-Loire 

Isère 

Jura 

Landes  

Loir-et-Cher 

Loire 

Loire  (Haute-) 

Loire- Inférieure 

Loiret 

Lot 

Départements. 

Lot-et-Garonne. 

Lozère  

Maine-et-Loire.. 

Manche  

Marne 


Nombre 

do  person. 

remarq. 

.        19 

4 

26 

.       39 

.       45 


Marne  (Haute-) 29 

Mayenne 11 

Meurtlic 7i 

Meuse 21 

Morbihan 11 

Moselle., il 

Nièvre 14 

Nord 42 

Oise 30 

Orne 27 

Pas-de-Calais 45 

Puy-de-Dôme 31 

Pyrénées  (Basses-). ...  20 

Pyrénées  (Hautes-). ...  2 

Pyrénées-Orientales...  8 

Rhin   (Bas-) 50 

Rhin  (Haut-) 30 

Rhône Il8 

Saône  (Haute-) ,  .  22 

Saône-et-Loire 28 

Sarthe 17 

Seine 764 

Seine-Inférieure 82 

Seine-et-Marne 25 

Scine-et-Oisc 87 

Sèvres  (Deux-) 13 

Somme 52 

Tarn 14 

Tarn-et-Garonne 17 

Var 39 

Vauclusc 41 

Vendée 12 

Vienne 13 

Vienne  (Haute)- 16 

Vosges 24 

Yonne 31 

Total....  3311 


CHAPITRE  II 


Statistique  départementale.  —  Critérium  de  la  civilisation.  —  Les  villes 
et  les  campagnes.  —  Sélection  par  l'intelligence.  —  Le  suicide. 


Les  chiffres  cités  ci-dessus,  indiquant  le  nombre  de  personnages  re- 
marquables nés  dans  les  divers  départements  de  la  France,  sont  des 
chiffres  absolus,  et  comme  tels  ne  peuvent  évidemment  être  directe- 
ment comparés  entre  eux.  Le  nombre  absolu  d'hommes  remarquables, 
nés  dans  tel  département  dans  le  courant  d'un  siècle,  ne  peut  nous 
être  d'aucune  utilité  et  n'indique  rien,  tant  que  nous  ne  prenons  pas  en 
considération  le  chiffre  de  la  population  du  département.  En  d'autres 
termes,  ce  n'est  pas  le  nombre  absolu  de  personnages  qui  se  sont  dis- 
tingués dans  quelque  carrière  que  ce  soit,  mais  leiir  nombre  relatif, 
leur  fréquence,  la  fécondité  de  la  population  sous  ce  rapport  qu'il 
nous  faut  comparer,  et  ce  ne  sont  que  les  chiffres  qui  expriment  cette 
dernière  condition  qui  peuvent  servir  de  base  à  la  comparaison  des  dé- 
partements entre  eux  et  de  matériaux  statistiques  pour  notre  étude. 
Pour  obtenir  ces  chiffres,  il  aurait  fallu  diviser  le  nombre  absolu  de 
personnages  remarquables  par  le  chiffre  de  la  population  entière  du 
département  pendant  tout  le  xviii*  siècle.  On  comprend  aisément 
qu'une  statistique  pareille  est  impossible  à  dresser, même  aujourd'hui, 
à  plus  forte  raison  pour  le  siècle  passé,  quand  la  statistique  n'existait 
pour  ainsi  dire  pas.  Il  est  donc  évident  que  nous  ne  pouvons  pas  pré- 
tendre déterminer  la  richesse  réelle  des  diverses  parties  de  la  France 
en  personnages  remarquables  pendant  le  xviii®  siècle,  mais  on  ne  peut 
pas  en  dire  autant  de  la  richesse  comparative.  Les  générations  se 
succèdent  avec  une  grande  régularité,  comme  on  sait;  nous  n'avons 
donc  pas  besoin,  pour  déterminer  la  fécondité  comparative  des  popu- 
lations ou  personnages  remarquables,  de  prendre  la  somme  de  toutes 
les  générations  qui  s'étaient  succédé  dans  le  courant  du  siècle,  —  il 
nous  suffira  pour  cela  de  connaître  le  chiffre  de  la  population  des  dé- 
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parlements  à  un  moment  donnô.  Si  la  population  des  divers  départe- 
ments n'augmentait  même  pas  avec  une  égale  rapidité,  la  méthode  que 
nous  nous  proposons  de  suivre  ncn  serait  pas  moins  juste  et  exacte, 
puisque  cette  marche  de  l'accroissement  de  la  population  était  pour 
chaque  département  en  particulier  uniforme  et  régulière,  et  avait  lieu 
selon  une  certaine  loi,  de  sorte  que  la  position  respective  des  départe- 
ments est  toujours  indiquée,  —  sauf  exceptions  particulières,  —  en 
thèse  générale,  par  le  chiffre  de  leur  population,  chiffre  qui  est  le 
produit  de  cette  loi.  Pour  la  seconde  moitié  de  notre  siècle  cette  mé- 
thode serait  inai)plicable  et  nous  mènerait  à  des  erreurs  graves.  Les 
grandes  entreprises  industrielles,  les  chemins  de  fer,  les  centres  ma- 
nufacturiers, se  créant  maintenant  et  se  développant  avec  une  grande 
rapidité,  produisent  des  perturbations  très  sensibles  dans  la  vie  écono- 
mique des  localités  et  provoquent  des  immigrations,  en  attirant  à  eux 
les  forces  productives  des  localités  voisines,  et  augmentent  ainsi  artifi- 
ciellement, pour  ainsi  dire,  les  chiffres  de  la  population  de  certains 
départements  aux  dépens  des  départements  limitrophes  et  voisins. 
Cette  force  attractive  des  centres  industriels  avait  certainement  existé 
de  tout  temps,  mais  son  action  était  plus  régulière  et  plus  uniforme. 
La  population  de  telle  ou  telle  localité  augmentait  suivant  une  loi 
toujours  la  même,  de  sorte  que  la  densité  comparative  de  la  population 
dans  une  localité  à  un  moment  donné  pouvait  servir  d'indication  sur  la 
loi  de  l'accroissement  relatif  de  la  population,  et  par  conséquent  le 
nombre  relatif  d'individus  qui  y  avaient  vécu  durant  une  certaine 
époque. 

Passé  les  quarante  premières  années  du  siècle  actuel  ces  conditions 
ont  complètement  changé.  Les  chemins  de  fer,  et  surtout  les  grands 
centres  d'exploitation  industrielle,  qui  surgissent  maintenant  et  se  dé- 
veloppent très  rapidement,  grâce  à  la  facilité  des  communications  et  du 
transport  des  produits,  ont  violemment  troublé  la  marche  naguère  régu- 
lière et  uniforme  de  l'accroissement  de  la  population.  Aussi  voyons-nous 
la  loi  de  cet  accroissement  changer  complètement  dans  certains  départe- 
ments. Tantôt  la  population  augmente  pour  ainsi  dire  tout  à  coup  à  cause 
de  la  fondation  dans  ces  départements  de  centres  industriels  qui  attirent 
la  population  ouvrière  des  départements  voisins,  tantôt  elle  reste  station- 
naire  ou  diminue  même,  grâce  à  un  développement  rapide  de  l'industrie 
dans  quehpie  département  peu  éloigné.  Cette  perturbation  du  mou- 
vement, naguère  si  régulier  et  si  uniforme  delà  population,  avait  com- 
mencé avec  le  grand  développement  qu'avaient  pris  les  machines  à  va- 
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peur,  et  particulièrement  après  la  construction  des  chemins  de  fer.  La 
vapeur  permet  maintenant  de  créer  en  peu  d'années  de  grandes  exploita- 
tions industrielles,  et  les  voies  ferrées,  en  facilitant  le  transport  des  ma- 
tériaux et  des  produits,  permettent  de  fonder  des  industries  et  des  ma- 
nufactures dans  des  localités  pauvres  et  peu  peuplées,  qui  resteraient 
autrement  toujours  en  arrière.  On  pourrait  citer  beaucoup  d'exemples 
de  cette  perturbation  de  la  loi  de  l'accroissement  de  la  population.  La 
population  de  la  Bretagne  augmente  rapidement  depuis  que  l'industrie 
y  a  pris  plus  de  développement,  attirant  la  population  agricole  de  la 
Normandie;  du  recensement  de  1861  à  celui  de  1866,  c'est-à-dire 
dans  l'espace  de  cinq  ans,  la  population  du  Finistère  a  augmenté  de 
5,61  p.  100,  celle  du  Morbihan  de  2,84  p.  100,  des  Côtes-du-Nord  de 
2  pour  100,  de  la  Loire-Inférieure  de  3,34  pour  100,  tandis  que  la  po- 
pulation de  la  Manche  a  diminué  de  2,06  pour  100,  du  Calvados  de 
1,27  pour  100,  celle  de  l'Orne  de  2,00  pour  100,  celle  de  l'Eure  de 
1,05  pour  100.  L'industrie  du  fer  avait  augmenté  la  population  du 
département  pauvre  et  peu  peuplé  des  Pyrénées-Orientales  en  cinq  ans 
(de  1861  à  1866)  de  4,25  pour  100,  mais  cela  en  partie  aux  dépens  du 
département  voisin  de  l'Ariège,  dont  la  population  dans  le  même  es- 
pace de  temps  a  diminué  de  0,56  pour  100.  L'accroissement  rapide  de 
la  population  commerciale  et  industrielle  des  Bouclies-du-Rhône,  qui 
avait  augmenté,  de  1861  à  1866,  de  8,04  pour  100,  s'était  fait  aux  dé- 
pens de  la  population  agricole  des  départements  voisins,  où  elle  avait 
diminué  :  dans  le  Vaucluse  de  0,81  pour  100,  dans  le  Var  de  2,21 
pour  100,  dans  les  Basses-Alpes  de  2,30  pour  100.  Le  développement 
rapide  de  l'industrie  du  fer  avait  augmenté,  de  1861  à  1866,  la  popula 
tion  de  l'Allier  de  5,54  pour  100,  de  la  Corrèze  de  3,23  pour  100,  de 
la  Loire  de  3,85  pour  100,  tandis  que  la  population  du  Cantal  avait 
diminué  de  1,05  pour  100,  celle  du  Puy-de-Dôme  de  0,82  pour  100,  de 
l'Ardèche  de  0,35  pour  100,  du  Lot  de  2,20  pour  100,  etc.  L'influence 
des  anciens  centres,  leur  force  d'attraction,  avaient  aussi  notablement 
augmenté;  aussi  la  ditTérence  de  densité  de  la  population  des  départe- 
ments agricoles  d'un  côté,  et  des  départements  commerçants  et  indus- 
triels de  l'autre,  est  de  plus  en  plus  grande,  et  la  population  des  grands 
centres  croît  de  plus  en  plus  rapidement.  Ainsi,  de  1817  à  1836 
l'accroissement  de  la  population  de  Paris  avait  été  de  21,63  pour 
100,  c'est-à-dire  à  peine  supérieur  à  1  pour  100  par  an,  et  de  1836  à 
1846  il  avait  été  de  21,404  pour  100,  ou  de  2,14  pour  100  par  an,  par 
conséquent  deux  fois  plus  rapide.  La  population  de  363  villes  chefs- 
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lieux  crarrondissements  était  de  3  709  0-21  en  1781,  de  4951084-  en 
1  836,  et  de  6  230  995  en  1850;  l'augmentation  annuelle  était  donc 
pendant  les  cinquante-cinq  ans,  de  1781  à  1836,  de  2.427  pour  100,  et 
pendant  les  vingt  années  suivantes,  de  1830  à  1850,  de  0,284  pour  100, 
c'est-à-dire  qu'elle  a  presque  triplé.  «  Le  rapport  de  la  population  des 
chefs-lieux  à  l'ensemble  de  la  population  de  la  France  s'est  maintenu 
co  nstamment,  de  1789  à  1831,  au  diiffre  de  14pour  100;  ce  rapport 
s'est  élevé  à  14,75  pour  100  en  1830,  à  10,5  pour  100  en  1841  et  1851, 
et  enfin  a  atteint  en  1856  le  cbifTre  de  17,3  pour  100.  La  progression 
qu'a  suivie  le  chiffre  de  la  population  de  ces  villes  a  été  assez  régu- 
lière jusqu'en  1836,  et  ne  dépassait  pas  5  pour  100  en  dix  ans,  ou  de 

1/2  pour  100  par  an,  chiffre  très  normal.  De  4836  à  1846  l'accrois- 
sement est  plus  considérable;  il  avait  été  en  moyenne  de  1,4  pour  100 

par  an  (1)  »  chiffre  près  du  triple  de  celui  des  périodes  antérieures. 
Eu  comparant  l'accroissement  annuel  par  périodes  quinquennales  delà 
population  des  villes  de  deux  mille  habitants  agglomérés  et  au-dessus, 
des  communes  d'une  population  inférieure,  et  de  celle  de  la  France 
entière,  on  trouve  : 

ACCROISSEMENT  ANNUEL  POUR   100. 

Villes  de  2000  habit.  Communes  au-dessous       _, 
Années.  ,        ,  ,     ^,,,„„  ,    , .,  France  entière, 

et  au-dessus.  ue  iiOOO  habit. 

1836—11 1.71  "/o  0.220/0  0.410/0 

1841—46.... 2.14  0.46  0.68 

1846—51 0.63(2)  0.12  0.22 

-1851—56 2.42  —0.18  0.20 

1856—61 1.85  0.02  0.32 

1861-66 1.49  —0.09(3)  0.36(4) 

Nous  avons  dit  que  pour  avoir  les  chiffres  exprimant  la  richesse  re- 
lative des  départements  en  personnages  remarquables,  il  faut  diviser 
le  nombre  absolu  de  ces  personnages  par  le  chiffre  de  la  population 
prise  à  un  moment  donné  ;  mais  quel  moment  choisirons-nous  pour 
cela? 

En  1700  il  avait  été  fait  un  dénombrement,  mais  les  chiffres  qu'il 


(1)  Mâcrice  Block,  Statistique  de  la  France,  t.  I,  p.  56.  —  (2)  Profonde  perturba- 
tion amenée  par  la  révolution  de  1848,  chômage  des  fabriques,  stagnation  des  affai- 
res, vives  préoccupations  politlipies,  jusqu'en  1851.  —  (3)  L;i  population  des  com- 
munes au-dessous  de  2000  habitants  diiiiiniie  depuis  1857  par  l'émigration  vers  les 
grandes  villes.  —  (4)  Legoyï,  Pro(jiés  des  aijglomuiéralions  urbaines,  etc. 
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avait  fournis  sont  si  pou  dii;iies  de  confiance,  qu'il  est  impossible  de 
s'en  servir.  Les  statistiques  de  1762,  1772  et  1778  sont  encore  moins 
exactes,  ayant  été  des  résultats  non  de  recensements,  mais  d'évaluations 
assez  hypothéti(iues  de  l'abbé  d'Expilly  et  d'autres  économistes.  Les 
chiffres  de  la  statistique  de  1784  ont  été  calculés  par  Necker  sur  le 
nombre  des  naissances,  multiplié  par  25,75.  Les  recensements  de  1801, 
1806  et  1821  avaient  été  etîectués  si  peu  soigneusement,  par  des  per- 
sonnes tellement  incompétentes,  que  les  chiffres  fournis  par  ces  recen- 
sements n'ont  aucune  valeur.  Ainsi,  d'après  ces  statistiques,  l'accroisse- 
ment de  la  population  pendant  les  cinq  ans,  de  1801  à  1806,  aurait  été 
de  1,28  pour  100  par  an,  et  pendant  les  quinze  années  suivantes  (de 
1806  à  1821)  de  0,31  pour  100  seulement,  c'est-à-dire  quatre  fois 
moins  rapide.  La  statistique  de  1826  n'avait  été  dressée  que  sur  une 
simple  évaluation.  D'un  autre  coté,  nous  ne  pouvons  pas  utiliser  pour 
notre  travail  les  chiffres  fournis  par  les  recensements  postérieurs  à 
1836,  et  voici  pourquoi.  Tous  les  recensements  antérieurs  à  1841 
avaient  pour  base  le  domicile  :  on  ne  comptait  que  les  personnes  réel- 
lement domiciliées  dans  la  commune,  sauf  pour  les  militaires,  qui 
étaient  recensés  à  part.  Ce  mode  de  procéder  fut  abandonné  en  1841, 
et  l'on  substitua  la  résidence  au  domicile  ;  on  attribua  à  chaque  com- 
m une  tous  les  individus  qui  y  résidaient  de  fait  au  moment  du  recense- 
ment; on  déclara  en  môme  temps  que  les  populations  llottantes  com- 
prenant les  troupes  de  terre  et  de  mer,  les  prisons,  les  bagnes,  les 
hospices,  les  aliénés,  les  collèges  spéciaux,  les  séminaires,  les  commu- 
nautés religieuses  et  quelques  autres  catégories  seraient  recensés  en 
masse.  Or  il  est  facile  de  comprendre  que  le  premier  mode  de  pro- 
céder, malgré  la  supériorité  indubitable  du  second  au  point  de  vue  de 
la  statistique,  est  beaucoup  plus  convenable  pour  notre  travail,  où  il 
s'agit  de  la  statistique  des  personnages  remarquables  par  lieu  de  nais- 
sance, et  non  par  lieu  de  résidence  ;  par  conséquent,  c'est  la  population 
domiciliée,  et  non  la  population  résidente,  dont  il  nous  est  imp-ytant 
de  connaître  le  chiffre.  Nous  ne  pouvons  donc  pas  utiliser  pour  notre 
travail  les  chiffres  des  recensements  postérieurs  à  1836,  ce  que  d'ail- 
leurs nous  n'aurions  pas  lui  faire  à  cause  de  la  perturbation  violente 
de  la  marche,  régulière  jusque-là  de  l'accroissement  de  la  population, 
perturbation  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  qui  commence  préci- 
sément à  cette  époque.  Nous  nous  arrêtons  donc  aux  chiffres  fournis 
par  le  recensement  de  1836. 

Notons  encore  une  considération  qui  a  contribué  à  nous  faire  adop- 

JACOBY.  30 
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ter  précisément  le  recensement  de  cette  année.  11  a  déjà  été  dit 
que  nous  avons  pris  pour  hase  de  notre  liavail  le  nond)re  des  person- 
nages l'oniarquables  nés  en  France  pendant  le  xviii"  siècle,  de  1700  à 
1800.  Mais  dans  l'immense  majorité  des  cas,  les  personnages  remar- 
quables ne  deviennent  tels,  c'est-à-dire  n'obtiennent  des  droits  à  la 
célébrité,  à  l'attention  publi(iue  et  à  celle  de  l'histoire,  que  passé  l'âge 
de  trente  à  quarante  ans,  et  s'il  y  a  des  exceptions,  on  conviendra 
qu'elles  sont  trop  rares  pour  entrer  en  ligne  de  compte  dans  un  travail 
staiisti(iue  où  l'on  opère  siir  des  ciiiffres  considérables.  Prendre  les 
personnages  remarquables  nés  dans  le  courant  du  xviii"  siècle  revient 
donc  à  peu  près  à  prendre  ceux  qui  avaient  reçu  en  France  de  1735-40 
à  1835-40,  c'est-à-dire  durant  le  siècle  qui  finit  précisément  par  le 
recensement  dont  nous  avons  adopté  les  données.  Il  n'y  a,  nous  l'avons 
dit,  que  deux  recensements  qui  aient  été  effectués  d'une  façon  qui 
convient  aux  conditions  et  au  sens  de  notre  travail,  ceux  de  1831  et  de 
1836;  or  c'est  le  recensement  de  1836  qui  clôt,  pour  ainsi  dire,  le 
siècle  que  nous  analysons;  c'est  pourquoi  nous  l'avons  adopté. 

Pour  déterminer  la  richesse  relative  des  départements  en  person- 
nages remarquables,  il  nous  reste  donc  à  diviser  le  chiffre  absolu  de 
ces  personnages  par  celui  de  la  population  du  département  dans  lequel 
ils  étaient  nés.  Nous  aurons  ensuite,  pour  en  tirer  des  conclusions,  à 
mettre  en  parallèle  les  chiffres  ainsi  obtenus  avec  la  civilisation  rela- 
tive de  ces  départements. 

Mais  cette  civilisation  relative  —  comment  l'évaluer?  Quel  moyen 
avons-nous  de  la  mesurer  et  de  l'exprimer  en  chiffres?  Existe-t-il  un 
critérium  que  nous  puissions  appliquer  à  cette  appréciation?  La  ré- 
ponse à  ces  questions  difficiles  et  délicates  dépend  de  la  méthode  que 
nous  adopterons  pour  la  recherche  de  ce  critérium.  Quand  il  s'agit 
d'apprécier  la  civilisation,  la  moralité,  quelque  autre  condition,  quel- 
que autre  phénomène  moral  complexe,  on  choisit  d'ordinaire  assez 
arbitrairement  un  des  nombreux  facteurs  de  cette  condition,  de  c(^  phé- 
nomène, ou  une  de  ses  manifestations,  qui  sont  susceptibles  d'être 
exprimés  en  chiffres  ou  évalués  en  général  d'une  façon  exacte,  et  «jui 
servent  alors  de  mesure,  de  critérium.  Ce  fadeur  ou  cette  manifesta- 
tion, qui  ne  constituent  qu'une  faillie  partie  de  la  question,  sont 
regardés  alors,  en  veitu  du  principe  pars  pro  toto,  comme  un  échan- 
tillon sur  lequel  on  juge  l'entier,  c'est-à-dire  toute  la  masse  complexe 
des  facteurs,  dont  la  réunion  constitue  le  phénomène  moral  qu'on  se 
propose  d'étudier.  Cette  méthode  n'est  pas  erronée  en  principe,  mais 
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tout  dépend,  on  le  comprend  bien,  du  choix  judicieux  du  facteur.  Mal- 
heureusement, dans  la  grande  majorité  des  cas,  ce  choix  est  loin  d'être 
heureux.  On  choisit  ordinairement  réchantillon  sur  la  Coi  de  quelque 
lieu  commun  ayant  cours  chez  le  vulgaire,  de  quelque  aphorisme 
banal,  tout  à  fait  inexact,  —  mais  mis  en  circulation  par  quelque 
auteur  en  vogue  ou,  plus  souvent  encore,  quelque  personnage  haut  placé 
—  et  accepté  sans  examen  et.  répété  à  satiété  par  le  troupeau  de 
Panurge.  Qui  n'a  lu,  à  propos  du  petit  nombre  de  détenus  dans  les  prisons 
suisses,  des  tirades  émues  et  attendries  sur  la  moralité  qui  est  sensée 
être  la  conséquence  de  la  liberté  politique  et  des  mœurs  républicaines? 
A  qui  n'est  il  jamais  arrivé  de  juger  de  l'honnêteté,  de  la  moralité,  de 
la  civilisation  d'une  population  sur  des  données  de  ce  genre?  Et  cepen- 
dant il  suffit  d'un  moment  de  réflexion  pour  s'apercevoir  du  peu  de 
fondement  de  pareilles  conclusions.  Avons-nous  la  moindre  raison  de 
croire  réellement  à  un  rapport  direct  et  immédiat  entre  le  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  criminels  détenus  dans  les  prisons  d'un  pays 
et  la  moralité  des  habitants  de  ce  pays?  Avons-nous  droit  de  supposer 
que  le  petit  nombre  des  condamnés  indique  réellement  une  grande 
honnêteté  de  la  population?  Qu'est-ce  qui  nous  prouve  que  le  rapport 
n'est  pas  précisément  inverse?  Dans  un  pays  où  le  niveau  de  la  mora- 
lité publique  est  très  élevé,  la  moindre  infraction,  le  moindre  délit, 
provoquant  l'indignation  publique  et  des  poursuites  judiciaires, 
arrivent  devant  les  tribunaux  et  sont  condamnés,  et  par  conséquent  se 
trouvent  notés  dans  les  tableaux  statistiques.  Il  est  évident,  au  con- 
traire, que  dans  les  pays  à*moralité  relâchée,  où  la  majorité  des  habi- 
tants négligent  les  préceptes  de  la  morale,  les  crimes  graves  et  les 
délits  exceptionnels  arrivent  seuls  à  la  connaissance  de  la  justice  et  de 
la  statistique,  qui  peut  n'offrir  alors  qu'un  chilfre  de  criminels  remar- 
quablement petit.  Si  un  délit  ou  même  un  crime  est  entré,  pour  ainsi 
dire,  dans  les  mœurs  du  pays,  le  jury  se  montre  envers  lui  d'une 
indulgenceextrême,  qui  peut  aller  jusqu'àrendre  un  verdict  négatif  dans 
la  majorité  des  cas.  Ainsi  le  jury  italien  se  montre  en  général  très  peu 
sévère  pour  les  caltcllate  (coups  de  couteau),  le  jury  américain  pour 
toute  sorte  de  fraude,  surtout  envers  l'État.  Le  fameux  aphorisme  de 
sagesse  pratique,  qui  dit  que  «  moins  il  y  a  de  voleurs  au  bagne, 
plus  il  y  en  a  dehors  »,  n'est  pas  toujours  un  paradoxe  plaisant,  une 
boutade  misanthropiquc;  il  lui  arrive  souvent,  malheureusement,  d'être 
une  triste  vérité,  et  dans  certains  cas  la  science  elle-même  l'avait  ac- 
cepté comme  telle.  Ainsi  dans  la  statistique  des  crimes  le  chiffre  des 


468  LA  SELECTION  CHEZ  L'HOMME. 

accusés  traduits  devant  les  tribunaux  tend  déjà  à  remplacer  complète- 
ment, comme  critérium  de  la   criminalité,  le  cliilTre  des  condamnés, 
quoique  eu  princijje  ce  dernier  doive  être  regardé  comme  le  seul  juste 
et  vrai.  Il  ne  viendra  certainement  non  pins  à  personne  l'idée  d'appré- 
cier, par  exemple,  la  moralité  sexuelle  des  habitants  d'une  ville  par  le 
plus  ou  moins  petit  nombre  des  filles  publiques  inscrites  au  bureau 
des  mœurs.  Or,  dans  l'appréciation  du  degré  de  civilisation  d'un  pays, 
nous  voyons  souvent  employer  une  méthode  analogue  et  prendre  pour 
critérium  un  facteur  choisi  tout  aussi  malheureusement  que  le  serait, 
dans  l'exemple  que  nous  venons  de  citer,  le  nombre  des  filles    pu- 
bliques inscrites,  poni' l'appréciation  de  la  moralité;  nous  voulons  par- 
ler de  cette  malheureuse  idée  de  faire  du  chiffre  des  personnes  sachant 
lire  et  écrire  le  critérium  jiour  l'estimation  du  degré  de  civilisation  d'un 
pays.  Il  n'existe  certainement  pas  d'antagonisme  entre  l'instruction 
primaire  et  la  civilisation,  mais  on  ne  peut  pas  s'empêcher  de  trouver 
très  étonnante  l'assimilation,  qui  n'est  faite  que  trop  souvent,  du  phé- 
nomène si  complexe  de  la  civilisation  à  un  fait  de  détail  d'aussi  mince 
importance   que  l'est  l'instruction  primaire.  Il  a  suffi  que  M.  de  Bis- 
marck dise  que  c'est  le  maître  d'école  qui  avait  vaincu  à  Sadowa  et  à 
Kœnigsgraetz,  pour  convaincre  le  monde  entier  que  c'est  l'instruction 
primaire  qui  crée  les  armées  bien  organisées  et  les  grands  Etats  mili- 
taires. Le  baron  Stein,  le  grand  ministre  prussien,  avait  dit  après   léna 
que  la  Prusse  devait  devenir  une  école  et  une  caserne.  Or  à  Sadowa  et  à 
Kœnigsgraetz,  comme  plus  tard  à  ReichshofTen  et  à  Sedan,  ce  n'est  cer- 
tainement pas  l'école  qui  a  vaincu,  mais  bien  la  caserne,  ce  qui  est 
loin  d'être  la  même  chose. 

Sans  avoir  nullement  la  prétention  ridicule  de  définir  la  civilisation, 
nous  ne  croyons  pas  néanmoins  trouver  de  contradicteurs  en  disant  que 
la  civilisation  d'un  pays  ne  consiste  pas  dans  l'instruction  primaire 
plus  ou  moins  répandue  dans  le  peuple,  mais  (ju'elle  est  constituée  par 
la  réunion  très  complexe  d'une  multitude  de  facteurs  d'ordre  moral  et 
social,  de  conditions  morales  et  intellectuelles  du  pays  et  de  sa  popula- 
tion. La  civilisation  —  c'est  la  richesse  en  idées,  le  respect  de  la  science, 
le  sentiment  du  grand  et  du  noble  dans  la  sphère  morale,  du  beau  dans 
la  sphère  physique,  la  faculté  des  masses  populaires  de  s'élever  jus- 
qu'aux hautes  conceptions  philosophi(iues,  jusqu'aux  noblesjouissances 
morales,  un  certain  degré  de  réceptivité  morale  et  intellectuelle  du 
peuple,  son  aptitude  à  arrêter  sa  pensée  dans  la  sphère  abstraite  de  la 
réflexion  spéculative,  à  prendre  vivement  part  aux  intérêts  intellectuels 
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et  moraux  de  son  temps  et  de  son  pays.  Personne  ne  niera  que  toutes 
ces  conditions  sont  loin  d'être  toujours  en  rapport  direct  avec  l'in- 
struclion  primaire;  bien  plus,  on  ne  peut  môme  pas  identifier  l'instruc- 
tion en  général  avec  la  civilisation.  Les  Athéniens,  à  l'époque  de  la 
guerre  du  Péloponèse,  ne  savaient  certainement  pas  tous  lire  et  écrire, 
et  la  grande  masse  du  peuple  n'avait  reçu  aucune  instruction,  et  ce- 
pendant on  les  voit  avoir  un  sentiment  très  vif  du  beau,  du  vrai  el  du 
juste,  on  les  voit  se  passionner  pour  l'arl,  pour  les  idées  généreuses, 
et  les  comédies  mêmes  d'Aristophane  prouvent  chez  le  peuple  athénien 
un  haut  degré  de  réceptivité  intellectuelle  et  morale.  Les  ouvriers  de 
Paris  n'ont  généralement  pas  reçu  beaucoup  d'instruction,  et  cepen- 
dant nous  les  voyons  se  passionner  pour  les  grandes  idées  humani- 
taires, pour  les  grandes  conceptions  philosophiques;  ils  ont  fait  les 
journées  de  juillet  au  nom  de  la  liberté  de  la  pensée,  celles  de  février 
au  nom  du  sutfrage  universel,  du  principe  républicain,  et  jusque  dans 
la  chaleur  du  combat  et  dans  l'enivrement  de  la  victoire,  ils  ne  se  sont 
pas  laissés  entraîner  ni  par  le  désir  de  la  vengeance,  ni  par  l'appât  du 
lucre,  et  ont  soigneusement  préservé  de  la  destruction  les  œuvres 
d'art  dans  les  palais  conquis.  En  protestant  contre  la  guerre  avec  la 
Prusse,  et  cela  au  nom  de  l'humanité,  de  la  fraternité  des  peuples, 
idées  un  peu  vagues,  qui  font  sourire  les  sceptiques,  mais  pour  les- 
quelles on  est  heureux  de  voir  se  passionner  les  masses  ;  en  adressant 
aux  ouvriers  allemands  un  manifeste  de  solidarité  fraternelle,  ils  se 
sont  montrés  évidemment  plus  civilisés,  dans  le  sens  large  et  élevé  du 
mot,  que  ceux  des  bourgeois  allemands,  qui,  tout  en  étant  plus  in- 
struits certainement,  font  cependant  venir  de  Paris  tous  les  modèles 
de  fabrication,  qui  applaudissaient  au  bombardement  de  Strasbourg  et 
demandaient  à  grands  cris  le  bombardement  de  Paris.  En  Suisse  tout 
le  monde  sait  lire  et  écrire,  et  cependant  la  masse  du  peuple  y  est, 
dans  beaucoup  de  cantons,  lourde,  grossière,  peu  intelligente,  indiffé- 
rente aux  idées  et  aux  intérêts  intellectuels  et  moraux  qui  passionnent 
les  populations  dans  les  autres  pays.  Les  punitions  corporelles  étaient 
appliquées  en  Suisse,  il  y  a  quelques  années  à  peine,  sur  une  assez 
large  échelle,  et  jusque  pour  les  délits  de  presse.  La  littérature  y  est 
nulle,  l'art  n'existe  pour  ainsi  dire  pas,  sauf,  peut-être,  le  canton  de 
Genève,  le  plus  petit  de  toute  la  Confédération,  la  science,  cà  part  un 
petit  nombre  d'exceptions,  y  est  représentée  par  des  étrangers. 

Les  volontaires  de  92-93,  qui  ne  savaient  pas  lire,  mais  qui  endu- 
raient les  fatigues  et  les  privations  de  la  guerre,  s'exposaient  aux  dan- 
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s^ers  (les  combats,  au  nom  de  la  liborlé  universelle,  de  la  Iraternité  des 
peuples,  de  l'égalité  d(>s  hommes,  de  hautes  et  généreuses  conceptions 
polilico-p]iilosopiii([ues  ;  les  garibaldiens,  dont  beaucoup  n'avaient 
reçu  aucune  instruction,  mais  qui  dépensai(Mit  leurs  derniers  sous, 
leurs  pauvres  épargnes  [)oiir  venir  en  France,  en  1870,  défendre  un 
principe  et  verser  leur  sang  pour  une  idée,  étaient  certainement  plus 
civilisés  que  les  soldats  des  armées  permanentes,  dont  un  grand 
nombre  sait  cependant  lire  et  écrire. 

En  comparant  sous  le  rapport  de  la  civilisation,  comprise  dans  le  sens 
large  que  nous  venons  d'indiquer,  les  villes  et  les  campagnes,  nous 
voyons  dans  les  premières  une  vie  intellectuelle  et  sociale  plus  ou 
moins  active,  plus  ou  moins  intense,  tandis  qne  les  campagnes  pré- 
sentent, au  contraire,  une  stagnation  intellectuelle  et  morale  complète. 
Le  petit  nombre  d'habitants,  la  simplicité  et  l'uniformité  des  occupa- 
tions, ne  produisent  que  des  relations  sociales  simples,  ne  créent  que 
des  positions  peu  complexes,  arrêtent  l'imagination,  bornent  les  désirs, 
suppriment  les  aspirations.  Aussi  les  combinaisons  sociales,  simples 
et  peu  nombreuses,  se  répètent  continuellement  avec  une  monotonie 
désespérante,  en  détruisant  toute  initiative,  arrêtant  la  pensée,  et  bor- 
nant l'activité  mentale  à  une  simple  répétition  mécanique  île  processus 
intellectuels  toujours  les  mêmes.  Aussi  voyons-nous  les  habitants  des 
campagnes  généralement  grossiers  et  ignorants,  peu  intelligents,  rou- 
tiniers, à  esprit  paresseux  et  peu  actif  (1).  Ils  ne  peuvent  ni  ne  veulent 
accepter,  ni  même  comprendre,  les  idées  nouvelles,  les  hautes  concep- 
tions qui  passionnent  l'habitant  des  villes  et  l'entraînent  à  des  actions 
dont  le  récit  fournit  à  l'histoire  ses  plus  belles  pages,  ses  dates  les 
plus  glorieuses.  Les  campagnards  restent  stupidement  indifférents  aux 
considérations  les  plus  simples  de  l'ordre  politique  ou  social,  incapables 
qu'ils  sont  de  comprendre  leurs  propres  inlércls  même,  dès  que  la 
question  s'élève  au-dessus  de  la  vente  des  produits  agricoles  ou  de 
l'achat  de  bestiaux.  Aussi  voyons-nous  en  France,  par  exemple,  les 
habitants  des  campagnes  être  les  défenseurs  et  les  partisans  fidèles  des 
mesures,  des  constitutions  et  des  hommes  funestes  au  pays,  et  par 
conséquent  à  eux-mêmes.  Après  le  coup  d'Etat  du  :2  décembre,  quand 
le  sang  versé  fumait  encore,  les  habitants  des  campagnes,  par  une  ma- 


(1)  Cela  est  si  vrai,  que  luèiiic.  les  idiots  des  villes  ont  un  esprit  plus  éveillé  et  sont 
plus  capables  d'instruction  qne  li-s  idiots  des  campagnes  (Iheland.  Idiolii  (indhnbc- 
cillUi/,  ch.  V,  g  Treatmenti. 
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jorité  (''crasaïUe  de  7  millions  et  demi  de  voix,  et  à  deux  reprises,  jus- 
tifièrent ce  crime  historique,  cet  attentat  contre  le  pays,  et  donnèrent 
le  trône  à  son  auteur.  Par  le  plébiscite  de  8  mai  1870  ils  témoignèrent 
par  une  majorité  de  7  millions  de  voix  encore  une  ibis  leur  confiance 
et  renouvelèrent  les  pouvoirs  d'un  gouvernement  qui  venait  de  l'aire 
l'expédition  du  Mexique  et  de  laisser  faire  la  guerre  de  1866,  et  qui, 
moins  de  quatre  mois  plus  tard,  s'écroulait  dans  le  plus  efl'royable  dé- 
sastre, entraînant  la  France  dans  sa  chute. 

Comparant  ensuite  les  petites  villes  de  ])rovince  aux  grands  centres, 
nous  voyons  entre  eux  une  dilîérence  analogue.  Les  petites  villes,  qui 
semblent  au  campagnard  si  animées,  produisent  sur  l'habitant  de  la 
capitale  l'impression  opposée.  En  effet,  leur  vie  intellectuelle  et  sociale, 
plus  active  que  celle. des  campagnes,  est  pauvre  et  pitoyable  en  compa- 
raison de  la  vie  des  grands  centres;  leurs  intérêts  sont  petits  et  mes- 
quins, leurs  idées  étroites,  leur  horizon  borné,  les  combinaisons  des 
conditions  sociales  et  des  circonstances  peu  complexes  et  encore  moins 
nombreuses,  en  un  mot  il  faut  répéter  des  petites  villes  comparées  aux 
grandes  ce  que  nous  avons  dit  des  campagnes  comparées  aux  villes  en 
général.  Le  même  raisonnement  s'applique  également  aux  grandes  villes 
de  province  comparées  aux  capitales.  La  concentration  dans  ces  der- 
nières des  autorités  suprêmes,  de  la  représentation  nationale,  de  l'ad- 
ministration du  pays,  de  la  littérature,  du  journalisme,  de  l'art,  delà 
science,  de  renseignement  supérieur,  de  toute  la  vie  politique,  intel- 
lectuelle et  sociale  du  pays,  les  met  bien  au-dessus  des  antres  villes, 
et  cette  supériorité  imprime  un  cachet  très  net  à  toute  la  population 
de  la  capitale.  Toutes  les  productions,  toutes  les  fabrications  qui  de- 
mandent beaucoup  de  goût,  une  grande  habileté  ou  un  esprit  très  in- 
génieux se  font  à  Paris,  non  seulement  parce  que  les  ouvriers  les  plus 
habiles  y  affluent  de  toutes  les  parties  de  la  France,  mais  aussi  parce 
que  leurs  enfants,  plus  richement  doués  déjà,  sont  élevés  dans  un  mi- 
lieu plus  intelligent,  qu'ils  prennent  part  à  la  vie  politique,  intellec- 
tuelle et  sociale,  s'intéressent  aux  questions  abstraites,  aux  spéculations 
de  l'esprit,  auxquelles  l'habitant  des  villes  de  province,  qui  n'en  entend 
que  l'écho  plus  ou  moins  affaibli,  reste  toujours  plus  étranger  et  plus 
indifférent. 

Les  mouvements  politiques  se  font  à  Paris, y  commencent  du  moins; 
c'est  à  Paris  aussi  que  se  créent  les  formes  et  les  formules  nouvelles  de 
la  vie  intellectuelle  et  sociale,  les  tiiéories  et  les  utopies,  les  idées  et 
les  partis  politiques.  Les  formules  républicaines,  l'égalité  devant  la  loi. 
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hi  (lrinncrali(\  le  socialisme,  le  \(ilr  miivorsel,  —c'est  Pai'isqui  les  avait 
donnés  àla  France  (1).  En  179^2  et  171)3  la  population  de  Paris  montra 
l'exemple  au  pays,  lui  inspira  l'enthousiasmo  de  la  liberté,  du  patrio- 
tisme, de  certaines  idées  abstraites  et  des  conceptions  pbilosopliiques, 
enthousiasme  qui  créa  quatorze  armées  et  donna  aux  volontaires,  mal 
vêtus,  peu  instruits  et  pas  du  tout  cliaussés,  la  victoire  sur  les  vieilles 
troupes  aguerries  de  l'Europe. 

Les  villes,  comparées  aux  campagnes,  présentent  deux  conditions 
qui  ont  une  influence  capitale  et  directe  sur  la  vie  psychique  des  habi- 
tants, et  dont  l'absence  dans  les  campagnes  produit  l'inactivité  de  l'in- 
telligence, la  lenteur  des  processus  psychiques,  l'engourdissement  de 
l'esprit,  le  manque  de  réceptivité  intellectuelle,  la  pauvreté  et  l'étroi- 
tresse  des  idées,  qui  caractérisent  les  populations  rurales.  Nous  avons 
déjà  signalé  la  première  de  ces  conditions,  c'est-à-dire  la  complexité 
et  la  diversité  des  relations  sociales,  des  circonstances,  de  toutes  les 
combinaisons  psychiques  et  pratiques  possibles,  qui  tiennent  l'esprit 
du  citadin  constamment  en  éveil,  en  excitation,  tandis  que  l'uniformité 


(1)  Nous  ne  voulons  nullement  dire  que  tout  cela  soit  bon  et  juste,  encore  moins  vou- 
lons nous  exalter  Paris.  Que  ces  idées  et  ces  théories  soient  grandes,  belles  et  géné- 
reuses, comme  le  prétendent  leurs  partisans,  ou  erronées,  subversives  et  absurdes, 
ainsi  que  l'affirnient  leurs  adversaires,  qu'elles  soient  la  gloire  ou  la  honte  de  la 
France  et  du  siècle,  —  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper.  Médecin  et  non  mora- 
liste, nous  n'avons  pas  à  juger  les  idées  et  les  théories,  comme  nous  n'avons  pas  à 
juger  les  hommes,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut.  Ce  qui  nous  importe 
dans  les  deux  cas,  c'est  que  les  personnages  soient  remarquables,  les  idées  et  les 
théories  neuves.  Que  ces  personnages  aient  été  utiles  ou  funestes  à  leur  pays,  que 
ces  théories  soient  généreuses  ou  subversives,  —  nous  n'avons  ni  qualité  pour  les 
juger,  ni  droit  d'en  apprécier  la  valeur  intrinsèque.  L'important  pour  nous,  c'est  que, 
quelle  que  soit  la  moralité  des  idées  et  des  liommes,  les  luis  comme  les  autres  dé- 
notent une  activité  intellectuelle  plus  grande,  un  certain  degré  d'exaltation  céré- 
brale, ainsi  qu'il  sera  expliqué  plus  bas.  La  Commune  do  1871  peut  servir  d'exemple 
f|ui  fora  mieux  comprendre  notre  idée;  tous,  ses  partisans,  ses  adversaires,  tous  les 
témoins  impartiaux,  —  et  sous  ce  rapport  les  articles  médico-psychologiques  sur  la 
Commune,  articles  écrits  par  des  médecins  aliénistes  (MM.  Legrand  du  SauUe,  La- 
borde),  sont  particulièrement  instructifs,  —  tous,  disons-nous,  constatent  chez  la 
population  parisienne  à  cette  époque  une  excitation  cérébrale  très  intense,  qui  s'était 
développée  sous  l'influence  de  mauvaises  conditions  hygiéniques  et  morales,  des  pri- 
vations de  toute  sorte,  de  l'alcoolisme,  etc.  Mais  quelles  qu'aient  pu  être  les  causes, 
le  fait  important  est  cette  exaltation  morale  et  cette  excitation  cérébrale  qui  do- 
minent et  caractérisent  toute  cette  période  néfaste  de  l'histoire  de  Paris,  depuir>  1(\ 
commencement  du  siège  de  Paris  jusqu'à  l'entrée  des  troupes  de  l'ordre  dans  la  ca- 
pitale, excitation  qui  contraste  singulièrement  avec  l'abattement  et  l'apathie  des 
provinces  à  cette  époque.  C'est  précisément  ce  contraste  qui  est  le  point  cardinal 
de  notre  raisonnement. 
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et  la  siinplicitô  îles  occupations  et  des  relations  clans  les  campagnes 
enlèvent  à  l'esprit  toute  initiative,  rhabituent  à  la  r^prliliou  nionoloMe 
et  mécanique  des  processus  psychiques  peu  nombreux  et  toujours  les 
mêmes,  et  le  plongent  dans  l'engourdissement.  Mais  comme  chez  TIu- 
dien  des  prairies  américaines  la  nécessité  d'être  toujours  sur  ses  gardes 
exerce  les  sens,  leur  donne  plus  de  finesse,  plus  d'acuité  et  de  péné- 
tration, et  les  tient  dans  un  état  de  tension  perpétuelle,  de  même  cette 
complexité  des  conditions  pratiques  et  psychiques  de  la  vie  des  villes 
exerce  l'esprit  du  citadin  et  l'entretient  dans  un  état  d'activité  et  d'ex- 
citation continuelles.  Ces  influences  chroniques  qu'exercent  les  villes 
et  les  campagnes  sur  les  générations  successives  de  leurs  habitants, 
doivent  forcément  aboutir  chez  le  citadin  au  développement  d'un  esprit 
éveillé,  actif,  flexible,  réceptif,  accessible  aux  idées  nouvelles,  plus 
capable  et  plus  entreprenant,  tandis  que  l'esprit  du  campagnard,  lent, 
engourdi  et  peu  sollicité  à  l'activité,  doit  nécessairement  s'affaiblir 
et  s'atrophier,  comme  s'atrophient  les  yeux  inutiles  des  animaux  qu 
vivent  dans  l'obscurité  des  cavernes  et  des  souterrains. 

Une  autre  condition  que  présente  la  population  urbaine,  —  condi- 
tion beaucoup  plus  importante  encore, —  agit  dans  le  même  sens.  Tout 
talent,  toute  capacité,  toute  nature  active,  tout  ce  qui  s'élève  au-dessus 
du  niveau  commun,  tout  ce  qui  sort  du  vulgaire,  tâche  nécessairement 
de  se  frayer  un  chemin  dans  la  vie,  d'élargir  son  horizon,  et  cherche 
une  issue  de  cette  vie  pauvre,  monotone  et  engourdissante  des  cam- 
pagnes. Tous  les  hommes,  non  seulement  de  talent,  de  capacité,  mais 
simplement  plus  actifs,  plus  remuants,  affluent  des  campagnes  dans 
les  villes,  y  périssent  ou  s'y  frayent  réellement  leur  chemin,  arrivent  à 
la  fortune,  à  une  position  sociale,  ou  traînent  une  vie  misérable  et 
précaire,  mais  ne  retournent  à  leurs  villages  que  dans  des  cas  tout  à 
fait  exceptionnels.  Dans  l'immense  majorité  des  cas  ils  restent  dans  les 
villes,  s'y  marient,  produisent  des  enfants,  qui  seront  nécessairement 
de  beaucoup  supérieurs  à  leurs  contemporains  ruraux,  puisque  leurs 
parents  avaient  été,  pour  ainsi  dire,  la  crème,  le  dessus  du  panier  de 
leur  génération.  Cette  immigration  systématique  et  continue  vers  les 
villes  des  hommes  les  plus  intelligents,  les  plus  capables  et  les  plus 
actifs  du  pays,  doit  évidemment  contribuer  encore  à  élever  le  niveau 
intellectuel  des  citadins,  et  abaisser,  au  contraire,  celui  des  campa- 
gnards. Les  hommes  intelligents  et  actifs,  venus  des  campagnes  dans 
les  villes,  y  épousent  les  filles  des  hommes  les  plus  actifs  et  les  plus  in- 
telligents de  la  génération  précédente.  Ainsi  les  villes  présentent  un 
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pluMioiiirm'  social  do  la  plus  liante  importance,  —  c'est  celui  de  la 
sélection  de  V intelligence  et  de  l'activité.  Par  suite  de  la  puissance 
attractive  (iirexercent  les  grands  centres,  tontes  les  forces  vives  du 
pays,  tous  les  hommes  intelligents  et  actifs  y  aflluent;  leurs  familles 
s'allient  entre  elles  et  se  régénèreut  encore  i)ar  riinmigration  conti- 
nuelle des  meillcurs(l)  éléments  de  la  j)0|ndation  rurale.  Le  niveau  in- 
tellectuel doit  donc  s'élever  continuellement  dans  les  villes,  tandis  qu'il 
doit  baisser,  et  cela  non  relativement,  mais  d'une  façon  absolue,  dans 
les  campagnes,  dont  la  population,  à  esprit  naturellement  lent,  engourdi, 
peu  sollicité,  est  encore  continuellement  écrémée  dans  chaque  géné- 
l'ation  au  profit  des  villes.  Comme  les  campagnards  s'allient,  dans  l'im- 
nnMise  niajoi'ité  des  cas,  entre  eux,  en  envoyant  dans  les  villes  tout  ce 
qui  est  plus  intelligent  et  plus  actif,  le  même  phénomène  que  nous  ve- 
nons de  constater  dans  les  villes  a  lieu  aussi  dans  les  campagnes,  mais 
en  sens  inverse.  Il  s'y  établit  aussi  une  sélection,  mais  c'est  la  sélection 
de  l'inintelligence,  de  la  paresse  et  de  la  lourdeur  d'esprit.  A  ces  deux 
conditions  nous  devons  en  ajouter  encore  une  troisième,  à  l'adoption 
de  laquelle  nous  sommes  conduit  par  des  considérations  exclusivement 
médico-psychologiques.  Les  excès  de  travail  intellectuel,  l'activité  fié- 
vreuse, les  aspirations,  les  désirs  inspirés  et  entretenus  par  une  vie 
active  et  énergique,  les  perturbations  et  les  secousses  morales,  la  dé- 
pense excessive,  trop  souvent  l'abus  inconsidéré  de  la  force  nerveuse, 
l'inégalité  des  conditions,  la  misère  des  uns  et  le  luxe  des  autres,  qui 
excitent  la  jalousie  et  la  haine  des  premiers,  la  méfiance  et  le  mépris 
des  seconds,  —  toutes  ces  conditions  doivent  produire  nécessairement 
un  haut  degré  d'excitation  cérébrale  et  entretenir  le  cerveau  dans  un 
état  permanent  de  tension  et  d'excitation.  Cette  activité  exagérée  du 
cerveau,  cet  état  permanent  d'excitation,  transmis  héréditairement  aux 
générations  suivantes,  s'y  manifestent  très  diversement.  Le  cerveau, 
comme  tous  les  autres  organes,  a  nue  limite  de  force,  et  quand  cette 
limite  est  dépassée,  il  finit  par  succomber,  l'ar  conséquent,  si  la  tension 
et  l'excitation  ont  atteint  chez  un  certain  nondjre  d'individus  un  haut 
degré,  elles  produiront  chez  leurs  descendants  et  dans  les  générations 

(Ij  Meilleurs  sous  le  rapport  spécial  qui  nous  occupe.  D'autres  peuvent  trouver  que 
comme  moralité,  comme  qualités  de  cœur,  couime  caractère,  c'est  au  contraire 
l'écume  de  la  population  du  pajs  qui  afilue  vers  les  centres.  Ceux  qui  pensent  ainsi 
n'ont  qu'à  renverser  les  termes  de  notre  raisonnement;  ([uant  à  nous,  —  médecin  et 
non  moraliste,  —  nous  n'avons  pas,  nous  le  répétons  encore  une  fois,  à  nous  occuper 
du  côté  moral  de  la  question  ;  nous  ne  la  traitons  qu'au  point  de  vue  exclusivement 
médico-psychologique. 
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suivantes  luii^  série  d'anomalies,  d'affections  et  de  troubles,  depuis  les 
talents  hors  ligne,  les  capacités  brillantes,  jusq\raux  psycliopatliies, 
jusqu'aux  affections  nerveuses,  aux  difformités  psyclii(jues  même,  mais 
surtout  aux  anomalies  morales  (bizarreries,  suicide,  excès  en  tout 
genre,  crime,  etc.),  et  enfin  à  tout  le  cortège  ordinaire  des  symptômes 
de  dégénérescence,  tels  que  la  stérilité,  la  mort  prématurée  et  l'extinc- 
tion delà  race.  Un  degré  moindre  d'excitation  cérébrale  donnera,  peut- 
être,  dans  les  générations  suivantes  des  esprits  brillants,  une  grande 
activité  de  Tintelligence,  en  un  mot  une  vie  psychique  plus  forte,  plus 
variée,  mais  qui  restera  dans  les  limites  physiologiques.  On  comprend 
que  plus  la  cause  déterminante  sera  forte,  la  vie  psychique  active  et 
fiévreuse,  l'abus  de  l'activité  cérébrale  excessif,  plus  les  résultats  d'un 
tel  état  de  choses  peuvent  être  tristes,  et  plus  rapidement  ils  pourront 
aboutir  aux  formes  pathologiques  ultimes.  Comme  les  circonstances  et 
les  conditions  qui  produisent  cette  excitation  du  cerveau  sont  de  plus 
en  plus  fortes  et  intenses  à  mesure  que  l'on  passe  des  petites  villes  de 
province  aux  grands  centres,  et  de  ceux-ci  aux  capitales,  nous  devons 
nous  attendre,  si  notre  raisonnement  est  juste,  à  trouver  dans  ces  der- 
nières une  plus  grande  abondance  de  formes  ultimes  des  affections  et 
des  anomalies  somatiques  et  mentales,  formes  auxquelles  doit  forcé- 
ment arriver  dans  ses  transformations  successives  l'élément  psvchopa- 
thique,  qui  croît  et  se  développe  sous  l'influence  excitante  de  la  vie 
urbaine.  Il  a  été  déjà  dit  plus  haut  que  dans  les  chiffres  des  cas  d'af- 
fections mentales  et  de  suicide  que  l'on  compteà  Paris,  il  est  difficile  de 
déterminer  sa  quote-part  véritable,  d'établir  quel  est  le  chifl're  des  cas 
qui  lui  appartiennent  réellement;  mais  si  les  chiffres  de  la  statistique 
ne  peuvent  pas  être  utilisés  directement  et  pour  des  recherches  de  dé- 
tail, néanmoins  la  statistique  générale  des  psychopathies  et  des  suicides 
nous  fournit  des  données  qui  ont  leur  importance. 

Nous  connaissons  la  liaison  intime  des  névropathies,  des  phréno- 
pathies,  du  suicide,  de  l'aliénation  mentale,  des  psychopathies,  de 
l'hérédité  morbide,  et  leur  rapport  excessivement  probable  avec  le 
génie,  le  talent  et  les  capacités  hors  ligne.  Si  notre  analyse  des  con- 
ditions morales  et  intellectuelles  de  la  vie  urbaine  et  de  leur  in- 
fluence psycho-pathogénique  n'est  pas  erronée,  nous  devons  affirmer  à 
priori  que  le  nombre  des  cas  de  suicide  et  d'autres  manifestations  de 
l'élément  psychopathique  et  névropathique  doit  être  plus  grand  dans 
les  villes  que  dans  les  campagnes,  dans  les  capitales  que  dans  les 
villes  de  province.  Or  on  sait  que  la  fréquence  du  suicide  en  France  croît 
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généralement  à  mesure  qu'on  s'approche  de  Paris,  de  Marseille,  etc(l); 
mais  ici  nous  devons  faire  des  réserves.  Le  suicide  n'est  pas  produit 
exclusivement  par  l'clément  psycliopathique,  quoique  ce  dernier  y  joue 
un  très  grand  rôle.  Connue  riicrrditr  morbide  ne  conduit  pas  nrces- 
sairement  et  inévitablement  au  suicide  un  certain  nombre  de  membres 
des  familles  frappées,  de  même  et  d'autant  plus  le  suicide  ne  reconnaît 
pas  toujours  et  exclusivement  pour  cause  l'hérédité  morbide.  Ces  deux 
éléments,  tout  en  ayant  une  connexion  intime  entre  eux,  peuvent  néan- 
moins exister  séparément  et  indépendamment.  Ainsi,  dans  un  certain 
nombre  de  cas  de  suicide  une  partie  revient  nécessairement  à  l'élé- 
ment psycliopathique,  mais  une  autre  partie  reconnaît  pour  cause  des 
circonstances  fortuites,  comme  perte  de  fortune,  chagrins  domestiques, 
dérangement  d'alTaires,  maladies  douloureuses,  crainte  de  punition,  etc. 
Nous  ne  pouvons  donc  pas  nous  attendre  à  ce  que  le  chiffre  des  cas  de 
suicide  soit  dans  un  rapport  direct  mathématique  avec  le  chiffre  de  la 
densité  de  la  population  pour  chaque  département  en  particulier;  mais 
si  l'on  compare  les  départements  pargroupes  à  la  densité  de  la  popula- 
tion très  différente,  la  loi  devient  plus  apparente  et  plus  marquée. 
Prenons,  par  exemple,  la  moyenne  des  suicides  pour  14  départements 
ayant  la  population  la  plus  dense,  et  pour  1-4  autres  dont  la  popula- 
tion spécifique  est  la  plus  taible  (2)  : 


PREMIER    GROUPE 
Nombre  d'Iiab 


Di'partcnieiits. 

Seine 

JUiùne 

ISord 

ïlaut-riliin  .  . . 

Bas-Rhin 

Pas-de-Calais  . 

Loire 

Manche 

Bouchcs-du-H. 

Somme 

Côtes-du-Nord. 

Finistère 

Calvados 

Seine-et-Oise. 

Movennc. . . 


Nombre 
par  kilomètre      de  cas 

carre. 

3.636.C6 
221.40 
il3.40 
123.00 
121.00 
108.00 
106.38 
100.20 

92.27 

92.2'J 

92.49 

88.00 

86.  Oi 

8(3.10 


de  siiicid( 
55G'J 
1058 
1253 

903 
1075 
1309 

371 

401 
1700 
11(58 

505 

883 

155 
3250 


Déparlemciils. 


309.37       1249.5 


DEUXIEME    GROUPE. 

Nombre  d'iiab. 

par  kilomètre 

carre 


Allier 

Marne 

j'ynénées  Or-. 

Aveyron 

Cher 

A  ubc 

Cantal 

Loir-et-Cher. . 
Ilauto-iNLirne. 

Indre 

Landes  

Lozère  

llantes-Alpi's. 
Basses-Alpes . 

Moyenne.. 


47.20 
45.53 
44.40 
41.30 
13.60 
12.83 
42.48 
42.10 
41.40 
39.70 
33.80 
27.30 
23.10 
21.90 


Ximibrc 

de  cas 

de  suicide. 

418 
2641 

559 

188 

727 
1855 

335 
1296 

905 

755 

548 
.285 

966 
1520 


38.57        930.56 


(1)  Oesteri.en,  Ilandbnch  dcr  medlcinischen  Statifitik,  Tnhinfrcn,  1865,  p.  735.  — 
(2j  Guerry,  Statistique  morale  de  VAngleterre  et  de  la  France.  —M.  Block,  Sta- 
tistique de  la  France,  t.  I,  p.  41. 
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En  comparant  la  fréquence  relative  du  suicide  et  la  population  .spé- 
cifique des  dix  déparlements  les  plus  peuplés  et  des  dix  les  moins 
peuplés,  nous  avons  : 


PREMIER 

GKOLPE. 

DEUSI 

EME  GKOUP 

E. 

Départcmenls. 

Frciluencc 
Populat.        relalivo 
spécif.      du  suicide. 

DipartemoiUs. 

Populat. 
spécif. 

Fréquence 

relative 
du  suicide 

Seine 

3.636.G6 

98.2 

Cher 

43.60 

6.7 

Rhône 

-2-21.40 

62.5 

.Aube 

.     42.83 

23.7 

Nord 

213.10 

53.7 

Cimtal 

42.48 

10.7 

Huiit-Rin 

123.00 

41.3 

Loir-et-Cher. 

42.10 

20.5 

Bas-Rhin 

121.00 

39.5 

Haute-Marne. 

41.40 

16.9 

Pas-de-Calais. 

108.00 

30.4 

Luire 

39.70 

25.9 

Loire 

106.38 

39.5 

L.mdes 

33.80 

9.1 

Manches  

100.20 

21.0 

Lozère 

27.30 

12.2 

Bouche-du-R. 

92.27 

81.2 

Ilaates-.\lpes. 

23.40 

10.1 

Somme 

'J2.2; 

25.2 

i'.isses-Alpes. 
Moyenne. 

21.90 

15.9 

Moyenne . . . 

-i8 1.820 

52.25 

36.851 

17.57 

Non  seulement  on  voit  la  différence  si  marquée  et  si  évidente  de  la 
fréquence  du  suicide  dans  les  deux  groupes,  et  la  dépendance  de  celte 
fréquence  de  la  densité  de  la  population,  mais,  en  examinant  ce  ta- 
bleau, on  remarque  même  une  concordance  positive  et  indubitable 
de  la  marche  décroissante  de  la  population  spécifique  et  de  celle  de  la 
fréquence  du  suicide  dans  chaque  groupe  en  particulier.  En  comparant 
la  fréquence  du  suicide  dans  les  différents  États  de  l'Europe,  il  est 
assez  difficile  de  retrouver  cette  loi  de  parallélisme  entre  le  nombre 
des  cas  de  suicide  et  la  population  spécifique,  à  tel  point  l'influence  de 
cette  dernière  est  masquée  et  modifiée  par  d'autres  conditions,  telles 
quelarace  par  exemple.  Voici  les  chiffres  (1)  : 


(1)  Les  chiffres  de  la  fréquence  du  suicide  sont  empruntés  à  Wappaeus,  Allge- 
meineBevoelkeningskunde,  II,  473.  —  Baudtn,  Annales  d'hygiène,  1861,  janvier  1862. 
—  0ESTERLEN,W«»(^6Mc/i  dermedicinisckenStatistik,  729.  —  Cxspkr, Denkwuerdigkeiten 
zur  medicin  Stalhtik,  1846, 117. —  Lombard,  Influence  des  professions  sur  la  durée  de 
la  vie.  Genève,  1835.  — LEGOYT,Le  suicide  en  Europe  {Journal  de  laSociétéde  statis- 
tique de  Paris,  IX,  novembre;  Ann.  médico-psgchoL,  mars  1870,  p.  326.  Recueil  de 
s/a<isiiqiuepubliépar  le  ministère  de  la  guerre  (russej,  IV.— Marc  d'Esi'iNE,  Statistique 
mortuaire,  etc.  Dans  ce  tableau  manquent  beaucoup  d'États,  en  partie  parce  que  nous 
n'avons  pas  eu  de  données,  en  partie  à  cause  du  peu  de  confiance  qu'on  peut  accor- 
der aux  chiffres  publiés.  Du  reste,  ilfaut  le  dire  aussi  de  la  statistique  du  suicide  en 
Angleterre,  où  il  est  considéré  comme  un  crime  par  la  loi,  et  de  la  statistique  des 
États-Unis  (voy.  Journal  de  médecine  mentale,  1866,  p   256). 
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Klals. 

Saxc-AItciiliiiur^- 

Daiieniitrk  (  1 8(;U-(>5) . . . 

—      (1815-50) 

Saxe  royale  (18l)0-G5).. 

—  "    (1847-51).... 

Canton  de  Genève 

Sclileswig-Holslein 

Mecklonbnrg-Schwerin 

Lauenbiirg 

Oldcnburg .^. 

Russie 

Hanovre  (1860-65) .... 

—  (1825-43).... 

—  (1848-55).... 
Prusse    (1860-65) 

—  (1835-41)... 

—  (1849-5-2).... 


Fréquence  Po|iul:it 

du  suicid 

;    spécir. 

303 

108 

288 

48.5 

256 

43.5 

251 

171 

202 

136.8 

157 

286.3 

11)1 

57 

1,^'J 

41.5 

156 

42 

1.-.5 

50 

129 

11.9 

128 

51 

84 
113 

47.4 

123 

71 

103 

61.4 

108 

61.4 

Eti;ts. 


eiiunnce  l*opiil:il. 
suicide    spccif. 


France  (1860-66) 110      70.1 

—  1849-54) 102      68.3 

Nassau  (1843-55) 106      92.3 

Bade 109      86.4 

Norwège  (1860-65)....         94(?)    5.5 

—  (1846-55) 108        5 

liavièrc  (1860-65) 73(?)  64 

—  (1814-56) 94      59.6 

Angleterre  (1860-65)...         69(?)  101 

'_  ^1852--59)...        64(?)  88.2 

Suède  (1860-65)...         66        9.6 

—  (1840-50)...        67        8.9 
Bnl-iquc  (1860-65)....         55     178 

—  (1841-50)....         56     155.6 

Autriche 43      58 

Etats-Unis 33       -3.71'?) 

Esjiagne 14    33 


Mais  si  ce  tableau  ne  donne  pas  l'idée  de  la  relation  directe  entre  la 
fréquence  du  suicide  et  la  population  spécifique,  on  peut  le  décomposer 
en  séries  de  détail,  dans  lesquelles  cette  relation  ressort  positive  et  in- 
dubitable. Ainsi  nous  avons  : 


Etats. 

Saxe  royale 

Nassau 

France 

Prusse 

Bavière 

Hanovre 

Suède  et  Norwèijre. . . 


Fréquence 

Population 

du  suicide. 

spéciliquc. 

202 

136.8 

106 

92.3 

102 

68.3 

103 

61.4 

94 

59.7 

84 

47.4 

67 

6.67 

En  France  la  IVécjuence  du  suicide  augmente  régulièrement  à  mesure 
qu'on  s'approche  de  Paris,  de  Marseille,  des  grands  centres  en  général, 
et  «  le  petit  tronçon  de  la  Seine  qui  traverse  Paris  engloutit  dans  un  seul 
mois  d'été  plus  de  suicidés  que  tout  le  reste  du  fleuve  dans  le  courant 
de  l'année  »  (1).  Les  suicides  de  Paris  font  mi  septième  des  suicides  de 
toute  la  France  (2),  et  ceux  du  département  de  la  Seine  un  sixième  (S). 
A  Londres  et  dans  les  arrondissements  voisins  du  Sussex,  du  Surrey, 
du  Hampshire,  etc.,  le  nombre  relatif  des  cas  de  suicide  est  beaucoup 


(1)  GiERuy,  Annales  d'hijfiiéne,  IX,  472.  —  Oksteiu.en,  loc.  cit.,  735.  —  (2)  An- 
nalesmèdico-psychoL,  1870,  mars  1826.  —  (3)  Block,  loc.  cit.,  t.  I,  p.  150. 


urbaine. 

par 

•  1  000  000  hab. 
(1855-41). 

51.% 

27.42 

39 

21.1 

33 

15.8 

25 

13.7 

27 

13.4  (A) 
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plus  grand  que  la  moyenne  pour  l'Angleterre  entière,  tandis  que  dans 
la  principauté  de  Galles,  le  Glocestershire,etc.,  il  est  au-dessous  de 
cette  moyenne  (1).  Dans  le  canton  de  Genève,  où  la  population  est  di- 
visée juste  par  moitié  entre  la  ville  de  Genève  et  la  partie  rurale  du 
canton,  64,7  pour  100  du  nombre  total  des  suicides  revient  à  la  popu- 
lation urbaine,  et  35,3  pour  100  seulement  à  la  population  rurale  (2). 
La  Prusse  (3)  présente  sur  la  statistique  du  suicide  des  données  qui 
confirment  pleinement  notre  manière  de  voir.  En  effet,  on  conviendra 
que  les  chiffres  suivants  ont  leur  éloquence  : 

Districts  et  provinces.  %  de  la  population    Nombre  de  cas  de  suicide 


Posldam  et  Berlin 

Province  de  Brandenbouri; 

de  Saxe 

District  de  Kœnigsberg  . . . 
Province  de  Poniéranie. . . 


Les  autres  provinces  ne  peuvent  être  comparées  directement  à  cause 
de  la  différence  de  race,  qui  a,  comme  on  sait,  une  importante  capitale 
dans  la  question  qui  nous  occupe.  Dans  la  période  de  1816-22,  sur  -4870 
cas  de  suicide,  2 190  appartiennent  aux  villes,  c'est-à-dire  57  pour  100 
du  nombre  total  dans  le  pays,  tandis  que  la  population  urbaine  était 
au-dessous  de  25  pour  100  de  la  population  totale;  100  000  habitants 
donnaient  4  cas  de  suicide  dans  les  campagnes,  et  14  dans  les  villes. 
Pendant  la  période  1835-41  dans  les  provinces  du  Brandenburg,  de 
Saxe,  dePoméranie,  où  1/3  à  peu  près  de  la  population  vivait  dans  les 
villes,  100000  habitants  donnaient  17  cas  de  suicide,  et  dans  les  pro- 
vinces de  Prusse,  de  Westphalie  et  de  la  Prusse  Rhénane,  où  la  popu- 
lation des  villes  comptait  pour  1/5  de  la  population  totale,  100  000  ha- 
bitants ne  donnaient  que  6  cas  de  suicide. 

Malgré  toute  l'insuffisance  de  la  statistique  du  suicide  en  Angleterre, 
et  surtout  à  Londres,  où  une  faible  partie  seulement  des  cas  de  sui- 
cide sont  enregistrés  comme  tels,  à  cause  des  dispositions  spéciales  de 
la  loi,  les  données  statistiques  de  la  Grande-Bretagne  confirment  éga- 

(1)  Oesterlen,  loc.  cit. ,135.  —  (2)  Lombard. /rt//«e«ce  des  professions  sur  la  durée 
de  la  vie,  Genève,  1836.  —  (3)  Casper,  Denkwuerdigkeiten  z.  medic.  Statistik, 
p  .141.  —  (4)  Ce  chiffre  s'explique  par  le  pende  densité  de  la  population  (1764  hab. 
par  mille  carre),  malgré  le  chiffre  relativement  élevé  du  o/^  de.  la  population 
urbaine. 
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lomeiit  la  litMiuouce  plus  grande  tlu  suicide  dans  les  villes  (|ue  dans 
les  campagnes.  Ainsi  400000  habitants  avaient  donné (1)  : 

N'oiiilirc  de  suicide.  A  Londres      Dans  l'Aiig-lc- 

torre  cntièie. 

Eli  1858 8.5  6.6 

En  1859 9.1  6.4 

On  comprend  que  la  différence  serait  notablement  plus  grande  si 
l'on  comparait  sous  ce  rapport  Londres  non  au  pays  en  totalité,  où 
les  grands  centres  grossissent  fortement  la  moyenne,  mais  aux  cam- 
pagnes seules. 

Dans  le  Danemark,  100000  habitants  fournissent  en  moyenne  25  cas 
de  suicide  par  an,  mais  le  même  nombre  d'habitants  en  donne  39  à 
Copenhague,  30  dans  les  villes  de  province,  et  23  seulement  dans  les 
districts  ruraux  (2). 

Le  dernier  travail  de  M.  Legoyt  sur  le  suicide  en  Europe  donne,  sur 
la(|uestion  de  la  fréquence  plus  grande  du  suicide  dans  les  villes  que 
dans  les  campagnes,  les  renseignements  suivants  :  Les  suicides,  dit-il, 
sont  plus  rares  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes,  et  surtout 
dans  les  grandes  villes.  On  compte  par  1  000  000  d'habitants 

Angleterre.  France.        Prusse.     Danemark. 

Dans  lo  j)ays  entier 69  MO  123  288 

Dans  la  capitale 91  646  212  447 

Si  l'on  compare  dans  les  mêmes  pays  les  populations  rurales  et 
celles  des  villes,  on  obtient  les  résultats  suivants  : 

En  Prusse,  1 87  suicides  pour  1  000  000  d'habitants  pour  l'ensemble  du 
pays,  et  102  seulement  pour  les  campagnes.  En  Danemark,  villes,  307; 
campagnes  27.  En  France  (1866)  dans  les  villes  1  suicide  sur 
3944  habitants,  et  dans  les  campagnes  1  sur  12268,  c'est-à-dire  plus 
de  trois  fois  moins. 

Cette  augmentation  de  la  fréquence  relative  du  suicide  se  voit  aussi 
dans  le  temps  comme  dans  l'espace,  c'est-à-dire  que  non  seulement  les 
localités  |)lus  peuplées  présentent  un  rliiH're  relatif  de  suicides  plus 
grand,  mais  que  dans  la  même  localité,  dans  le  même  pays,  la  fré- 
quence du  suicide  augmente  à  mesure  (jne  la  population  spécifique 
s'accroît,  produisant  ces  chifl'res  toujours  croissants  du  suicide,  chiffres 

(Ij  ÛESTERLEN,  luc.  Cit.,  729.  —  (2j  Ihid.,  735. 


LE  TALENT.  481 

qui  avaient  enfin  effrayé  les  gouvernements  et  porté  des  sociétés 
savantes  à  proposer  des  prix  aux  meilleurs  travaux  sur  la  statis- 
tique de  cette  calamité,  et  surtout  sur  les  moyens  d'en  prévenir  le 
développement. 

En  effet,  la  fréquence  du  suicide  croît  avec  une  rapidité  réellement 
terrifiante.  Dans  la  Bavière,  le  Danemark,  la  France,  le  Hanovre,  le 
Mecklembourg',  la  Prusse,  la  Saxe  royale  et  la  Suède,  pays  sur  lesquels 
on  a  des  renseignements  remontant  à  vingt-cinq,  trente  et  même  cin- 
quante ans,  le  suicide  progresse  plus  rapidement  que  la  population 
et  la  mortalité  générale. 

Sur  un  million  d'habitants  l'augmentation  annuelle  a  été  :  dans  la 
Saxe,  le  Danemark  et  la  Suède  de  2  à  5;  en  France  de  1,86;  en  Bavière 
de  1,77;  dans  le  Mecklembourg  de  1,70;  en  Prusse  de  1,40;  dans  le 
Hanovre  de  1,  20. 

En  France  l'augmentation .  de  la  fréquence  du  suicide  a  suivi  la 
proportion  suivante  : 


Années. 


1826-30. 
1831-35. 
1836-40., 
1841-45. 
1846-50. 
1851-55, 


Depuis  1855  ce  mouvement  a  continué;  le  chiffre  relatif  des  suicides 
avait  été  de  110  en  1856-60,  de  124  en  1861-65,  de  134  en  1866.  H  y 
avait  1 73',)  cas  de  suicide  par  an  en  moyenne  dans  la  période  de  1826-30, 
et  en  1870  il  y  eut  4157  cas  de  suicide;  ainsi  la  fréquence  du  suicide 
avait  presque  triplé  en  quarante  ans. 

Présentant  ce  fait  sous  une  autre  forme,  pour  rendre  plus  appré- 
ciable l'augmentation  énorme  du  chiffre  annuel  des  suicides,  hors  de 
toute  proportion  avec  l'accroissement  de  la  population,  nous  ferons 
remarquer  que  dans  le  même  espace  de  temps  (de  1826  à  1865)  la  po- 
pulation de  la  France  avait  augmenté  d'un  peu  moins  d'un  cinquième, 
tandis  que  le  nombre  des  suicides  avait  augmenté  de  près  de  150  p.  100  ; 
par  conséquent  l'accroissement  de  ce  dernier  a  été  près  de  huit  fois 
plus  rapide  que  celui  de  la  population. 

JACOBY.  31 


Moyenne  des 

Nombre  do 

Densité  de 

cas  de 

suicide  par 

la  population, 

suicide. 

1000  000  hab. 

1739 

54.6 

58.99 

2263 

64.5 

60.30 

2574 

76.7 

62.10 

2951 

86.2 

63.22 

3466 

97.9      ■ 

65.55 

3639 

101.9 

66.25 
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Dans  le  Danemark  le  nombre  des  suicides  avait  été  de  . 

En  1835-30 261.6 

18i0-ii 300.2 

1845-4'J 330.6 

1850-54 380 . 8 

1855-56 414.0 

Il  y  eut  donc  en  1835-41-219  cas  de  suicide  sur  1000000  d'habitants, 
250  en  1815-51,288  en  1855-59.  En  Prusse,  le  nombre  relatif  des  suicides 
était  en  1818-22  en  moyenne  de  7  sur  100000  habitants,  en  1849-52 
de  10,8;  en  Bavière,  en  1844-48  il  avait  été  de  5,8,  en  1849-56  de  9,8; 
dans  le  Nassau,  en  1818-35  de  7,4,  cl  de  1843  à  1855  de  10,6  (1). 

Ainsi,  en  partant  de  certaines  données  de  la  science  mentale  sur  le 
rapportpalhogénique  entre  le  suicide  et  l'élément  psychopalhique,  nous 
sommes  arrivés  par  une  série  de  raisonnements  à  conclure  à  priori  que 
le  suicide  doit  être  relativement  plus  fréquent  dans  les  localités  à  po- 
pulation dense  que  dans  celles  qui  ont  une  population  spécifique  faible, 
dans  les  villes  plus  que  dans  les  campagnes,  dans  les  grands  centres 
que  dans  les  petites  villes.  Les  mêmes  raisonnements  nous  font  ad- 
mettre à  priori  que  le  suicide  est  plus  fréquent  dans  les  classes  éclairées 
que  dans  les  classes  inférieures,  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes. 
A  Genève,  les  classes  aisées  fournissent  6,37  pour  100  du  nombre  total 
des  suicides,  et  4,20  pour  100  seulement  de  la  mortalité  générale  (2). 

Le  tableau  suivant  présente  la  fréquence  relative  du  suicide  dans 
les  deux  sexes  (3)  : 

Élats  el  villes. 

Prusse  (1850-52) 

Canton  de  Genève  (1838-55) 

Bavière  (1844-47) 

Danemark  (1835-56) 

Copenhague  (1835-56) 

France  (1849-54) 

—      (Iff70) 

Paris  (1849-54) 

An-leterre  (1858  et  50) 

Londres  (1858  et  59j 

(1)  Wappaeus,  L  c,  I,  1-8;  11,434. — Gasi'EU,/.  c— Legoyt,  l.  c.(Ann.  méd.-psyckol., 
1872,  novembre,  p.  466.  Voyez  sur  ce  sujet  :  Cazauviehi,,  Trébuchet,  Ann.  d'hyg.,  1850.) 
—  Brieruede  ]SoisMONT,Sw/cù/e  et  folie  suicide. — Hoffbauer,  Ursuchendes  inneueren 
Zeil  zunehmenden  Selbstmordes.  {Allgem.  Zeilschr.  f.  Psychiatrie ,  1859),  et  les 
ouvrages  et  articles  dcji  cités.  —  (2)  Lombard,  l   c.  —  (3)  Mal'R.  Block,  Statistique 


Sur  100  cas 

de  suicide 

Hommes. 

Femmes. 

82 

18 

82 

18 

75 

25 

75 

25 

70 

30 

80 

20 

81 

10 

68 

32 

73 

27 

69 

31 
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L'accroissement  de  la  fréquence  du  suicide  est  beaucoup  plus  rapide 

pour  les  hommes  que  pour  les  femmes.  De  1836  à  1806  les  suicides  en 

France  se  sont  accrus  chez  les  hommes  de  92  "/„,  et  de  51  Yo  chez  les 

femmes  (1). 

de  la  France.  — Wappaeus,  /.  c.  —  Oesterlen,  l.  c.  —  Legoyt,  l.  c.  {Ann.  médico- 
psijchol.,  187:2.  novembre,  p.  466  et  suiv.). 

(1)  Legoyt,  Le  suicide  en  Europe  {A)in.  médico-psychoL,  mars,  1870,  p.  325). 


CHAPITRE  III 


Le  crime  et  la  folie.  —  Fréquence  des  maladies  nerveuses  et  de  la  dégénérescence 
dans  les  villes  et  les  campagnes. 


Nous  avons  dit  que  rélément  psychopathique  héréditaire  et  la  dégé- 
nérescence peuvent  aboutir,  entre  autres  formes  ultimes,  aussi  au 
crime,  ou  du  moins  à  la  disposition  au  crime,  mais  il  ne  s'ensuit  pas 
que  le  crime  en  général  reconnaisse,  non  seulement  toujours,  mais 
souvent  même,  pour  cause  la  psychopathie  ou  l'élément  névropathique. 
On  conviendra  que  dans  l'immense  majorité  des  cas  les  crimes  ont  des 
motifs  pratiques  dans  lesquels  la  science  mentale  n'a  rien  à  voir. 

A  cela  on  réplique  avec  raison  que  la  cause  déterminante,  occasion- 
nelle même,  peut  être  quelconque,  —  considérations  pratiques,  circon- 
stances fortuites,  etc.,  sans  exclure  pour  cela  l'élément  psychopathique 
comme  cause  prédisposante.  Cela  est  juste,—  mais  cet  élément  psycho- 
pathique, de  quelle  nature  est-il  ?  Est-ce  bien  l'excitation  cérébrale, 
l'abus  de  la  force  nerveuse?  C'est  bien  peu  probable.  Les  criminels 
ne  sont  pas  poussés  en  général  au  crime,  comme  les  suicidés  le 
sont  souvent  à  la  mort  volontaire,  les  monomaniaques  au  meurtre, 
à  l'incendie,  —  ils  n'en  sont  pas  seulement  assez  retenus.  Ce  que  l'on 
trouve  chez  le  plus  grand  nombre  de  criminels,  ce  n'est  pas  l'excitation 
inquiète,  c'est  au  contraire  une  indilïérence  stupide,  un  manque  plus 
ou  moins  complet  de  développement  des  facultés  intellectuelles  et  mo- 
rales (1).  Sous  ce  rapport  il  est  particulièrement  instructif  de  lire  les 
écrits  des  personnes  qui,  par  leur  position,  étaient  à  même  d'étudier  de 
près  et  intimement  les  criminels,  et  les  mémoires  de  Vidocq,  qui  n'est 
pas  un  bien  profond  psychologiste,  en  apprennent  cependant  plus  sur 

(1)  Il  est  bien  entendu  que  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  et  ce  que  nous  disons  plus 
bas  sur  la  nature  psychologique  du  crime  ne  se  rapporte  qu'aux  criminels  de  pro- 
fession et  aux  individus  appartenant  à  ce  qu'on  avait  appelé  les  classes  criminelles, 
et  nullement  aux  malheureux  que  des  circonstances  particulièrement  défavorables, 
le  hasard,  la  passion,  etc.,  avaient  poussé  à  commettre  un  cinne  isolé. 
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la  psychologie  des  criminels  de  profession  que  tous  les  ouvrages  des 
légistes  et  des  médecins  sur  ce  sujet. 

((  Parmi  les  hommes  civilisés,  au  milieu  des  cités  et  des  districts  po- 
puleux, on  rencontre  des  groupes,  des  castes,  qui  n'échappent  pas  à 
l'œil  de  l'historien  naturaliste  et  du  médecin  observateur;  les  mineurs, 
les  pêcheurs,  dont  les  générations  se  succèdent  dans  le  même  labeur, 
en  sont  un  exemple.  Mais  de  toutes  ces  variétés  aucune  ne  présente  un 
cachet  plus  frappant  que  celle  de  la  population  criminelle.  C'est  une 
classe  inférieure,  et  la  physionomie  de  ses  membres  se  décèle  si  bien, 
que  tous  les  employés  de  la  police  pourraient  aller  les  recueillir  au 
milieu  d'une  nombreuse  réunion.  Ce  type  dégradé  se  distingue  au 
centre  même  des  prisons;  les  traits  ne  sont  pas  ceux  d'un  ouvrier 
exerçant  une  industrie  honorable,  d'un  fermier,  d'un  employé  du  che- 
min de  fer,  etc.  Visage  grossier,  anguleux,  abject,  stupide ;  un  teint 
pâle.  Les  femmes  sont  laides  de  formes,  de  faciès  et  de  mouvements  ; 
toutes  ont  une  expression  de  physionomie  et  de  maintien  aussi  si- 
nistre que  répulsive.  Tous  les  employés  des  prisons,  directeurs,  aumô- 
niers, médecins,  gardiens,  s'accordent  à  affirmer  que  les  prisonniers, 
comme  classe,  ont  une  intelligence  faible  et  défectueuse;  qu'ils  sont 
généralement  stupides ,  et  que  beaucoup  même  sont  imbéciles  (1).  »  Le 
même  auteur  ajoute  encore  :  (f  Les  quarante  ou  cinquante  jeunes  pri- 
sonniers que  l'on  cherchait  à  instruire,  et  qu'il  visitait  tous  les  jours, 
se  montraient  lourds,  bornés,  et  leur  instituteur  disait  qu'il  considé- 
rait le  tiers  d'entre  eux  comme  étant  en  état  d'imbécillité.  Ces  en- 
fants faisaient  comparativement  peu  de  progrès;  ils  semblaient  in- 
capables d'attention  et  d'application,  et  manquaient  de  mémoire.  Ils 
étaient  volontaires,  entêtés,  et  ceux  qui  profitaient  sensiblement 
faisaient  exception.  —  Les  inspecteurs  du  gouvernement  pour  l'in- 
struction rapportent,  à  propos  des  jeunes  détenus  de  Parkhust,  que  leur 
organisation  physique  est  défectueuse,  que  beaucoup  sont  faibles  de 
corps  et  d'esprit,  et  que  leur  aptitude  à  l'instruction  n'est  pas  com- 
parable à  celle  des  classes  industrielles  et  plus  élevées.  —  Ni  la  dou- 
ceur, ni  la  sévérité  n'ont  d'influence  sur  eux  (les  criminels).  Chaque 
jour  ces  individus  s'avancent  davantage  dans  le  mal.  Ils  en  parlent 
sans  cesse,  quoiqu'une  telle  conduite  leur  attire  de  nouvelles  priva- 
tions. Beaucoup  ont  été  des  ivrognes  invétérés,  et  leur  constitution  est 


(1)  Dr  Thompson,  Mental  Science,  1"  trim.  1870.  Analyse  de  M.  Dumesnil,  An7i. 
médico-psychoL,  mai  187:2. 
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usée  OU  affaiblie  par  le  vice  ot  l'irrégularité  de  leur  existence  :  défaut 
de  nourriture,  logements  misérables  et  insalubres,  vêlements  insuffi- 
sauts  et  malpropres.  Aucun  d'eux,  à  proprement  parler,  ne  succombe  à 
une  seule  maladie,  car  presque  tous  les  organes  sont  plus  ou  moins 
atteints,  et  je  m'étonne  que  la  vie  ait  pu  se  maintenir  dans  des  corps  si 
altérés  (1).  Leurnature  morale  semble  aussi  compromise  que  leur  or- 
ganisation physique,  et  tandis  que  leur  séjour  en  prison  rend  du  ton  à 
leur  état  somatique,  il   est   douteux  que  leur  esprit  bénéficie  de  la 
même  manière  ou  y  gagne  tant  soit  peu.  D'après  une  longue  pratique 
avec  des  criminels  mineurs,  je  crois  que  neuf  sur  dix  présentent 
une  intelligence  inférieure,  mais  tous  sont  excessivement  rusés.  » 
On  conviendra  que  cet  état  mental  est  tout  l'opposé  de  celui  qui  fait  le 
sujet  de  notre  travail.  Les  traits  principaux  de  caractère  des  criminels 
sont  précisément  le  manque  d'intelligence  et  la  stupidité  intellec- 
tuelle et  morale,  c'est-à-dire  juste  le  contraire  de  l'état  cérébral  qui 
se  développe  sous  l'influence  de  la  civilisation  et  de  la  vie  fiévreuse  des 
villes.  De  ce  point  de  vue  il  faudrait,  peut-être,  supposer  que  l'état 
mental  du  criminel  est  plus  proche  de  celui  du  campagnard  que  de 
celui  du  citadin;  en  tout  cas  les  chiffres  statistiques  ne  nous  fournissent 
pas  de  données  positives  à  ce  sujet.  On  sait  —  et  déjà  Gasper  l'avait 
prouvé  —  que,  en  thèse  générale,  la  fréquence  des  crimes  croît  avec 
la  densité  de  la  population  et  du  0/0  de  la  population  urbaine;  mais 
ici  il  faut  tenir  compte  d'une  circonstance  qui  a  une  importance  capi- 
tale sous  le  rapport  qui  nous  occupe.  La  statistique  criminelle,  telle 
qu'elle  est  faite  actuellement,  nous  indique  les  localités  oii  se  commet 
le  plus  de  crimes,  et  non  les  lieux  de  naissance  du  plus  grand  nom- 
bre des  criminels,  et  c'est  précisément  ce  dernier  point  qu'il  serait  im- 
portant de  connaître.  Ainsi  de  33250  accusés,  jugés  contradictoire- 
ment  pendant  la  période  quinquennale  de  1853-1857,11 035,  c'est-à-dire 
34  pour  100,  ont  commis  le  crime  dans  un  département  autre  que  celui 
dans  lequel  ils  sont  nés  (2),  et  la  répartition  est  loin  d'être  uniforme 
pour  tout  le  territoire  de  la  France.  Tandis  que  la  majorité  des  crimes 
commis  dans  les  départements  peu  peuplés,  le  sont  par  des  personnes 


(1)  Tous  les  observateurs  ont  constaté  cette  dégradation  somatique  des  criminels 
considérés  comme  classe,  leur  taille  au-dessous  de  la  moyenne,  leur  faiblesse  mus- 
culaire, etc.  :  LoMBROSO,  L'uomo  delinquente  studiato  in  rapporta  alV  Antropologia, 
a"a  Medicina  e  aile  discipline  carceruric.  Milano,  1876.  Voyez  aussi  Kind,  Ireland, 
Krafft-Ebing,  Maudsi.ey,  Wilson,  etc.  —  (2j  Maur.  Block,  Statistique  de  la  France, 
1,  p.  139. 
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nées  dans  le  département,  les  accusés  pour  crimes  commis  à  Paris 
sont  rarement  originaires  du  département  de  la  Seine. 

Il  faut  faire  remarquer  encore  que  dans  les  grandes  villes  «  les  classes 
criminelles  ont  un  local  et  une  communauté  à  elles.  Jamais  on  ne  les 
voit  exercer  un  commerce  ou  une  industrie  honnête.  La  presque  tota- 
lité se  compose  de  voleurs;  ils  ont  un  quartier,  un  repaire,  où  ils  s'al- 
lient entre  eux  et  propagent  une  population  criminelle.  Ces  commu- 
nautés n'ont  aucun  respect,  aucun  souci  des  lois  du  mariage  et  de  la 
consanguinité.  Ne  se  mêlant  qu'entre  eux,  ils  ne  donnent  naissance 
qu'à  une  classe  dépravée,  héréditairement  portée  au  crime.  Leur  ma- 
ladie morale  (1)  existe  ab  ovo.  Ils  sont  nés  dans  le  crime,  élevés, 
nourris,  dressés  pour  le  crime,  et  l'habitude  devient  une  seconde  na- 
ture, qui  s'ajoute  à  leur  dépravation  morale  originaire  (!2).  » 

Ainsi  ces  colonies  du  crime,  vrais  parasites  des  villes,  prospèrent  au 
sein  des  grands  centres,  profitent  des  occasions  et  des  avantages  que 
leur  fournit  la  vie  urbaine,  mais  elles  échappent  à  son  influence.  Ces 
colonies  existent  à  côté  de  la  civilisation,  mais  en  dehors  d'elle,  et 
ne  peuvent  évidemment  pas  lui  être  imputées.  Les  criminels  de  profes- 
sion vivent,  pour  ainsi  dire,  de  la  chasse  à  l'homme  civilisé;  ils  bra- 
connent sur  le  territoire  de  la  civilisation,  mais  ne  lui  appartiennent 
pas  plus  que  les  naufrageurs,  qui  vivaient  des  épaves,  n'appartenaient 
à  la  marine. 

Mais,  en  dehors  de  ces  considérations  économiques  et  morales,  nous 
avons  des  faits  qui  nous  interdisent  de  rattacher  d'une  fayon  aussi  in- 
time le  crime  en  général  aux  psychopathies.  En  effet,  le  docteur  Thomp- 
son, qui  est  particulièrement  partisan  de  cette  idée,  avait  trouvé  sur 
5432  prisonniers  soumis  à  son  observation,  673  ayant,  selon  lui, 
besoin  de  soins  et  de  traitement,  vu  leur  état  mental.  Il  les  classe  de 
la  façon  suivante  : 

Faibles  d'esprit,  imbéciles 580 

—                   —        ayant  des  impulsions  au  suicide..         36 
Épileptiques 57 

Sur  5432  nous  ne  voyons  donc  que  93,  c'est-à-dire  1,71  pour  100,  qui 
présenteraient  des  symptômes  se  rattachant  directement  aux  psychopa- 
thies ;  580  sont  faibles  d'esprit,  imbéciles,  —  mais  il  serait  de  la  plus 

(1)  Quelle  est  cette  maladie  morale'?  Serait-ce  une  affection  psychique  de  nature 
spéciale,  une  psychop;itliij  sui  generis? —  (2)  D"' Thompson,  l.  c. 
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haute  importance  de  connaître  la  nature  de  cotte  faiblesse  d'esprit. 
Combien  de  ces  580  cas  appartiennent  à  la  pathologie,  combien  ren- 
trent encore  dans  la  bêtise  physiologique?  Les  bergers  dans  les  hautes 
Alpes  sont  presque  tous  plus  ou  moins  imbéciles,  mais  cette  imbécillité 
provient  du  genre  de  vie  qu'ils  mènent  depuis  des  générations  ;  fau- 
drait-il donc  la  rattacher  aussi  à  l'aliénation  mentale? Or,  M.  Thompson 
dit  lui-même  que  la  plupart  de  ces  580  faibles  d'esprit  ont  été,  dès 
leur  entrée,  jugés  tels  pour  cause  congénitale  probable,  et  il  ajoute 
qu'une  observation  analogue  avait  été  faite  dans  les  autres  prisons 
d'Angleterre  et  d'Irlande.  On  se  demande  de  quel  genre  de  soins  mé- 
dico-psychologiques peuvent  avoir  besoin  les  imbéciles  de  naissance, 
et  quel  traitement  il  croirait  pouvoir  employer  avec  des  faibles  d'esprit 
par  cause  congénitale? 

Nous  ne  voulons  nullement  dire  que  les  criminels,  s'ils  ne  rentrent 
pas  dans  le  cadre  nosologique  des  psychopathies,  doivent  être  regardés 
comme  jouissant  de  la  plénitude  de  leur  libre  arbitre,  et  comme  com- 
plètement responsables  de  leurs  actes.  Cette  pensée  est  loin  d'être  la 
nôtre,  mais  nous  croyons  que  les  questions  psychologiques  sont  beau- 
coup plus  compliquées  qu'on  ne  pense.  L'absence  de  maladie  psychi([ue 
n'implique  pas  toujours  et  nécessairement  la  responsabilité  complète; 
il  existe  des  cas  d'irresponsabilité  physiologique,  que  dans  l'intérêt  de  la 
science  et  de  la  vérité  il  faut  distinguer  de  l'irresponsabilité  patholo- 
gique. Des  considérations  judiciaires  et  la  sympathie  pour  les  malheu- 
reux, si  généreuses  qu'elles  soient,  ne  peuvent  ni  ne  doivent  guider  la 
science  et  primer  la  vérité. 

Pour  en  revenir  à  notre  sujet,  rappelons  que  toutes  les  statistiques 
pénitentiaires  donnent  à  peu  de  chose  près  les  mômes  chiffres.  Goindet, 
médecin  aliéniste,  et  qui  avait  recherché  avec  le  plus  grand  soin  les 
cas  de.  trouble  psychique,  a  trouvé  à  Genève  15  cas  sur  329  détenus 
(4,5  pour  100);  Lélut  a  constaté  0,7  —  0,8  pour  100  d'aliénés  dans  la 
prison  du  dépôt  des  condamnés,  et  dans  une  enquête  faite  dans  toute  la 
France  au  1"  avril  1844,  il  avait  été  constaté  que  sur  18  845  prisonniers 
il  existe  359  aliénés  (à  peu  près  2  pour  100).  De  même  Sauze,  sur  2400 
prisonniers,  a  trouvé  44  individus  présentant  des  désordres  intellectuels 
(1,83  pour  100).  La  statistique  des  prisons  en  Angleterre  donne  les 
chiffres  suivants  :  en  1873  il  y  avait  sur  1000  détenus  (hommes) 
30  faibles  d'esprit,  aliénés  ou  épileptiques,  et  38  sur  1000  détenues  (1). 

(1)  Marcé,  Traité  pratique  des  malad.  mentales,  p.  125.  Guy,  fiesults  of  censures 
of  the  population  of  Convict  prisons  of  England,  taken  in  186-2  and  1873. 
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Nous  lisons  dans  1p  Rapport  statistique  sur  les  prisons  et  établisse- 
ments pénitentiaires  (année  1868)  les  chiffres  suivants  (1)  : 

Hommes  Femmes 
Au  31  décembre  1867  le  nombre  des  aliénés  dans 

les  maisons  centrales  était  de 91  13 

Cas  constatés  pendant  l'année 46  22 

Total...  137  35 

Au  31  décembre  1867  le  nombre  des  épileptiques 

non  aliénés  était  de 100  1 1 

Cas  constatés  pendant  l'année 41  2 

Total...  141  13 

La  population  moyenne  des  établissements  pénitentiaires  avait  été 
de  15  346  hommes  et  de  3420  femmes.  Ainsi,  sur  une  population  de 
18  766  individus  des  deux  sexes,  il  y  avait  eu  172  aliénés  et  154  épilep- 
tiques; le  nombre  des  aliénés  ne  constitue,  par  conséquent,  que  90,17 
pour  100  (moins  de  1  pour  100),  et  celui  des  épileptiques  que  0,821 
pour  100  de  la  population  totale  des  établissements  pénitentiaires. 
M.  G.  Yirgilio  a  examiné  266  condamnés,  spécialement  au  point  de 
vue  de  la  relation  intime  qu'il  croit  exister  entre  le  crime  et  la  folie,  et 
n'a  trouvé  que  10  aliénés  et  13  épileptiques,  en  tout  23  ou  8,65 
pour  100,  et  cela  sur  une  population  criminelle  déjtà  malade  (2).  En 
Italie,  où  cette  idée  de  la  relation  intime  entre  le  crime  et  la  folie  est 
très  répandue,  grâce  à  Lombroso,  l'enquête  médicale,  faite  en  1874, 
n'a  constaté  sur  toute  la  population  des  pénitentiaires  du  royaume  que 
97  épileptiques  et  aliénés,  y  compris  les  idiots  et  les  crétins  (3).  Si 
l'on  compte  parmi  les  prisonniers  3  pour  100,  ou  même  2  pour  100  seu- 
lement d'aliénés,  c'est  là  un  fait  d'une  importance  très  grande,  et  qui 
doit  donner  grandement  à  réfléchir  au  moraliste,  à  l'homme  d'Etat,  au 
magistrat;  mais  enfin  s'il  a  sur  100  criminels  3,  4,  5  aliénés  même, 
c'est  que  les  95  autres  ne  le  sont  pas.  Est-il  logique,  est-il  scien- 
tifique de  généraliser  au  point  de  négliger  95  pour  100,  en  ne  prenant 
en  considération  que  les  5  pour  100?  Qu'on  dise  que  la  folie  peut  con- 
duire au  crime,  que  la  criminalité  prédispose  à  la  folie,  rien  n'est  plus 
juste,  et   l'on    sera  dans  le  vrai;  mais  identifier  le  crime  et  la  folie 

(1)  Annales  médico-psrjchol.,  mars  1872.  —  (2j  Saggio  di  ricerche  sulla  natura  mor- 
bosa  del  delitlo  sue  analogie  colle  nalaltle  mentait.  Osservazioni  raccolle  nella  casa 
dei  condannati  invalidi  e  nel  manicomio  nmliebre  di  aversa  (Arckivio  iialiano  per  le 
jna/at<nierî;ose,  1875, mai-juillet,  p.  '2'1'i).  Revista  sperimentale  di  freniatria  1875,  I-II, 
p.  143  (extraits).  —  (3)  Archiv.  ital.,  1875,  sept.-novenibre. 
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parce  que  dans  5  pour  100  de  la  totalité  des  cas  de  crime  on  trouve  des 
troubles  intellectuels,  c'est  faire  là  de  la  statistique  un  singulier  usage. 
Une  dornicrc  reinar([uo.  Pour  pouvoir  utiliser  dans  le  but  que  nous 
nous  sommes  proposé  dans  notre  ouvrage  les  cliilTrcs  et  les  données 
statistiques  de  la  criminalité,  il  aurait  fallu  d'abord  prouver  qu'il  existe 
un  rapport  direct  de  causalité  ou  de  parenté  entre  le  crime  en  général 
et  les  psychopatbies  proprement  dites,  en  les  comprenant  dans  leur 
sens  et  leurs  limites  actuelles,  sans  reculer  outre  mesure  les  bornes  de 
leur  cliamp,  et  sans  y  comprendre  des  états  psychiques  de  nature  spé- 
ciale, sui  Qeneris,  qui  n'ont  ni  cause,  ni  origine,  ni  marche,  ni  issue, 
ni  processus  pathologiques  communs  avec  les  phrénopathies  et  les 
névropathies  appartenant  à  la  médecine.  Or,  ce  rapport  n'existe  pas,  il 
n'existe  pas  aussi  direct  au  moins  qu'on  veut  le  faire  croire.  Pour  s'en 
convaincre,  on  n'a  qu'à  comparer  les  conditions  de  manifestation  de  la 
criminalité  et  de  la  folie.  En  effet  : 


LA    FREQUENCE 


DE  LA  FOLIE 


1°  Sexe  : 

Est  un  peu  plus  grande  chez  la  femme 
que  chez  Vhomme. 

2°  Age  : 

a.  Insignifiante  avant  l'âge  de  vingt  ans. 

b.  Son  maximum   est  à  25-30  ans. 

c.  Diminue  lentement  avec  l'âge. 

d.  La  vieillesse  avancée  est  encorr  for- 
tement atteinte. 

3°  Instruction: 

Augmenteavecrinstniction,surtoutrin- 
struclion  supérieure. 

4°  Profession  : 

a.  Est  moindre  chez  les  travailleurs 
des  champs. 

b.  Est  relativement  moins  grande  chez 
les  domestiques  attachés  à  la  personne. 

c.  Très  grande  chez  les  rentiers. 

d.  Extrêmement  grande  chez  les  per- 
sonnes appartenant  aux  professions  libé- 
rales. 

5°  Origine  : 

Est  relativement  plus  grande  chez  les 
citadins  que  chez  les  campagnards. 


Est  4-5  fois  plus  grande  chez  Vhomme 
que  chez  la  femme. 

a.  Très  gratide   déjà     avant    l'âge  de 
vingt  ans. 

b.  Son   maximum    est  vers  45  ans. 

c.  Diminue  très  rapidement  avec  l'âge. 

d.  La  vieillesse  avancée  est  à  peu  près 
indemne. 


Diminue  avec  Vinstruclion,  surtout  l'in- 
slruction  supérieure. 

a.  Est  plus  grande  chez  les  travail- 
leurs des  champs. 

II.  Est  relativement  pZus  grande  chez  les 
domestiques  attachés  à  la  personne. 

r..  Insignifiante  chez  les  rentiers. 

d.  Moindre  chez  les  personnes  apparte- 
nant aux  professions  libérales. 


Est  relativement  moins  grande  chez  les 
citadins  que  chez  les  campagnards. 
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En  comparant  le  caractère  des  attentats  auxquels  poussent  la  folie 
et  la  criminalité,  on  trouve  encore  que  : 


LES  ATTENTATS  PROVOQUÉS  PAR 


LA  FOLIE 


Sont  plus  fréquents  contre  les  personnes 
que  contre  les  choses. 


LE  CRIME 


Sont  moins  fréquents  contre   les  per- 
sonnes que  contre  les  choses. 


On  le  voit,  les  dilTcrences  sont  nombreuses  et  essentielles;  elles  tien- 
nent à  l'essence  même  des  deux  états,  tandis  que  les  points  de  contact 
ne  sont  que  des  coïncidences  et  ont  un  caractère  essentiellement 
accidentel,  qui  ne  tient  en  rien  au  fond  psychologique.  Ainsi,  entre 
autres  causes,  la  folie  et  la  criminalité  reconnaissent  également 
l'alcoolisme,  la  misère,  la  débauche,  et  cette  étiologie  commune,  en 
leur  donnant  certains  points  de  contact  et  en  faussant  les  chiffres  sta- 
tistiques, peut  en  imposer  à  première  vue,  et  constitue  le  principal  ar- 
gument de  cette  idée,  généreuse  certainement,  mais  non  moins  certai- 
nement erronée,  de  l'identité  du  crime  avec  la  folie. 

Nous  ne  voulons  évidemment  nier  en  aucune  façon  la  part  de 
l'aliénation  mentale  dans  l'étiologie  du  crime  et  de  la  disposition  au 
crime,  disposition  qui  apparaît  dans  les  familles  frappées  de  l'hérédité 
morbide, —  phénomène  sur  lequel  nous  avons  insisté  nous-méme  plus 
d'une  fois  dans  cet  ouvrage.  Nous  n'ignorons  pas  non  plus  que  certains 
crimes  en  particulier,  tels  que  le  viol  et  l'attentat  à  la  pudeur,  commis 
surtout  sur  des  enfants,  et  l'incendie  commis  surtout  par  des  individus 
n'ayant  pas  encore  atteint  l'âge  de  la  puberté,  se  rattachent  plus  étroi- 
tement à  l'aliénation  mentale,  mais  le  médecin  aliéniste  doit  faire  une 
distinction  essentielle  entre  les  diverses  sortes  de  crime  selon  leur  na- 
ture psychologique.  Les  crimes  qui  ont  pour  motif  le  désir  d'acquérir 
(sauf  certains  cas  spéciaux  de  vol,  par  exemple  le  vol  commis  au  début 
de  la  paralysie  générale)  sont,  en  thèse  générale,  d'une  nature  mentale 
tout  autre  que  ceux  qui  constituent  une  violence  directe  et  immédiate, 
qui  portent  dans  l'acte  même  la  satisfaction  du  désir  qui  l'avait  fait 
commettre. 

Toutes  ces  considérations  nous  font  regarder  le  crime  (1)  comme 
l'expression  et  le  résultat  d'un  état  mental  particulier,  sui  generis, 

(1)  Encore  une  fois,  il  est  bien  entendu  que  nous  parlons  du  crime  habituel  ou 
ayant  le  caractère  de  profession,  et  non  des  cas  malheureux  où  un  infortuné  y  est 
poussé  par  la  fatalité  des  circonstances. 
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n'ayant  que  peu  de  points  de  contact  avec  l'aliénation  mentale,  et  en 
tout  cas  ne  rentrant  on  aucune  façon  dans  le  cadre  nosolo£,nque  des 
psychopatliies  telles  qu'on  les  comprend  actuellement  dans  la  science 
mentale.  Dans  un  travail  ultérieur  nous  espérons  démontrer  que  le 
crime  en  général  (sauf  les  cas  spéciaux  dont  il  avait  été  question  plus 
haut)  est  une  manifestation  de  Y  atavisme,  un  retour  à  l'état  psychique 
de  nos  ancêtres  les  plus  éloignés,  tout  comme  la  microcéphalie.  Ce 
n'est  pas  le  réveil  des  instincts,  ainsi  qu'on  l'avait  prétendu,  opinion 
erronée,  comme  nous  croyons  l'avoir  prouvé  dans  un  autre  travail  (1); 
encore  moins  est-ce  la  dégénérescence,  comme  semblent  le  croire  beau- 
coup de  médecins aliénistes; —  c'est,  aucontraire,  un  cas  de  recul  dans 
la  marche  du  progrès  ethnique,  un  pas  en  arrière,  un  retour  à  l'état  de 
sauvagerie  et  d'idiotie  morale,  d'indifférence  et  d'insensibilité  stupide 
de  nos  ancêtres  des  époques  préhistoriques,  état  mental  dont  nous 
voyons  encore  jusqu'à  un  certain  point  l'analogue  chez  beaucoup  de 
peuplades  sauvages.  Le  docteur  Thompson  fait  une  remarque  très  juste, 
et  qui  confirme  pleinement  notre  manière  de  voir,  c'est  que  les  crimi- 
nels, comme  les  sauvages,  malgré  leur  stupidité  et  la  faiblesse  de  leur 
intelligence,  sont  excessivement  rusés.  Rappelons  leur  imprévoyance, 
leur  insouciance,  leur  incapacité  absolues  de  calculer  les  conséquences 
de  leurs  actions,  d'en  peser  les  avantages  possibles  et  les  inconvénients 
probables.  «  L'imprévoyance  est  fort  remarquable  chez  la  plupart  des 
criminels.  Elle  tient  à  une  singulière  disposition  d'esprit  dont  ils  sont 
tous  plus  ou  moins  affectés,  d'être  entièrement  absorbés  par  le  désir 
qu'ils  éprouvent  actuellement.  On  dirait  que  leur  pensée  ne  se  porte 
point  sur  Vavenir,  lequel  est  pour  eux  comme  s'il  ne  devait  jamais 
arriver.  Les  conséquences  du  crime  qu'ils  méditent  ne  les  impression- 
nent point,  et  s'ils  pensent  aux  châtiments,  il  leur  semble  que  ces 
châtiments  ne  pourront  jamais  les  atteindre.  Satisfaire  les  désirs  présents 
que  leur  conscience  ne  reprouve  point,  voilà  de  quoi  s'occupe  leur 
esprit.  Aussi  presque  tous  poursuivent-ils  leur  but,  songeant  à  peine 
aux  punitions,  courant  sans  crainte  après  un  avantage  matériel  des  plus 
minces,  après  de  misérables  sommes  d'argent  sottement  gaspillées  en 
peu  de  jours,  en  quebiues  heures.  Cette  imprévoyance  extrême  et 
cette  absence  de  crainte  donnent  aux  criminels  une  audace  et  une 
effronterie  étonnantes  (2).»  Ce  tableau  ne  rappelle-t-il  pas  les  Indiens 

(1)  Jacorv,  Considéralions  sur  /es  monomanics  impulsives.  Geiicve,  1868.  — 
(2)  pRosPER  Despine, /i^îide  sur  l'état  psychiqup  ths  rriniinels  (Ann.  nifidico-psychol., 
1872,  novembre,  13i"2). 
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de  l'Amérique,  qui  ne  peuvent  comprendre  qu'on  puisse  travailler  à  la 
terre  en  vue  d'un  gain  qui  ne  viendra  que  Vannée  prochaine,  et  qui 
vendent  régulièrement  pour  un  verre  d'eau-de-vie  les  semences  qu'on 
leur  fournit.  Enfin,  on  sait  que  l'anatomie  pathologique  de  la  criminalité 
confirme  aussi  notre  manière  de  voir  (1).  Mais  revenons  à  la  patho- 
logie. 

En  continuant  à  suivre  le  raisonnement  qui  nous  avait  guidé  jusqu'à 
présent,  nous  devons  supposer  que  les  diverses  formes  et  manifestations 
de  l'élément  phrénopathique  doivent  être  en  rapport  direct  entre  elles. 
La  fréquence  des  maladies  nerveuses  dans  une  localité  doit  dépendre 
directement  de  l'intensité  et  de  l'extensité  de  l'élément  névropathique, 
et  du  degré  d'excitation  cérébrale  chez  la  population  de  cette  localité. 
Or,  nous  sommes  arrivés  par  la  voie  du  raisonnement  à  affirmer  que 
cette  intensité  de  l'excitation  cérébrale  se  trouve  elle-même  en  rapport 
direct  avec  la  densité  de  la  population  et  le  0/0  de  la  population 
urbaine.  Nous  devons  nous  attendre  par  conséquent  à  trouver  que  là 
fréquence  des  maladies  cérébrales  et  nerveuses  est  plus  grande  dans  les 
capitales  que  dans  les  villes  de  province,  dans  ces  dernières  que  dans 
les  campagnes,  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes.  Voyons  donc 
si  les  faits  confirment  les  conclusions  auxquelles  nous  sommes  arrrivés 
à  priori. 

Des  diverses  maladies  nerveuses  nous  ne  prendrons,  pour  en  com- 
parer la  fréquence,  que  le  groupe  des  méningites  et  encéphalites  dans 
toutes  leurs  formes,  —  les  statistiques  ne  les  distinguent  pas,  —  le  ra- 
mollissement des  centres  nerveux  et  l'épilepsie,  et  cela  en  vertu  des  con- 
sidérations suivantes  : 

Toutes  ces  maladies  sont  des  affections  directes,  immédiates,  des 
centres  nerveux,  tandis  (|ue  dans  les  autres  maladies,  comme  l'apo- 
plexie, les  paralysies,  etc.,  l'affection  cérébrale  n'est  souvent  que  se- 
condaire, ou  du  moins  elle  est  compliquée  d'affections  d'autres  organes 
ou  appareils,  comme  de  l'appareil  de  la  circulation  par  exemple.  L'alié- 
nation mentale  ne  donne,  comme  nous  l'avons  dit,  que  des  chiffres  peu 
dignes  de  confiance;  les  névralgies  n'ont  pas  de  statistique;  l'éclampsie 


(l)Ces  lignes  étaient  écrites  en  1873,  et  depuis,  plusieurs  auteurs  ont  soutenu  cette 
thèse.  Outre  l'ouvrage  mentionné  plus  haut  de  Loinbroso,  nous  citerons  le  beau  tra- 
vail de  M.  le  docteur  Bordier,  Etude  anthropologique  sur  une  série  de  crânes 
d'assasins  {Revue  d'anthropologie,  février  1879)  ;  Moriz  Bi^nedikt,  Anatomische  Stu- 
dien  an  Verbrecher  Gehirnen;  mit  li  Tafeln.  Wien,1879;  G.  Virgilio,  L  c;  Enrico 
MoRSELLi,/^  suicldio  nel  delinquenti{Revista  sperimentaledi  freniatria  1875,1-11  p.  88). 
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ne  peut  être  prise  en  considération  à  cause  de  son  rapport  intime  avec 
le  piierperium.  Le  crélinisnic  est  une  maladie  endémique  et  dépend  de 
causes  telluriques.  L'idiotie  n'a  pas  de  statistique  propre,  et  se  confond 
tantôt  avec  le  crétinisme,  tantôt  avec  l'aliénation  mentale;  d'ailleurs 
elle  ne  répond  pas  au  but  que  nous  nous  proposons. 

La  mortalité  annuelle  par  les  méningites  et  les  encéphalites  avait  été 
de  (1)  : 

Sur  100  000  habitants. 

En  1844-53.   En  1858.  En  1859. 

Dans  l'Angleterre  entière 19.0        18.0        17.7 

A  Londres -23.0        "20.6        20.4 

Sur  1  000  cas  de  mort. 

Dans  l'Angleterre  entière 8.4        7.7        7.9 

A  Londres 10.0        8.7        9.8 

Notons  encore  que  la  moyenne  de  l'Angleterre  entière  est  notablement 
plus  haute  que  celle  des  campagnes,  de  sorte  que  si  ces  dernières 
étaient  comparées  seules  à  Londres,  la  différence  serait  encore  plus 
sensible. 

Le  tableau  suivant  nous  montre  la  mortalité  relative  par  l'encéphalite 
et  la  méningite  dans  les  deux  sexes  pendant  les  années  1858  et  1859  (2)  : 

Sur  100000  habitants.   Sur  1000  cas  de  mort, 
(mortalité  générale) 
Hommes.     Femmes.  Hommes.    Femmes. 

Angleterre  (1858  et  1859) 40.8        30.6        17.1        13.9 

Londres  (1858  et  1859) 49.1        33.7        19.6        15.3 

Ainsi  les  maladies  inflammatoires  du  cerveau  et  des  méninges  sont 
beaucoup  plus  fréquentes  chez  l'homme  que  chez  la  femme  (comme  4 
à  3)  à  Londres  que  dans  l'Angleterre  prise  en  entier  (à  peu  près  comme 
5  à 4),  ainsi  que  nous  l'avons  prévu.  Du  reste,  les  maladies  du  système 
nerveux  sont  en  général  de  23  0/0  plus  funestes  aux  hommes  qu'aux 
femmes  (3).  Ces  faits  sont  pour  nous  de  la  plus  haute  importance. 
Personne  ne  niera  assurément  que  dans  les  conditions  sociales 
actuelles  les  hommes  subissent  plus  directement   et    plus  fortement 

(\)  OKSrtRi.EN,  Medicin.  Slatist.    p,  489.  —  (2)  Oesterlen,  /.  c.  —  (3)  Ireland, 
iliucy  and  Imbecility,  ch.  XII,  traîna,  idiocy. 
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que  les  femmes,  par  suite  de  leur  genre  de  vie,  de  leurs  occupa- 
tions, de  leur  rôle  dans  la  famille  et  la  société,  rinflnence  morale 
excitante  de  la  vie  sociale,  de  la  complexité  des  relations  humaines, 
de  la  civilisation  en  un  mot,  —  civilisation  qui  leur  demande  beau- 
coup plus  qu'aux  femmes  cette  activité  fiévreuse,  cette  tension  intellec- 
tuelle, cet  abus  de  la  force  nerveuse,  qui  entretiennent  le  cerveau  dans 
un  état  d'irritation  permanente.  Si,  par  conséquent,  la  civilisation 
fait  naître  réellement  un  état  pathologique  du  cerveau  et  crée  — 
développe  au  moins  —  l'élément  névropathique,  lequel  passant  hérédi- 
tairement aux  générations  suivantes,  et  croissant  encore  sous  l'influence 
permanente  des  conditions  excitantes  de  la  civilisation,  produit  enfin 
les  formes  ultimes  dont  il  a  été  question  plus  d'une  fois  dans  notre 
ouvrage.  Si  tout  notre  raisonnement  n'est  pas  erroné,  il  est  évident  que 
cette  influence  pathogénique  de  la  civilisation  doit  frapper  beaucoup 
plus  rudement  les  citadins  que  les  campagnards,  les  hommes  que  les 
femmes.  Les  faits  statistiques,  en  confirmant  nos  prévisions, confirment 
en  même  temps  la  justesse  de  notre  raisonnement  et  de  ses  prémisses. 
Quoique  l'épilepsie  doive  être  relativement  plus  fréquente  chez  la 
femme  que  chez  l'homme,  dans  la  jeunesse  que  dans  la  maturité,  par 
sa  nature  même,  comme  toute  névrose  convulsive,  et  quoique  les  chiffres 
de  la  statistique  des  hôpitaux  donnent  un  léger  excédent  pour  la 
femme,  cependant  elle  paraît  être  en  réalité  plus  fréquente  chez 
l'homme  que  chez  la  femme,  et  cela  tant  par  rapport  à  la  population 
qu'à  la  mortalité.  En  effet,  il  est  mort  d'épilepsie  (1)  : 

Sur  10000  habitants  SurlOOOcas  de  mort. 
Hommes.  Femmes.    Hommes.    Femmes. 

Angleterre  (18i9-53) 11.3      10.0 

Londres  (1849-53) 15.8      13.5 

Angleterre  (1858  et  59) 12.0      11.25 

Londres  (1858  et  59) 15.8      13.10 

Dans  le  canton  de  Genève,  d'après  Marc  d'Espine,  sur  100000  habi- 
tants il  succombe  à  l'épilepsie  9  hommes  et  43  femmes;  le  haut  mal 
fournit  4,65  pour  100  de  la  mortalité  générale  pour  les  hommes,  et 
2,12  pour  100  pour  les  femmes.  Ainsi,  malgré  son  affinité,  pour  ainsi 
dire,  comme  névrose  convulsive  avec  le  sexe  féminin,  l'épilepsie,  en 
qualité  de  maladie  des  centres  nerveux,  est  plus  fréquente  chez  rhonime 

(1)  Oesterlen,  /.  c. 
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que  chez  la  femme.  Elle  est  beaucoup  plus  fréquente  (de  1/4  à  1/5  en- 
viron) à  Londres  que  dans  l'Angleterre  prise  en  entier. 

La  mortalité  par  ramollissement  des  centres  nerveux  avait  donné  en 
Angleterre,  pendant  les  années  1858  et  1859,  2314  cas  de  mort,  dont 
1366  hommes  et  948  femmes;  la  mortalité  des  hommes  était  donc  près 
de  60  pour  100,  celui  des  femmes  40  pour  100  de  la  mortalité  des 
deux  sexes.  Les  classes  élevées  sont  plus  sujettes  à  cette  maladie  que  les 
basses  classes:  ainsi  dans  le  canton  de  Genève  les  classes  aisées  avaient 
montré  une  plus  grande  prédisposition  au  ramollissement  des  centres 
nerveux  que  la  généralité  de  la  population.  La  mort  par  cette  affection 
avait  donné  50  pour  1000  de  la  mortalité  générale,  tandis  qu'elle 
n'avait  été  que  de  28,5  pour  1000  dans  la  population  entière  du  can- 
ton (1). 

Le  tétanos  idiopathique  (le  tétanos  traumafique  ne  pouvant  évidem- 
ment entrer  en  ligne  de  compte)  avait  donné  en  Angleterre,  pendant  les 
années  1858  et  1859,  les  chiffres  suivants  (2)  : 

Sur  100000  liabilaiits.     Sur  1000  cas  de  mort. 
Hommes.     Femmes.     Hommi's.     Femmes. 

En  1858 O.U        0.19        0.18        0.09 

En  1859 0.35        0.20        0.15        0.09 

On  sait  que  l'alcoolisme  est  une  des  sources  les  plus  fécondes  des 
maladies  cérébrales  et  mentales,  qui  sont  produites  directement  d'abord 
par  son  action  intoxicatrice  sur  le  sujet,  indirectement  ensuite  par  son 
effet  pathogénique  sur  les  descendants  de  l'alcoolisé.  Mais  l'alcoolisme 
croît  avec  le  développement  des  manufactures  et  du  progrès  industriel, 
et  par  conséquent,  a  pour  effet  de  renforcer  encore  l'influence  névropa- 
thique  spécifique  de  la  civilisation.  Mais  outre  son  influence  éliologique, 
il  a  encore,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  un  caractère  symptomatique 
essentiel -,11  ne  produit  pa?>  seulement  des  troubles  nerveux  et  cérébraux, 
il  peut  n'être  lui-même  que  l'elTel  d'une  affection  cérébrale,  n'en  être 
qu'un  symptôme.  Nous  voyons  souvent  dans  les  familles  frappées  de 
l'hérédité  névropatliique  quelques-uns  des  membres  s'adonner  aux  bois- 
sons; ici  l'alcoolisme  est  évidemment  symptomatique.  Aussi  la  statis- 
tique de  cette  intoxication  a  pour  nous,  à  ce  double  point  de  vue,  une 
importance  très  grande,  et  si  les  données  statistiques  confirment  aussi 
nos  prévisions,  ce  sera  un  argument  d'une  valeur  essentielle  en  faveur 
de  notre  thèse. 

(1;  Oesteulen,  /.  c.  —  ("2;  ibid. 
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Pendant  les  années  1858  et  59  la  mortalité  par  alcoolisme  avait  été  : 

Sur  100  000  habitants     Sur  1000  cas  de  mort 
Hommes.     Feuiiues.    Hommes.       Femmes. 

Dans  l'Anglcten-fi  entière 2.11]        1.06        0.9i>        0.40 

A  Londres 4.14        3. 05        1.65        1.07 

et  pendant  la  période  1849-53  : 

Dans  rAnglclerre  entière 2.60        0.90        1.12        0.40 

A  Londres 3.30        2.30        1.20        1.03 

La  mortalité  par  le  delirium  tremens  avait  été,  pendant  les  années 
1858  et  59  : 

Dans  l'Angleterre  entière.. ... .        4.35        0.51        1.85        0.28 

A  Londres 7.53        1.70        3.00        0.81 

et  pendant  la  période  1849-53  : 

Dans  l'Angleterre  entière 4.80        0.68        2.08        0.30 

A  Londres 10.40        2.10        3.90        0.92 

Ainsi  l'alcoolisme,  et  surtout  le  delirium  tremens,  résultat  direct 
et  immédiat  de  l'influence  de  l'alcool  sur  le  cerveau,  présentent  des 
conditions  de  fréquence  analogues  à  celles  des  affections  inflamma- 
toires des  centres  nerveux  et  des  méninges,  de  l'épilepsie,  du  ramol- 
lissement cérébral,  et  des  autres  affections  des  centres  nerveux;  l'in- 
toxication alcoolique  les  présente  même  à  un  degré  beaucoup  plus 
élevé,  ce  qui,  du  reste,  était  facile  à  prévoir. 

En  ce  qui  regarde  les  manifestations  de  la  dégénérescence,  il  est 
difficile  d'en  citer  les  chiffres  statistiques  ;  la  plupart  de  ces  manifes- 
tations n'ont  pas  de  statistique  propre,  d'autres  peuvent  être  encore 
les  résultats  de  diverses  influences  autres  que  celle  de  la  dégénéres- 
cence proprement  dite,  par  exemple,  le  défaut  de  taille  des  conscrits. 
Du  reste,  à  ce  sujet  même  nous  avons  des  indications  positives.  Ainsi 
on  sait  qu'en  général  la  population  rurale  présente  moins  d'exemptions 
pour  cause  d'iniirmités  et  de  défaut  de  taille  que  la  population  ur- 
baine. «  Fortissimi  vires  et  milites  strenuissimi  ex  agricolis  giguntur  », 
disait  le  vieux  Gaton;  il  leur  attribue  en  outre,  par  opposition  aux 
citadins,  le  don  précieux  du  bon  sens,  qualité  inappréciable  certaine- 
ment, mais  dont  il  est  tout  aussi  dangereux  d'être  trop  bien  pourvu 
que  d'en  être  privé,  comme  on  l'a  remarqué  judicieusement.  Que  le 

iACOUY.  32 


498  LA  SÉLECTION  CHEZ  L'HOMME. 

citadin  ircn  a  pas  assez,  et  le  campagnard  en  a  trop,  —  c'est  là  un 
fait  général  qu'on  a  constaté  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
pays,  —  et  un  fait,  ajoutons-le,  de  la  plus  haute  importance  médico- 
psychologique. 

On  peut  regarder  comme  des  manifestations  de  la  dégénérescence 
certaines  affections,  anomalies  et  difformités  congénitales,  telles  que 
la  cyanose  des  nouveau-nés,  le  spina-bitida,  etc.,  en  partie  la  surdi- 
mutité. Voici  sur  cette  dernière  infirmité  ({uelqucs  chiffres  statistiques 
indiquant  la  fréquence  de  la  surdi-mutité  dans  les  deux  sexes  par 
rapport  à  la  totalité  du  nombre  des  sourds-muets  dans  le  pays  : 


Sur  100  sourds-muets 

Hommes.  Femmes. 

Prusse 56,-4  o/o  -i^.C  "/o 

Hanovre 56,7  43,3 

Bavière 54  46 

Wurtemberg....     53,2  46,8 
Schleswig-Hols- 

tein 57,8  42,8 

Saxe  royale 50,4  4'J,G 

Danemark 57,2  42,8 


Sur  100  sourds-muets. 

Hommes.  Femmes. 

Suède 56,7  o/o  43,3  o/o 

Norvège 52,3  47, 

France 57,1  42,9 

Belgique 55,2  44,8 

Grande-Bretagne    54,9  45,1 

Irlande 57  43 

iïtat  de  New-York    55,2  41,8 


L'idiotie,  comme  la  surdité,  est  aussi  plus  fréquente  chez  l'homme 
que  chez  la  femme  (Langdown-Down,  Irelande)(l),  etc.,  et  remarquons 
de  plus  qu'elle  frappe  le  sexe  masculin  plus  profondément  que  le  sexe 
féminin;  l'arrêt  de  développement  du  corps  est  plus  prononcé  chez 
l'idioi  que  chez  l'idiote.  Ainsi  la  taille  de  l'idiot  de  dix  ans  est  de  80  mil- 
limètres au-dessous  de  la  moyenne  des  enfants  de  cet  âge,  et  celle  de 
l'idiote  ne  l'est  que  de  62  millimètres;  à  treize  ans,  elle  l'est  de  129 
chez  l'idiot,  de  101  chez  l'idiote  (2).  Nous  avons  dit  plus  haut  que  le 
crétinisme,  comme  maladie  endémique,  ne  peut  pas  nous  fournir  de 
chiffres  pour  la  comparaison  des  villes  et  des  campagnes,  mais  il  nous 
en  fournit  pour  la  comparaison  des  sexes.  En  effet,  on  sait  que  le  cré- 
tinisme est  plus  fréquent  chez  l'homme  que  chez  la  femme  (3).  Ce  fait 
échappe  à  toute  explication,  ajoute  Saint-Lager. 

La  mortalité  par  cyanose  des  nouveau-nés,  spina  hilida,  etc.,  avait 
été  : 

(1)  Loc.  c.  —  (2)  KiND,  Uelier  ilas  Lannemuaschslltuni  (1er  hliotcn.  [Arcliii).  /.  l'sy- 
clnalrie.  —  (3)  Saint-Lagkk.  Études  sur  les  causes  du  crélimsmr  ri  du  ijoitre  cmli'- 
mique.  Paris,  J.-B.  Baillière,  1867,  p.   10. 
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Sur  100000  habitants.  Sur  4000  cas  du  mort. 

Hommes.  Friiiiiics.  Iloiuiiirs.  Fciniiios. 
En  1849-53  : 

Angleterre 5.0  4.0  ^2.07      1.8 

Londres 8.5  G. 3  3.:2        2.7 

En  1858  : 

Angleterre G.l  5.0  2. G        '2.2 

Londres 9.2  7.5  3. G        3.4 

En  1859  : 

Angleterre 6.5  5.0  2.8        2.3 

Londres 8.5  7.0  3.5        3.4 


Nous  voyons  donc  que  non  seulement  le  nombre  relatif  de  ces  dif- 
formités est  plus  grand  à  Londres,  mais  encore  que,  malgré  toutes  les 
conditions  hygiéniques  défavorables  de  la  capitale,  la  mortalité  par 
ces  anomalies,  qui  ne  sont  que  des  manifestations  d'un  vice  hérédi- 
taire, de  l'élément  de  la  dégénérescence,  comme  aussi  la  mortalité 
par  les  maladies  cérébrales  et  les  affections  des  centres  nerveux,  con- 
stitue, ainsi  que  nous  l'avons  déjà  constaté  plus  haut,  un  0/0  plus 
grand  de  la  mortalité  générale  à  Londres  que  dans  TAngleterre  prise 
en  entier;  en  d'autres  termes,  on  y  meurt  relativement  plus  par  ma- 
ladies cérébrales  et  par  vice  phrénopathique,  que  par  les  autres  ma- 
ladies et  affections.  Ce  fait,  d'une  importance  capitale  pour  la  question 
qui  nous  occupe,  prouve  évidemment  que  l'influence  névropathique 
qui  conduit  aux  troubles  des  centres  nerveux  et  à  la  dégénérescence, 
est  plus  forte,  plus  intense  à  Londres  que  celle  des  autres  conditions 
hygiéniques  défavorables,  telles  que  l'air  vicié,  le  manque  d'espace, 
les  logements  insalubres,  une  nourriture  mauvaise  et  insuffisante,  les 
privations,  etc.,  —  de  toutes  ces  conditions  funestes  que  nous  sommes 
habitués  à  regarder  comme  le  fléau  des  grands  centres.  A  quel  point 
l'influence  étiologique  et  pathogénique  de  l'irritation  cérébrale,  con- 
séquence de  la  vie  nerveuse  et  excitante  des  grandes  villes,  est  éner- 
gique et  intense,  à  quel  point  l'élément  névropathique  qui  en  est  le 
résultat  est  fort  et  développé  dans  les  grandes  cités? —  les  faits  suivants 
vont  nous  le  faire  voir. 

On  sait  que  la  tuberculose  se  développe  sous  l'influence  des  mau- 
vaises conditions  de  la  vie,  des  privations  de  la  misère,  de  l'humidité 
froide  des  logements,  de  l'air  vicié,  d'une  nourriture  mauvaise  et  in- 
suffisante, d'excès  de  travail,  comme  aussi  d'excès  sexuels,  d'une  vie 
débilitante,  de  la  faiblesse  héréditaire,  bref  de  tout  ce  qui  diminue  la 
vitalité  de  l'organisme.  Mais  elle  peut  atteindre  des  organes  différents; 
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son  apparition  et  son  développement  dans  l'organisme  dépendent  des 
conditions  défavorables  générales  ;  mais  elle  frappera  évidemment  l'or- 
gane, la  partie  de  l'organisme  qui  présentera,  d'après  l'ancienne  for- 
mule médicale,  «  le  lieu  de  moindre  résistance  »  (locus  minoris 
resistentiœ).  Nous  savons  que  dans  l'enfance  ce  sont  les  organes  encé- 
phaliques et  digestifs  qui  présentent  la  moindre  résistance  à  l'insulte 
tuberculeuse,  plus  tard  les  organes  de  la  respiration.  La  méningite 
tuberculeuse  dans  toutes  ses  formes  indique  par  conséquent  la  dispo- 
sition des  centres  nerveux  à  des  processus  pathologiques;  leur  récepti- 
vité morbide,  et  la  fréquence  relative  de  cette  maladie  peuvent,  jusqu'à 
un  certain  i)oint,  être  regardées  comme  le  critérium  de  l'intensité  de 
l'élément  névropathique.  Pendant  les  années  1850-1859  et  spéciale- 
ment 1858  et  1859  la  mortalité  annuelle  par  tuberculose  du  cerveau  et 
des  méninges  avait  été  de  : 

Sur  dOOOOO  SurlOÛOcas 

habitants.  de  mort. 

Angleterre 3(5,5  16,0 

Loiulres 53,5  23,5 

Ces  chiffres  se  répartissent  ainsi  : 

Sur  100  000  liabitants.     Sur  1000  morts  de  chaque  sexe. 

Hommes.  Femmes.  Hommes.  Femmes. 
En  1851. 

Angleterre....  o 50  37  2^2  17 

Londres 8i  51  33  25 

En  1852. 

Angleterre 52  38  22  18 

Londres «;!  52  32  26 

En  1853. 

Angleterre 4',)  37  21  17 

Londres 80  50  30  30 

En  1858. 

Angleterre -^3  30  18  13 

Londres 70  42  28  20 

En  1859. 

Angleterre 42  30  18  14 

Londres 03  42  26  20 


Nous  voyons  dans  ce  tableau  se  répéter  encore  la  même  loi  :  il  meurt 
par  affection  tuberculeuse  du  cerveau  et  des  méninges  plus  d'individus 
de  sexe  masculin  que  de  sexe  féminin,  plus  à  Londres  que  dans  toute 
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l'Angleterre  prise  en  entier.  On  nons  objectera  qne  la  tuberculose  est 
généralement  plus  fréquente  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes, 
chez  les  hommes  plus  que  chez  les  femmes;  nons  répondrons  à  cette 
objection  par  le  tableau  suivant  de  la  fréquence  relative  des  principales 
formes  de  cette  maladie. 

Pendant  les  dix  ans  de  la  période  de  1849-59  ont  succombé  à  la 
tuberculose  : 

Sur  100  000  habitanls.    Sur  1000  cas  de  mort. 

Hommes.  Femmes.  Hommes.  Femmes. 
Dans  l'Angleterre  entière: 

Tubercul.  des  organes  respirât.       2G0  280  110  128 

—                    digcst...        28  2i  11  10 
Tuberculose  du  cerveau  et  des 

méninges 46  35  20  15 

A  Londres  : 
Tubercul.  des  organes  respirât.      320  240  125  112 

—                digest..        39  30  16  14 

Tuberculose  du  cerveau  et  des 
méninges UO  50  31  24 

Pour  faire  ressortir  plus  clairement  la  signification  de  ces  chiffres, 
nous  présenterons  ce  tableau  sous  une  autre  forme. 

La  mortalité  par  tuberculose  chez  les  hommes  présente  sur  celle  des 
femmes  un  excédent  de  : 

Par  rapport  Par  rapport 

au  nombre  d'iiabitants.  à  la  mortalité  générale. 
Dans  l'Angleterre  entière  : 

Organes  respiratoires —    7.Y  o/^  — 16.3  "/o 

—  digestifs +16.7  +10.0 

Cerveau  et  méninges +31.4  +33.3 

A  Londres  : 

Organes  respiratoires +  33.3  +  11.6 

—  digestifs +  30.0  +  14.3 

Cerveau  et  méninges +  60.0  +  29.^^ 

La  mortalité  par  tuberculose  à  Londres  dépasse  celle  de  l'Angle- 
terre prise  en  entier  de  : 

Par  rapport  Par  rapport 

au  nombre  d'babitants.         à  la  mortalité  g'énérale. 

Hommes.  Femmes.  Hommes.         Femmes. 

Organes  respiratoires     +23.1  o/^  _i6.7o/(,  +13.6  o/o  — l4.3o/o 

—  digestifs....     +39.3  +25.0  +45.5  +40.0 
Cerveau  et  méninges..     +73.9  +42.9  +55.0  +60.0 
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En  comparant  les  chiffres  de  la  mortalité  par  tuberculose  des  prin- 
cipaux ori^anes  à  Londres  et  dans  toute  rAni,4eterre  prise  en  entier, 
chez  les  hommes  et  chez  les  femmes,  nous  trouvons  qu'en  Angleterre 
la  tuberculose  des  organes  de  la  respiration  est  de  46,3  0/0  (par  rap- 
port à  la  mortalité  générale)  plus  rare  chez  les  hommes  que  chez  les 
femmes,  tandis  que  celle  du  cerveau  et  de  ses  annexes  est  de  33,3  0/0 
plus  fréquente,  au  contraire,  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes. 

L'affection  tuberculeuse  des  organes  respiratoires  n'est  que  de 
23,1  0/0  plus  fréquente  chez  les  hommes  à  Londres  que  dans  toute 
l'Angleterre  en  moyenne,  et  la  tuberculose  du  cerveau  et  des  méninges 
Vesl  de  73,0  0/0.  Par  rapport  à  la  moitalité  générale,  la  mortalité  par 
tuberculose  des  organes  respiratoires  chez  les  hommes  à  Londres  ne 
.dépasse  que  de  13,6  0/0  la  moyenne  de  l'Angleterre  entière,  et  la  mor- 
talité par  la  même  affection  du  cerveau  et  de  ses  annexes  à  Londres 
dépasse  la  moyenne  pour  le  pays  entier  de  55  0/0, 

L'excédent  de  la  mortalité  de  Londres  sur  la  moyenne  pour  l'An- 
gleterre prise  en  totalité  est  évidemment  le  résultat  des  mauvaises 
conditions  hygiéniques  propres  aux  grands  centres,  et  comme  tel  peut 
servir  de  critérium  pour  l'appréciation  de  l'influence  pathogénique  de 
ces  grandes  agglomérations  humaines.  Or  nous  avons  vu  que,  tandis 
que  la  fréquence  des  affections  tuberculeuses  des  organes  respiratoires 
dépasse  pour  la  ville  de  Londres  de  23,1  0/0  par  rapport  au  nombre 
des  habitants  (de  13,6  0/0  par  rapport  à  la  mortalité  générale)  la 
moyenne  pour  l'Angleterre,  la  fréquence  de  la  tuberculose  du  cerveau 
et  des  méninges  dépasse  à  Londres  de  73,9  0/0  (55  0/0  par  rapport 
à  la  mortalité  générale)  la  moyenne  de  l'Angleterre.  Il  faut  en  con- 
clure que  l'influence  délétère  de  l'air  vicié,  de  l'humidité  et  de  l'in- 
suffisance des  logements,  de  la  misère,  des  privations,  de  toutes  les 
mauvaises  conditions  hygiéniques  des  grandes  villes,  toute  funeste 
qu'elle  est,  est  cependant  plus  de  trois  fois  moins  nuisible  pour  les 
poumons  que  l'influence  pathogénique  des  conditions  morales  de  la 
vie  urbaine  Vest  pour  le  cerveau. 

Paris  nous  fournit  un  autre  exemple  de  cette  prépondérance  de 
l'influence  funeste  de  la  vie  fiévreuse  des  grands  centres  sur  celle  de 
leurs  mauvaises  conditions  hygiéniques  somatiques.  Le  vieux  Paris, 
avec  ses  rues  tortueuses  et  étroites,  à  air  stagnant  où  jamais  ne  péné- 
trait le  soleil,  ses  maisons  suintant  l'humidité,  ses  cours  à  atmosphère 
méphitique,  présentait  des  conditions  hygiéniques  déplorables.  L'em- 
pire, l'ouvrant  largement  à  l'air  et  au  soleil,  l'avait  certainement  as- 
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sailli,  et  cependant,  grâce  à  l'essor  qu'avaient  pris  la  spéculation  et 
la  concurrence,  grâce  à  une  vie  plus  fiévreuse  et  plus  agitée,  la  morta- 
lité, au  lieu  de  baisser,  avait  augmenté,  et  de  '24,92  décès  par  1000 
habitants,  comme  elle  l'était  en  1860-62,  monta  en  cinq  ans  (1862-67) 
à  26,5  0/00  (1). 

Comme  la  forme  et  la  capacité  du  crâne  dépendent  normalement 
(c'est-à-dire  sauf  les  cas  pathologiques  tels  que  l'ossification  préma- 
turée des  soutures,  etc.),  du  développement  du  cerveau,  il  serait  très 
important  de  comparer  sous  ce  rapport  les  crânes  des  populations 
rurales  et  urbaines.  Que  le  crâne  acquiert,  sous  l'influence  de  la  civi- 
lisation et  de  la  vie  excitante  et  intellectuellement  laborieuse  des 
grands  centres,  une  capacité  plus  grande,  le  beau  travail  de  M.  Paul 
Broca  (2)  Ta  prouvé  de  la  façon  la  plus  indubitable.  En  effet,  en 
comparant  les  crânes  parisiens  appartenant  au  xu°  et  au  xix^  siècle, 
M.  Paul  Broca  a  constaté  que  la  cavité  crânienne  s'est  accrue  de  plus 
de  35  centimètres  cubes.  —  Il  est  â  remarquer  cependant  que  ce  pro- 
grès ne  se  trouve  que  chez  l'homme,  et  pas  chez  la  femme,  puisque  le 
crâne  des  Parisiennes  est  resté  stationnaire,  s'il  n'a  même  pas  reculé. 
M.  G.  Le  Bon  a  prouvé  que  la  différence  de  capacité  crânienne  chez  les 
deux  sexes  s'accroît  avec  la  civilisation.  Mais  si  le  crâne  féminin  ne  par- 
ticipe que  peu  au  progrès  ethnique  de  la  race,  il  ne  participe  non  plus 
que  très  peu  à  la  déchéance  des  races  qui  régressent  (3). 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  dans  la  série  des  anomalies  et  des 
affections  qui  sont  des  manifestations  de  l'élément  névropathique,  il  en 
est  une,  qui  est  la  plus  haute  expression  et  le  dernier  terme  de  la 
dégénérescence,  de  la  décadence  de  la  race;  c'est  la  stérilité,  la  mort 
prématurée,  et  finalement  l'extinction.  Dans  la  première  partie  de 
notre  travail  nous  avons  signalé  le  contraste  singulier  que  présentent 
sous  le  rapport  de  la  fécondité  les  familles  frappées  de  l'hérédité  mor- 
bide. Tandis  que  certains  membres  de  ces  familles  restent  stériles, 
d'autres,  au  contraire,  sont  très  féconds,  mais  leurs  enfants  meurent 
en  bas  âge,  jeunes  ou  sans  enfants.  La  statistique  ne  peut  pas  nous 
montrer  ces  contrastes  qui  se  compensent,  et  ne  nous  fournit  que  des 
moyennes  qui  n'ont  dans  ce  cas  aucune  valeur  et  ne  peuvent  qu'in- 

(1)  Bertillon,  Gazette  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie,  7  et  21  mai  1869. 
—  (2)  Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie,  1'=  série,  t.  III,  p.  102  et  suiv.  t.  IV, 
p.  53.  Voyez  aussi  là-dessus  l'ouvrage  récent  de  M.  le  D^  Le  Bon.  —  (3)  Arturo  Zan- 
NETTi,  note  antropologiche  sulla  Sardegna.  {Archivio  per  Vantropolngia  et  la  et  no- 
logia,  1878,fascicolo  primo,  p.  53). 


50i  LA  SÉLKCTION  CHEZ  L'HOMME, 

(liiiro  on  erreur.  En  général,  la  fécondité  des  villes  (le  nombre  relatif 
des  naissances)  est  plus  grande  que  celle  des  campagnes;  malheureu- 
sement ce  sont  surtout  les  naissances  illégitimes  qui  constituent  cet 
excédent.  Voici  le  tableau  du  nombre  relatif  des  naissances  et  des 
décès  (natalité  et  mortalité  relatives)  dans  les  villes  et  les  campagnes 
pour  plusieurs  États  de  rEiirope. 

NATALITÉ.  MORTALITÉ. 

Une  naissanrc  sur  Un  flcci's  sur 

Villes.  Campagnes.  Villes.  Camiiagnos. 

France  (1853  et  5 i) 32.7i  3U.19  31.51  42.21 

l'ays-Bas  (1850-54) 27.11  28.70  35.55  43.03 

Belgique  (1851-55) 29.47  33.52  34.35  44.31 

Suède  (1851-55) .']'). 82  30.41  28.95  44.86 

Danemark   (1850-54) 28.73  30.29  37,41  49.77 

Saxe  royale  (1846-49) 24.ii.  24.58  31.10  34,70 

Hanovre  (1851  et  1855)....  32.86  31.52  38.52  41.17 

Prusse  (1849) 21.79  22.80  27.97  34.46 

Angleterre  (1850-1859) 30  00  3i.U0  37.44  54.34 

La  fécondité  des  villes  est  donc  plus  grande  que  celle  des  cam- 
pagnes, mais  leur  mortalité  est  encore  plus  grande  (1).  Les  villes 
ont  plus  d'enfants  nouveau-nés,  mais  voyons  si  elles  les  conservent. 
Sur  100  nouveau-nés  il  meurt  avant  l'âge  de  cinq  ans  : 

Dans  Dans 
les  villes.       les  campagnes. 

France  (1853  et  54) 35.19  28.56 

Pays-Bas  vl 850-54) 36.25  28.90 

Suède  (1851-55) 38.86  24.50 

Danemark  (1850-54) 29.66  22.68 

Saxe  royale  (1816-49). 39.88  36.22 

Hanovre  (1854-55) 28.70  26.47 

Prusse  (1849) 36.02  29.47 

Sur  100  enfants  de  l'âge  de  0-5  ans  il  en  meurt  dans  la  France  en- 
tière 29, G5,  et  dans  le  département  de  la  Seine  il  en  meurt  51,03. 
Sur  lOOOOenfantsnés  vivants  il  en  reste  à  la  fin  de  la  cinquième  année  : 

Dans  la  France  entière 7.035 

Dans  le  département  de  la  Seine 4.897 

(t)  Le  docteur  James  Stork  a  fait  le  relevé  de  la  mortalité  des  villes  et  des  cam- 
pagnes en  Ecosse,  et  a  trouvé  les  chiffres  suivants,  qui  sont  de  la  plus  haute  impor- 
iiiice.  Sur  100  habitants  il  y  a  en  Ecosse  :  dans  les  villes  principales  2,825  décès 
annuels,  dans  les  grandes  villes  2,457,  dans  les  petites  2,124,  et  dans  les  campagnes 
1,695  (voy.  Ann.  d'hygiène,  t.  XXXIV,  1870,  p.  147). 
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Voici  le  nombre  de  décès  sur  100  vivants  pour  chaque  période  de 
la  vie  humaine  dans  la  France  entière  et  dans  le  département  de  la 
Seine  : 


Age,  années. 

France. 

Départ,  de  la  Seine 

0-  5 

29.65 

51.93 

5-10 

5.90 

4.55 

10-15 

3.45 

2.45 

15-20 

4.40 

5.45 

20-30 

10.80 

17.30 

30-40 

10.50 

18.20 

40-50 

13.40 

21.60 

50-60 

20.70 

30.60 

A  la  fin  de  la  vingtième  année,  sur  10000  enfants  nés  vivants,  il  en 
reste  dans  la  France  entière  6111,  dans  le  département  de  la  Seine 
4313;  mais  aussi  l'ùge  moyen  est-il  (l)  : 

France 35  ans    10  mois    9  jours. 

Dans  le  département  de  la  Seine 30  3  14 

Des  natifs  du  département  de  la  Seine.    24  3  11 

Ainsi  les  campagnes,  moins  fécondes  que  les  villes  (2),  conservent 
leurs  enfants,  tandis  que  ceux  des  villes  sont  décimés.  Aussi  voyons- 
nous  dans  les  villes  les  familles  en  moyenne  moins  nombreuses,  les 
enfants  en  plus  petit  nombre,  et  par  conséquent  la  fécondité  réelle 
moindre,  comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 

Nombre  d'enfants  par  famille         Fécondité  réelle  des  unions  (3) 

dans  les  villes.       dans  les  cam-  dans  les  villes.  dans  les  cam- 
pagnes, pagnes. 

France 3.16  3.28  2.03  2-34 

Pays-Bas  ....        3.91  4.32  2.49  3.07 

Belgique 3.80  4.17  »  » 

(1)  Lagneau,  Etude  de  statistique  anthropologique  sur  la  population  parisienne 
(Annales  d'hygiène  publ.  et  de  médecine  légale,  t.  XXXII,  1869,  p.  219).  C'est  à  ce 
travail  que  sont  empruntés  aussi  les  chiffres  des  deux  tableaux  précédents.  — 
(2)  M.  Lagneau  croit  que  c'est  une  erreur,  et  que  les  villes  produisent  même  un  plus 
petit  nombre  d'enfants.  «  Calcul  fait  sur  la  population  adulte  apte  à  la  reproduction, 
dit-il,  il  y  a  : 

En  France 1  naissance  sur  24  adultes. 

Dans  le  départ,  de  la  Seine.     1  —  26      ^ 

Pendant  la  période  1854-60  sur  100  mariages  il  y  avait  : 

En  France : 313  naissances. 

Dans  le  département  de  la  Seine 241         — 

(3)  Nous  entendons  par  fécondité  réelle  le  nombre  des  enfants  par  famille,  moins 
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Suùdc 

2.99 

4.1:) 

1.S3 

3.10 

I)an(Mnark  . . . 

3.04 

3.34 

2.11 

2.r)S 

Saxe  royale. . 

•i.CO 

4.13 

2.77 

2.64 

llanovif 

2.92 

3.65 

2.(IS 

2.68 

Prusse 

-i.OO 

4.44 

2.5(; 

3.13 

Considérant  toutes  ces  conditions  de  natalilé  et  de  mortalité,  leur 
rapport,  et  surtout  l'élément  névropatliiffue  (jui  se  développe  dans  la 
population  urbaine,  particulièrement  dans  celle  des  grands  centres, 
et  la  dégénérescence  qui  en  est  la  conséquence  et  la  forme  ultime, 
nous  devons  nous  attendre  à  priori  à  ce  que  les  capitales  et  les  grands 
centres  présentent  des  cas  nombreux  et  frécpients  d'extinction  des 
familles,  comme  nous  en  avons  vu  l'extinction  dans  les  hautes  positions 
sociales.  Le  beau  travail  de  M.  Lagncau  confirme  pleinement  ces  vues 
théoriques  (1), 

En  effet,  le  docteur  Lagneau  a  prouvé  par  des  recherches  et  des 
calculs  très  exacts  que  l'extinction  des  familles,  est  un  fait  général  à 
Paris.  Cette  particularité  déplorable  avait  été  déjà  remarquée  par 
d'autres  auteurs  qui  s'en  sont  occupés;  Dubois  (d'Amiens),  Boudin, 
Gratiolet,  de  Quatrefages  avaient  traité  cette  question,  et  tous  sont 
d'accord  à  signaler  l'extinction  rapide  des  familles  parisiennes,  qui  ne 
dépassent  guère  la  troisième  et  la  quatrième  génération  (2).  Gaffe  (3)  dit 
aussi  que  dans  Paris  les  classes  pauvres  ne  se  perpétuent  pas  au  delà  de 
la  troisième  génération  par  des  naissances  provenant  d'unions  entre  Pa- 
risiens pur  sang,  et  Champouillon  dit  que  «  malgré  la  multiplicité  et  la 
persistance  de  ses  recherches,  il  n'avaitjamais  pu  retrouver  que  de  très 
rares  Parisiens  de  la  cinquième  génération  ;  ceux-là  ne  fructifient  plus 
ou  meurent  en  bas  âge  »  (i).  La  population  de  Paris  serait  vite  éteinte 
sans  l'immigration  venant  des  provinces.  Chaque  génération  procréée 
dans  le  département  de  la  Seine  est,  d'après  les  calculs  de  Lagneau, 
environ  de  0,4  moins  nombreuse  que  la  génération  procréatrice  (5), 
et  c'est  la  province  qui,  en  donnant  à  Paris  ses  meilleurs  enfants,  le 


ceux  qui  meurent  avant  d'avoir  atteint  l'âge  de  cinq  ans.  Ce  tableau  et  les  précédents, 
ou  du  moins  leurs  éléments,  sauf  ceux  dont  l'origine  est  spécialement  indiquée  en 
note,  sont  empruntés  à  Wappaeus  et  Oesterlen  /oc,  cit. 

(1)  Etude  (le  statistique  anlhropologique  sur  la  population  parisienne  {Ann.  d'hyg. 
publ.  et  de  méd.  lég.,  t.  XXXII,  1809,  p.  249). —  (2)  Bulletin  de  la  Société  d'anthropo- 
logie, 1"  série,  t.  IV,  1803,  pp.  64,  71,  80.  —  (3)  Journal  des  connaissances  médi- 
cales, 1859,  30  juin,  p.  371.  —  (4)  Eludes  sur  le  dévelojipement  de  la  taille  et  de  la 
constitution  dans  la  population  civile  et  dans  l'armée.  Recueil  de  mémoires  de  méde- 
cine, etc.,  3°  sénç,  t   X,X1I,  p.  244.  —  (5).  Loç.  ç,,  p.  t'n. 
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plus  pur  de  son  sang,  comble  —  et  bien  .in  delà  !  —  les  vides  que  la 
dégénérescence  et  le  vice  pbrénopathiqne,  résultats  de  la  vie  urbaine, 
font  dans  la  population  de  la  capitale.  Mais  cotte  immigration  subit  à 
son  tour  l'influence  excitante  de  la  grande  ville,  l'effet  pathogénique  de 
la  civilisation,  et  entre  à  son  tour  dans  la  voie  de  la  dégénérescence, 
pour  finir  par  la  stérilité,  la  mort  prématurée,  et  finalement  l'extinc- 
tion de  la  race,  et  faire  place  à  de  nouveau-venus. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  Paris,  il  faut  le  répéter  aussi,  quoi- 
que à  un  degré  moindre,  des  grandes  villes  de  province,  ce  que  nous 
prouve  d'ailleurs  le  tableau  comparatif  de  la  mortalité  et  de  la  natalité 
des  villes  et  des  campagnes,  tableau  qui  embrasse  une  grande  partie 
de  l'Europe.  En  effet,  le  chiffre  de  la  mortalité  dépasse  dans  les 
grandes  villes  celui  de  la  natalité;  par  conséquent  leur  population 
serait  condamnée  aune  extinction  prochaine  sans  l'immigration  venant 
des  campagnes,  et  cependant,  loin  de  s'éteindre,  non  seulement  elle 
ne  diminue  même  pas,  mais  elle  augmente  encore  constamment,  et 
le  0/0  de  la  population  urbaine  croît,  comme  le  prouve  le  tableau  sui- 
vant de  son  accroissement  annuel  en  France  : 

Accroissement  annuel  du  %  Accroissement  annuel 


années. 

lie 

la  populat.  1 

urbaine 

de 

la  populat. 

(villes 

au-dessus  de  2000  h.). 

de  la  France  entière. 

1836-41 

1.71 

0.41 

1841-46 

2.14 

0.68 

18 16-51 

0.63 

0.22 

1851-56 

2.42 

0.20 

1856-61 

1.85 

0.32 

1861-66 

1.49 

0.36 

En  rapprochant  ce  tableau  du  chiffre  de  la  natalité  comparée  à  la 
mortalité,  nous  voyons  que,  pendant  que  dans  les  villes  le  nombre 
des  décès  dépasse  celui  des  naissances,  la  population  urbaine  s'accroît 
non  seulement  en  nombre  absolu,  mais  aussi  relativement,  par  rapport 
à  la  population  totale  du  pays,  et  cela  aux  dépens  de  la  population  ru- 
rale. Ainsi,  en  France,  dans  la  période  quinquennale  de  1851-56,  les 
villes  comptaient  ime  naissance  sur  32,7-4  habitants,  et  un  décès  sur 
31,51  ;  en  d'autres  termes,  le  nombre  des  naissances  était  de  3,0540/0 
du  chiffre  total  de  la  population  urbaine,  et  celui  des  décès  de  3,205  0/0. 
La  population  urbaine  devait  donc  être  sensiblement  en  décroissance, 
et  celle  des  campagnes,  au  contraire,  devait  s'accroître  rapidement, 
puisque  à  celte  période»les  campagnes  présentaient  un  chiffre  de  nais- 
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sances,  niniiulre  do  celui  des  villes,  il  est  vrai  (2,552  0/0),  mais  deux 
fois  jihis  grand  de  celui  de  la  niortalilc,  qui  u'clait  dans  les  campagnes 
([ue  de  1,ÎÎG9  0/0.  El  cependant  non  seulement  les  prévisions  (|iii  sem- 
bleraient si  logiques  ne  se  trouvent  pas  justifiées,  mais  les  faits  leur 
donnent  le  démenti  le  plus  éclatant.  Dans  cette  période  la  population 
des  villes  a  augmenté  de  2,42  0/0,  celle  des  campagnes  a  dimimié  de 
0,18  0/0.  Ainsi  les  villes,  au  lieu  de  voir  leur  population  diminuer 
en  cinq  ans  de  0,755  0/0,  l'ont  augmentée,  au  contraire,  de  2,4-2,  0/0. 
Elles  ont  donc  tiré  des  campagnes  un  nombre  d'immigrants  égal  à 
3,175  0/0  de  leur  population.  Le  recensement  de  1861  a  fait  voir  que 
snr  dix  mille  hnhhants  du  département  de  la  Seine  il  n'y  en  a  que  3747 
qui  y  soient  nés  (1),  et  pendant  la  période  de  1836-1861,  tandis  que 
l'accroissement  annuel  de  la  population  de  la  France  entière  avait  été 
de  35  par  10000,  celui  de  la  population  du  département  de  la  Seine 
avait  été  de  306  par  10  000  (2).  La  statistique  nous  prouve  donc 
encore  une  fois  que  les  campagnes  donnent  aux  villes,  «  ces  gouffres 
de  l'espèce  humaine  »,  comme  dit  Rousseau,  le  plus  pur,  le  meilleur 
de  leur  sang,  et  s'épuisent  à  nourrir  le  Minotaure  de  la  civilisation. 

(1)  Bergeron,  Rapport  sur  la  statistique  des  décès  auIII^  arrondissement  de  Paris 
pendant  la  période  quinquennale  1853-J857.  Paris  18Gi,  p.  29.  Voir  aussi  Statistique 
de  la  France,  S"*  série  t.  XII,  p.  xLiv.  —  (!2)  Bergeron,  l.  c,  (Statist.  de  la  France, 

série,  t.  XIII,  p.  xu-xni). 


CHAPITRE   IV 


Liste  des  personnages  remarquables  rangés  par  lieu  de  naissance. 


Nous  avons  dit  que  les  chiffres  absolus  des  personnages  remar- 
quables, nés  dans  le  courant  du  xvin''  siècle  dans  les  divers  départe- 
ments de  la  France,  ne  peuvent  encore  être  comparés  directement 
entre  eux,  mais  qu'il  fallait  les  diviser  par  le  chiffre  de  la  population 
de  ces  départements.  Nous  allons  donner  d'abord  la  liste  des  person- 
nages remarquables,  rangés  par  ordre  des  départements  où  ils  sont 
nés,  et  ensuite  les  chiffres  de  leur  fréquence  relative,  mis  en  regard 
des  chiffres  de  la  densité  de  la  population  et  du  0/0  de  la  population 
urbaine  par  rapport  au  chiffre  total  de  la  population  des  départements. 


AIN.  —  Bellegarde  :  Javigny  (Charles).  —  Bellay  :  Brillât-Savarin  (Anthelme). 

—  Montègre  (F.-Ant.  Jenin  de).  —  Richerand  (le  baron  Anthelme).  —  Bourg-en- 
Bresse  ;  Bohan  (F.-Ph.  Loubat  baron  de).  —  Choin  (F. -Emilie  Johj  de).  —  Goujon 
(J.-M.-Cl.-Al.).  —  Lalande  (Jo.-Jer.  Lefrançais  de).  —  Mandrillon  (Jo.).  —  Michaud 
(Je).  —  Paradis  de  Haijmondis  (J.-Zacharie).  —  Picquet(F.).  —  Bugey  :  Dallemagne 
(Cl.  baron).  —  Chatillon-les-Dombes  :  Cerisier  (Ant.-Ma.).  —  Commerson  (l'h.).  — 
Champagne-en-Valromey  :  FaypouU  (Gu.-C).  —  Chazey-sur-Ain  :  Dupuij  (L.).  — 
Dombier  :  Reijdelet  (J.-Jo. -Maxim.  Ben.).  —  Gex  :  David  (J.-B.).  —  Emerij  (Ja.- 
Ant.).  —  Girod  de  l'Ain  (J.-L.).  —  Nantua  :  Maissial  (M.).  —  Oyonnax  :  Bacon-Ta- 
con  (P.-J.-J.).  —  Sonthonax  (Léger-Félicité).  —  Poncin  :  Serrulas  (Georges-Simon). 

—  Pont-de-Vaux  :  Joubert  (Bart.-Cat.).  —  Pont-de-Veyle  :  Carra  (J.-L.).  —  Seyssel: 
de  La  Salle  (Ph.).  —  Villebois  :  Coste  (J.-F.). 

AIS.NE  :  Ancuilcourt-le-Sart  :  Ilageau  (Amable).  —  Blérancourt  :  Lecat  (Cl.  N.). 
~Braisne-sur-Verle  -.Jardel.  —  Bucy  :  Bussij-Castelnau(C.  i.  Pâtissier  marquis  de). 

—  Caulincourt  :  Caulincourt  (Arm.-A.  Louis  marquis  de).  —  Caulincourt  (A.-J 
Gabr.  comte  de).  —  Cuaourse  :  Ogée  (i.).  —  Château-Thierry  :  Leblond-de-Saint- 
Martin  (N.-F.).  —  Lomet  de  Foucmlx  (Aut.-F.).—  Remard  (G).  —  Chauny  :  Racine 
(Bonaventure).  —  Coucy-le-Chateau  ;  Pipelet  (F.).  —  Saint-Gobin  ;  Luce  de  Lan- 
cival  (J.-C.-Julien).  —  Guise  :  Denisart  (J.-B.).  —Desmoiilins  (Camille).  —  Mercan- 
dier  (Roch.).  —  Hérouel  :  Fouquier-Tinville  (Ant.  Quentin).  —  Laon  :  Beffrog-de- 
Reigng  (H.  Abel).  —  Beffrog-de-Beamoir  (L.-Et.).  —  Berthelémy  (J.-Sim.).  —  Cotte 
(L.).  —  Devisme  (Ja.-F.-Laur.).  —  Gouge  (F.-Et.).  —  Hédouville  (Gabr.-Théod.-Jo. 
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comte  d'].  —  Lecarlier  (Ma. -J. -F. -Philibert).  —  Mechain  (P. -F. -And.).  —  Reneaume 
de  la  Tache.  —  Serrurier  (Jeanne-Mat. -Philihert  comte).  —  Lucy  :  Montmignon 
(J.-B.).  —  MoNAMPTEiiL  :  Legros  [io.].  —  Mondiîepuis  :  Coluet  du  Ravel (Ch.-ivMi- 
Aug. -Maxim.).  —  Nkllly-S.a.int-Front  :  le  chirurj^Men  Diijardin.  — Origny  :  Godard 
(J.-IJ.)  —  Piyneau  de  Behaine  (P.-J.-G.).  —  Ostel  :  Gaillard  (Gabr.-H.)  —  Saint- 
Quentin  :  Rabeuf  (V.-^oë\).  —  Bene-M  (Ant.).  —  De  la  Tour  (Maurice-Quentin).  — 
Poiret  (J.-L.-Ma.).  —  Ribemont  :  Condorcet  (Ma.-J.-Ant.-N.  Caritat  marq.  de).  — 
Saint-Hilaire  (L.-Vinc.-Jos.).  —  Soissons  :  Benoit  vJer.).  —  Bratjer  de  Beauregard. 

—  Pille  (L.-Ant.  comte).  —  Quinette  (Ma.).—  Rons in  {C.-F.).  —  Tingri  (ll.-Y.).  — 
SoissoNNAis  :  De  Proisg  d'Eppe  (Ces.).  —  Torcy  :  Bardou  (J.).  —  Vervins  :  Debry 
(Jean-Aut.).  —  Yilleks-Cotterets  :  Demoustier  (C.-Alb.).  —  Wassigny  :  Garnier 
(Jean-Guill.). 

ALLIER  —  Cerilly  :  Péron  (F.).  —  Montluçon  :  Barjaud  (J.-B.).  —  Chabot  de 
l'Allier  (Gu.-Ant.).  —  Moulins  :  Diannyére  (Ant.).  —  Griffet  de  la  Baume  (Ant.- 
Gilbert.).  —  d'Orvillers  (L.  Guillonet  comte).  —  Pakai-lf.-Frési  :  DestiUt  de  Tracy 
(le  P.  Bern.).  — Bourbonnais  :  Dalphonse  (J.-F.-B.-baron).  Destutt  de  Tracy  (Ant. 
L.-Cl.).  —  Ferrières  :  Bruy.i  (T.).  —  Philipeaux. 

ALPES  (Basses.).—  Allos  :  Richery  (P.  de).  —  Angles  :  Alba  (Marc. -David).  — 
Foy:  (C.-L.-Et.de).  —  Barcelonette  :  Manuel  (Ja.-Ant.).— Digne  :  Gassendi  (J.-J.-Ba- 
silien  de).  —  Manosque  :  Laugier  (M. -Ant.).  —  Oraison  :  Itard  (J.-Ma.-Gasp.).  — 
Reill.\ne  :  Magnan  (Domin.).  —  Riez  :  Berenger  (Laur.-P.).  —  Rabbe  (Alf.).  — 
SiSTERON  :  Deleuz-e  (J.-Pli.-F).  —  Réaide  Carban  (Viibhè  Balthazar).  —  Valensoles  : 
Chaudon  (L.  Mayeul).  —  Villeneuve  (P. -C. -J.-B. -Sylvestre).  —  Vernet  :  Bayle 
(Gasp.-Laur.). 

ALPES  (Hautes.).  —  Aspres  :  Hauterive  (Maurice  comte  de).  —  Briançon  :  Co- 
laud  (Gl.-Silv.). —  Morand  (J.-Ant.).  —  Embrun  :  Jouve  {io.).  —  Gapençois  :  Villans 
(Domin.).  —  Peyre  :  Pons  (J.-L.).  Val-Louise:  Rossignol  (J.-J.). 

ARDÈCHE.  —  Saint-Andéol  :  Madier-Montjeau  (Noe.-Jo.).  —  Annonay  :  Abrial 
(And.-J.  comte).  —  Beaulieu  :  Montet  (J.).  —  Saint-Fortunat  :  Rampon  (Ant. 
Gnill.  comte).  —  Jaujac  :  Fabre  (Ma.-Ja.-Victorin).  —  Fabre  (J. -Raymond-Auguste). 

—  Saint-Jean-Chambre  :  Boissy  d'Anglas  (Fr.-Ant.).  —  Largentiere  :  Soulavie 
(i.-L.Giraud).  —Saint-Marcel  :  Bernis  (F.-Joach.  de  Pierses  de).  — Vidalou-lez- 
annonay  :  Montgolfier  (Ja.-M.).  —  Montgolfier  (Ja.-Et.).  —  Villeneuve-de-Berg  : 
Barruel  (l'abbé  Augustin).  —  d'Entraigues  (Enunan.-L.-H.-(/e  Launey  comte).  —  Vi- 
v.\RAis  :  Chardon  de  la  Rochette  (Sïm .  ) .  —  Combalusier  (Fr.  de  Paule).  —  Surville 
(Jo.-Et.  maniuis  de).  —  Viviers  :  Flaubergues  (Honoré). 

ARDENiNES.  —  Attygny  -.Degaulleii.-Yi.).  —  Authe  :  Lefevre-Gineau  (L.).— Char- 
LEVILLE  :  Duvivier  (Cl.-Raph.).  —  Dubois-Crancé  (Edm.-L.-Alex.).  —  Chêne  le 
Populeux  :  Migeot  (l'abbé  Ant.).  —  Dricourt  :  Corvisart-Desmarets  (J.-N.).  — 
Francheval  :  Berlon  (J.-B.  baron).  —  Givet  :  Coutamine  (Théod.  vicomte  de).  — 
Méhul  (Et.-O.).  —  GiVRON  :  Baudrillart  (id.-io .  j.  — Grandpré  :  Hardouin  (H.j.  — 
Marcq:  Sawari/ (Ré.  duc  de  Rovigo).  —  Mézières  :  Dujès  (.\nt.-Louis.).  —  Ilachelle 
{i.-^-.l\)—Savart  (Fel.).  —  Raucourt  :  Bonne  Rigobert.  —  Rhétel  iLeseur  (Ph.). 

—  Maréchal  (Dom.-Bern.).  —  Raucroy  :  Vasselier  {io.).  —  Sedan  :  Baudin  des 
Ardennes  (P.-G.-L.).  —  Halma  (l'abbé  N.).  —  Loos  (Onésime-11.  de).  —  Ternaux. 
(Gu.-L.). — Syncly  :  Clouet  {i .-F.).  —Tourne  :  Lambinet  {?.).  —  Wadelincourt  : 
Leroy  (Ciirét.).  —  Yvois-Carignan  :  Lecuy  (J.-B.). 

ARIÈGE.  —  Saint-Araille  :  Dauxion-Lavaisse  (J.  F.).  Ax  :  Roussel  (P.).  — 
Comté  de  Foix  :  Vadier  (Marc.  Gu.  Alexis).  —  Mirepoix  :  Cluusel  (le  comte  Ber- 
trand). —  PAMIERS  :  Darmaing  (J.  Jer.  Achille). 

AUBE.  —  Arcis-sur-Aube  :  Courtois  (Edin.-Bonav.).  —  Danton  (G  -Ju.).  —  Bar- 
SUR-AUBE  :  Beugnot  (Jacquc^i-Claude  comte).  — Dusommerard  (Alexandre).  —  Bra- 
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GELOGNE  :  Desessarts  (J.-C.)-  —  Champignol  :  Beurnonville  (Pierre  Riel  de).  — 
Chaource  :  Mairoberl  (Mat. -F.  Pidanmrt  de).  —  Dienville  :  Courtalon-Delaislre 
(J.-O-  —  Fontette  :  La-Molle  (J.  de  Valois  comtesse  de).  —  Morvilliers  :  Masson 
de  Morvilliers  {^\co\.}.  —  Sainï-Phal  :  Carré  (Rcmi),  — Rigny-le-Ferron  :  Moreau 
de  ta  Rochelle  (F.-Tli.).  —  Soulaines  :  Desmarets  (N.)-  —  Troyes  :  Boulland  (J.-B.- 
Vincent).  —  Débonnaire  {L.).  —  Giraud  (J.-B.).  —  Grosley  (H.-J.).  —  Hadol  {Mi\.- 
Adélaïde).  —  Lavaux  (J.-C.  Thiebault).  —  Ludot  (J.-B.).  —Simon  Œd.-Th.). 

AUDE.  —  Ajac  :  Lévix  (F.  duc  rie).  —  Carcassonne  :  Fabre  de  FAude.  —  Game- 
lin  (Ja.).  —  Gua  deMalves  (J.-Po.  de).  —  Mailhol  (Cl.).  —  Nogaret  (D.-V.-Jacques 
Ramel  de).  — D'Alverny  de  la  Palme  (Marc).  —  Sacombe  (J.-F.).  —  Venance  (J.-F.- 
Dougados  dit).  — Poncet  de  la  c;/'a('e(Guili.).  —  Castelnaidary  :  Andréossi  [Anl.-F .) . 

—  Dejean  (J.-F.  Aime  comte).  —  Faujeaux  :  Deslrem  (Hug.).  —  LiMOUX  :  Fabre 
d'Eglanline.  —  MomFORT  :  Chénier  (L.).  —  Montolien  :  Bastoul  (L.). —  Montréal  : 
Bonnafos  de  la  Tour  (J.-B.).  —  Frère  (G.).  —  Narbonne  :  Mondoville  (J.-Jo.  Cas- 
sanea  de).  —  Julia-Fontenelle  (Jean-Sim.-Et.). 

AVEYRON.  —  Sainte-Affrique  :  Lavalette  (le  P.Ant.  de).  —Mathieu  de  la  Re- 
(/orfe  (Mau.-D.-Jo.  comte).  —  Caissac  :  fîoj/er  (Pierre-Dénis).  —  Curières  :  Frays- 
senous  (Den.). —  Saint-Geniez  :  Bonnatére  (P.-J.).  — Chabot  (F.).  —  Ray  de  Saint- 
Geniez  (Ja.'M.).  —  Ragnal  (Gu.-Tli.-F.).  — Saint-Jean  de  Bruel  :  Vivarès  (F.).  — 
MiLUAU  :  Peyrot  (J.-Cl.).  —  Près  de  Milhau  :  Bonald  (L.-Gabr.-Am.  vicomte  de)  : 
Mur  DE  Barre  :  Pialhés  (J.-J.).  —  Pont-de-Cyran  :  Ser ieys  {A.nt.).  —  Rhodez. 
Flaubergiies  (P.-Fr.). — Gasfo/i  (Ma. -Jo.-Hyac.  de).  — 3Iarie  (Jo.-F.). — Salles-Curan  : 
Capelle  (Guill.-Aiit.-Beii.  baron).  —  Villefranche  :  Alibert  (J.-L.).  —  Boiies  (le 
sergent  de  la  Rochelle).  — Pechmeja  (J.).  —  Rouekgue  :  Bosc  (L.-C.-P.).  —  Delmas 
(le  P.). 

BOUCHES-DU-RHOr^E.  —  Aix  :  Adanson  (M.).  —  Aryens  (J.-B.  Boyer  marq.  d'). 

—  Beisson  (Et.).  —  Bertier  (Jo.-Et.).  —  Bonneval  (l'abbé  Sixte-L. -Constant  Rujfo 
de).  —  Casii//o?i  (J.-F.-André  Le  Blanc  de).  —  Cauvet  (Gilles-P.).  —  Dandré-Bar- 
don  (M. -F.).  — David  (Toussaint-Bern.  Emeric).  —  Desorgues  {'Ihéod.) .  —  Einérigon 
(Balth.-Ma.).  —  D'Entrecasieaux  (J.-Ant.  Bruni).  —  Fauris  de  Saint-Vincent  (Ju.- 
F. -]>.).  —  Fauris  de  Saint-Vincent  (Al.-Ju.-Ant.).  —  Floquet  (Et.-Jo.).  —  Gibelin 
(Esprit-Ant.).  Gibelin  (Jacques).  —  Gibert  (Jo.-Baltliazar).  —  Giraud  (J.-B.).  — 
Lieutaud  (Jo.).  —  Bliollis  (Al. -F.).  —  Monljoie  (Fel.-Ghr.  Galart  de).  —  Peyron 
(J.-F.-P.).  —  Peyron  [i.-¥i\).  —  Pontier  (P.).  —  Pontier  (Augustin).  —  Pouillard 
(Jo.-Gabr.).  —  Richard-Martelli  (Uonoré-Ant.).  —  Siméon  (Jo.-Jer.).  —  La  Tou- 
loubre  (L.  Ventie  seigneur  de).  —  Tuaire  (F.).  —  Vauvenargues  (Luc.  de  Cla- 
piers marquis  de).  —  Arles  :  Balechou  (J.-J.).  —  Brunel  (J.).  —  Coye.  —  Mejanès 
(J.-B.-Ma,  Piquet  marq.  de).  —  Morand  (P.  de).  —  Nicolaï  (Gu.).  —  Saverien 
(Al.).    —    Aubagke    :    Barthélémy    (F.    marq.    de).    —    Dornergue    (F.-Urbain). 

—  Sal\t-Cannat  :  Suff'ren  Saint-Tropez  (P. -And.  de).  —  Su/J'ren  Saint-Tropez 
(L.-Jérùmej.  —  Cassis  :  Barthélémy  (J.-Ju.).  —  Saînt-Chamas  Paul  (l'abbé 
Aman.-Lau.).  —  Eyguiéres  :  Reyre  (l'abbé  Jo.).  —  Istres  :  Régis.  —  LA  Roque  : 
(château  de)  :  Forbin  (L. -IN. -Ph. -Auguste  comte  de).  —  La  Ciotat  :  Gan- 
téaume  (le  comte  llonoréj.  —  Gardane  (Jo.-Ja.).  —  Martin  (F.-L.Cl.  Marini 
dit).  —  Marseille  :  Achard  (Cl. -F.).—  Barbaroux.  —  Barthe  (N.-Th.).  —  Bastide 
(J.-F.  de).  —  Beaugard  (J.-Sim.  Ferréol).  —  Blancard  (P.).  —  Bounieu.  —  Bru- 
guières  Ant.-And.).  —  Cousinery  (Esprit-Ma.).  —  Champein  (Stanislas).  —  Dan- 
carviUe  (Pierre-Fr.-Hug.).  —  Dartnés  (Marius-Edmond).  —  Dazincourt  (Ja.-J.-B. 
Albouq  dit.).  — Della-Maria  [Uomin.).  — Demours{l\).  —  Dorange  (Jacq.-Nicéph.- 
P.).  —  Dugazon  (J.-B. -Henri  Gourgault  dit).  —  Eidous  (Marc.-Ant.).  —  Espercieux 
(Ja.-Jo.).  — Eytnar  (Cl.).  —  Le  comte  Fortia  de  Pilles.  —  Fumars  (Et.).  —  Gar- 
danne  (Gasp.-And.  comte  de).  —  Gautier  d'Agoty  (Ja.).  —  Gautier  d'Agoty  (Arn.- 
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Elni).  —  Gaulier  d'Agotij  (J.-B.)-  -  Grosson (.).-B.-15crn.).  —  Guay  (Ja.).  —  Guys 
(P. -A.).  —  Guys  (P.-Alfonsc).  —  Hufjues  (Vict.).  —  Lantier  (Et. -F.  de).  —  Lau- 
rent (P.).  —  Leblanc  de  Guillct  (Ant.  Blanc  dit).  —  Lepic  (L.  comte).  —  Magal- 
lon  (G.).  —  Michelet  (Et.).  —  Monlvallon  (And.  Barigue  de).  —  Maij.  (N.-Vict. 
de  Félix  comla  de).  —  Noble  de  la  Loiiere  (J.).  —  Olivier  (Cl. Mat.).  —  Garnier 
Pages.  —  Pastoret  (A.-Km.-Jo.-L.  marquis  de).  —  Pelletan  (J.-Gabr.).  —  Peys- 
sonnel  (C.  de).  —  Peysonnel  (N.  de).  —  Bostan  (Camille).  —  Roussier  (P.-Jo.).  — 
fer.san (l'abbé  Pli.  Campion  de).—  Topino-Lebrun  (F.-J.-B.).  —  Château  d'If  : 
Fortin  de  Pilles  (Touss.-Alf.  comte).  —  Pelissane  :  Esmémrd  (Jo.-Alf.).  —  Saint- 
Remi  -.Durand  de  Maillane  (P. -Toussaint).  —  Expilly  (J.-Jo.).  —  Salon  :  Aublet 
(J.-B.-Clirest./''«see).  —  Lamanon  (R.  de  Pau/ cheval.).  —  Ti«i\ouetaille-les-Arles  : 
Anibert  (L.-Mat.).  —  Tarascon  :  Ménard  (L.).  —  Fabre  (P.).  —  Ventabren  : 
JaufJ'ret  (Pierre).  —  Département  des  Bouches-du-Rhone  :  Bayle  (ou  Baille)  :  P. 
CALVADOS.  —  Saint-André  d'Hébertot  :  Vauquelin  (L.-N.).  —  Angerville  : 
fessier  (ll.-AL).  —  Audrieu  :  Moysant  (F.). —  Baveux  :  Dupont  (Léon).—  Duval-de- 
Roi  (Nicol.-C.-Cl.).— Le/"ei;re(R.).— P/ugue< (F.-F.-And. -Ad.). —  Beaumont-en-Auce  : 
Laplace  (P.-Sim.).  —  Caen  :  Bayeux  (G.).  —Boisard  (J.-J.-M.).  —  Choron  (Al.-Ei.). 

—  Crévecœur  {Saint-John  de).  —  Decaen  (Ch.-Math.-Isidore  comte).  —  Devaux 
(Gabr.-P.-F.  Hloisson).  —  Desfontaines-Lavallée  ( Franc. -Guill.  Fougiies-Deshayes  dit). 

—  Ducarel  (And.  Coltée).  —  Madame  Elie  de  Beaumont  (Anne-Louisc-Morin  Dum.es- 
nil)  —  Girard  {l\  Sim.).—Larue  (l'abbé  Gervais  de).—  Lebailly  (Hnt.-f.).  —Leblond 
(Gasp.-M. ).—  Lomoîi(  (Cl.-J.-B.).—  mililatre  (J.-C.-L.  de  CUnchamp  de)  —  Malouin 
(Pa.-Jo.).  —  Malouin  (J.-F.-A.).  —  Turpin  (Franç.-Henri).  —  Le  lieutenant  Vau- 
quelin. —  Coupe-Sartre  :  Formage  (Jo.-C.-Gésar).  —  Condé-sur-Noireau  :  Dumont- 
Durville  (H.-Séb.-Cés.).  —  Epinay-sur-Odon  :  Richard-Lenoir  (F.).  —  Falaise  :  De 
VEcluie  des  Loges  (P.-Mathurin).  —  Guérin  du  Rocher  (P.).  —  Guérin  du  Rocher 
(F. -Robert). —Z,a  Rivière  (P.-Joach.-H.).— Ronfleur  :  Ilamelin  (Jacques-FeL-Emm.). 

—  Livarot  :  Du-Buat-Nançay  (L.-Gabr.  comte).  —  Lisieu.\  ;  Courtin  (Gust.-Marie- 
Pierre-Marc-Ant.).  —  Grainville  (J.-B. -Christ. ).— Laurier  ((And.).  —  Ménil-Durand 
(J.-F.  d'Orgeville  baron  de).  —  Mathieu  :  Rouelle  (Gu.-F.).  —  Rouelle  (Hil.-Marin). 

—  MoNDEViLLE  :  Margueric  (J. -J.de).  —  Orbec  :  Turreau  de  Liniéres  (L.).  —  Pont- 
L'EvÉQUE  :  Thouret  (Ja.-Gu.).  —  Thouret  (Ja.-Augustiu).  —  Vassy  :  Defrance 
(J. -Ma. -Ant.  comte).— Vire  :  rur^nn (Jean-Franç.).—  Castel  (Ré. -Richard).  — Chêne' 
dollé  (G.  Piuult  de).  —  Pichon  (Th.).  —  Porquet  (P.-G.-F.). 

CANTAL.— Allancues  :Ganilh  {C.).  —  Pradt  {Uomin.  Dufour  ahhé  de).  — Arpajon  : 
Milhaut  (i.-li.  comte).  —  Aurillac  :  Coffinhal  (J.-B.).  —  Dehons  (Alexis-Jos.  ba- 
ron). —  IJeslaing  (ydcqucs-ZdchaT.).  —  Grognier  {L.  Fourci).  —  Pages  (F.-X.).  — 
Ghavagnac  :  La  Faijelle  (Ma. -Pa.-Roch.-Yves. -Gilbert  Mortier  marq.  de).  —  Saint- 
Flour  :  Buirette  de  Belloy  (P.-Laur.).  —  Mauriac  :  Chappe  d'Auleroche  {L).  — 
RuvEL  (château  de)  :  d'Estaing  (G. -Hector  comte).  —  Yolay  :  Carrier  (J.-B). 

CHARENTE.  —  Angoulé.me  :  CowZomfe  (C. -Augustin  de).  —  Montalembert  (Adr.  de). 

—  d'Ussieux  (L.).  —  Chabannais  :  Dupont  de  l'Etang  (le  comte  P.).  —  La  Ché- 
TARDIE  :  La  Chétardie  (Joach  -Jo.  Trotti  marq.  de). 

CHARENTE-INFÉRIEURE.  —  Saint-Jeân-d'Angely  :  Valentin  (L.-Ant.).  —  Lous- 
talot  (Arm.  de).  —  La  Rochelle  :  Beauharnais  (F.  marquis  de).  —  Dillaud-Varennes. 

—  Desroches  (J.-B.).—  Dupatij  (J.-B.  Mercier).  —  De  La  Faille  (Clém.).  —  Gauffier 
(L.).  —  Gramyyionl  [Nournj  de).  — Larive  (J.  Mauduit  de).  —  Longchamps  (P.  de). 
—Mascaron  (L.  Beau  de).—  Nougaret  (P.-J.-B.).  —  Rabotteau  (P.-Pa.).  —  Sauvigny 
'Edme  L.  Billardon  de).  —  Chassiron  (P.-Ch.  Martin  baron  de).  —  Marennes  : 
Lucas  (J.-Ja.-Et.).  —  Bochefort  :  Audeberl  (J.-B.).  —  La  Touche-Tréville  (L.-R.- 
Mailcl.  Levassor  de).  —  lie  de  RÉ  :  Daudin  (Nicolas).  —  Du  Ponceau  (Pierre-Et.). 
--Saintes  :  Bourignon{i\-^3^.).  —  Guillotin  (Jo.-Ign.).—  Luchet  (J.-P.-L.  marquis 
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de).  _  Richard  (Gabr.).  —  Serin  (P.-Eutropc).  —  Vanderbourg  (C.  Boudcns  de).  — 
Saint-Sernin  :  Cliassdoup-Lauhat  (F.  marq.  de). 

CHER.  —  Bourges  :  Puyvalléc  (l'Ii.-Ja.  Be^igy  de).  —  Chateauneuf  :  Desbillons 
(F.-Jo.  Terrase).  —  Pignv:  de  Launey  {L-H.).  —  Sanckrre  :  Macdonald  {Ei.-ln.-.].- 
Al.  duc  de  Tarente).  —  Dépaiiomeiit  du  Cuer  :  Bonnay  (C.-F.-iiiarrj.  de). 

COPiRÈZE.  —  Allassag  :  Chiniac  de  la  Bastide  (Mat.).  — Car  :  Lanneau  (P.-Ant.- 
Yict.  Marey  de).  —  Bord  :  Marmontel  iJ.-F.).  —  Brives-la-Gaillarde  :  Brune 
(Gu.-Vict.-Anne).  —  Chiniac  de  la  Bastide  (Pierre).  —  d'Espaynac  (J.-B.-Jo.  Da- 
maùt  de  Sahugtiet  baron).  —  Lalreille  (P.  And.)-  —  TreiUiard  (J.-B.  comte).  — 
CosNAG  :  Cabanis  (J.-G.).  —  Tulle  :  Béronie  (N.).  —  Melon  (J.-F.).  —  Souham  (Jo.- 
comte).  —  UzERCHE  :  Boyer  (Alexis  baron). —  Durand  (J.-B.-Léon). — Grivel-{Gu,). 

—  Longvillé  (château  de)  :  —  Reyrac  (l'abbé  F.-Ph.  Delaurens  de). 
COTE-D'OR.  —  AiGNAY  :  Gaillard  (Ant.-Bern.).  —  Arnay-le-Duc  :  Barbaret  (Den.). 

—  Bonnard  vG.-L.).   —  Morande  (G.  Theveust  de).  —  Auxonne  :  Beguiilet  (Edine). 

—  Madame  Gardel.  —  Girault   (Cl.-X.;.  —  Landolphe  (J.-F).  —  Madame  Maillard. 

—  Miquel-Feriet  (L.-C.).  —  Prieur-Diivernois  (C.-A.  dit  Prieur  de  la  Cûte-d'Or).  — 
Beaune  :  Millié  (J.-B.-Jo.).  —  Monge{Gi\sp.).  —  Morelol  (Sim.).  —  Naigeon  (J.).  — 
Pasumot  (F.).  —  Bèze  :  Clément  (F.).  —  Bussy-le-Grand  :  Junot  (Andochc  duc 
d'Abruntés).  —  Chatillon-sur-Sei.ne  :  Miel  (Edme-F.-Ant.-Ma.).  —  Miel  (Edme- 
Marie).  —  Petiet  (Glaude).  —  Verniquet  (Edmc).  —  Courtivron  :  le  marquis  de  Cour- 
tivron.  —  Dijon  :  Balbatre  (Cl.).  —  Baudot  (F.).  —  Baudot  (P.-L.).  —  Bat-ire  (Cl.). 

—  Béthisy  (F.-Laur.  de).  —  Bret  (Ant.).  —  de  Brosses  (G.  le  président).  —  Bourlier 
(J.-B.  comte).  —  Gawtle  (F.)-  —  Chaussier  (F.).  —  Clément  (J.-M.-Bcrn.).  —  Clé- 
ment-Desormes.  —  Chigny  de  Nuis  (J.-Et.-Bern.).  —  Colson  (J.-F.-Gilles).  —  Cour- 
tois (Bern.).  —  Dubois  de  Laverne  (Ph.-Dan.).  —  Enaux  (Jo.).  —  Fevretde  Fontelte 
(C.-Ma.).  —  Frochot  (Nie. -Thérèse-Benoit).  —  Fromageot  (J.-B.)  —  Guyton  de  Mor- 
veau  (L.  Bern.).  —  Jacotot  (P.).  —  Jacotot  (J.-Jo.).  —  Jacquinot  de  Pempelune 
(Cl  F.  Jos.  C).  —  Joly  de  Bévy  (L.-Philibcrt-Jo.).  —  Laborde  (Henri-Fr, 
comte).  —  Lallemand  (J.-B.).  —  Larcher  (P. -IL).  —  Leblanc  (J.-Bern.).  —  Mailhj 
(J.-B.).  —  le  docteur  Maret  (Uug.).  —  Maret  duc  de  Bassano  (Hug.).  —  Marillier 
(Gl.-P.).  —  Michault  (J.-Bcrn.).  —  Mille  (Aut.-Et).  —  Millot  (Jo.-Aiid.).  —  Navier 
(L.-Mar.-Henri).  —  Nercia  (And.-R.  Andréa  de).  —  Petitot  (Cl. -Bern.).  —  Poisson- 
nier (P.-Isaac).  —  Poyel  (Bern.).  —  Racle  (Léo.).  —  Radet  (J.-B.).  —  Rameau 
(J.-Fr.).  —Ramey  (Cl.).  —  Riambourg  (J.-B.-Cl.).  —  Rigoley  de  Juvigny  (Jean-Ant.), 

—  Sigaiid  de  Lafon  (J.-Re.).  —  Turlot  (F.-Cl.).  —  Varenne  (Ja.  de).  —  Varenne 
(Ph.-C.-Ma.  de).  —  Vauban  (Anne-Jos  ).  —  Vergennes  (C.  Gravier  comte  de). — 
Is-suR-TiLLE  :  Gautherot  (N.).  —  Jancigny  :  Dubois  (J.-B.).  —  Lusigny  :  Legrand 
(L.).  —  MoNTBARD  :  Bardin  (J.).  —  Buffon  (J.-L.  Leclerc  comte  de).  —  Daubenton 
(L.-J.-Ma.).  —  Daubenton  (Marguerite).  —  Nadault  (J.).  —  Nuits  :  Thurot  (F.).  — 
Nolay  :  Carnot  (Lazarc-N. -Marguerite).  —  Gandelot  (L.),  —  Paindlanc  :  Clémencet 
(Dom.-C.).  —  SÉMUR  :  Champagne  (J.-F.).  —  Guéneau  de  Montbéliard  (l'hilib.).  — 
Précy  (L.-F.  Perrin  comte  de).  — Régnier  (Edme).  —  Simon  de  Clavy  (Philibert). 
Saulieu  :  Courtepée  (Gl.).  —  Vitteau.x  :  Chambiire  (A.  Lepelletier  de). 

COTES-DU-NORD.  —  Saint-Brieuc  :  Jouannin  (Jos.-Mar.).  —  DiNAN  :  Busson 
(Jul.).  —  /a/jun  (Dom.-N.).  —  Lamandé  (F.-Laur.).  —  Pineau-Duclos  (G).  —  Lan- 
NiON  :  Lescan  (Ja.-F.).  —   Lamdalle  ;  Micaull  de  Lavieaville  (Math.-Ju.-Anne.). 

—  Plélo  :  Boisgelin  (P.-M.-Louis  cheval  de).  —  Pontrieux  :  Bastion  (l'abbé  Yves). 

—  Le  Brigant  (J.).  —  Uzel  :  Ledeist  de  Batidoux. 

CREUSE.  — AUBUSSON  :  Barafca?it  (Jo.).  — Bourganeuf  :  Z)u^owr  (Jo.). —Viersat  ; 
Baraillon  (J.-F.). 

DORDOGNE.  —  Bergerac  :  Maine  de  Biran  (Ma.-F.-P.  Gonlhier).  —  Domme  ; 
Maleville  (Jacques  de).  —  Eymet  :  Lemoyne  (J.-B.  Moyne  dit).  —  Saint-Jean  d'Es-« 
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TissAC  :  Fénelon  (J.-B.-Ant.  de  Salignac  abbé  de). —  Lamothe-Montuavkl  ;  Larges 
(J.-Laur.  de  Durfort-Civrac  duc  de).  —  Mi'ssiDAN  :  Bachelier  de  Beaupuy  (N.-M.). 
—  Dachelier  de  Beaupuy  (Ami.-Mirli.).  —  PKRir.UEUX  :  Daumesnil  {l\  baron).  — 
Girard  (Sléren).  —  Lidonne  (N.-Jo.).  —  Pavillon  (J.-F.  du  Clieijron  du).  —  Sahlat  : 
Beautnonl  (Clirist.  de).  —  Loij.^  (J.  B.).  —  Tiiiviers  :  Bouillon  (P.).  —  Péiugord  : 
Berlin  (H.-Lc.-J.-B).  —  Labrousse  (Clot. -Suzanne  Courcelles  de).  —  Lamarque 
(F.).  —  Panis.  —  Jouberl  (Jos.). 

DouBS.  — Bal'me-i.es-Dames  :  Clerc  (N.-Gabr.).  —  Coijer  (Gabr.-F.).  —  Joujfrotj 
d'Arbans  (Cl.-Fr.-Dorotli  marquis  de).  —  Péquignot  fJcan-Pierre).  —  Besançon  : 
Acton  (J.).  —  Arnouhl(T.-Y.  Musset  dit).  —  Beaumont  (Cl.-U.).  —  Blavet  (M.).  — 
Bisot  (J.-L.).  —  Breton  (L.-F.).  —  Bruand  (P.-F.).  —  Cornette  (Cl.-Mclcli.).  — 
Courvoisier  (J.-J.-Ant.).  —  Elisée  (J.-F.  Copel  dit  le  père...).  —  Ferrand  (Ma.-L.). 

—  Fourier  (F.-C.-Ma.j.  —  Friess  (Samuel  baron  de).  —  Guillaume  (J.-B.).  — 
Labbey  de  Pompiéres  (G.-X.).  — Levêque  (Prosper).  — Mairot  de  Muligney  {îaciiucs- 
Pii.-A.).  —  Moncey  (P»osc-And.-Jeannot,  duc  de  Conegliano).  —  jl/onn/e/' (L.-Gabr). 

—  Monnot  (Ânt.).  —  Monrose{L.  Sérapliin  Baraain  dit.).  —  Montbarrey  (Al.-Ma.- 
Léonor.  de  Saint-Maurice  prince  de).  —  Muguet  de  Nanlhou  (F.-Fel.-Hyac).  — 
Nedey  (Anat.-F.)..  —  Nicole  (N.).  —  Nodier.{C\\.)  —  Nonnotte  (Donat).—  Nonnotle 
(Cl. -F.).  —  Le  général  Pajol.  —  Paris  (P.-And).  —  Porro  (F.-Dan.).  —  Suard  (J.-B.- 
Ant.).  —  Talbert  (F.-X.).  —  Tinseau  d'Amoudam  (C.-Ma.-Thérèsc-Léa.).  —  Tour- 
telle  (Et.).—  Tourlelle   Ma.-Fr.).  —  Trincaiio  (H.-L.  Victoire).  —  Verny  (G. -F.). 

—  Viguier  {?.-¥.).  —  Blamont  :  .1/«sson(C.  F.-Ph.).  —  Chanans  :  Proudkon  (J.-B.- 
Vict.).  —  Chatelblanc  :  Bourgeois  (Domin.-F.).  —  Charquemont  :  Mougin  (P. -Ant.). 

—  Chaux-neuve  :  Miehaud  (Cl.-Ign.-F.).  —  Damcelin  :  Guénard  (Ant.).  —  Goux- 
LES-UziES  :  Descourviéres  (J.-Jo.).  —  Gir-;  l  (l'abbé  Ant.-Gervais).  —  La-Gluse  : 
Pochard  (Jo.).  —  La  Roche  :  Tldébaul  (Di-  .onné).  —  Montagnev  :  Percy  (P.-F. 
baron).  —  Montbelliard  :  Cuvier  (Georg.\ -Lcop -Chr.-Fréd.-Dagob.  baron  de).— 
Cuvier  (Fréd.).  —  Kilg.  (G.-L.).  —  Monti'Ei;i:ux  :  Gagelin  (F.-Isid.).  —  Morteau  : 
Rougnon  (N.-F.).  —  Ornans  :  Millot  (l'abbé  Cl.-F.-X.).  —  Tissot  (Clé.-Jc).  — 
Trouillet  (Ja.-Jc).  —  Pontarlier  :  Arçon{i.-G\.-ï.\éon.  Lemichaudd').  —  Dro:>(F.~^.- 
Eug.).  —  Gresset  (Fé.).  —Loriot  (Ant.-Jo).  — il/onHier  (Sopbic  de  Uuffey  marq.  de), 

—  Morande  (L.-G.-Ant.-Alexis  comte  de).  —  Quingey  :  Rose  (J.-B.).  —  Rei'gney  : 
Dutems  (J.-F.-Hug.).  —  Roulans  :  Perreciol  (Cl.  Jo).  —  Thoraise  :  Bi^ef  (Anne, 
dite  sœur  Marthe).  —  Vaux  :  Trincano  (Didien  Grég.). 

DROME.  — Beauregard  :  Costa  (Jo.-ll.  marq.  de).— Cuatillon-en-Diois  :  Acca- 
rias  de  Serrione  (Jo.).  —  Glaveyson  :  Fontaine  des  Bertins  (Alexis).  —  Montéli- 
MART  :  Faujas  de  Saint-Fond  {Barl.).  —Freycinet  (Cl.-L.  de  Saulses  de).  —  Freycinet 
(L.-Hcnri).  —  Pierrelatte  :  Lebricn-Tossa  (J.-Ant.).  —  Saint-Paul-Trois-Cua- 
teaux  :  Petily  (J.-Ré.  de).  —  Romans  :  Mandrin  IL.).  —  Servan  (J.-Ma.-Ant.).  — 
Servan  (Jos.).—  Lally-Tollcndal  (Th.-Art.  comte  de).  —Dilley  d'Agier  (Pierre  de). 

—  Upié  :  Didier  (J.-Pa.).  —Valence  :  Soj/er  (F.-Pcrez).  —  Championnet  (J.-Et.).  — 
Saint-Vallier  :  Raymond  (J.-M.). 

EURE.  —LES  ANDELYS  :  Blanchard  (Franc.).  —  Aubevoye  :  Beaufort  (H.-Ern. 
Grant  cheval,  de).  —  Bernay  :  La  Boissiére  (Siméon  Herrieux  de).  Lindet.  (A.-Tii.). 

—  Lindet  (J.-B. -Robert).  —  Brogue  :  Fresnel  (Augustin-J.).  — :  Gormeille  : 
Fourmont  (Cl.-Louis).  Evreux  :  Bonneville  (N.  de).  —  Bu-M  (F.-Léo.-N.).  —  Siret 
(P.-L.).  —  Turreau  de  Garambouville  (L.-Ma.  baron).  —  GisoRs  :  Lemazurier  (P. 
David).  —  LouviERS  :  Jamet  (P.-C).  —  Jamet  (F.-L.;.  —  Linant  (M.).  —  Pont-Au- 
demer  :  Lacroix  (J.-P.  de).  —  PonT'DE-l'Arche  :  Langlois  (Eust.-Hyac).  —  La  Ro~ 
ùere  (L.-F.  Curlet  marq.  de).  —  Ro.\ian  :  Sepmonville  (Cy|)rien-Ant.  baron).  —  Ver- 
non  :  Massieu  (J.-B.).  —  Vieille  Lyre  :  Masson  (F.).  —  Mésange  (Mut.). 

EURE-ET-LOIR.  —  Chartres  :  Allainval.  —  Bouvard  (P  -M.).  —  Chauveau  La- 
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garde  (N.).  —  Deschamps  (Jo.-F.-L.)  —  Desrues  (Ant.-F.).  —  Doublet  (F.).  —  Du- 
doyer  (Gérard).  —  Dussaulv  ((J.).  —  Guillard  (N.-F  ).  —  Mahon  (Pa. -Augustin 
Olivier).  —  Marceau  (F.-Sévcrin  Desgraviers).  —  Pétion  de  Ville)ieuve  (Jér.).  — 
Saint-Ursin  (Ma.  de).  —  Tasset  (Jo.).  —  Fleurij  (Jos.-Abraiiam  Bénard  dit).  — 
Ghateadun  :  Brémont  (Et.).  —Guillou  (J.-Re.).  —  CHATEAUNErF-E.N-TiiniEiiAis  :  Dreux 
de  Radier  (J.-F.).  —  Loiseau  (J.-F.)  —  Dreux  :  Marquis  (Al.-L.).  —  Philidor  (F. -And. 
Panican  dit).  —  Goimpv  :  Mait:i  de  Goimpij  (L.-Edm.-Gabr.  de).  —  Ja.wille  :  Colar- 
deau  (P.).  —  LouviLLiERs  :  Bridât  (Jacques-Pierre).  —  MÉvoisiNS  :  Collin  d'Har- 
leville  (J.-F.).  —  Monticny  :  Prévost  (P.).  —  Cochereau  (Mat.).  —  Ouarville  : 
Brissot  (Ja.-P.). 

FINISTÈRE.  —Brest  :  /Uoci/Ze  (Fr.-Ma.,  comte  d').—  Choquet  de  Lindu.  — 
Duras  (Glaire,  Lechat-de-Kersainl  duchesse  de).  —  Gilbert  (N.-P.).  —  Le  Gouai 
(Yves).  —  Morogues  (Scb.-F.  Z?t(;o(,  vicomte  de).  —  Ozanne  (N.-Ma.).  —  Ozanne 
(Pierre).  —  Ozanne  (Yves-Marie).  —  O^anne  (Jeanne-Françoise).  —  Rochon  (Al.- 
Ma.  de)  —  Rosilij-Mesros  (F.-E.,  comte  de) —  Gharaix  :  De  La  Tour  d'Auvergne 
(Théophile-Malot  Corret). —  Gonquet  :  Lcf/o^ù/ec  (J.-F. -Mau. -Agathe).  — Ilacquet 
(Balthazar).  —  Chateailin  :  Cosmao-Kerjalien  (N.).  —  IIanvec  :  Leissègues  {Go- 
rentin-Urbain-Jo. -Bertrand  de).  —  Lannilis  :  Lelac  (Gl.-Ma.).  —  Landerneau  : 
Legris-Diival  (Re.-M.).  —  Maiéas  (J,-Mathurin).  —  Querbeuf  (Yves-Mathurin-Ma. 
de).  —/îoi/je<n/.i;(Prudencc-Gu.,  baron  de).  —  MoRLAix  : Moreau  (J.-V.).  —  Saint- 
POL-DE-LÉON  :  Coèllosquet  (J. -Gilles  de).  —  Qlimper  :  Bérardier  (Denis).  —  Ker- 
guelen-Tremarec  (Yves-Jo.  de).  —  Laennec  (Ré.-Théophile-Hyac).  —  Ledéau 
(Aimé-J.-L.-N.-Ré.).  —  Madec.  —  Roijou  (l'abbé  Th. -Ma.).  —  Rogou  (Ja.-Co- 
rentin).  —  Fréron  (Elie-Cath.).  —  Poiret  (Jean-Louis-Marie).  —  Ponçot  (H.-Sini.- 
Jo.  Ansquer  de).  —  Département  du  Finistère  :  Loaisel  de  Tréogate  (Jo.'Ma.). 

GARD.  —  AiGUEs-MouTES  :  Tliéaulon{Et.). —  T/jeau/oH (Mar  -Emm.-Guill.).  — Alais  : 
Sauvages  (F.  Boissier  de).  —  Sauvages  (P. -Augustin  Boissier  de).  —  Vammale  (Ant. 
Drès  de).  — Andèze  :  Paulet{i.-i.).  —  Bagnols  :  Barruel-Deauvert  (Ant.-Jos.,  comte 
de).  —  Gentil  (J.-R.-Jos.).  —  Rivarol  (Ant.  comte  de).  —  Beaucaiue  :  Amoreux 
(P.-Jo.).  —  Candiac  :  (château  de).  —  Montcalm  de  Saint-Véron  (L.-Jc,  marq, 
de).  —Montcalm  de  Candiac  (J.-L.-P.-Elis.).  —  Gessoux  :  Déparcieux  (Ant.).  — ' 
Déparcieux  neveu  (Ant.).  —  Chi".sclan  :  Bridaine  {3o.).  —  Florian.  (Ghàteau  de): 
Florian  (J.-P.  Claris  de).   —  La-Salle  :  Guisard  (P.).  —  Méhegan  (Gn.-k\.  de), 

—  Massilargue  :  Vignolle  (Mart.  comte  de).  —  ISîmes  :  Caveirac  (J.  Novi  de). 
Chahaud  (Ant.).  —  Court  de  Gehelin  (Ant.).  —  Encontre  (Daniel).  —  Fabre 
(F.).  —  Grto/ei(J.-M.-Ant.).  —  Imhert {^art.).  —  La-Martillére  (J.  Favrede).— 
Lecointe  (J.-L.).  —  Natoire  (Gharles).  —  Paulian  (Aimé-H.).  —  Rabaut-Samt- 
Etienne  (J.-P.).  —  Rabaut-DupuiS.  —  Rabaut-Pommier  (L.-Ant.).  —  Ramux 
(J.).  —  Rochemore  (Al. -H. -Pierre).  —  Séguier  (J.-F.).  —  Solier  (J.-P.,  Soulier 
dit). —  Vincent  Devillers  (Al.).  —  Vincent  Devillers  (Jacques).  —  Pont-Saint- 
Esprit  :  Gasparin  (Th. -A.).  —  Roquemaure  :  Cubières{Sim.-L.-P.,  marquis  de). 

—  Cii/néres (Michel,  dit  Palméiaux).  — Sommières  :  Z>'i4//'eH«;A(Jeau  Jos.) — UzÉs  : 
Drueys  (Fr.  de  PsLula  de).  —  Dampmartin  (Aunc-H.,  vicomte  f/e).  —  Sigalon  (X.). 

—  Vouland  (H.).  — Le  Vigan  :  le  chevalier  d'Assas.  —  Vallerangue  :  Beaumelle 
(Laur.  Anglivielle  de  la). 

GARONNE  (HAUTE).  —  Bealteville  :  Beauteville  (J.-L.  du  Buisson  de).  — 
EsTANDOi'x  :  Cailhava  de  l'Estandoux{i.'¥.).  —  Falga  Villéfranche  :  Ca/farelli 
de  Falga  (L. -M. -J. -Maxim.).  —  Ca/farelli  de  Falga  (C.-Ambroise).  —  Saint- 
Félix  :  de  Ribes  (Ant.-Arni.).  —  Tousseret  :  Sicard  (l'abbé  Roch-Ambroise  Cuc-^ 
curon).  —  Saint-Frajoc  :  Duran  (J.).  —  Grenade  :  Cabales  (J. -Ant. -Ma.  de).  — 
Chaupy  {Capmattin  Bertrand  de).  —  Pérignon  (Domin.-Cath.  marq.  de).  —  Las- 
Cases,  (château  de)  :  — Z>a3-Crtses(Marin-Jo,-M,-A.-Dieudonné,  comte  de),  —  Miret  i 
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Diihnjnic  (N.).  —  Nof.ARET  :  Chapliil  [Jcan-Ant.,  comte  de  Chanteloup).  —  lliEUX: 
Siièrc-Vitpidu  (J.-Maur.).  —  Touloi'SE  :  Abeille  (L.-Po.).  —  Barreau  (F.).  — 
Darolel  (le  P.  Th.  IJorii').  —DattreHn. — Benaben  (J.-D.-J.-M.).  —  Bertrand  de 
Mollerille.  —  Cammns  (Lamb. -F. -Thérèse).  —  Castilhon  {}.).  —  ZJrt/Y/M/'er  (Augustin). 

—  Delpech  (Ja.-Mat.).  —  Dienlafoij  (Jo.-Ma.-Arm.-M.).  —  F«f/és  (Jo.).  —  Dugua 
(Cli.-Fr.-Jos.).  —  £'.sï/i/iro/(J.-Et.-Domin.).  —  Favier.  —Laruelte  (J.-L.).  — Lucas 
[Vv.).  —  Lucas  (J.-Paul).  — Montégut  (Jeanne  Segla  de).  — Monlgaillard  (Maur,- 
Ja.  Roques, comle  de).  —  Pages  (P. -Ma. -F.,  vicomte  de).  —  La Peirouse  (Ph.  Picot, 
baron  de).  — /îrtimoju/ (J.-Arnaukl).  —  Raynali}.).  — /?«)/»)«/ (Franc.).  —Ricard 
(l)omin.).  —  Rivais  (J. -Pierre).  —  Rousseau  (P.).  —  Sermel  (Ant.-Pasc.-Hyac). 
De  La  Tour  (Bertrand).—  Valenciennes  (P.-H.).  —  Vanloo  (L. -Michel).  —  Villar 
(Noël. -Gabr. -Luc). 

(".Elis.  —  AucH  :  Dcssolle  (J.-Ja-Pa„-Augustin).  —  r«;rt/;/e  (J.-Domin.-Lco). — 
Villarel  de  Joijeuse  (L.-Tli.).  —  Ayguetinte  :  Raulin  (Jo.).  —  Barran  :  Barbeau 
de  Barran.  —  Condom  :  Barret  {J.-iA.  de).  —  Sabbalhier  (F.).  —  Lectouhe  :  La- 
grange  (Jos.,  comte).  —  Lannes  {.].).  —  Monlault  :  Tliore  (J.).  —  Marsan  (châ- 
teau de)  :  Montesquiou{F.-\.  duc  et  abbé  de).  —  Peyrasse-Massas  :  Bauduinikr- 
.lauld-C.illcs).  —  Rauquelaure  :  Roquelaure  (J.-Arm.  de  Bessuejouls  de). 

GIRUNDE.  —  Bazas  :  Larriére  (Noël  de).  —  Blaye  :  Taillasson  (J.-Ja.).  — 
Bordeaux  :  Andrieu  (Bertrand).  —  Beaujon  (N.).  —  Berquin  (Arnaud).  —  Black 
(Jo.).  —  Boyer-Fonfrède  (J.-B.).  —  Boyer-Fonfréde  (Henri).  —  Deséze  (Raymont, 
comte).  —  Despa-^e  (Jo.).  —  Ducamb  (Théod.).  —  Ducos  (J.-F.).  —  Dupaty 
(Charles  Mercier).  —  Galin  (P.).  —  Gossies  (J.).  —  Gavinier  (P.).  —  Gensonné 
(Armand).   —  Gosse  (VA.).  —  Grangeneuve  (Ja  -A.).  —  Jaubert  (l'abbé  Pierre). 

—  Jaubert  (Fr.,  comte).  —  Jouniu-Aubert  (Bernard,  comte  f/e  Tustal).  —  Le  peintre 
Lacour.  —  Laffon-Lêdébat  (And. -Dan.).  —  Laine  (Jo.-L.-Joachim,  vicomte  de).  — 
Latapie  (Fr.  de  Paulc).  —  Marliynac  (J.-B.-Silvère  Algay,  vicomte  de).  —  L'amiral 
Miïius.  — Nansouly  (Et.-Ant.-Ma.  Champion,  comte  de).  — Bode  (P.).  —  Roux 
(Augustin).  —  Suinl-Méard  (F.  Jourgiiiac  de).  —  Sauriguieres-Sainl-Mare  (J.-M.).  — 
Tillei  (Mat.).  —  Vernet  (Ant.-C. -Horace).  —  Ft/aris  (Marc-Hilaire).  —  Saint- 
Emilion  :  Guadet  iMarq.-Elie).  —  La  Règle  -.Faucher  (Ces.).  —  Faucher  (Constan- 
tin). —  Sensaric{i.-li.).  — Saint-Macaire  :  Pujottlx  (J.-B.). —  Martillac  :  Secondât 
(J.-B.,  baron  de).  —  MÉDOC  :  Cazalet  (J.-And.).  —  Portets  :  Deleyre  (Al.).  — 
ViLLEGOUGE  :  DumouUn  (Evariste). 

HÉBAULT.  —  BÉDARiEUX  :  Rabaul  (P.).  —  Béziers  :  Brouiet.  —  Donmiron 
(Louis).  —  Gaveau  (P.).  —  Granié  (P.).  —  Libes  (Ant.).  —  Margon  (Ou.  Plantavit, 
abbé  de).  —  Castelnau  :  Fonlenay  {L.-\hc\  de Bonufoiis).  — Caux  :  Bedos-de-Celles 
(Dom.-F.).  —  Cette  :  Les.se/)s  (J.-B. -Bart.,  baron).  — Comres  :  Fenei  (Gabr.  F.).  — 
G  ANGES  :  Fahre  d'Olivel.  —  Gignac  :  Claparède  (Michel,  comte).  —  Laures 
(Ant.  de).  —  Montpellier  :  Alleli  (Pons. -A.).  —  Barlhez  (Pa.-Jo.).  — 
Bejol  (F.).  —  Beneiech  (V .) .  —  Bérard  (Jos.-Fréd.).  —  Bonnier  d'Arco  (Ant.- 
Sani.).  —  Broussonnel  (P. -A. -Ma.).  —  Bruguiéres  (J.-Gu.).  —  Cambacérés 
(J.-J.Bégis  de).  —  Cambon  (Jo.).  —  Carrion-Nisas  (Ma.-llcnri-Fréd.-Elisab., 
baron).    Caslellan    (Ant.-Laur.).   —Cusson  {i\).  —  Daru   (P.-Ant.-Bruno   comte). 

—  Dauherval  (J.,  Berchel).  —  Draparnaud  (Jo.-Ph.-Baimond).  —  Draparnaud 
(Vict.- Xavier).  —  Dumas  (Mathieu,  .comte).  —  Fabre  (F. -Xavier).  —  Fouquet 
(11).  —  Garnier-Deschênes  (Edmc-llilairc).  —  Gastelier  delà  Tour  (Dcn. -F.).  — 
Gouan  (Anl.).  —  Goudar  (Ange).  —  Junol  (Laurc  Pernon,  duche'sse  d'Abrantés).  — 
Laborie  (J.-B. -P.).  —  Lujard{P.-\.).  —  Maureillan  {Cd&inùr  Poitevin.  \icoml&  de). 

—  Molinc  (P.-L.).  —  Nourrit  (L.).  —  Poitevin  (Jo.).  —  Ratle  (Et.-Hyac.  de).  — 
Basset  (Pierre  Fulcraudj.  —  Rnuclwt  (J. -Ant.). —Madame  Verdier  (Suzanne AZ/uO- 

—  rien  (Jo.-Ma.).  —  Vigaroux  (Z/arl.).  —  Vigaroux  (Franc).  —  MONTAGNAC  :  La- 
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luile  (iï.  Mazers  de).  —  nau.i.vN  :  Fabre  (L.).  —Département  de  i/IlKR.vn.T  :  Fabre 
de  l'Hérault. 

ILLE-ET-MLAIVE.  —  Charneix  :  Legallois  (Jiilien-Jules-César).  —  DoL  :  Ca- 
rouge  (Bertrand-Augustin).  —Rêver   (Ma.-F. -Gilles).  —  Tottllier  (C.-Bonav.-Ma.). 

—  Fougères  :  Lariboisiére  (J.-Ani6r.  Baston  de).  —  Nativité  (Jeanne  Le  Roger,  sœur 
delà).  —  Pommereul  (F.-Re.-J.  de).  —  G«ic/ten  (Luc. -Url)ain  du  Bouexic,  com\.o 
de).  —  S.\im-Malo  :  Boursaint  (P.-L.).  —  Broussais  (F.-Jo.-Vict.).  —  Desilles 
(Ant.-J os-Marc).  —  Duport-Dulertre  (F.-Joacli.),  —  Gilbert  (N.-Alan).  —  Gournay 
(J.-CL-Mar.-Vinc.  de).  —  La  Mettrie  {Offray  de).  —  Surcou/J  (R.).  —  Thevemrd 
(Ant.-J .-Ma.).  —  Saint-Méén  :  Ltbreion{iaa.c\\\m).  —  Messac  :  Fré.teati  (J.-M.-r<).  — 
Redon  :  Bigot  de  Préameneau.  —  Ren.nes  :  Boisgelin  (J.-de-Dieu-Raimond).  —  Le 
colonel  Bricquei'ille.  —  Carré  (Gu.-L.-Ju.).  —  Carrion  (F.-Touss.-Ju.).  —  Lu  Chalolais 
(Ou. -René  de).  —  Champion  de  Cicé  (Jer. -Marie),  —Le  Chapelier  (Isaac-Ré.-Gu.). 

—  Defermon  des  Chapelières  (Jos.),  —  Durai  (Amaury  Pineu.v).  —  Durai  (Alex.- 
Vincent  Piueux).  —  EUeviou  (J.).  —  GrofJ'roij  (Julien).  —  Gerbicr  (P.-J.-B.).  — 
Ginguéné  {P.-L.).  — Hus.—  madame  IIus  (Adélaïde). —A'e/Yf/io  (L. -Félix  Guinement 
de).  —  La-Molte-Piquet  (comte Touss.-Gu.  de).  — Laujuinais  (J.-Den.).  —  Legrarc- 
rend  (J.-M.-Kmm,).  —  Malherbe  (Dom.-Jo.-F.-M.).  —  Le  marquis  de  i)/«'-?*eM/".  — 
Poulin-Duparc  (A.-M.).  —  Robinet  (J.-B.-Rc.).  —  Robiquet  (Pierre).  —  Saint- 
Servan  :  Marestier  (J.-B.).  —  Tremcl.ay  :  Bertin  [Exupève-So .).  —  Desfontaines 
(Re.-L.).  —  Vitré  :  Beaugard.  — Savarg  (N.).  —  Sararij  (Julien). 

INDRE.  —  AzAY-LE-FÈROU  :  Cassas  (L.-F.).  —  Chateauroux  :  Bertrand  (H.-Gra- 
tien,  comte).  —  Dupin  (Cl.).  —  Guimond de  la  Touche  (Cl.).—  Issoudun  :  Berthier 
(Gu.-F.):  —  Deguerle  (J.-N.-Ma.).  —  Dumas  (Pii.).  —  Luneau  de  Boisjermain  {\\- 
Jo.-F.).  —  Thiirot  (J.-F.).  —  Le-Blanc  {\icolas).  —  Yillegongis  :  Barbançois  {('.. 
Helion  marq.  de). 

INDRE-ET-LOIRE.  —  Amboise  •  Bandeau  (N.).  —  Jacquemin  (J.-Bern.).  —  Saint- 
Martin  (L.-CI.  de...,  dit  le  philosophe  i-nconnu).  —  Tourlet  (Ré.).  —  BoURd'EiL  : 
Labergerie  (J.-B.  Rougier  de).  —  Bol'ssay-de-Loches  :  Menon  (Ja.-F.,  baron  de)  — 
CniNOS  :  Beavais  (Bertr.  Poirier  de).  — Chouzé-sur-Loire  :  Chaumeton  (F.-P.). -^ 
Loches  :  Lamblardie  (Ja.-Elie).  —  Precilly  :  Breteuil  (L.-A.  Le  Tonnelier,  baro.. 
de).  —  RocHECOTTE  :  Rochecotle  (Fortuné  Guijon  comte  de).  —  Tours  :  Badrais.  — 
Bouilhj  (J.-N.).  —  Chalmel  {l-L).  —  Coltereau  (Th. -S .-X\.).  —  Dutems  (La.).  — 
Foueher  (P.).  —  Groslin  (J.-Jo.-L.).  —  Heurteloup  (N.).  —  Luillier-Lagaudiers.  — 
Mz/'escof  (Arin. -Sam.).  —  Meusnier  de  la  Place  (J.'B.-Ma.-C.).  —  Samblançay  : 
Collier  (Louis-Jérôme).  —  Tourraine  :  D'Arteiet  de  la  Sauvagère.  —  D'Allés  de 
Cour/)e<  (Pierre-Alex.i  vicomte).  —  Ysabeau{X\.-C\.). 

ISÈRE.  —  Beaurepaire  :  François  de  Nantes  (Ant-  comte).  —  Dolomieu  :  Dolo- 
mieu  (Déod.-Guill.-Silv.-Tancr.  de  Gratet,  —  Saint-Etienne  de  Croissey  :  Liotard 
(P.).  — Grenoble  :  Amar  (J.-P.).  — Le  comte  Angles.  —  Darnave  (Ant.-P.-Jos.- 
Ma.).  —Barrai  .P.).  —Barrai  (L.-Math.).  —  Barrai  (J.).  —  Barrai  (H.).  —  Bar- 
thélémy (L.).  —  Barthélémy  (Régis.-F.).  —  Beyle  (H.  Stendhal).  —  Chalvet  (P.).  — 
Co)uii//ac  (Et.  Bonnot  de).  —  Z>is(7ier  P.-F.-.M.).  —  Dubouchage  (F.-Jo.  Gratel  vi- 
comte). —  Fontenelle  (J.-Gasp.  Dubois).  —  Gentil-Bernard (Vlen-e-Jos,).  —  D'Han- 
netaire  J.-N.  Servandoni).  — Lamorlière  {Rochette  de).  —  Lenoir-Laroche  (J.-J.). — 
Mably  (Gabr.  Bonnot  de).  -Ma-^et  (Ad.).  —  Mounier  (J.-io.).  —  Mounier {Cl.-\>h'\ï.). 

—  Périer  (Casimir).  —  Real  (And.).  —  Saint-Priest.  (F.-Emman.  Guignard  comte 
de).  —  Toscan  [G.).  —  De La-Tour-du-Piji-Gouvernet{J.-Fréd.).  —  Vaucanson  {ia. 
de).—  Chabroud  (Ch.).  —  Périer  (CL).  —  Goncelin  :  Morard  de  Galle  (Jnsiin-Bci- 
nav.).—  Saint-Marcelin  :  Odier  (P.  Agathange).  —  Pont-de-Beauvoisin  :  Cretet 
(Emm.  comte  de  Champmol).  —  Fantin-Desodoards  (Ant. -Et. -N.).  —  Vienne  :  Ga- 
chet-d'Artigny  (Ant.).—  Pichat  (M.).  —  Rognât  (Jos.  vicomte.)  —  Vif  :  Dourgui- 
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gnon-Dimollard  (Cl,-Séb.).  — Viriel-  :  Virieu  (F. -11.  comte  de).  —  Environs  de  Crz- 
NOBLE  :  Dupré  (N.,  inventeur  du  feu  grégeois).  —  Côte-Saint-André  :  N.  (?).  (1) 

Jl'RA.  —  Annois  :  Pichegru (Ch.).  —  Arlat  :  Bourdon  de  Sigrais  (Cl.-Ju,).  — Bief- 
DU-FoiRG  :  /a/Wei  (Ant.-F.).  —  BorcHOUX  :  Mermet  (L.-F.-Emman.),  —  Cernans: 
Déchet  (J.-B.j,  ~  Champagnole  :  Vuillermet  (CI. -F.)-  —  CnATEAf-CiiALONS  :  Ber- 
thelel  (Cl.-F.).  — Sai.nt-Clal-de  :  David  de  Saint-Georges  (J.-J. -Alexis).  —Janvier 
(Anlide).  —  Joly  (le  Père  Jo. -Romain).  —  Rosset  (Jo.).  —  Clairvaux-les-Vaux- 
D'Ai.v  :  Normand  (CI. -Je).  —  Dole  :  Attiret  (le  frère  J.-Dén.).  —Atliret  (Cl.-Fr.). 

—  Lombard  (Cl.-Ant.).  —  Mallet  (Cl.-Fr.  de).  —  de  Persaji  (Casimir).  —  Lambert 
(Cl.-Fr,).—  Grande-Rivière  :  Lemarre  (Pierre-Alex.).  —  Lons-le-Saulmer  :  Dumas 
(Ré.-F.j.  —  Dumas  J.-Fr.).  —  Guyétant  (J.-F.).  —  Jacquet  (J.-Cl.).  —  Lecourbe 
(Cl.-Ja.).  —  Petetin  (Jo.-H.-Dés.).  —  Vernier  (Ihôad.).  —  Meynal  :  Oudet  (Ju.-Jo.)- 
•— MoNTAiGiT  :  Rouget  de  Vlsle.—  Nozeroy  :  Demeunier  [iecin-yic).  —  Girardet 
(P. -Alexis).  —  Orgelet  :  Jault  (Augustin-F.).  —  Orchamp  :  Driot  (P.-Jo.).  —  Driot 
P. -Franc.).  —  Les  Pontets  :  Jou/froy  (Théod.-Sim.).  —  Poligny  :  Chevalier  (F.  Fél.). 

—  Travot  (J.-P.  baron).  —  Sali.ns  :  Andrc::et  (Rarth.-Philibert  Picon  abbé  d").  — 
Fenouillot  de  Falbaire  (C.-G.).  —  Gabiot  (J.-L).  —  Joly  (Je).  —  Ordinaire  (Cl.- 
N.).  —Sornei  (Cl.-lîen.).  —  Septmoncel  :  Guyetand  (CI. -Ma.).  —  Thoirette  :  Bi~ 
chat.  (M.-F.-X).  —  Vadans  :  Déjoiix  (CI.).—  Laire  (F.-X.).  —  Vertembos  :  5am<- 
Germain  {C\.-L.  comte  de). —Villeneuve  d'Aval  :  Grambert  (Jo.).  —  Département 
du  Jura  :  Ra/fenel  (C\.-T)en.). 

LANDES.—  Dax  :  Borda  (J.-C).  —  Roger-Ducos.  —  Grateloup  (J.-B,).  —  La- 
barthe  (P.).  —  Douzit  :  Darcet  {!.).  — Saint-Seyer  :  Lamarque  (Maxim  ).  —  Pujol  : 
Pujol  (Al.). 

LOIR-ET-CHER.  —  Blois  :  Charpentier  (?.-Vh.).  —  Fariau  (Xnge-T.  dit,  de  Saint- 
Ange).  —  Favras  (Th.  .]lahij  marq.  de).  —  La-Ferté-Imbault  :  Rivière  (C.-F.  de 
Riffardeau  marq.  de).  —  Fretteval  :  Fresnais  (J.-F.).  —  Mer  :  Lenoir  (Et.).  — 
LcnoîV  (Po. -Et. -Mathieu).  —  Rochambead  : /îoc/iamèeaw  (Donatien-Ma.-Jos.  de  Vi- 
meur  comte  de).  —  Vendôme  :  Musset-Pathay  (Vict.  Donatien.).  —  Rohbé  de  Beauve- 
set  (P. -Honoré).  — Rochambeau{J.-3.  de  Vimeur  comle  de) —  Taillevisde  Périgny. 

LOIRE.  —  Boen  :  Teiray  (l'abbé  Jo. -Ma.).  —  Saint-Chamond  :  Dugas-Montbel.  — 
Saint-Etienne:  Dumarest  (Rambert).  —  Fauriel  (Cl.-Ch.)  —Poidebard{i.-^.).  — 
Si'rtMi'e  Et.-Ma.).  —  Feurs  :  le  colonel  M.  Combe.  —  Lhopital  :  Valla  (Jo.).  — 
Montrrison  :  Deforis  (J.-B.).  —  Legouvé  (J.-B.).  —Roanne  :  Pernetti  (Ant.-Jos.). 

—  Champagny{i.-li.  Nompère  de)  —  Saint-Symphorien-en-Laye  :Z?erc/toux (Jos.). 

—  Taktahas  :  Bossut  (C).  —  Département  de  la  Loire  :  le  comle  de  Thélis.  — 
Carteaux  {J.-Fr.). 

LOIRE  (HAUTE).  —  Brioude  :  Dupuy  (And.-Ju.).  —  Grenier  (Jean,  baron).  — 
Saint-Jl'st  :  Jouve-Jourdan  (Mathieu,  dit  Coupe-Tête).  —  Saint-Paulien  :  Julien  (P.) 

—  Le-Puy-en-Velay  :  Boyer  (M.)  —  Irailh.  (A.-Sim.).  —  Mouton  Duvernet.— 
Saint-Ilpize:  Laroehefoucauld  {homm.  cardinal  de).  -Château  de  Vaux  :  raKa(Noëi 
you«/a?i  comte  de).  —  Saint-Victor-Maxescourt  :  Peyrard{F.).  —  Saint-Hilaire  :... 
N.  ?).  (2) 

LOIRE-INFÉRIEURE.  —  Abharetz  :  Boulay-Paty  (P.-Séb.).  —  Chateaubriant  : 
Hunauld  (F.-J.).  —  Gouffé  :  Charette  de  la  Contric  (F.-Athanase).  —  Le  Croisic  • 
Lorieux  (A.-Julien-Ma.).  —  Martinière  :  Fohc/jp  (Jus.  duc  d'Otrante)  —  ti\mzs' 
Bonami  (F.).  —  Cacault  (F.).  —  Dobrée  (Th.).  —  Dorion  (CI. -A.)  —  Dufresnoy 
(Adélaïde  Gillette  Billet  dame).  —  Grimaud  (J.-C.  Marq.  Gu.  de).  —  Levèque  (P.). 

—  Mosneron  {î.).  —  Qucrlon  (Anne-Gabr.  Meusnier  de).  —  La  princesse  de  Salm. 

(1)  Nous  n'avons  pas  pu  retrouver  le  nom  dans  nos  notes. 

(2)  Nous  n'avons  pas  pu  retrouver  le  nom. 
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Dihk  (Constance  de  Tlieis).  —Sotin  de  la  Coindière  (P.-J,-Ma,).  —  Théis  (Al.-Et.- 
Guill.  baron rfe).  —Saint-Sébastien  :  Cambronne  (P.-Ja.-Et.). 

LOIRET.  —  Beaugency  :  Aignan  (Et.).  —  Charles  (Ja.-Al.-Ctîsar).  —  Bignon  : 
Mirabeau  (H.-Gabr.  Riquetti  comte  de).  —  Mirabeau  (André-Boniface  lUquetti  vi- 
comte de).  —  Chatillon-suh-Loike  :  le  docteur  Lassis.  —  Gourtenay  ;  le  docteur 
Tarin.  —  Saint-Hilaire-d'Orléans  :  Dévy  (C.-Jo.).  —  Meung-sur-Loiue  :  Morin 
(J.).  —  Montargis  :  Deaulaio7i.  —  Cotelle  (L. -Barnabe).  —  Girodet-Trioaon  (Aniie- 
L.).  —  Gudin [C.-Kl.-Ccs.).  —Manuel  (L.-P.)-  —  Neuville-aux-Bois  :  Picol  (l'abbé 
Michel-Pierre-Jos.).  —  Orléans  :  Aulroche{X.  de  Loynes  d') —  Deauvais  (N.  de  Préau 
de).  —Beauvais  (Ch.-Tbéod.).  —  Delleteste  (B.).  —  Doulage  (Th.  Pascal).  —  Dri- 
zard  (J.-B.).  —  Cltangeux{?.-'S.).  —  t7iawmeta;(Abr.-Jo.  de).  —  Courcellex  (J.-B.-U.- 
Jul.  de\.  —  Desormeaux  (J.-L.  Ripualt).  —  Ducreux  (Gabr. -Marin).  —  Le  jurisconsulle 
de  Guienne.  —  Guyenne  (Et.-L.).  —  Guyot  (l'abbé  Gu.-Germ.). —  /ousse  (Dan.). — 
Lafosse  {i.-Y.  de).  —  Lecreulx  (F. -Ma.).  Letrosne  (Gu.-F.). —  Morogues  (P. -Ma. 
Z?ifloi  baron  de).  —  Pelletier-Volmerange  {ï!>Qn.\,  —  P/isson  (Aug.-Arthur).  — Pelit 
(Ant.).  —  Poulin-de~Lumina  (Et.-Jo.).  — Sulerne{V.). —  Tigny  (Marin  Grosléte).  — 
Pithiyiers  :  Bègue  de  Presles.  —  Liyoj/ (Timothée  de).  — Poisson  (Den.-Sim.).  — 
Sully-sur-Loire:  Deshamis  (Jo.-F.-Ed.  Coursembleu).  — Département  du  Loiret: 
Pellieux{Jo.-^.). 

LOT.  —  BeJ)VEB.  :  Decremps  (R.).—  CXHOna  :  Des  Lacs  (Ant.-Jos  cheval,  du  Bousquet, 
marq.  dArcombal.)—  Ramel.  (J.-P.)  —  Treneuil  (Jo.). — Valet  de  Réganhac.  (Ge- 
raud).  —  FiGEAC  :  ChampoUlon  (,I.-F.).  —  Gourdon  :  Cavaigvac  (J.-B.).  —  Verni- 
nac  de  Sainl-Maur  {V^a^imonUi).  — Graaiat  :  Dubois  (le  baron  Ant.).  —  La  Bas- 
tide FoRTUNiÈRE  :  Murât  (Joach.j.  —  Livernon  :  Delpont  (Ja.-Aiit.)  —  Prayssac  : 
Bessières  (J.-B.  duc  d'Istrie). 

LOT-ET-G ABONNE.  —  Agen  :  Delloc  (J.-L.)  —  Lacépède  (Bern.-Gcrm.-Et.  de  la 
Ville-sur-Itlou  comte rfe)  —  Lamouroux  (J.-Vinc.-Fcl.).  —  Montaz-et  (Ant.  Malonin 
de). —  Saint-Amans  (J.-Florimon  Boiidon  de).  —  Valence  (Cyrus  Ma. -Al.  de  Tim- 
brune  Tiinhrone  comte  de).  —  Clairac  :  Ferrussac  (J.-B.-L.  d'Audebert  baron 
de).  —  Levignac  :  Laromiguière  (P.).  —  Marcellus  :  yi/fl/'ce//H,S'(Ma-L.-Aug.  Deniar- 
lin  de  Tijrac  comte  de).  —  Massas  :  Lacuée  (J. -Gérard  de  comte  de  Cessac).  — 
Meilhan  :  Lacrosse  (J.-B.  Ralmond  comte  de).—  Montagnac  :  Lacoste  (Elie).  — 
Montflanquin  :  Ferrand  de  la  Caussade{i.-]{.  Begays).  —  MRKC  :  de  Romas.  — 
TONNEINS  :  Madame  Cottin  (Sophie  Ristoud).  —  La  Vauginjon  (Ant.-Pa.-Jo.  de 
Quélen  duc  f/e).  —  Toulongeon  :  Leblond  (J.-B.).  —  Villeneuve-d'Agen  :  Paganel 
(P.).  —  Tailhié  (Jo.). 

LOZERE.  —  Sainte-Enimie  :  Comte  (F.-G.-L  ).  —  Florac  :  Lesterpt-Beauiais 
(B.).  — Marvejols  : /)«  C/(rt{//rt  (Arm.-Sim. -Marie  comte  de  Blanqitet). — Nasbi- 
NAls  :  Charrier  (M. -And.). 

MAINE-ET-LOIRE.  —  Angers  :  Béclard  (P.-A.).  —  Bodin  {.].-F.).  —  Joffaux 
(F.-Jo.).  —  La  Bourdonnais  (F.  Régis  comte  de).  —  Launay  (J.  de,  dit  Delaunay 
d'Angers).  —  Proust.  —  Baugé  :  Busson-Descars  {?.). — Lamésengère  (P.  de). — 
Beaufort  :  Salmon  (Arb.-P.).  —  Chalonnes  :  Leclerc  (J.-B.).  —  Doué  :  Gallois 
(J.-P.).  — GoNNARD  :  Peltier  Jean-Gabr.).  —  La  Pojimeraye  :  Forestier  (H.).  — La 
Varenne  :  Piron-de-la-Varenne.  —  Montreuil-Bellay  :  Dovalle  (G.).  —  Pin-en- 
Mauge  :  Cathelineau  (Ja.).  —  Puy-Notre-Dame  :  Quéiineau  (P.).  —  Saumur  : 
Bodin  (Félix).  —  Dupetit-Thouars  (Aristide).  —  Dupetit-Thouars  (Aubert).  — 
Foulon  (J.-F).  —  Château  de  Montjouffroy  :  Contades  (L.-H.  Erasme  marq.  de).  — 
Département  de  Maine-et-Loire  :  Bonchamp  (Artus  de).  — La  Soriniére  {C\.-¥ .  du 
Verdier  de).  —  Le  chevalier  de  La  Trrmblaij. 

MANCHE.  —  AvRANCHES  :  La  Berriaijs  (René).  —  Launuij  (i.-V,.). —Richer  (F.), 
/îtc/ter (Adrien).  —  Catherine  Théos  (ou  Théoi).  —  Valhubert  (Jn.-Ma.-Bog.).—  Bar- 
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FLr.ri;  :  /.(/  Murrc  (IV-Uiuii.).  —  lîoriii:v  :  Lehouclirr  (Odct-JuliiMi).  —  ISrette- 
viM.K  :  lir'KiiterilIc  (Anii.-l'Vano.-noii.-Cl.  comte  de).  lliucuiunsKc  :  Lemarrois  (J.- 
Léo.-F.).  —  Carentan  :  Elle  de  lieaumonl  (J.-B.-Jo.).  —  iinv.WKWixç,:  Beaiivais{i.- 
B.-Ma.  de).  —  Grisel  (l'abbé  Jo.).  —  Coutances  :  Deses.surls  {ÎH. Lemoine,  dit.).  — 
Duhamel  {î.-V-¥.  Guillnt.).  —  FoulalnR-Malherbe  {i.).  —  Legenlil  de  la  Galai- 
siére  (Gii.-Jc).  —  Lhermile  (J.-Martli.-A.).  —  Lhermile  (P. -Louis).  —  Fremin  de 
Beaumont  (Nie).  —  Sai.\x-Cyr  :  Gardin.  du  Mesnil  (J.-B.).  —  Granville  :  Bréqu'ujmj 
(L.-G.  Oudard  FcAulrlx  dé).  —  Lescène-Desmalsons  (Ju.).  —  Lelourneiir  {C.-L.- 
F. -Honoré).  —  Pléville  de  Peleij  (G.-R.).  —  Hamelin  :  Morili  (Cb.-l>h.).  —  Hille- 
viLLE  :  Lecarpcntier  de  la  Manche  (.I.-B.).  —  Saint-Lo  :  Da(joherl  (L.-A.)—  MoN- 
TEBOUKf.  :  Tipltaujiie  de  la  Roche  (G. -F.).  — Mortaix  :  Lerehourf]  (Noël-J.).  — 
Saint-Sauveiir-Landelin  :  Lebrun  (G.-F.  duc  de  Plaisance).  —  Saint-Sauveuh-le- 
VicoMTE  :  Lemonnier  (Gu.-Ant.).  —  Trelly  :  LechevaUer  (J.-B.).  —  Vhmi.lf.:  Bur~ 
î)0!(/' (Jean-Louis).  —  Valognes  :  Vicq-dAz-yr  (Fcl.).  — Letmtrncur  (P.).  — Dacier 
(Jo.-Bon.).  —  Vergoncey:  Deslandes  (P.  de  Laxmay).  — Vretot  :  Fromage  de  Feu- 
grès  (G. -M. -F.). 

MARNE.  —  Chalons-sur-Marne  :  Baijen  (P.).  —  Chedel  (Quentin-P.).  —  Chézy 
(Ant.).  Gougelet  (P. -Maurice).  —  Lepecq  de  la  Clôture  (L.).  —  Niepce  (Jos.-Nicé- 
phorc).  —  Papillon  delaFerté.  (Dcn.-F.-Jc).  —  Prieur  de  laMarne. —  Varin  (Jos.). — 
DORMAN.S  :  Z-e(/owa;  (Cl.). —  Gi\ry  :  Lacroix  de  Constant  (C.  de).  —  Sainte-Ménehould  : 
Droiiet  (J,-P.).  —  Neuville-au-Pont  :  Bnaclie  (J.-N,). —  Rheims  :  Balteui  (G.). — 
Boudel{i.-V.). —  Clicquot-Blervache{?>\m.).  —  Cai>in{W\\hni). — DestréesXV Ahhé  Ja.). 

—  Drouet  d'Erlon  (J.-B.  comte).  —  Favart  d'IIerbigmj  (Gbrest. -Elisabeth).  —  Fa~ 
vart  d'Ilerbignij  (N.  Rémi).  Ferry  (André).  — Flins  des  Oliviers  (Ci.-M.-L.-Emm. 
Carbon  de). — Goulin  {¥ .).  —  Hédouin  (J.-B.).  —  Jacob  Kolb  (Ger.). — Linguet  (Sim.- 
N.-H.).  —Marcquart  (Ja.-H.).  —  Marcquart  (L.-C.-lIcnri)  —  j]/«/m(/  (P.-Fr.  de  Paule). 

—  Michu{L.). —  D'Origny  (Ant-J.-B. -Abraham).  —  Périn  (Lié. -Louis).  —  Pathier 
(Rémi).  — Lévesque  de  PonilUj  (J.-Sim.). —  La  Salle  de  r.£^a«r/ (Sim.-Phililiert. 
de).—  Siret  (C-L-C).  —  Tronson  du  Coudray  (Ph.-Gh.-J.-B.).  —Tronson  du 
Coudray  (Gu. -Alexandre).  —  Velly  (l'abbé  Pa.-F.).  — SompvïS  :  Royer-Collard 
(Ant.-Athanase).  —  Yienne-le-Chateau  :  Colson  (L. -Daniel).  — Vitry  :  Saint-Genis 
(A.-N.  rfe).  — Jacquier  (le  P. -F.).  —  Le  docteur  Varnier. 

MARINE  (HAUTE-).  Arc-en-Bahrois  :  Tliomassin  de  Juilly  (Bern.-Jo.).  —  Tho- 
massin  de  Monlbel,  (P.).  —  Aubepierre  :  Bulliurd  (P.).  —  Bourmont  (ou  Leve- 
court)  :  Crapelet  (G.).  —  Ciiamigny-les-Langres  :  Jacoiin  (P.).  —  Giiateau- 
ViLAiN  :  Decrès  (Den.).  —  Vaubois  (Cl. -Henri  Belgrand  comte  de).  —  Giiaumont  : 
Damrémont  (Gh.-Mart.  Denys  comte  de).  —  Guyard  (Laur.).  —  Coiffy-la-Ville  : 
Thévenol  de  Saules  (Cl. -F.).  Saint-Dizier  :  Navier  (P. -Toussaint.).  —  Joinville  : 
Devienne  (P.). —  Dupnyet  (Edm.-J.-Ant.).  —  Langres  :  Cherin  (Bern.).  —  Deses- 
sart  (Den.  Deschanet,  dit.).  —  Diderot  (Den.).  —  Duvoisin{i.-\).).  —Fresne  (F.  Ebaudy 
de).  —  Godart  d'Aucourt.  —  Lombard  de  Langres  {Mnc).  —  Merireli  (Et.-Cl.  de). 

—  Piépape  (N.-Jo.-Piiilipin  de).  —  Roger  (F.).—  Viton  de  Saint-Alais.  —  Mou- 
tier-en-Der  :  Thibaut  (J.-Th.).  —  Rouvray  :  Ilumbert  (Jo.-Amable).  —  Saint- 
Urbain  :  FuryauU  (Nicolas).  —  Varennes  :  Carré  (J.-B.-L.).  —  Was.sy  :  Chanlaire 
(P. -G.). 

MA\ENNE.  —  Sai.nt-Bertiievin  :  Chouan  (Jean  Coltereau  dit).  —  Chateau-Gon- 
THiER  :  Loyson  (G.).  —  Mercier  la  Vendée.  —  Craon  :  Volney  (Constant  F.  Chas- 
sebœuf  comlc  ie).  —  Goruon  :  Garnier  {i.-i.).  —  Lahorie  (V.-Cl.-Al.  Faneau  de). 

—  Laval  :  Dubuisson  (P.-Ulric).   —  La  Barociie-Gondoui.n  :  Paneton  {t\.-i.-\'.). 

—  Département  de  la  Mayenne  :  Barhau-Dubourg  (Ja.).  —  Lefcbure  de  Cheverus 
(Jean).  —  Filly  (P. -Al.  comte  de). 

MEURTRE.  —  Baccarat  :  Laurent  (J.-Ant.).  —  Badonviller  :  Messier{C.).  — 
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Bayon  :  Desormenj  (Li'-op.-Bast.).  —  Iîlamont  :  RerjnicriQ. -Xnl.  duc  de  Mansa).  — 
Blainville-sl'u-Eau  :  liichard  (C.-L.).  —  Chateau-Vouiï  :  Mauijard  (Aiit.).  —  Fe- 
NESTRANGE  :  Frémonl  (J.-Ma.  baron  de).  —  Lunévii.le  :  Beauraii  (Cli. -Juste).  — 
Tloufflers  (Stanislas,  chevalier  de).  — Ditmont  (F.).  —Ferruris  (Jo.  comte  de).  — 
Guihid  {'Sico\.).  — //a.ro(F.-Ben,  baron).  — Lorraine  (C.-A..  de).  — 3Iaillard(Sébnsl.). 

—  Monvel  (Ja.-Ma.-Bouief  rie.)  —  Sonniin  (C.-N.-Sigisbert  Martoncourl  de).  — 
Stofflet  (N).  — Girardet  (Jean).  —  G/'/'rtr(/fH  (L.-Cé;ile-Stanislas-Xavicr  comte  de). 

—  SaHcerotte{^'\co\ai).  —  Nancy  :  yl(/«m(Lambert-Sigisbert).  — A(/(/m  (N.-Sébast.). 
Adam(F.  Gaspard). —  Awrii/îo^ (N.-Médartl). —  Bi/neort  G(dU  {.].).  —  Chanumt  {i .-i .) . 

—  Chevrier  {F. -Ant.).  —  Chompré  (F.).  —  Chompré  (Et. -Marie).  —  Clodion  (Cl.- 
M.).  —  Ducreu.r  (Jo.).  —  François  (J.-Cii.).  —  Gardel  (P.-Gabr.).  —  Gironcourl 
(H. -Ant.  Rerjnard  de).  —  Gnérin.  (N.-F.)  —  D'Hancarville  (P.-F.-Huges). — 
Henry  de  Richeprey  (K.-P.).  — Henri  de  Richeprey  {Ga.hr.).  —  Henry  (P. -P.).  — 
Ho/f'nian7i  (F. -Ben.).  —  Hugo  (Jo.-Léop.-Sigisbert  comte  de).  —  Jacques  (N.).  — 
Mathieu  de  Dombasle  {C.-Al.-Jo.).  —  Mollevant  (Ch. -Louis).  —  Mory  d'Elrange 
(F.-Domin  de).  — i\^eM}'t//e  (Didier  P.  Chicaneau  de).  — Palissât  de  Montenoy  {C). 

—  Pixérécourt  (Réné-Ch.-Guil.  de).  —  Mlle  Raucourt  (Franc. -Marie-Antoinette 
Saucerolte.).—  Saulnier  (L-.Séb.).  —  Willemet  (P.-R.-F.).  —  WiUemin  (N.- 
X.-P.).  —  NoRROY  :  Willemet  (Rémi).—  Saint-Nicolas  :  MéoH.  (Domin.-Mart.). 
PONT-A-MoussoN  :  l'abbé  Beauregard.  — Dmî'Oc  (Jer.-Chrest.-M.  duc  de  Frioul). — 
Jadelot  (N.).  —  Phalsbourg  :  Bourcier  {Vr. -Ant.).  —  Lohau  (G.  Moiitoncomic  de).  — 

—  Parades  (V.-Cl.-Ant.-R.  comte  de)  —  Pompey  :  Nouet  (N.-Ant.).  —  RosiÈRE- 
aux-Salines  :  Liard  (Jo.).  —  Saflais  :  F/Y/)!fO(S  rie  Neufchateau  ÇS.-L.).  Toi'L  : 
C«re;  (Jos.)  —  Colombier  {i.).  —  Gouvion-Saint-Cyr  (Lan.).  —Louis  (L.  Domin. 
baron).  — Rigny  (H.  comte  de).  —  Sainl-Huherli   (Antoinette-Cécile  Clavel  dite). 

—  Veho  :  Grégoire  (H.).  — Vendières  :  Frérion  (Fr.-Nicol.).  —  Vezelise  :  Saint- 
Lambert  (G. -F.  marq.  de).  —  Salles  (J.-B.). 

MEUSE.  —  Ancerville  :  Debraux  (P. -Emile).  —  Bar-le-Duc  :  Broussier  (J.-B. 
comte).  —  Damvilliers  :  Loyson  (Olivier).  —  Hatton-Chatei.  :  Fange  (Augustin).  — 
Ligny-en-Barrois  :  Villeterque  (Al.-L.  de).  —  Loisey  :  Morel  (J.-Al.).  —  Saint- 
(MiHiEL  :  Bousmard  (Henri-J.-B.  de).  — Monijiédy  :  Levante  (J.-And.).  —  Lepaute 
J.-B.).  —  Lepaute  d'Agelet  (J.).  —  Rambercourt-Les-Pots  :  Sigorgne  (P.).  — 
Rupt-en-Voiyre  :  Wandelaiiicourt  (Ant.-Hub.).  —  Souilly  :  Gossin  (P. -F.).  — 
TUEVERAY  :  Henrion  de  Pansey  (P.-Pa.-N.).  —  Triancourt  :  Lemaire  (M. -Eloi).  — 
Vai'Couleurs  :  Dubarry  (Ma. -F.  comtesse).  —  Lari^ocat  (J.-B.).  —  Verdun:  Z^eawsee 
(N.).  —  Cajot  (dom  J.-Jo.).  —  Cajot  (Cliarles).  —  Poncelet  (le  Père  Polycarpe).— 
Pons  de  Verdun  (Th.).  —  Void  :  Cuynot  (N.-Jo.).  — Département  de  la  Meuse  : 
Casbois  (Dom. -M.). 

MORBIHAN.  —  Arzal  :  Mahé  (Jo.).  — Auray  :  l'amiral  Condé  (L.-Ma.).  —  Brecii  : 
Cadoudal  (Georges). —  Guémené  :  Bisson  (Hipp.).  —   Lorient.  —  Cambray  (Ju.). 

—  Saint-Michel  (Alexis  de).  —  Mazois  (F.).  —  Bouvet  (Franc. -Jos.  baron).  — 
Port-Louis  :  Surville  (J.-F.-M:i.  de).  —  Vannes  :  Baudory  (Jo.  du).  —  Beurrier 
(Touss.). 

MOSELLE.  —  Saint-Avold  :  Ordener  (Michel).  —  Bitche  :  iî«Hiie//e  (Marg. -Mi- 
chel, comte  de).  —  Boulay  :  Villers  (C. -F. -Domin).  —  Briey  :  Béraud-Belcastl^ 
(Ant. -H.).  —  FORBACH  :  Houchard  (J.N).  —  Sant-Jean  de  Rorrrach  :  Eblé  (J.-B.). 

—  Metz:  Barbé-Marbois  (F.  marq.  de).  —  fîo«c/(0»e (J.-B. -Noël).  —Bournon{S.L. 
comte  de).  —  Buchoz  {[\-io. ).  — Chazelle  (Cl. -Ma.  de).  —  Colchen  (Vict.  comte 
de).  —Custine  {A&dxn-yh.  comte  de).  ~  Dupin  (Cl. -F. -Et.  baron).  —  Emmery  (J.- 
L.-CI  comte  de  Groz-yeulx).  —  D'Ennery  (Michelet).  —  Kellermann  [(F. -Et.).  — 
Lacretelle  (P. -H.).  —  Lallenumd  (Domin.  baron).  —  Lallemanl  (Gu.).  —  La  salle 
(Ant.-C.-L.  Cûllinet  de).  —  Le;ja(/en  (C. -Bruno).  —  Leprince  (J.).  —  Lesay-Mar- 
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/lesi'a  (Cl. -F. -And.  marq.  de).  —Lonix  {\ni.). —Mai'-crfiij  (Pa.-Gédéon  Jnhi  de)  — 
Maïujin  (Cl.).  —  Méric  (.1.  de).  —  Movhij  (C.  de  Firvr,  ciioval.  dr).  —  Pe.rsui  {Loi- 
seau  de).  —  Pilaire  de  Rozier  (J.-F.).  —  Richepame  (Ant.).  —  Rœderer  (P.-L. 
comte  de).  —  Serre  (llorcule  comte  de).  —  Simnn  (Vict.).  —  Siuebacli  (.la.-F..Io., 
dit  Fonlnine).  —  I>if.iuu:pont  :  Dumas-Marchnnt  (N.).  —  Sarreotemines  :  Monln- 
livet{i.-W  Dachasson  conitc  de).  —  Tmionvili.e:  Rock  (.I.-N.-Et.  de).  —  Le  père 
CoUa.i.  —Merlin  de  Thionville  (Ant.-Chr.). 

NlKVRE.  —  Saint-Aubin  : /Oî/rrfa»  Alhanaso  .1. -Léger).  —  Charité-sur-Loire  : 
Moulon  (J-B. -Sylvain).  —  Clamecy  :  Duvicquet  (Pierre).  —  Dounes  :  Faucher 
l'abbé  Claude).  —  Décize  :  Saint-Just  (Ant.-L.-Lé.  de).  —  RedonvilHcr  (Cl.-Fr.- 
Lysardc  abbc  de).  —  Nevers  :  Dourgoing  (J.-F.  baron  de).  — Clutumetle  {]\- 
Gasp.).  —  Colon  (F.).  —  OuROux  :  Gudin  (El.).  —  Saint-Sauî.ge  :  Marcliangy  (L.- 
Ant.  de).  —  Tannay  :  Brolier  (Gabr.).  —■  Drolier  (And.-Ch.).  —  Département 
de  i.A  Nièvre  :  de  Lame  (Isid.-Et.). 

!NORI).  —  Arleux  :  Merlin  de  Douai  (Ph.-Ant.).  —  P>ouchain  :  Laurent  (P.~J.). 

—  CAMRitAi  :  Diimouriez,  {C. -F. -L).  —  Marchant  (F.).  —  Cateau-Cambrésis  :  Mor- 
tier (Ed.-Adr.-Casimir-Jo.  duc  de  Trévise).  —  Cassei,  :  Vandamme  (Domin.-Jo. 
comte  d'Unehourg).  —  Doi'Ai  :  Abancourt  (C.-X.  Frawjueville  d').  — Aved  (.la.- 
And.-.Io.).  —  Calomie  (C.-A.-Al.  de).  —  Delcambre  (Th.).  —  Dulanrens  (ll.-Jo.). 

—  Lesliboudois  {J.-B.).  —  Lesnrque  {.).).  —  Dunkerqiie  :  Z)e,scrtm/).s'  (.I.-R.).— 
Gamba  (.la. -F.).  —  Guilleminot  (Arm.-Ch.  comte). —  Vo7istabel  (P.-J.).  —  Es- 
TA1RE  :  Cnndeille  (P.-Jo.).  —  Landrecies  :  Clarke  (tt.-hx.-Gu-  duc  de  Feltre).  — 
Manessé  (l'abbé  Jo.).  ~  Ledeghem  :  Ducq  (Jo.-F.).  —  Lille:  Daignan  (Gu.). — 
Defauconpret  (A.-.I.-D.  de).  —  Gosselin  (Pasc.-F.-Jo.).  —  Guines  (Ad.-L.  de 
Donnierea  duc  de).  —  Helman  (Isid. -Stanislas).  —  Lesliboudois  (F.-Jos.).  — 
Panckoitke  {Xn(ï.-io.).  —  Panckouke  (Jos.).  —  Panckouke  (Henri).  — Wicar(i.-^.). 

—  Maubeuge  :  Hennct  (Alb.-J.-Ulpien).  —  Michel  (Cl.-L.-Samson).  —  Pont-a- 
Marq  :  /îoZrtHfZ  (Pli.-Laur.).  —  ^Saint-Saulve  :  Mlle  Duchesnois  (Jo.-Rafin). — 
Sars  :  Masquelier  le  jeune  (N. -F.-Jos  ).  —  Valenciennes  :  Caffiaux  (Dom.-Pli.- 
Jo.).  —  Dufresnog  (And.-Ignace-Jo.).  —  Duret  (F.).  —  Ilécart  (Gabr. -Ant. -Jo.). 

—  Voijer  d'Argenson  marq.  de  Pauhmj  (Ant. -Ré.).  —  Saint-Wanon-de-Condé  : 
Mlle  Clairon  (Glairc-Joscpb.-Ripp.  Legris  de  La  Tude  dite). 

OISE.  —  Beai'vais   :  Agincourt  {Séroux  d').  —  Binet  (Ré.).  —  Henri  (N.-Et.). 

—  Chantilly  :  le  comia  de  Charolais  (Charles  de  Rourhon-Condé) .  —  Le  prince  de 
Condé  (L.-Jo. -Henri  duc  de  Bourbon).  —  Le  duc  d'Enghien  (L. -Ant. -Henri  de  Dour 
bon).—  Compiégne  :  Bourdon  de  l'Oise  (F.-L.).  —  Desmarets  [C).  —  Lacroix 
(J.-Fr.  de).  —  3Iag ue-de-Saint-Aubin  (J.-Ant  ).  —Mercier  (Cl.-F.-X.).  —  Crespy- 
en-Valois  :  Leclerc-de-.Montlinot  {G. -Anl.).  —Saint-Just  :  l'abbé  Ilauij.  —  Valen- 
tin  Haug.  —  Lassigny  :  Demoustier  (P.-Ant.). —  Monceaux  :  Ilennequin  (Ant.-L.- 
Ma.).  —  MÉRU  :  Mimaut  (J.-F.).  —  Mont-l'Évêque  :  Pigeau  (Eust. -Nicolas).  — 
NOYON  :  Reaucousin  (Chrest.-J.F.).  —  Gourdin  {F. -?h.).  —  Tondu  (P. -H. -Ma., 
dit  Lebrun).  —  Ourscamp  Labarre  (Et.).  —  Pimpré  :  iVo//e<  (l'abbé  J.-Ant.).  — 
Senlis  :  Baume  (Ant.).  —  ViUebrune  (J.-B.  Lefebvre)  de.  —  Truye-Chateau  . 
Dupuis  (G.-F.).  —  Verberie  :  Carlier  (Cl.).  —  Villemetry  :  .7»/)ir/?/(cres  (J.-B.. 
René).  —  Welles-Perennes  :  Langlès  {L-^lal.).  —  Département  de  l'Oise  :  Por- 
tiez de  l'Oise  (L.). 

ORNE.  —  L'Aigle  :  Catel  (C. -Simon).  —  Alençon  :  La  Rillardiére  (J.-Jo.  Hou- 
ton  de).  —  Roisjolin  (Ja.-F.-Ma.  Vielh  de).  —  Cas^rtini/ (Edme-Sani.).  —  Des- 
genettes  (Re.-N.  Dufriche  h:ivon) .  —  Ernouf  (Jean-Auguste).  —  Hébert  (J.-Ré).  — 
Léconte  de  la  Verrerie  (P.-N.).  —  Lenoir  (Jacques-Nic).  —  Lenormand  (Mlle  Ma.- 
Anne).  —  Odolant-Desnot  (P.-Jo.).  —Valazé  (C.-Eléonore  Dufriche  de).  —  Bellesme  •' 
Berthereau  (G.-Fr.),  —  Massard  (J.).  —  Saint-Ceneri-le-Geray  :  Conté  (N.-J.). 
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—  EXMES  :  Le  Prévost  d'Exmes  (F.).  —  Longny  :  Brjurdon  de  la  Crosniére  [Léonard 
Bourdon).— Mkvtilu  :  LeRoyerdela  Tourner ie [El.).—  LeMeri.erai'lt  :  Pnucqueville 
(F.-Hug.— La.).  —  MoRTAGNE  :  Puisaije  {Jo.  comte  t/e). —Nonan  -.Landon  (C.-Pa.). — 
Repas  :  Toustain  (C.-F.).  —  Séez  :  Ciiraudan  (F. -Rô.). —Charlotte  6'o/Y/fl//-d'^/'- 
mans.  Marujny  (C.-L.-Ré.  de  Bernard  comte  de).  —  Sémalé  :  Durand  (F  -Ju.).  — 
Trun  :  Dubuat  [io.-L^uv.  Des  fourneaux) . 

PAS-DE-CALAIS.  —  Amettes  :  Labre  (Ben.-Jo.  le  Vénérable).  Ardres  :  Dor~ 
sennes  (J.-Mar-Fr.  Lepaige  comte).  —  Arras  :  Beauvin  {Î.-Cré^.).  — Beaumeti 
(Bon.-Abrah.  Briois,  c\\c\a\.  de).  —  Ca'ujne-^  (Louis-Ch.).  —  Z)e/rt/)iace  (Cuislain-F.- 
M.-Jc).  —   Lebon  (Joseph).  —  PaUsot-de-Beauvois  (Abr.-Ma.-F.-Jo.  baron  de). 

—  Robespierre  (F.-Maxim.-Jo. -Isidore).  —  Robespierre  (Augustin-Bon-Joseph).  — 
Robespierre  (Charlotte).—  Taillandier  (C.-L.).  —  Béthune  :  Bail  (C.-Jo.).  —  Bou- 
logne :  Baùnghem  (F. -And.  Abotde).  —  Cuvelier  de  Trie  (J.-Gu  -A.).  —  Daunou 
(P. -Cl. -F.).  —  Desoleux{F.).  —  Gre/ry  (And.-Jos.).  —  Letellier  (Constant),— 
Leuliette  (J.-J.).  —  Soldés  (F.).  —  Boulonnais  :  l'abbé  de  Tressan.  —  Calais  : 
La  Place  {?.-Ani.).—Pigault-Lebrun  (Gu.-C.-Ant.)- — Calaisis  :  Grou  (J.-L.).— 
CouRCET  :  Dumont-de-Conrcet  (C.-L. -Ma.  baron).  —  Fauûuembergues  :  Montsigny 
(P. -Al.).  —  Frévent  :  Fe/'owr  (Christ. -Le.). —Z,(rmo«re<<e  (Ad.).  —  LeBas{V\\.- 
F.-J.).  —  Montreuil-sur-Mer  :  Hurlrel  (L,-H.-Jo.).  —  Nedonchel  :  Engramelle 
(Ma.-Doni.-Jo.).  —  Saint-Omer  :  Delepierre-de-Neuve-Eglise  (H.-Jos.).  —  Grosier 
(J.-B.).  —  Paluel  :  Janville  (L.-F.-P.  Laurel).  —  Saint-Pol  :  Bâcler  d'Albe  (Au- 
bert  L.).  —  Beaurieu  (Gasp.  Guillard  de).  —  Darthé  (Aug.-Alex.-Jos.).  —  Her- 
man  (Mart-J.-Arm.).  —  Tilly-Saint-Georges  :  Lesbronssarts  (J.-B.).  —  Vacque- 
BlETTES  :  Wai//j/( P. -Jo.).  — Département  du  Pas-de-Calais  :  d'Ac^rq.  — Bétencourt 
(P.-L.-Jo.  abbé  de).  —  Lamiot  (L.-Ma.).  —  Proyard  (l'abbé  Liévain-Bonav .) , 

PUY-DE-DOME.  —  Aigueperse:  Z)e/ti/e (Jo.).  —  Ambert  :  Ducer/îe^ (l'abbé Théoph. 
Imageon).  —  Billom  :  La6oM//a|/e-.')7â'r!7/ac(P.-C.-Madelaine  comterfe).  —  Champeis  : 
Monnel  (Ant.-Grimoald).  —  Clermont  :  Antoine  d' Auvergne.  —  Chamfnrt  (Séb.-R. 
Nicolas  dit).  —  Delarbre  (Ant.).  —  Dulaure  (J.-Ant.).  —  Dumaniant  (J.-And.  Bour- 
lain  dit).  —  Montlausier  (F.-Domin.  Reynaud  comte  de).  —  Thomas  (Ant. -Léo.). 

—  Saint-Flûret  :  Favard  de  Langlade  (Gu.-J.).  —  Saint-Hilaire  d'Ayat  :  Desaix 
(L.-C.-Ant.).  —  IssoiRE  :  Bres  (J.-P.).  —  Orcet  :  Couthon  (G.).  —  RioM  :  Baulieu 
(Cl.-F.).  —  Chabrol  (Gu  -M.).  —  C/m6ro/ (Gasp. -Cl.).  —  Chabrol-de-Tournoel  (Gasp.- 
Franç.).  —  Chahrol-de-Chaméane [Xnt .-ios.).  —  Chabrol  de  Voirie  (Gilb.-J.-Gasp.). 

—  Chabrol  de  Murol.  —  Chabrol  de  Crussol  (Christ. -And.).  —  Danchet  (Ant.).  — 
Romme  (C).  —  Romme  (Gilbert).  —  Soubrany  (P. -A.  de).  —  Malouet  (P.-Vict.).  — 
Département  du  Puy-de-Dôme  :  Bancal  des  L^sarts  (H.).  —  Dom  Gerle.  —  CAar- 
bonnier  (Al.  de). 

PYRÉNÉES  (BASSES).  —  B.wonne  :  Bruix  (le  chevalier  de).  —  Cabarus  {F. 
comte  de).  —  Coste  (P.).  —  Felino  (Gu.-Lé.  du  Tillot  marq.  de). —  Carat  (Dom.- 
Jo.).  —  Lafitle  (Jacques). -Mlle  de  Montansier.  —  Pelletier  (Berl.).  —  Hendaye  : 
Lacaze  (L.  de).  —  Izeste  :  Bordeu  (Théophile).  —  Lahonce  :  Darrigol  (l'abbé  J.- 
P.).  —  Lambaye  :  Gasenave  (Ant.).  —  N.warrenx  :  Hourcastremé  (P.).  —  Orthez  : 
Faget  de  Baure  (J.-J.).  —  Pau  :  Bernndotte  (C.-J.).  —  Poxtacq  :  Barbanègre  (Jo.). 

—  Ustaritz  :  Garât  (Jean).  Département  DES  Basses-Pyrénées  :  Jeliotte  (P.).  — 
Meyranx  (P. -Stanislas).  —  Polven-l  (Etienne). 

PYRÉNÉES  (HAUTES).  —  Vallée-d'Aure  :  le  conventionnel  Ferraud.  —  Baudéan  : 
Larrey  (Domin.-J.  baron).  —  Castelnac-Rivière-Basse  :  Dufouart  (P).  —  La- 
Barthe  :  Lays  (Franc.).  —  Pouy-Astruc  :  le  frère  Cosme  (J.  Baseilhac  dit).  — 
Tarées  :  Barrière  de  Vieuzac  (Bertrand).  —  Torné  (P.-Athanase).  —  Département 
des  Hautes-Pyrénées  :  Nicoleaa  (P.).  —  WiUemur  (L.  de  Penen  comte  de). 

PYRÉNÉES-ORIENTALES.  — Caudiès  :  Z)!«/b«r  (P.-J.).— Montlouis  ;  Léris  (Ant. 
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de).  —    .1A'!/«i('/' (Ihig.-Al.-Jo.)- --  Peupioxan  :  Dnrrèir  (P.) —  Brial  (dam  M.- 
J.-Jo.).  —  Carrère  (Tliomas).  —  Carrere  (J.-Bcrlli.-F.).  —  Peyrilhe  (Horn.). 

nHlN(l'.AS).  —  H.Uiii:  Ilermann  (J.).  —  Hermann  (J.-Fréd.).  —  Iîouxwii.ler  : 
A'rtc/i  (Christ. -Gu.).  — /,i).<,<  (Ph.).  —  Molsheim  :  VVVs/cr»irtHH  (F.-Jo.). — MUTZlG  : 
Arboyust.  —  Schelestadt  :  Hermann (V.-knl.).  —  Schwihjiié  (C.-J.-A.).  —  Stkas- 
BOlRG  :  ylH(//7eH  (F. -G. -J. -Stanislas).  — Baer  (Frcd.-C).  —  Dauer  (J. -Jacob.)  — 
Dehr{G.).  —  Boeckler  (J.)-  —  Drunck  (lUcii.-F.-Pli.).  —  Cohnrn  (Louis  de).  — 
Dahler  (J.-G.).~Dietrich  (Pii.-Fréd.  baron  de).  —  Dumonchau  (C).  —  Dumon- 
chau  (Auguste).  —  Edelmann  (J.  F.).  —  Erard  (Séb.).  —  Freijluy.  (J. -Dan.  ba- 
ron). —  Gérard  de  Reyneval  fils.  —  Grandidier  (l>h.-\.).  —  Ilumann  (J.-G.). — 
Kellermann  (F. -Christ,  duc  de  Valmy).  — Kieffer  (J.-Dau.).  —  A7e/>e;' (J.-B.).  — 
Lauth  (Th.).  —  Z,«!/<ft  (Alexandre).  —  Lombard  (J.-L.).  —  Lorenz  (J.-M.) — 
Louiherhourg  (Ph. -Jacques).  —  Melzger  (J.-I)an.).  —  Oherlin  (Jcr.-Ja.)  Oberlin 
(J.-Fréd.).  —  Pac  (Louis-Michel  comte).  —  Ramond  de  Carbonnieres  (L.-F.-Eli- 
sab.).  —  Rodolphe  (J.-Jos.).  —  Roederer  (J.-G.).  —  Riihl  (Pii.-Ja.).  —  Schurer 
(Ja.-L.).  —  Schiveighauser  (Jean).  —  Schweujhauser  (J.  Geoffroy).  —  Sénarmont 
(Alexandre-Ant.  Ilureau  de).  —  Spielmann  (Ja.-Reinhold).  —  m»ckler  (Théophile" 
Fréd.).  —  Wurti  (G. -Christ.).  —  Wissemdolrg  :  Lajolais.  Département  du  Bas- 
Pi  Hi.\  :  Ben  tabule. 

KHIN  (HAUT)  :  —  Belfort  :  De  la"  Porte  (l'abbé  Jo.).  —  Richard  (J.-P.).  — 
Blotzheim  :  Bâcher  (Fréd.).  —  Colmar  :  U""^  Biçiot  (Mario /û'e/ié).  —  Golberg  (Syl- 
vain-Meinrad-X.  de).—  Hartmann  {Xnii.).  —  Huusmann  (L-^l.).  —  Pfeffel  (Chr.- 
Fréd.).  —Pfeffel  (Théophile  Conrad).  —  Rapp  (J.)-—  R^iset  (Mar.-Ant.  vicomte 
de).  —Rewbell  (J.-B.).  —  Belle  :  Scherer  (Bart.-L.-Jo.).  —  Ferrette  :  Lnmarti- 
lière  (J.-H.-Ferd.).  —  Huningue  :  Hiirlault  (Maxim. -Jo.).  —  Leimbach  :  Léopold 
(G.-A.-Sides.).  —  Munster  :  Lameij  (And.).  —  Muhliiausen  :  Beirels  (Godef.- 
Chrisl.).  —  Engelmann  (Godefroy).  —  Friess  (J.).  — Heilmann  (J.-Gasp.).  —  A'œ- 
chlin  (Ja.).  —  Lambert  (J.-H.).  —  Lambert  (Samuel).—  Lambert  (Jean).  —  Obe- 
RHEIGHEIM  :  DrolUng  (Mat.).  —  Bibeauvillé  :  Lorenti  (Jo.-Ad.).  —  Uuffach  : 
Lefehvre  (F.-Jo.  duc  de  Dantzig).  —  Sultz  :  Méglin(i .-\.).  —  Than.n  :  Gobel 
(J.-B.-Jo.). 

KHONE.  —  Beaujeu  :  Milhj  (N.-Chr.  de  Thg  comte  de).  —  Chamelet  :  Riche  (Cl.- 
Ant.-Gasp.).  —  Prony  (Gasp.  Clair. -F. -Ma.  baron  rfe).  ■  -  Condrieux  :  il/()>!He/ (J.). 

—  LyoN  :  Allier  de  Hauteroche  (L.).  —  ylj/nes  (F.-Dav.).  —  iîfl/TOMf/ (Cl.-Odille- 
Jo.).  —  Behnondiiy.).  —  Béraud  (Laur.).  —  Bergasse  (N.).  —  Berruyer  (J.-F.). 

—  /?/aise  (Barth.),  —  Boissieu  (J.-J.  de).  —  Bonneville  (Zaccharias  de  Puj:-i(/e) — 
Borde  (l.).— Borde  (Chavles).  —  Boucher d'Argis  (Ant.-Gasp.)—  Bourgelat  (Cl.). 

—  Bn'ASOîi  (Barnabe).  —Bruyère  (L.).  —  Bruysset  (J.-Ma.).  —Buisson  (Math. -F.- 
Régis). —  iïî/nie»/ (Charles).  —  Burney  (Francisca).  —  Capet  (Ma.-Gabriclle).  — 
Cars  (Laur.).—  Chabert  (Ph.).  —  Charmetton  (J.-B.).  —  Chinard  (Jo.).  —  Cla- 
passon  (A.).  —  Clavier  (Et.).  —  Coessin.  —  Coignet  (Horace).  —Daudet  (R.).  — 
Declaustre  (And.).  —  Delandine  (Ant.-F.).  —  Delessert  (Et.).  —  Delisle  de  Salles 
(J.-B. -Cl.  Isoard,  dit).— Dé<éde.  —  Drevet  (Cl.).—  Dubost  (Ant.).  —  Dugast  de 
Bois-Saint-Juste  (J.-L. -Ma.).  —  Dumas,  (C.-L.).  —  Duphot  (Léon).  —  De  L'Espi- 
nasse  (Julic-Jeanne-Eléon.).  —  Flachat  (J.-Cl.).  —  Flandrin  (P.).  —  Fleurieu 
(C.-P.  Claret  comte  de).  —  Gattel  (Cl. -Ma.).  —  Gay  (Jo.-J.-Pasc).  —  Gerando 
(Ma.-Jx)s.  de).—  Gilibcrt  (J.-Emman.).  —  Girard  (Gasp.).  —  Grognard  {F .). — 
Guidi  {L.).—Giiiyoud-Pigalle  (P.).  —  Hennequin  {?.-k.).  —  Imbert-Colomès. — 
Jacquart  (.Ma.-Jo.).  —  Jacquet  —(le  P.  L.).  (Janin{\el>.  Jo.).  —  Jars  (Gabr.).  — 
Joly-Clcrc{N).  —  Jordan  (Camille).  —  De  Jussieu  (Joseph).  —  De  Jussieu  (Ant.- 
Laur.).  —  Lamiral  (Domïn.  Harcourt).  —  Larrivé{\l.).  —  Lemontey  {? .-Ed.).  — 
Lemot  (F. -Fréd.).  —  Lenfant  (Al. -C. -Anne).  —  Lescalier  (Dcn.).  —  Martin  (CI.). 
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—  Malhonde  la  Cour  (Ja.).  —  Malhon  de  la  Cour  (Jos.).  —  Maijet  (Et.).  —  Mercier 
de  Sa  ml- Léger  (l'abbé  Bartli.).  —  Meij  (Cl.).  —  Mif/er  (P. -A. M.).  —  Mighallon 
(Ci.).  —  Mongez,  (J.-And.)-  —  Mongez  {S.nl.)  —  Mo7itdorge  (Ant.-Gouth.  de)  —Mont- 
perlier  {i .-Ant.-Ma.).  —  Monlucla  (J.-Et.).  —  Morel  (l*.). —3Iorel  (J.-Ma.)  —  Mo- 
rellet  (l'abbé  And.).  —  Patrin  (Eug.-L.-Melch.).  —  Perrache  fils).  —  Pestalozzi 
(Ant.  Jos.).  —  Petit  (.Marc.-Ant.).  —  Philipon  delà  Madeluine{L.).  —  Poivre  {?.). 

—  Poulletier  delà  5a//e  (Sym.-P.-Lyon).  —Poule.au  (Cl.).  —Primat  (Cl. -F. -Ma.). 

—  Prost  de  Roger  (Ant. -F.).  —  Prudlwmme  {L.).  —  Hevoil  (Pierre-Henri).  —Ri. 
bautté  {F. -L.).l—  Roche  fort  (Gu.  de).  —  Rondelet  {F. ).  —  Roubillac  {L.-F.).—Ro- 
zier  (l'abbé  J.).  —  Sag {S. -B.).  —  Sonnerai  {l\).  —  Suchet{L.-Gvihr.  ihicdWlhu feras 

—  Sudan{i.-'S.).  —  La  Tourrette  (Mdvc-Xnt.-L.  Claret  de).  —  Vionnet  (G.). — 
Vilel{L.).—  WiUermoz{?.-iA.).  —  Willermoz  (P. -CI. -Catherine).  —Château  de 
MoNTGAiLLARD  :  Montgaillurd  (Gu. -Honoré  Rocques  abbé  de).  —  Mobancé  :  Mugard  de 
Voiiglans  —  Polémieix  :  Ampère  (And. -Ma.).  —  Villefranche  :  Roland  de  la 
Platiere  (J.-Ma.). —  Département  du  Rhône  :  Chervin  (Nicol.). 

SAONE  (HAUTE-).  —  Amance  :  Demande  (Cl. -F.  abbé).  —  Borey  :  de  la  Verne 
(Léger. -Ma. -Ph.  Fravchant  comte).  —  Chancey  :  Grisot  (J.-Urb.).  —  Champlitte- 
le-Chateau  :  Toulongeon  (F.-Emm.  vicomte  rfe).  —  Conflans  :  Grappin  (P.-Ph.). 

—  Faucogney  :  le  père  Prudent  (Jo.-Hipp.-A.  Vauchon  dit).  —  Fresnes  :  Maugra 
(J.-B.). —  Gray  :  Z)ei'OS£fes  (F.).  — Rome  de  l'Isle  (J.-B.-L.).  —  Gy  :  Chrysologue 
(Noël-And.).  —  JussEY  :  Légier(P.).  —  Lure  :  Vault  (Fr.-Eug.  de).  — Magny-Yer- 
NAis:  Z)(?srt!</<(F.-P.).— Marnay  :  j[>a//!/et(Emni.). —  Montagney-les-Yesoul  :  le  père 
Sixte  de  Vesoul  (i.  Paris  dit). —  Pesmes:  Gentil  (And. -Ant. -P.). — Rousselet  (Cl.- 
F.). —  PoRT-suR-S.\o.\E  :  Bureau  de  Pusy  (Jean-Xav.).  —  Vaivres  :  Séguin  (C- 
Ant.).  —  Vesoul  :  Beauchamp  (Jo.).  —  BiLLY(N.-Ant.  Labbagde).  — Petit  (Alexis- 
Thérèse). 

SAONE-et-LOIRE.  —  Ai'TU.N  :  Bé7ioit  {M .) .  —Ducrest{C.-L.  marq.  de).  —  Lenoble 
(P.-Madelaine).  —  rr(;ne/-(iN.-J.-B.).  —  Bourgneuf  :  Duhesme  (Guil.-Philib.). — 
Roie  (N.).  —  Chalons-sur-Saone  :  Boichot  (J.).  —  Denon  (le  baron  Domin.  Vivant.).  — 
6'(ni</iej/ (Eniilien-Ma.). —  Grivauddela  l'ùiceife  (Cl.-Mad.).  — La  Caille  {"S. -h.  de).— 
Leschenaultde  la  Towr  (L.-Théod.).  —  Magnien.  — Meunier  (l'abbé  J.-Ant.).  —  Châ- 
teau DE  Champcery  :  Mm"=  de  Genlis  (Stéphanie-Félicité  Ducrest  de  Saint-Aubin 
comte  de).  —  La-Charmele  :  Robert  (F.).  —  Clayette  :  Lametherye  (J.-Al.  de).  — 
Cluny  Pa-îu/Zioïi  (P.-Pa.).  — Hurigny  :  Maillet-Duclairon  (Xnt.).  —  Maçon  :  Dombey 
(Jo.).  —  3Iontpetit  {Àrm.-\inc.  de).  —  Puthodde  Maison-Rouge  (F.-M.). —  Roberjot 
(Cl.),  —  Le  marquis  de  Saint-Huruge.  —  Marcigny  :  Fressinet  (Philibert).  —  Roma- 
nèche:  Raclet  (Benoit).  —  Tournus  :  Greuze  (J.-B.)  Toulon-sur-Auroux  :  Leblond 
(J.-B.). 

SARTHE.  —Ballon  :  Yron  {ï>.-Chve&l.).  —  IiRVioK  :  Chapped'Auteroclte  (Cl.). — 
Chastenay  :  Z,e(/r!{ (And. -P.).  —  Ferté-Fernand  :  Verdier{L).  —  rer</ter(Tij. -Denis). 

—  La  Flèche  -.La  Bouillerie{le  comte  de).  —  Marobin(J.).  —  Mameks  :  lï'O»  l'abbé 
Claude).  —  LE  Mans  :  Bazin  (Ja.-Rigoracr).  —  Dangeul  (Re.-Jo.  Pluma r  de).  — 
Forbonnais  (F .  Veronde).  —  Moutonnet-Clerfons  (Julien-Ja.).  — Pichon(Th.-i.).— 
Tressan  (L. -Elisabeth  de  la  Vergue  comte  de).  —  Montfort  :  Moreau  de  la  Sarthe 
(J.-L.).  —  TuFFÉ  :  Butet  (P.-Roland-F.).  —  Département  de  LA  Sarthe  :  Dalibard 
(Th.-F.). 

SEllNE.  —  Bastille  :  de  Launay  (Bern.-Re.).  —  Bercy  :  Norry  (C).  —  Bondy  : 
Rulhiere  (Ci.  Carlomon  de).  —  Charenton  :  Le  Guay  de  Prémontval  (And. -P.).  — 
Saint-Denis  :  Gaudin  (Martin-Michel-Ch.  duc  de  Gaète).  —  Uugny  :  Palluel  (F. 
Cretté  de).  —  Epinay  :  le  maréchal  Maison  (N.-Jo.).  —  Nanterre  :  Henriot  (F.).  ■ 
Saint-Ouen  :  Gondouin  (Jo.).  —  Suresnes  :  Perronnet  (J.-Rod.).  —  Yaugirard  : 
Lainez  (LU).  —  Paris  :  Abancourt  (F.-J.  ViUemaind'.  —  Acliainlre  (INicol. -Louis). 
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—  D'Alembert  {L  Le  Rond).  —  AU  cumin  (Christ. -Gabr.).  —AlmanduHjen  (L.  Hars- 
cher  d').  —  il/nar-Z^udc/e/- (Jean-Augustin).  —  Aineilhon.  —  Andrij  (C.-h--V .).  Annis- 
sort-Z^!<;)<'î//'oa  (Et. -Alexis-Jacques).  —  Anquelil  (L.-I*.).  —  AnquelH-Dnperron.  — 
Anlujnac   (Ant  ). —  Antoine  (Ja. -Denis). — Arijenlal  {Ç>.-k.  de  Ferriol  comlc  d'). 

—  Arnaud  de  Daculard  (F. -Th. -Ma.  d').  —  AnuiuH  (Ant.-Vinc.).  —  Arnould 
(Sophie).—  Athenas  {l\-l.).  —  Aitberl  (M.).  —  Auhert  (J.-L.  abbé).  —  Auhnj 
(F.).  —  Audouin  (J.-Vict.).  —  Auyer  (l'abbé  Atlunase),  —  Aiiger  (L. -Simon). 
Augei'cau  {?.-¥. -C.  duc  de  Castùjlione).  —  Aulhvil le  des  Amourettes  {G. -L.d'). 
Aveline  (P.).  —Aveline  (N.).  —  Avardy  (Clém.-C.-F.  de  l' .).  —  Dachaumont 
(L. -Petit  de).  —  Bailhj  (J. -Sylvain).  —  Darayuuij-d'IJUlers  (L.).  —  Barbeau  de  la 
Bruyère  (J.-L.).  —  Barbier  du  Bocage.  —  Badrin  (Et. -Alexandre).  —  Barenlin 
(C.-L.-Fr.  dePaule  de).  — Barentin-Montchal.  —  Bar07i{ïlyi(c. -Théoil.).  — Baron 
(Théod.  baron  d'Hénouville).  —  Barré  (Pierre-Yves).  —  Barrais  (Ja.-Ma.).  — 
fia.srtît  (P.-F  ).  —  Miio  Basseporte  (Madel.-F  ).  —  Bastien  (J.-F.).  —  Baverel  (J.- 
p.).  _  fi(/j/rt/'rf  (J.-B.-F.).  —  Bazard{Xvm.).  —  Bazin  (Gilles-Augustin).  —  Beau' 
harnais  (Fanny  comtesse  de).  —  Beauharnais  (le  prince  Eugène).  — Beaumarchais 
(P. -A.  Caron  de). —  /iertwmes/u/ (H.-Adèle  Fi//ff/'rf,  dite).  —  Beaumont{i.-Vj.  Mo- 
reaude).  —  Beaunoir  (Alex.-L.-Bcrlr.  Robineau,  dit).  —  Beauvais  (Philippe).  — 
BeauviUiers{kn\..).  —  Bélanger  (F.-Jo.).  —  Belin  de  Balue  (Jo.-N.).  —  Bellart 
(N.-F.).  —  Belle  (Clé. -L. -Ma. -Anne).  —  Bellicard(icT.-C.).  —  Bellin  (Ja.-N.). 

—  Bérardier  de  Bâtant  {F. -Jos.).  —  Berruer.  — Berthauld  {L.-}\Ar\^n\). — 5e/- 
(in  (J.-Vict.).  —Berton  (P.  Montan).  —  Berton  (H.  Montan).  —  Bervic  (J.-Gu. 
Balvay).  —  Blin  de  Sainmore.  —  Blondin  (J.-Noël).  —  Bochart  de  Saron  (J.-B.- 
Gasp.).  —  Bodin  (Félix).  — Boissel  de  Monville.  —  Boiste.  —  Boizot  (L.-Sim.). 

—  Z/onnarrf  (Ja.-C).  —  Z^ordenai'e  (Touss.).  — Borg  (Gab.  de).  —  Rose  d'Antic 
(L.-A.-Guill.).  —  Bosquet.  —  Bouchaud  (Mat. -Ant.).  —  Boucher  (F.).  —  Boucher 
d'Argis  (André-Jean).  —  Boufflers-Rouvrel  (Maric-Charl.-Hipp.  comtesse  rfe).  — 
Bougainville  (J.-P.).  —  Bougainville  (L.-Ant.).  —  Boulanger {^.-knt.).  —  Bou- 
lard  (Ant. -Ma. -H.).  —  L'imprimeur  Boulard.  —  Z/ow/ëe  (Et. -L.-Joach.).  —  Bour- 
don de  Vatry  (Marc-Ant.).  —  Bourgouin  (Thérèse).  —  Bourru  (Edme-Claude).  — 
Brème  (L.Jo.  Arborio  Gatinara  marq.  de).  —  Bouthillier-Chanigny  (Ch.-Léon 
marq.  de).  — Bouvet  de  Louer  (Athan.-Byac).  — Rralle  (Fr.-Jean).  —  Braiier 
(Nicol.).  —  Brémond  (F.  de).  —  Briard  (Gabr.).  —  Bridan  (P.-Charles).  —  Bro- 
chant de  Villiers  (And.-Jean-Fr.-Ma.).  —  Brogniart  (Al. -Théod.).  —  Brosselard 
(Emm.).  —  Brué  (Et.-Hub.).  —  Rruère  (G. -Ant.  Le  Clerc  de  La).  —  Brunel 
N.-P.).  —  Buache  (Ph.).  —  Bucquet  (J.-B.).  —  Butel-Dumont  (G. -Ma.)  —  Ca- 
det de  Gassicourt  (L.-CI.).  —  Cadet  de  Gassicourt  (C. -Louis).  —  Cadet  de 
Vaux  (Ant.).  — Cafflèrè  (Phil.).  —  Cafjieri  (Jean-Jacques).  —  Gaillard  (Abrah.- 
Ja.).  —  Caille  (J.  de  lu).  —  Callet  (J.-Fr.).  —  Cailleau  (And.-C.).  —  Mlle 
Caillot. —Callamard  (C.-Ant.).  —  t^a//eMAnt.-Fr.).  —  M'"^  Campan  (Jeanne- 
Louise-llenriettc  Genest.).  —  Camus  (Ant.  Le).  —  Camus  de  Méùères  (N.  Le). 
Camus  (Arm.-Gvisl.).  — Canclaux  (J.-B. -Camille  comte  de).  — Candeille  (Améiie- 
Julie).  —  Canot  (P.-C).  —  Caruccioli  (L.-Ant.).  —  Cardonne  (Dénis-Dom.).  — 
Carême  (Marie-Ant.).  —  Carmontelle  (N.).  —  Cartellier  (P.-).  —  Cassini  (César- 
F.  de  Thury).  —  Cassini  (Al.-H.-Gabr.).  —  Cessart  (L.-Ant.  de).  —  Chalgrin 
(J.-F. -Thérèse).  —  Challe  (C.-M.-Ange).  —  6'/i«//(' (Simon).  —  Chamousset  {Cl.- 
Humb.  Piurron  de),  —  Champceneti  {L.  Chevalier  de).  —  Chantreau  (P.-N.).  — 
Chamois  (J.-C.  Le  Vacher  de).  —  Chastelet  (Gabr. -Emilie  Le  Tonnelier  de  Bre- 
leuil  maniuise  de),  —  Chastellu.r  (L-V .  manj.  de).  —  Chaudel  (Ant. -Dénis.).  -- 
Ghaussard  (J.-B.  Publicola).  —  Chauvelin  (Bcrn. -Franc,  marq.  de).  —  Cherin 
(L.-N. -Henri).  —  67(eroH  (L. -Claude).  —  C/té/on  (Franc.).  —  Chéry  (Ph.).  —  Che- 
valier (Jacques-Louis-Vinc).  —  Ghéiy  (Ant. -Lé.).  —  Chauffard (P .-Vh.).  —  Choi- 


LE  TALENT.  527 

seul-Gouffier  (M .  -Gabr .  -  A .  -Laur .  comte  de).  — Chompré  (Nie .  -Maur .  ) .  —  Choparl{V .). 

—  Clairaut  (Alexis-Cl.). —  Clairi'al(J  .-B.).—  67aM/'eaw(N.-Ma.). —  Clément  de  Ris 
{Domin. comicde) .  —  Clérambault (L.-^.). — Cléramhault{Cés.-V  -Nicol.). — Clérisseau 
(C.-L.)-  —  Le  cardinal  rfc  Clermont-Tonnerre  (Anne-Ant.-J.)-  —  le  marq.  de  Cler- 
mont-Tonnerre.  —  Clicquol  (Fr.-lleiii'i).  — Cloquet  (Hipp.).  —  Cocliin  (G. -Nicol.). 

—  Cochin  (J.-Déri.).  —  Coger  (F. -M.).  — GoUjnij  (Mar.-Fr. -Henri  de  Franquelot 
duc  de).  —  Colbert  (Auii.-Mar.-Fr.).    —  Collé  (C).  —  Collul  d'IIerhoLs  (J.-Ma.). 

—  Condé  (L.-Jos.    de  Bourbon  prince  de).  —  Contant   d'Orville   (And. -Ou.).   — 
•  Contât   (Louise).  —  Conti  (Louis-Franc,  comte  de   La  Marche).   —  Conti  (L.-Fr.- 

Jos.).  —  Coquebert-Monlbrel  (E.-Et.  baron  de). —  Coqueley  de  Chaussepierre 
(Cl  -Geneviève).  —  Coquercau  (C.-J  -L.).  —  Corancez  (L. -Al. -Olivier  de).  — 
CormilloUe  (P.-L.).  —  Cortot  (J.-P.).  —  Coulon  de  Therenot  (A.).  —  Courier 
(Paul-Louis).   —  Courtanvaux  (F. -César  Z,e<e//te/' marq.  de...  dac  Doudeauville). 

—  Cousineau  (P.-Jos.).  —  Cousin  (J.-Ant.-Jc).  —  Coustou  (Guill.).  —  Crapelet 
(G. -Auguste).  —  Crébillon  (Cl.-Prosp.  Joliotde),  —  Creusé  de  Lesser  (Auguste).  — 
C/'t//on  (Fél.-Doroth.  de  Dertonde  Balbe  dacde). — l'amas  (Fr. -Et.).  —  Dampierre 
(A.-H.-Ma.  Picot  de).  —  Dangeville  (Ma. -Anne-Botot).  — Danloux  (P.).  — Daquin 
(L.-Cl.).  —  Daudin  (F. -Ma.).  —  David  {F .-Anne) .  —  David  (Ja.-L.).  —  Debure 
(Gu.-Fr.).  —  Debure  (Guill.).  —  Debure  (J.-Fr.).  —  Delahaye  (Gu.-N.).  —  Debu- 
court  —  Delacroix  (J.-V.).  —  Delalour  (L.-F.).  —  Delpech  (F.-Scb,).  —  Delvaux 
Rém.-H.  J.).  —  Demachy  (Jacques-Fr.).  — Demours  (Ant).  —  Desboulmiers  {J .- 
Angusi\n  Jullien  dit). —  Deschamps  (Jean-Marie).  —  Descemet  (J.).  — Deseine, 
(L.-P.).  —  Desenne  (Al.-Jo.).  —  Desfaucherets  (J.-L.  Brousse).  Desforges  {?. -S. ~ 
B.  Choudard).  —  M""  Desgarcins.  —  Desmoulins  (Lucie,  née  Duplessis).  — 
Desormeaux  {Ma..-A\.).  —  Despréaux  (J.-Et.).  —  M"'°  Despréaux  {M^^"  Guimard  Ma-. 
Mad.).  — Devaines  {h).  — Devienne  {C.-i.-B.  d'Agneaux).  —  Deyeux  {^ .).  —D'Hozier 
(C.-Réné).  —  D'IIoùer  (L. -Pierre).  —  Didot  (F.-Ambroise).  —  Didot  (P.-Fr.).  — 
Didot  (Firmin).  —  Didot  (Pierre),  —  Digard  deKerguelte  (J.).  —  Dionis  du  Séjour  (E.- 
Acliille).  —  Dionis  du  Séjour  (Achille-B.).  —  Doche  (Jos. -Denis).  —  Dondey-Dupré 
(Prosper).  —  Dorât  {C\..-io.).  —  Doyen  (Gab.-F.).  —  Drouais  (J.-Gcrm.).  —  D rouet 
(Et.  F.).~  Duchesne  (H. -Gabr.).  —  Duclos  (Ant.-J.).  —  Ducray-Duménil  {F .-Gn.). 

—  Duflos  (Cl.).  —  Duflos  (Cl.-Angustin).  —  Dufourny  (L.).  —  Duhamel-Dumonceau 
(H.-L.).  — Dujardin  (Bénigne,  dit  Boispréaux). —  Dumesml  (Ma. -Françoise).  —  Du- 
mont  (J.,dit  le  Romoin).  —  Dumont  (Jacques-Edme).  —  Duperron  de  Caslera  (L.- 
Ad.).  —Dupont  de  Nemours  (P.-Samucl).  —  Duport  (Ad.).  —  Duport  jeune  (J.-L.). 
■^Durameau  (L.).  —  Durand {i .-^. -h.).  —  Durowir  (Cb.).  —  Dussault  (J.-F.-Jo.). 
'^ Duti'emblay  (Ant. -P.  baron).  —  Duvaucel  (C).  —  Duvaucel  (AL).  —  Duvivier{P.- 
Sim. -Benjamin).  — Duport-Dutertre  (L. -Franc.).  — Eisen  (Cb.).  — Elacon  (J.-H.,  dit 
Rochelle). — Elle  de  la  Poterie  (J  -Ant.).  —  Le  comte  d'Ennery. —  Espagnac  (M.-B. 
abbé  d').  —  Fagan  (Barth. -Christ).  —  Fain  (Agatbon-J.-F.).  —  Falconnet  (Et.-Maur.). 
~ Favart {C.-Sim.).  —  Ferrand  (Ant. -F. -Cl.  comte).  —  Fessard  (Et.).  —  Feutrier  (J.- 
F.-Hyacinthe).  —  Ficquet  {Et.).—Fiévée.  —  Fillwl  (Ant.-Ma.).  —  Flipart  (J.-J.).  — 
Fontanieu  (P.-Elisab.).  —  Forbin-Janson  (Ch.-Aug.).  —  Forgeât  (N. -Julien).  —  For- 
Un.  —  Fouchy  (J.-P.  Grandjean  de).  —  Fougeroux  de  Bondaroy  (A.-Den.).  —  Four~ 
croy  (Ant-. F.  de).  — Fourcroy  de  Ramecourt  (C.-Re.).  —  Fourcroy  de  Ramecourt  (J.- 
Louis).—  Fournel  (J.-F.).  —  Fournier  (P.-Sim.).  —  Fournier  (P.-N.).  —  Fréron 
(Stanislas).  — Fremm  (Al. -César-Annibal,  h  siv  on  de  S  tonne  et  des  Armoises). —  Fu- 
gércs  {A\.-Cimri\d.).  —  Gabriel  {ia.-Au'^e).  —  Gail  (J.-B.).  —Gallet.  -  Garneray{Fv.' 
Jean).  —  Gatteaux{'^.-M3i.).  — Gaucher  (C.-El.).  —  Gaiis,Hn  (J  -Calb.).  —  Gautherot 
(Cl.).—  Gechter {i. -Fv. -Théod.). —  Genard  (F.).  —Geolfroy  ( Et. -Louis). —Gemrrf 
(L.-Ph.).  —  Gérard  de  Reyneval{io.-M3it.).  —  Germain  (Sophie.)   —  Gilbert  (L.-F.). 

—  Gin  (P. -L.-Cl.).  —  Gtmrrf  (F. -Narcisse).  —  Girault-Duvivier  (C.-P.).  —  Girardin  (Re- 
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nû-L.inaici.  de).  —  Cireij-Diipré  (L-Ua.).  — Girousl(V .).  —  GiSo;',s(Aiiselme-Ma.  de). 

—  Godin  (L.)-  —  Gndenesche  (N.)-  —  Goipiet  (Ant.-Yvcs).  —  Gois  (Et. -P. -Ad.)-  — 
Gois  fils.  —  Gotidin  (Malli.-Bern.).  -—  Gougenet  (L.).  —  Goulet  (N.).  —  Gotissier 
(L.-Ja.).  —  Grâce  (ou  Grasse).—  Grandménil  (J.-B.  Fanchardde).  —  Grandval  (C- 
Franr.). —  Grimodde  la  Ueijnivre  (AI. -liait. -Lan. ).  —  G/Y)s(l)aron  Ant.).  — Grou- 
benlal  de  Liiiière  (Marc-Eeni.  de).  —  Gronrelle  (l'h.-Ant.).  —  Gi(din  de  la  Drenellerie. 

—  Guénard  (Elise,  baronne  de  Méré).  —  Gitérin  (P. -Narcisse).  —  Guillemin  (C  .-Jacob). 

—  M"'"  GuiiOt  (Elise-Paul  deMeulan).  —  Ilalle  (Noël).  —  Halle  (J.-Noel).  —  Ilassen- 
frah  (J.-H.).  —  Ilelvelius  {C\. -Au.).— Hennin  (P. -M.).  —  Hérault  de  Séc/te//es  (Ma.- 
Jo.).  —  Herbin  (A.-F.-Ja.).  — Hérissant  {L.-Théod.).  — Hérissant  des  Carrières {i . 
Tliéod.).  —  Hermilly  {Vaquette  d'). —  Hérold  (L.-Jo.-Fcrd.)  —  Hérouville  (Ant.  de 
liicGuart  coin\.c  d').  — Hervil l ij  {L.-Cb.  eonite  rf').  — //eur/ier  (J. -F.). —  La  reine //(»•- 
tense  (Hort.-Euir.  de Beauharmiis). — //«7)er(Ferd.).  — Hullin  (P. -A.).  —  Huyot  (J.- 
N.). — Huz-ard  (J.-B.).  —  Inf/ouf  (F.-R.).  — /«ryou/"(P.-CliarIes).  —  Jacquelin  {iix.- 
And.).  — Jacquemard  (Et.).  — Jaillot  (J.-B.-Miclicl  Renou  de  Chavigné .  —  Jardinier 
(CI.-Donat.).  —  Jarnowicki.  —  Jaucourt  (L.  de).  —Jeaurat  (Edmc.-Séb.).  —  Josse 
(P.).  — Jourdain  (Amable-L.-Marie-Micb.  Brechillet.).  —  /oi^-f/am  (Anselme-L.-Bcrn.). 

—  Juigné  {Xni. -Yjléon. -Léon  Leclerc  de).  —  Junguières  (J.-B.  rie).  —  Kersainl  (A.vm.- 
Gui.-Sim.  comte  de).  — La Bédoijère  {('..  Angélique-F.  Huchel  de).  —  Laborde  (F.-G.- 
Jos.).  —  La&OJ'rfe  (CI.-L.-Jos.  comte  rfe).^ — Laborde  (J. -Benjamin).  — M™"  Lacha- 
pelle  (Ma.-L.  Dugès).  — Lachabeaussiére  (Ange-Ex.-Xav.  Poisson  de).  —  La  Clievar- 
dit'/e  (.V.-L.  —  Lacombe  (Ja.).  — Lucomhe  de  Pre^el  (Hon.).  — La  Condamine  (C- 
Ma.  de).  —  Lacroix  (l'abbé  L.-Ant.  Nicolle  de).  —  Lacroix  (Sylv.-F.).  —  Lafond  {(].- 
-Pbil.).  —  La  fosse  (J.-B.-Jo.  de)  —  Làfosse  (Ph.-Et.). — LagardeCPU.  Didardde).  — 
Lagrange{^.).  —  Lagrenée{L.-i.-F.).  — Lagrenée  {î.-iacq.).  — Lagrenée  (Ans.-L.). 

—  Z-aywe/ve  (Marie-Josépbine).  —  La  Harpe  (J.-F.  de).  —  Lalivede  Jully  (Ange-Laur. 
de).  — Lallouelte  (Ph.).  —  Lally-Tollendal  (Térophysme  Gérard,  marq.  de).  —  Lam- 
èesc (C.-Eug.  de  Lorraine,  duc  d'Elbeuf  prince  rfe).  —  Lamelli  (Théod.).  —  Lanieth  Ch.). 

—  Lameth  (Alex.).  —  Lamoignon  (Ch.-Fr.  II).  —  Z,a?i|/eron (Comte  Andiaull  de).  — 
Langlois  (Jérôme-Martin).  — Larochefoucaull-Doudeaurille  (Ambr.-Polyc).  —  Las- 
salle  (Ant.).  —  Lassus  (P.).  — Laujon  (P.).  —  Launay{îi.  de).  — Launuy  (Bern.-H. 
Jourdan  de).  —  Lanragais  (L.-Lé.-Félic.  iluc  de  Brancas  comte  de).  —  Lavalette  (Ant.- 
Ma.-Jos.  Chamans  comtede).  —  Lavoisier  (Ant. -Lan.).  —  Laya  (J.-L.).  —  Lebas 
(Ja.-Pbil.).  —  Lebeau(C.).  —  Le  Blond  (Gu.).  —  Lebret  (H.).  —  Lebreton  (And.- 
F.).  —  Lebrun  (Ponc.-Dén.  Ecouchard).  —  Lebrun  (J.-B. -P.).  — Lebrun  de  Grand- 
ville  (J.-Et.).  —  Lebrun  (L.-Séb.). —  Leco/«/e  (Marguer.).  —  Lecomte  Fél.). — 
Ledru  (N. -Pbil., dit  Cornus).  — Lefébure  (L.-H.).  —  Lefebvre-Desnoueltes  (C).  — 
(C).  —  Lefebvre  de  Beauvray  {P.).  —  Lefevre  (P. -F. -AI.).  — Legay  (L. -P. -Pru- 
dent). —  Legendre  (L.).  —  Legendre  (Ad. -Ma.).  —  Léger  (F. -P. -A.).  —  Legouv 
(Gabr.-Ma.-J.-B.).  —  Legrand{iQ.-Gu.).  —  Lekain  (H.-L.).  — Lelorrain{l.-}o.). 

—  Le?naure  (Cather. -Nicole).  —  Lemercier  (Népom.-L.).  —  Lemierre  (Ant. -Marin) 

—  Lemonnier  (P.-Ch.).  —  Lemonnie/"  (L.-GuiU.).  —  Lemoyne  (J.-B.).  —  Leniperq^ir 
(L.-Sini.).  —  Lenoir  (J.-C.-P.).  —  Lenoir  (N.).  —  Lcnoir  (Al.).  —  Lepellelier  de 
Saint-Fargeau  (L.-M.).  —  Lepellelier  de  Samt-Fargeau  (Fél.).  —   Lepère  (J.-B.). 

—  Lépicier  (L.-Bern.).  —  Leprince  (A.-X.).  —  Lescalopier  de  A'ow/'ar(C.-.4mand). 

—  Leroy  (Pierre).  —  Leroy  (Ch.).  —  Leroy  (Ju. -David).  —  Leverd  (Emilie).  —  Lé- 
vesque  (P. -A.).  —  Levret  And.).  —  Lhéritier  de  Brulelle  (L.-C). —  Lherminier 
(Fél.-L.).  —  Lieble  (IHi.-L.). —  Loménie  de  Brienne  (Et. -L.)  Loménie  de  Brienne 
(Alban.-L.-Ma.).  —  Lorry  (Pa.-A.). —  Louis  (Vict.). —  Lollin  (Augustin-Mart.). 
^—  Lollin  (Ant.-Prospcr).  — Lourdet  de  Santerre  (J.-B.).  —  Louvel  (L.-P.).—  Louvet 
de  Courray  (J.-B). —  Lucas  (J. -And. -H.). — Luce  (l..-\\é.).  —  Lunerne  (César-II., 
comte  rfe  La).  —  Ltaerne  (Cés.-Guill.  de  La).  —Macquer  (P.-Jo.).  —Macquer  (Phi- 
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ippe).  —  Magnn  (O.-Ké.).  —  Maillard  (Stanislas).  —  Mairault  (Ad.-Mau.  de). — 
Maleslierbes  (Clir.-Gu.  de  Lamoignon  de).  —  MaUbrav  (Mar.-Fél.). —  Maloet  (P.- 
L.).  —Malus  (Et.-L.).  —  Manne  (L.-C.-Jo.  de).  —  Mantis{\\ .).  —  Maraldi  (J.-Do- 
min.).  —  Maréchal  (P.-Sylv.).  —  Marignij  (Abel-F.  Poisson,  marq.  de  Menars  et  de). 

—  Marsollier  de  Vivetlère{Ben.-io.).  —  Marsy{F.-Ud.  de).  — Marsy  (Cl.  Snutreau 
(/e).^-  Martin  {.) .-^hxise .)—  Maton  de  la  Varenne  (P.-A  .-L.)- —  Mauduil  (Arit.-Rc.). 

—  Maultrol  (Gab.-N.).  —  Maupeou  (Rn.-Nicol.).  —  Maijeur  de  Sainl-Paiil  {F .-Ma.). 

—  Mazure  (F.-A.).  —  Mely-Janm  (J.-M.).  —  Menin  —  Menjaud. —  Mentelle  (Ednie). 

—  Mentelle   (F. -Simon).  —  Mérard  de  Saint-Jml  (Sim.-P.).  — Mercier  (L.-Scb.). 

—  Mérimée  (J.-F.-L.).  —  M3ynier  {().).  —  Michallon  (Acliille-Etna).  — Michot 
{kni.).  —  M ichu  (Ben.).  —  Mignot  {Wuc). —Milbert  (Ja.-Germ.).  —Millin{Auh. 
L.). —  Mionnet  (Théod.-Edme).  —  Mittie  (J. -Stanislas).  —  Moet  (J.-P.).  —  Moine 
(P. -Camille  Le).—  Moissy  (Al.-Gti.  Mouslier  de).—  Moithey  (Maurilie-Ant.)  —  Moitié 
(F,-Aug.).—  Moitié  (J  -Guill.).  —  .1/o/e(F.-P,c.).  —  Monsiau  (N.-And.).  —  Monta- 
lembert  (Marc-Ré. -Anne-Ma.  comtede).  —  Monlamy  (Didier-F.  d'Arclais).  —  Mon- 
largon  (R  -F.  de). —  iMontesquiou-Fesensac  [Anne-? .  marq.  de).  —  Montliyon  (Ant.- 
J.-B.-Kob.  Auget  baron  de).  — Monligny  (Et.  Mignol  de).  —  Montmorency-Laval 
(Mat. -J. -Fol.  duc  de).  —  Monlpensier  (Aiit.-Pliil.  d'Orléans  àiic  de).  — Morand{i.- 
E. -Clément).  —  Moreau  {i  . -M .) .  —  Moreau  de  Commngny  (C.-F.-B.).  —  Morel  de 
Finrfe(C. -Gilbert).  —  Morin  (Ben.).  —  .l/oriema/'i  (Victiiriiien-H.-Eléazar  rfe  Roche- 
chouart  vicomte  de)  —  Mortemart  (L.-Viclurnien  de  Rocliechoiiart  marq.  de). — 
Mouchy  (Ph.  de  Noailles  duc  de).  —  Bloustier  (Eléon.-F.-Elie  marq.  de).  —  Mulot 
(F. -Val.).  —Naigeon  (Jo.-And.).  —  Napoléon  II.  —  Naudet  (Th. -G.).  —  Nicolai 
(Aymar-Jean).  — Nicolai  (Aymar-Et.-Fr.  marq.  de).  —  Nicolai  (Aymar-Th. -Marie). 

—  Nicolai  (Ant.-Chr.).  —  Nieuport  (C.-Ferd.-Ant. -Florent  le  Prudhomrne  d'Hailly 
vicomte  de).  — Nivernais  {L.-i .  Barbon-Manci7ii-Mazari7ii  duc  de).  — Noiret  (J.- 
Ad.).  —  Noverre  (J.-G.).  —  Ollivier{\\émi).  —  Osmond  (J.-B.-L.).  —  Osselin  (C- 
N.).  —  Pache  (J.-N.).  —Paige  (L.-Ad.  Le).  —Pain  (Marie-Joseph).  —  Pajou  (A.). 

—  Pajou  (H.)  —  Papillon  (J.-B.  Michel).  —  M"''  Paradol.  —  Parent- Diichatelet 
(Al.-J.-B.).  —  Parfaict  (Cl.).  —  Paris.  —  Parmentier  (Ch.-Ant.).  —  Parrocel 
(Et.).  —  Parseval-Grandrnaison  (F.-A.).  —  Passemant  (Cl.-Sim.).  —  Patte  (P.). 

—  Patu{A.. -?.).—  Pecquet  (Ant.).—  Pe/Zefan  (Ph.).—  Pelletier  (Jos.).—  Percier 
(Cil.).  —  Périer  (Ja. -Constant).  —  Perne  (F.-L.).—  Pesseher  (Ch.-Et.).  —  Petit- 
Radel  (L.-F.).  —  Petit-Radel  (Philippe).  —  Petit-Radel  (L. -G. -Franc..).  —  Pen- 
che t  {}acq\\cs). —  Pfiî/re  (Ma. -Jo.).  — Pej/î'e  (Ant.-Fr.).  —  Picard  (L.-Ben.). — 
Pierre  (J.-B.).  —  Pierres  (Ph.-Den.).  —  Pigalle  (J.-B.).  —  Pia  (Ph.-N.).  —  Piis 
(P. -Ant. -A.).  —  Pingre  (Al. -Gui.).  —  Poirier  (dom.-Germ.).  —  Pompadour  {i .- 
Aat.  Poisson  marq.  de).  —  Porte-du-Tlieil  {V .-} .-Gahr.  de  La).  —  Potier  (G.).  — 
Pougens  {Ma. -C.-ia.  de).  —  Pras/in  (Ces. -Gabr.  duc  de  Choiseiil). —  Préville  (P.-L. 
Dtibus  dit).  —  Prévost-Saint-Lucien  (Roch.-H.).  —  Protain  (J. -Constant).  —  Puy- 
ségur  (F. -Maxim,  de  Cliastenet  marq.  de).  —  Quélen  (Hyac.-L.  comte  de).  —  Qui- 
naull-Dufresne  (Jeanne-Françoise).  —  Quatremère-Disjonval.  —  Quatremère  de 
Roissy.  —  Ravrio  (Ant. -André).  —  Regnault  (J.-B.).  —  Rémusat  (J.-P.-Abel).  — 
Renard  (J. -Augustin).  —  Renneville  (Sophie  de).  —  Renou  (Ant.).  —  Restout  (J.- 
Bem.).  —  Riballier  {Amhv.).  —  Rlccoboni  (Marie-Jeanne  Laberas  de  Méiieres). — 
/îtc/»e/îew(Arm.-Emman  .  ducde).  —  Robertde  Fau(/on(/(/ (Didier).  — Robert  (Hub.). 
—  Rochelle  (Bart.  La).  —  Rochon  de  Chabannes{Mavc.-A.nt.-ia..).  —  Rohan-Chabot 
(L.-F. -A.  duc  de  prince  de  Léon).  —  Rohan-Soubise  (C).  —  Rohaii-Soubise 
(Armand  dit  cardinal  deSoubise).  —  Madame  Roland  (Manon-Jeanne  Philippon).  — 
Roman  (J.-B.-L.).  —  Rosny  (Ant.-Jo.-N.  de).  — Rossignol  (J.-Ant,),  — Roubo 
(Ju.-And.).  —  Rouyer  (Cl. -Ma.).  —  Sabatier  (Raphaël-Bienvenu).  —  Saboureux  de 
la  Bonneliérc  (C.-F.).  —  Silvestre  de  Sacy  (Ant. -Isaac  baron).  —  Sage  (Bart. -G.). 
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—  Saint-Aubi7i  (Augustin).  —  Samt-Conlest  (F.-Domin.).  —  Saint-Florentin  (L. 
Phélijpeaux  comlc  de).  —  Saint-Julien  (L.-Gu.  Baille t  de).  —  Saint-Just  (Godard 
d Aucourt  de).  —  Saint-HIartin  (J. -Didier  de).  —  Saint-Martin  (J.-Ant.  de).  — 
SaiH<-A'ou(J.-Cl.-Ricii.  abbé  de).  — Saint-Simo7i(C.-F.  Vennandoisde  liouvratj). — 
Saint-Simon  (Cl. -H.  comte  de).  —  Salle  (Ja.-Ant.).  —  Salverte  (Anne-Jo.-Eusèbe 
Baconnière).  —  Sané  (Al. -Ma.).  —  Santerre  (Ant.-Jo.).  —  5awr(?i(Bern.-Jos.).  — 
Savary  {k.-G.).—  Sedaine  (M.-J.).—  Seguier  (Ant.-L.).—  Séguin  (Aim  ).—  Se^ia- 
(Ph. -Henri  marq.  de).— Ségur{L.-Vbi\.). —  Ségtir  (Jos.-Alex.  vicomte  de). —  Ségur 
(Oct.-Hcriri-Gabr.).  —  Séjan  (N.).  —  Sélis  (N.-Jc).  —  Senac  de  }feilhan  (Gabr.). 

—  Sepher  {?.-io.). —  Septchénes  {Leclerc  de).  —  Slodtz.  {W-Xmhro\sc).  — Sloti 
(Ré. -Michel).  —  M^i°  de  Sombreuil.  — Sombreuil  (Ch.).  —  Sor/ner(Jcan-Bartliolo- 
mée).  —  M""'  de  Souza  (comtesse  de  Flahaut,  née  Filleul).  —  ^l'^"  Slaal-Holstein 
(née  Neckcr).  —  Sue  (Pierre).  —  Sue  (Jean.-Jos.  II).  —  Tacorînet  (Tuuss.-Gasp.). 

—  Taconnet  {isLcques).  —  Talleyrand-Périgord  (Al.-Angéliiiue  de). —  Tallegrand- 
Périgord  (C. -Maurice  de  prince  de  Bénévent).  —  Tallien  (J. -Lambert).  —  Tolma  (F.- 
Jo.).  —  Tarditu  (Ant.-Frauç.).  —  Tardieu  (Alex.).  —  Targe  (J.-B.).  —  Target 
(Gui -J.-B.).—  Tercier  (i.-\>.).  —  Terrasson  (Anl.).  —  Tatinay  (C.).  —  Taunay 
(N.-Ant.).  —  Théis  (M. -Al.  de).  —  Théveneau  {C.-Sim.).  —  Thiboust  (C. -Charles). 

—  Tliiroux  de  Crosnel  (L.).  —  Thomas {Xnl.-i.-B.).  —  Thomon  (Th. -J. -Thomas de). 

—  7'/iO///as.sùi  (Vinc.-Jeati).  —  Thomassin  (Gu.-Adr.).  —  Thomire  (P.-Ph.). — 
Thouin  (Autl.).  —  Thouvenin  (Jo.).—  Towr  (C. -J.-B.  des  Gallois  de  La).—  Tous- 
sam/ (F. -Vinc).  —  Trial  (Ma. -Jeanne  Milan).  —  Trial  (Arm.-Emman.).  —  Tricot 
(l'abbé).  —  Trouchet  (F.-Dcn.).  —  Trouville  (J.-B.-Emm.-Hermand  de).  —  Trii- 
drtme(Dan.-L,).  —  Trudaine  (J.-C. -Philibert).  —  Turgot  (Anne-R.-Jo.  baron  de 
l'Aulne).  —  Turgot  (Franc,  dit  le  chevalier  de).  —  Vallier{T .-C.  comte  de  Saus.tej/). 

—  Vatliére  (L.-Cés.  de  Baume  Le  Blanc  duc  de  La).  —  Vallière  (Jo. -Florent  de). 

—  Vandermonde  (Alex. -Théophile). —  Vasselin  (G.-Vict.).  —  Vaugiajon  (Paul  comte 
de  La).  —  Vauvitliers  (J. -Franc.).  —  Verdier  (J. -Franc.).  —  Vial  du  Clairbois 
(Honoré-Séb.).  —  Vieil  (P.  Le).  —  Vieilli  de  Boisjolin  (Cl. -Augustin).  —  Viel  (C- 
F.).  —  Vigée  (L.-Guill.-Bera.-Et.)-  —  Vigée  (Marie-Louise  Elisab.  Lebrun).  —  Vil- 
laret  (Cl.). —  Villepadour  (L.-P.  Taboureau  de).  —  Villetle  (C.  marq.  de).  —  Va- 
lette (Reine-Philiberte  marquise  de).  —  Vincent  (F.-N.).  —  Vincent  (F. -Ad.).  — 
Virloys  (C.-F.  Roland  de).—  Vismes  du  Valgay  (Anne-P.-Ja.  de).  —  Vismes  du  Vnl- 
gay  (Alfonse-I)én.-Marie  de).  —   M"°  Volnais.  —   Voyer  d'Argenson  (Marc. -René). 

—  Wailly  (Et.-Augustin  de).  —  Wailly  (Charles de).  —  Walelet  (Cl.-H.).—  \Vi7/(em 
(GuiU.-Louis  Bocquillon  dit).  —  A'imenés  (Augustin-Ma.   marq.  de).  —  Yon. 

SEINE-ET-MARNE.—  Champeaux  :  Morisot  (Jo.-Mad.  Rose).  —  Chartrette  :  Gui- 
c/iard  (J. -F.).— Cu.ATELET  :  Puissant  (Louis).— Colloummier  :  Z?a/-fcier  (Ant. -Al.).  — 
Beaurepaire  (N.-Jos).  —  Champigny  :  Totl  (F.  baron  de).  —  Fontainebleau  :  Hue 
(F.).  —  Poinsinet  (Ant.-A!.-H.).  —  Saint-Germai.n  :  Jardin  (N.-H.).  —  Germiny- 
l'Evêque:  de  Perthius  de  LaillevauU  (Lé.).  — Lagny  :  le  pèrc/?/(,s-ee(Ma.-Vinc.  Talactton 
dit).—  Meaux  :  Costel  (J.-B.-L.).  —  Méfiée  de  la  Touche  (J.-Cl.-Hipp.).— Z>e  La 
Noue  {î.  Sauvé,  d'd).  —  Puisieux  (P. -Florent.).  —  Melun  :  M^n^  Gail  (N. -Sophie 
Garre).  —  Mallet  (Ednie).  —  Moreau  de  la  Rovhette  (Arm.-Bern.  baron).  —  MiSY  : 
Norblin  J.-P.).  —  Mitry  :  Mangin(C.).  —îiEWOVUS  :  Bewut  (El.).  —  31  iger  (Sim.-C). 

—  Perreau  (J.-And.).  —  Provins  ;  Berlin  (Théod.-R.).  —  Voisenon-lez-Melun  : 
Voisenon  (Cl.-H.  Fusée  abbé  de). 

SEINE-ET-OISE.  —  Brevan.nes  •  Chambon  (N.).  —  Bruyère-le-Chatel  :  Ourry 
E.-F.-Maur.).  —  Chatou  :  Réat  (Pierre-F.  comte).  —  Saint-Cloud  :  Maisonneuve 
(L.-J.-B.  Simonnet  de).— Philippe-Egalité  {L.-Vh.-ios.  de  Bourbon  duc  d'Orléans  dit). 

—  COKBEIL  :  VUloison  (J.-C.  d'Ansse  de).  —  Crosne  :  Lorry  (Anno-Ch.).  —  Etampes  : 
Guénée  (Mû.).  —  Guélard  (J.-Et.).  —  Geoffroy  Saint-lhlaire(VA.).  —Jabineau  (H.).  - 
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Saint-Germain  en  Laye  :  Fitz-James  (Franc.).  —  Fitz-James  (Charles  duc  de).  — 
Noël  (F.-Jo.).  —  Millot  (Amédrtc).  —  Leuville  :  Jure  de  la  Perelle  (A.  baron).— 
Magny  :  Damesme  (L.-Emin.-Aimé).  —  Marinnes  :  yi/anr/ar  (Tliéophile). -^  Massy: 
Dubos  (Constant).  —  Meulan  :  Lévrier  (Ani.-îo.).  — Montmorency  :  Sédillot  (J.-J.- 
Emni.).—  Montreuil-Versailles  :  //oc/ie  (Lazare).  —  Palaiseau  :  Dotteville  (J.-H.).— 
Pecq  :  Serceij  (P.-Cés.-C.Gu.  marq.  de).  —  Pontoise  :  Guignes  (Jo.  de).  —  Leclerc 
{Vicl. -P. -Emm.  ).—  Pihan  de  la  Forêt  {?a.).  —  Plantade  (A. -Rcnri).  —  Conflans  prés 
Pontoise  :  Desliaulerayes  (AL-Anije-And.  Leroux).  —  Raincy  :  Jollij  (Ad.-J.  B. 
Muffat  dit).  —  PiAMBOun.LET  :  Penthievre  (L.-J.-Ma.  de  Bourbon  duc  de).  —  Satory  : 
Michaux  (And.).  —  Sèvres  :  Leroux{J.-J.).  —  Versailles  :  Aubry  (Et.).  —  Bernj 
(Ch.  Ferd.  de  Bourbon  duc  de).  —  Berthier  (Al.  prince  de  Neufchàtel).  —  Berthier 
(Ces.).  —  Berthier  (Vict.  Léopold).  —  Bélhune  (Arm.-Jo.  de  duc  de  Charost).  — 
Boinvilliers  (J.-Et.). —  Boislandry{C.  de). —  Bouillard  (Ja.).  —  Callet{3 .-F.).—  Gels 
(J.-Mart.).  —  Gharles  X  —  Ghrétien  (G.-L).  —  Cléry  (J.-B.  Gant-Hanel).  —  Going 
(Ja-Jo.).  —  DaiUij  (Marc.-F.).  —  Delalande  (P.-Ant.).  —  Duchesne  (Ant.-N.).  — 
i)Mcis  (J. -F. ).  — Madame  Elisabeth.  —  L'abbé  del'Epée.  —  Fitz-James  (Ed.  duc  de). 

—  F/ur(/ (L. -Noël).  —  Gamain  (F.).  —  Houdon  (J.-Ant).  —  Joly  (Ma.-Elisab.).  — 
Kreutzer  (Rad.).  — Kreutzer  (J.-N.  Auguste).  — Laignelot  (Jo.-F.) —  Lasalle  (H.). — 
Lecointre  de  Versailles  (Lau.).  —  Legrand  (Et.-Ant.-Mat.).  —  Lémery  (L.-R.-Jo.  Gor- 
nelier). —  Leschevin  de  Brécourt  (Ph.-X.).  —Louis  XV.  —  Louis  XVI.— -Louis  XVII. — 
Louis  XVIIL —  Madame  Louise  (Louise-Marie  de  France).—  Luynes{V.  d'Albert  car- 
dinal de).  —  Mezeray  (Joséphine).  —  Jiliot  de  Melito  (Ant.-F.).  —  Montigny  (F.  Dehaies 
de).  —  Louis  I  d'Orléans  (duc  de  Gkartres,  d'Orléans,  de  Nemours,  etc.).  —  Louis- 
Philippe  L  ^Pezay  (Al.-Fréd.-Ma.  Masson  marq.  de).  —  Poinsinet  de  Sivry  (L.).  — 
Richard  (L.-C.-Ma.). —  Thierry  de  Ville-d'Avray  (Marc.-Ant.).  —  Van  der  Maesen 
(Edme-Mart.).  —  Vauxcelles  (J.  Bourlet  abbé  de).  —  Madame  Victoire  (Louise- 
Thérèse-Victoire  de  France).  —  Wafflard  (Alexis.-Ja.-Ma.). 

SEINE-INFÉRIEURE.  —  Authieu-sur-Buchy  :  Véron  (P.-Ant.).  —  Bacqueville  : 
Giraud  (P.-F.-Fél.-Jo.).  —  Bordeaux-sur-Epte  :  Damilaville  (Et. -Noël).  —  Cau- 
DEBEC  :  Licquet  (F.-Isid.-Théod.).  —  D.arnetal  :  Monchet  (G.-J.).  —  Dieppe  : 
Gousin-Despréaux  {L .) .  — Dulaque  (Vin. -F. -J. -Noël).  —  Gourné  (P.-Mathias).  — 
Gouye  de  Longuemare.  —  //o!/«/'rf  (David).  —  Noël  de  la  .l/o/'tniére  (Sini.-Barth.).  — 
La  Vallée  (Jo.).  —  Fécamp  :  Lemettay  (P.-C).  —  Fresqlienne  :  Nicolle  (Gabr.-H.). 

—  Gruchet  :  Po!<c/ie<(L.-Ezécliie]j.  —  Havre  :  Apres  de  Blaûgy.—Beaurallet  (P  -N.). 

—  Bernardin  de  Saint-Pierre  (J.-H.) —  Delavigne  (J  .-F.-Casimir). —  Dicquemarré  (l'abbé 
J.-Fr.).—  Fauve  (L.-io.).— Faure  (Gu  -Stanislas).  —  Grainville  (J.-B.-F.-O.  Cou- 
sin de),  —  Levée  (Jérôme-Balthazar).  —  Pleuvri  (Ja. -Olivier).  —  La  Chaussée  : 
Varin  (Ja.).  —  La  Meilleraye  :  Bignon  (J.P.  Edme  comte).  —  Saint-Pierre-de 
Franqueville  :  Saas  (J.).  —  Rouen  :  Adam  (Ed. -Jean).  —  Baston  (Gu.-And.-Réné). 

—  Beaumont  (Gu.-R.-Ph-J.-J.).  — Z?e/'nrtrd  (Catherine).  — Blondel  (Jean-Franç.). 

—  Boccage  (M'i*  Lepage,  dame  Ficquet  du).  —  Boccage  (P.-J.  Ficquct  du).  — 
Boieldieu.  —  Boismont  (N.  Thyrel  de).  —  Brizout  de  Barneville.  —  Garpentier 
(Ant.-M.).  —  Ghapelain  (C.-J.-B.  Le).  —  Ghappe  d'Auteroche  (Ignace-Urb.).  — 
Couture  (Gu.).  —  Dambourney  (L.-A.).—  Dambray  (C).  —  Deshays  (J.-B.).  — 
Dulong{P.-h.).  —  Dtirdent  {R.-i.).  —  La  Follie  (L.-Gu.  de).  —  Forfait  (P.-Al.- 
Laur.).  —Framery  (N.-Et.).  —  Géncflu«(J.-L.-Théod.-And.).  —Guéroult{P.-Ce.- 
Bern  ).  —  Guéroult  {[> .-Hémi-knt.-GmW.).  —  Guiot  (Jo.-And.).  —  Havet  (Arm.- 
Et.-Maur.).  —  Heurlault  de  Lamervdle  (J.-M.).—  Houel  (J.-P.-L.).  —  Jeu/froy 
R.-V  ).  —  Lallemant  (Rich.  Conleray).  — Lallemant  {î^icoha  Gonleray).  —  Latle- 
mant  (Rich.-Fél.  Conleray).  —  Langiois  (Isid.).  —  Lebarbier  l'aîné  (J.-Ju. -F.).  — 
Lecarpentier  (G.-L.-F.).  —  Leclerc  (P.).  —  Lefebvre  (Pli.)-  —  Lemire  (Noël).  — 
Lemoine  (peintre).  — Lemonnier  (Anicet-C.-Gabr.). —  Leprincede  Z^tou/yioni (Marie). 
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—  Leroy  (Alt'r.-Yinc). —  Lesuî're  (IV -M;iit.).  —  Lévesque  (Louise  Cnvelier  dame). — 
Maubert  de  Couvert.  —  Noèl  (peintrel.  —  Simon  de  Verrille.  —  ThiUaije  (J.-B.-Ja.). 

—  Valmonl  de  Romarre  (J.-Clir.).  —  Ynrl  (Ant.).  —  noC(jii;MONT  :  Godescard  (J.- 
r.).  —  SiiJtvii.i.K  :  /Ji/Z/wc  (Guill.).  —  DL'iiartcment  de  la  Seine-infkiueure  :  Laroche 
(P.-L.  Lefebvre  de). 

DEUX-SÈVHES.  —Saint-Aubin  de  Beaubigné  :  La  Rochejaequelin  (L.  Duterger, 
marq.  de).  —  Clavé  :  Laffile-Clavé.  —  Château  de  la  Durbeelièue  :  La  Hochejacquelin 
11.  de).  — Saint-Mai.\ekt  -.Garran  de  Cou/on  (J.-Ph.)-  —  Lecoinle-Puiravaiix  (Mut.). 

—  VillierK  (Ja.-F.  de).  —  Mauzé  :  Caillé  (Kcné).  —  Niort  :  Darré  de  Saint-Venant 
(J.).  —  Dricquet  (Marguerite-Ursule-Fortunc  Dernier,  dame). —  Fontannes(L.  Marce- 
lin de.  —  Liniers-Brétnont  {don  Sanliagc).  —  Près  de  Iîp.essuire  :  Lescure  (L.-Ma. 
marq.  de).  —  I^sseai  x  :  Bourcet  (l'.-Ja.  de) 

SOMME.  —  AuDEViLi.E  :  Aliamei  (Ja.).  —  La  Barre  (Jos.-Frauç.  Lefebvre  cheval. 
de).  — beauvarlet  (Ja.-Firmin).  — Charpentier  (J.-J.  Beaurarlei).  — Z)anîe/(N.). 

—  Dainel  (Et.)—  Daullé  (.J.).—  Gaugain  (Th.).  —  Hubert  (F.)  —  Lesueur  (J.-F.). 

—  Lci'asseMr  (J.-C).  —  Macret  (C.-F.-Ad.).  — Millevoy e  (C.-Wuh.).  —  Amiens: 
Bienaimé  (P.-Théodose).  —  Bourgeois  (C.-Gu.-AL).  —  6'a/'on(N.).  —  fJaire  (L.-F.). 

—  Damiens  de  Damicourt  (Cl. -P.).  —  Dallery  (Thom.-Ch.-Aug.).  —  Delainbre  (J.- 
B.-Jo.). —  Gresset  (J.-B.-L.).  —  Gribeauval{i.-^.  Vaquelle  de).  — Jacquin  (Avm.-Ï'.). 

—  Laclos  (P.-Aiiil)r:-F.    Choderlos  de).  —  Lcgrand  d'Aussij  (P.-J.-B.). —  Ligny  (le 

■  père  Fronç.  de).  —  Saladin  (J  -B.-Ma.).  —  Sevelinges  (C.-L.)." —  De  Wailly  (Noël-F.). 

—  Bazantin  :  La/)yarc/c(J.-n.-Paul-Ant.  de  iVonel,  c\ic\a\.  de). —  Ciiaulnes  :  Lhomond 
(C.-F.).  — Dol'Klens  :  Franclieville  (Jo.  DuFresnede). —  Heili.y  : /?au(/e/ot(/î/e  (J  -H.). 

—  Ham  :  Foy  (Maxim. -Sébast).  —  Tuet  (J.-C.-F.).  —  Vadé  (J.-Jo.).  —  Maii.ly  :  Cai- 
gniart  de  Mailly.  —  Montdidier  :   BosquiUon  (Ed. -F. -M.).  —   Capperonnier  (Jean). 

—  Capperonnier  (J. -Augustin).  —  Caussiu  de  Percerai  (J.-J. -Ant.).  —  Parmentier 
(Ant. -A.).  —  Péro.nne  :   Bouteville-Dumelz  (L.  CuiUn).  —  Coupé  (J.-M.-L.    abbé). 

• —  TiEtLLOV  :  Dannens  (B.-F.). —  Saixt-Valery-sur-Somme  :  Lerminier  (Théoderic- 

■  Nilannnon).  —   Perré  (J.-B.-Emm.).  —  Yili-ERS-Moreancourt  :  Friant  (L.  comte). 

—  Département  de  la  Somme  :  Poix  (L.  de). —  Bonnaire  {) .-Génivd).  —  Cambrai-Digny 
(L.-Guill.  de).—  Iieuilly{î.  de). 

TAUN.  —  Alby  :  Gorsse  {i .-l.-C.  Ant.-Bai.).  —  La  Pérouse  (J.-F.  Galoup  de)  —- 
.Levizac  (J.-Pon>-Vict.  Lecoulz,  de). —  Castres  :  Besplas  (Jo.-Ma.-An.  Gros  de).  — 
.Cacliin  (Jo.-Ma.-F.).  —  Sabalier  (l'abbé  Ant.).  —  Gaillac  :  Cadlau  (J.-.Ma.).  — 
Ilautpoul-S dette  (J  -Jo).  —  Portai  (Ant.).  —Cordes  :  Gibrat  (J.-B.).  — Saint-Paul- 
de-Lavour  :  Pinel  (Ph.).  —  Pasquelone  :  Ala>-y  (G.).  —  Babateins:  Puysétjur  (J.- 
Auguste de  Chastenel). —  Sorrèze  :  Bas.^el  (C.-A.). 

TAUN-ET-GAIlON.NE.  —  Chartron  :  Ferussac  (And. -Et.).  —  Gastel-Sarsasin  : 
Prades  (J.-Mart.  de).  —  MoissAC  :  Brisson  (P.-Kaim.  d-).  —  llugel  (M  -A.).  — MoN- 
TAUBAN  :  Combes- Dounous  (J.-J).  —  Goiige  (Ma.-Olympe  de).  —  Guibert  (C.-B., 
comte  de).  —  Guibert  (Jacques-Anl.-Hipp.).  — .1/«/a<rtc  i  A nne-Jn.-HippoL,  comte  de). 

—  Le  Franc  de  Pompignan  (J.-J., marq.  de).  — L''  Franc  de  Pompignan  (J. -Georges, 
comte  de).  — Saint-André  {iean-Bon.).  —  5e/i.'e,s' (J.-B.).  —  Valette  (Siinéon,  Fagon 
dit).  —  Saint-Nicoi.as-1)E-la  Grave  :  Gouiard  (Thomas).  —  Séricnac  :  Raymond 
(Joach.-Ma.).  —  Vekdun-sur-Garonne  :  Double  (Franç-Joscpti). 

VAB.  —  AuLPS  :  Plaças  d'Aulps  (Picrre-L.-J.  Casimir  duc  de).  —  Girard  (J.-B 
comte).  —  Bargemont  :  Villeneure-Uargcmont  (Christ,  comte  de),  —  Beausset  : 
Portails  (J.-Et.-Ma.).  —  Brig.nolles:  Raynouard  {? .-  h\ii.-}i\di.).  — Cali.as  :  Félix 
de  Beaujour  (L.).  —  Coticnac  :  Gérard  {U.).  —  Draguignan  :  Muraire  (Honoré  comte 
de). —  Fos-Empiioux  :  Barras  (P.-F.-J.-N.  comte  de).  —  Fréji:s  :  Désaugiers  (.Marc- 
Ant.).  —  Désaugier  fils  (Marc-Ant.).  —-  Olivier  (Gu.-Ant.).  —  Siéyès  (Emm.-Jo. 
•  abbé).  — Grasse:  6'ournaud  (l'abbé  Ant.  de).  —  Guidai  (Maxim. -Jo).    —  Isnard 
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(Maxim.).  —  Près  de  Grasse  :  Saws;/ (J.-Ant.).— Grimaud  :  Darluc(M.).—  Hyères  : 
Guibaud  (Eust.).  — Laroque-Brussane  :  Jauffret  (Gasp.-Jc;ui.-Aiid.-Jos.).  —  lie 
Sainte-Marguerite  :  Lalil  (J.-B.-Ma.-Anne-Ant.  de). —  Maximin  :  Fabricy  (le  père 
Gabr.).—  Solliès  :  Groignard  (Ant.).  —  Saint-Tropez  :  Allard  (J. -Franc.).  — 
Trigance  :  Antelmy  (P.-Tli.).  —  TooLON  :  le  père  Amiot.  —  Arquier  (Jo.).  —  La 
Berthonie  (Hyac).  —  Chabert  (Jo.-Bern.  marq.  de).  —  Hus-Desforges  (P.-L.).  — 
Julien  (Sim.  dit  de  Parme).  —  Milel  de  Mureau  (L.-Ma.-Ant.  Desloufl).  —  Truguet 
(Lau.-J  -F  ).  —  La-ViUe-Heurnois  (C.-Honorij  Berthelot  de). —  Vanloo  (L. -Michel). 

—  Missiessy  (Ed. -Th.  Bargues  de).— Salernes  :  N...  (I)  —Valette  :  Granse  (P.-Jo.- 
Po.  comte  de).  —  Saint-Auban  :  le  marq.  de  Saint-  Auban. 

VAUCLUSK.  —  Apt  :  Rive  (l'abbé  J.-Jo.).  —  Aubignan  :  Arnaud  (l'abbé  F.).  — 
Avignon  :  Bassinet  (l'abbé  Al.-Jo.).  —  Boulogne  (Et. -Ant.).  —  Calvet  (Esprit-Cl.- 
F,}.  —  Causons  (Jo.-L.-Vinc.  de  Mauléon  de).  —  Madame  Favart  (Ma. -Justine).  — 
Fortia  d'[/r6flH  (Agric.-Jo. -Franc,  marq., de).  —  Lacombe  (F.).  —  Mainvielles  P.). 

—  i1/ore/(Hyac.).  —  Morenas  (F.).  —  Parrocel  (Ignace).  —  Poulie  (L).  —  Roman 
(J.-J. -Thérèse).  —  Roubaud  (P.-Jo.-Ant.).  —  Roubaud  (N.).  —  floî/ftajid  (N.-N  ) — 
Sade  (Ju.-F.-P.-Alfonsemarq.  de).  —Sade  (J.-B.-F.-Jos).  —  Tolomas  (C.-?.-\.). 

—  7'oMrnort(Ph. -Camille  Casimir  Marcelin  de  Simiane  comte  de).  —  Trial  (Ant.).  — 
Trial  (J. -Claude).  —  Vernet  (Cl-Jo.).  —  BonniEUX  :  floyére  (J.-Stanislas).  —  Car- 
pentras  :  Audonin-Rouvière  {io .-yia.).  —De  la Beaume-Desdossat  (ià.-Y.).  —  Du- 
plessis  (Jo.-Sigfried).  — Labastie  (Jo.  fîimard baron  de).  —  Lassone  (Ja.-Ma.-F.).  — 
Pithon-Court.  —  Soumille  (Bern.-Lau.).  —  Caromb  :  Dubarnmx  (cheval.  Casimir 
Liber-Jo.).  —  Cavaillon  :  B/ase  (H.-Séb.).  —  Sabatier  (And. -Hyac).  —  Mor- 
MoiRON  :  Clermont-Lodève  (Gu.-M -Jo.,  baron  de  Sainte-Croix).  —  Monieux  :  Ber- 
nrtrdi(Jo.-Eléaz.-Domin.).  —  Mornas  :  Tissot  (A.-Paseal).  —  Perthuis  ;  Mirabeau 
(Vict  Riquetti  marq.  de).  —  Valréas  :  le  cardinal  jl/awrj/ (J.  Siffren). 

VENDÉE.  —  Bourg-Saint-Vincent-sur-Jard  :  Giraiideau  (Bonas).  —  FontenAY- 
le-Comte  :  Belliard  (A. -Daniel  comte  de).  —  Brisson  (Mad.-Ja.).  —  Château  de 
Bessay  :  La  Fare  (Henri  cardinal  de).  —  LuçoN  :  Marigng  (Augnstin-Et. -Gaspard  de 
Bernard  de).  —  Montaigu  :  La  Reveillére-Lepeaux  (Louis-Marie).  —  Sables  d'O- 
LONNES  :  Lamandé  (Mandé).  —  Fawr/iîard  (P. -Ré. -Ma.  comte  de).  —  Falmont  :  La 
Tremouille  prince  de  Talmont  (A.-Ph).  —  Atquier  (C.-J.-M.).  —Château  de  LA 
Vercy  :  M"°  de  la  Lezardiére  (Mar.-Paul).  —  Département  de  LA  Vendée  :  Cochon 
comte  de  Lapparent(Ch.). 

VIENNE.  —  Chasseneuil  :  Bn'çKef  (Hilaire-Alex.).  —  Chatellerault  :  Creuz-é  de 
la  Touche  (J.-Ant.).  —  Gilbert  (F.-Hilaire).  —  Sénar  (Gabr.-Jer.).  —  La  Gri- 
MAiDiÈRE  :  Noé  (M. -Ant.  de).  —  Poitiers  :  Ferriéres  (C.-Elie  marq.  de).  —  Bon- 
cenne  (Pierre).  —  Sammarcolles  :  BeauvoUier  (P.-L.-VaUot  de).  —  Beauvollier 
(Jean).  —  Vernon  :  Georget  (Jean. -Et.).  —  Département  de  la  Vienne.  —  Phelip- 
peaux  (Ant.-A.-J.  Picard).  —  Suzannet  (P.-J.-B.  Constant  comte  de).  —  Baudry 
d'Asfton  (Gabr.). 

VIENNE  (HAUTE-).—  Saint-Léonard  :  Gay-Vernon  (Jo.).  —  Limoges  :  Audouin 
(Fr.-Xav.).  —  Cibot  (P. -Martin).  —  Dalesme  (J.-B.   baron).  —  Corsas  (Ant.-Jo.). 

—  Imbert  (Gu.).  —  Jourdan  (J.-B.).  —  Juge  de  Saint-Martin.  —  Lubersac  (J.-B.- 
Jos.).  —  Nadaud  (Jo.).  —  Silhouette  (Et.  de).  —  Tabaraud  (Mathieu-Mathurin).  — 
Ventenat  (Et. -P.).  —  Fergniaud (P. -Victorin).  —  Pierre-Buffière  :  Dupuytren{G\i. 
baron).  —  Département  de  la  Haute- Vienne  :  l'abbé  de  Lubersac. 

VOSGES.  —  Bruyères  :  Georgel  (J.-F.).  —  Legroing  de  la  Maison-Neuve  (Fran- 

(1)  Nous  n'avons  pas  pu  retrouver  dans  nos  notes  le  nom  du  personnage  né  à 
Salernes. 
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çoisc-Thérèsc-Antoinette  comtesse  de).  —  Chaumonzey  :  Bouley  de  la  Meurtlie 
(Ant.-Jacques-Cl.-Jos.).  — Darnay  :  Bergier  (N. -Sylvestre).  —  Saint-Dié  :  Avgus- 
tin  (J.-B.-Ja.).  —  Damblin  :  Guénard  (Ant.).  —  Ehinai,  :  Coster  Saint-Victor 
J.-B.).  —  Fratrel  (Jo.).  —  Gironcourt  (Al.-Léopold  Regnard  de).  —  Roussel  (P.- 
Jo. -Alexis).  —  Fauconcourt  :  Vioménil  (Aiit.-C.  de  Houx  baron  de).  —  Fo.\te- 
NOV-i-E-CiiATEAU  :  Gilbert  (N.-Jo.-Lau.).  —  Gehardmer  :  Gley  (Gérard  abbé).  — 
La  Marche  :  Victor  (Cl.-Vict.-Pern'«  duc  de  Bellune).  —  Saint-.Michel  :  Tliiénj 
(N.-Jo  ).  —  MiHF.coiRT  :  Gérardm  (Séb.).  —  Rémiremo.nt  :  Bexon  (Scip.-Jo,).— 
Noël  {i.-\i.).  —Rémi  (Jo. -Honoré).  —  Roan-l'Étai'E  :  Maffioli  (i  .-V .).  —  Huppes: 
FioméniZ  (C.-J.-Hyac).  — Vrécouiît  :  Poirson  (J.-B.).  —  Viïtel  :  Bruuet  (F. -Flo- 
rentin). —  Wissembach  :  Oberkampe.  (Chr.-Ph.). 

YONNE.  —  Annoux  :  Davoust  (L.-N.).  —  Auchams  :  Beauchéne  (Kdrne  Chanvot 
de).  —  AuxERRE  :  Bernard  d'Héry.  —  Chenard  (Sini.).  —  Desprez  (L.-J.).  —  Fou- 
rier  (J.-B.-Jo.).  —  Garnier  (Germ.  comte).  —  Garnier  (Cb.-Georg.-Thonuis).  — 
Mérat  (Lan. -Germ.).  —  Avallon  :  Cousin  (Ch.).  —  Chablis  :  Grillot  (J.-J.).  — 
Saint-Fargeau  :  Lebaillif  (Al.-Cl.-Mart.).  —  Regnault  de  Saint-Jean  d'Angehj 
(M.-L.-Et.).  —  Saint-Florentin  :  Moreau  (Jacob. -N.).  —  Irancy  :  Soufflot  (Ja.- 
Germ.).  —  Bavière  :  Bridan  (C.-Ant.).  —  Sacy  :  Restif  de  la  Bretonne  (N.- 
Edme).  —  Sens  :  Bourrienne  fL.-.\nt.  Fauvelot  de).  —  Pelée  de  Varennes 
(Ma.-Jo.-Hipp.).  —  Salgues  (Jacques-Bart.).  —  Tarhé  (L.-Hardoiiin).  —  Tarbé 
(L.-Hardouin  fils).  —  Tarbé  (Ch.).  —  SÉPAUX  :  Tmon  (Ja-Bé.).  —  Tonnerre  : 
Berthier  (J.-B.).  —  Boifgerard  (M.-Anne-F.  Barbuat  de).  — Le  chevalier  Eon  de 
Beaumont.  —  Gautier  de  Sibert  —  Villenruve-le-Boi  :  Piat  (L.-C).  —  Vince- 
LOTTES  :  Adrij  (Jean-Félicissime).  —  Vaux  :  Bourbolte  (Pierre). 


CHAPITRE   V 

Fécondité  relative  dei5  dopartemcnts  en  personnages  remarquables. 

Nous  sommes  arrivés  plus  haut  à  la  conclusion  que  la  civilisation, 
prise  dans  son  sens  large  et  général,  c'est-à-dire  comme  complexus 
multiforme  de  certaines  qualités  intellectuelles  et  morales  de  la  popu- 
lation, de  certaines  conditions  de  la  vie  sociale,  intellectuelle,  poli- 
tique, scientifique,  etc.,  du  peuple,  est  le  résultat  de  l'accumulation 
des  habitants  sur  un  territoire  plus  ou  moins  restreint.  Elle  apparaît 
comme  une  conséquence  naturelle  de  la  complication  toujours  de  plus 
en  plus  croissante  des  conditions  de  la  vie  sociale,  de  la  nécessité 
d'une  activité  intellectuelle  de  plus  en  plus  intense,  et  enfin  de  la 
force  attractive  qu'exercent  les  centres  déjà  formés  sur  les  natures 
remuantes,  actives  et  intelligentes,  ce  qui  leur  fait  abandonner  les 
campagnes  et  venir  se  fixer  dans  les  villes.  Ces  influences  croissent 
avec  l'augmentation  du  nombre  des  centres  et  de  leur  population,  et 
avec  elle  progresse  aussi  la  civilisation.  Nous  devons  donc  admettre 
un  rapport  direct  de  causalité  entre  la  civilisation  d'un  côté,  et  la  den- 
sité de  la  population  et  le  nombre  des  centres  populeux  de  l'autre;  ces 
deux  conditions  doivent,  par  conséquent,  fournir  des  indications  posi- 
tives sur  le  degré  de  civilisation,  et  peuvent  servir  ainsi  de  critérium 
à  l'appréciation  de  la  civilisation  relative  des  diverses  localités  d'un 
pays. 

Mais  si  entre  le  nombre  et  la  population  des  villes  d'un  côté,  et  la 
densité  de  la  population  du  pays  de  l'autre,  il  existe,  en  thèse  géné- 
rale, un  rapport  direct  plus  ou  moins  constant,  ce  rapport  est  loin 
d'avoir  toujours  lieu  dans  chaque  cas  particulier.  La  même  densité  de 
la  population,  c'est-à-dire  le  même  nombre  d'habitants  par  kilomètre 
carré  pour  tout  le  pays  pris  en  entier,  n'implique  nullement  une  répar- 
tition identique  de  la  population.  Certaines  provinces  ont  une  popu- 
lation très  dense,  mais  répartie  uniformément  sur  tout  le  territoire, 
et  ne  présentent  non  seulement  pas  de  grands  centres,  mais  même 
de  villes  tant  soit  peu  considérables,  ainsi  que  nous  le  voyons  dans  le 
département  des  Côtes-du-Nord.  D'autres  localités  présentent  le  rap- 
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port  inverse;  de  grandes  villes  commerciales  ou  industrielles  y  sont 
séparées  par  de  grands  espaces  peu  peuplés  et  presque  pas  cultivés, 
comme  cela  a  lieu  dans  le  département  des  Bouches-du-Rliône.  Lequel 
des  deux  facteurs  agit  dans  la  question  qui  nous  occupe?  Nous  n'avons 
pas  de  données  pour  se  prononcer  entre  les  deux,  et  il  y  a  des  raisons 
très  sérieuses  de  penser  que  ces  conditions  —  densité  de  la  population 
et  nombre  et  population  des  villes,  en  d'autres  termes  le  rapport  0/0 
de  la  population  urbaine  à  la  totalité  de  la  population  du  pays  —  ont 
toutes  les  deux  une  influence  positive,  quoiqu'il  soit  impossible  d'ap- 
précier leur  action  relative.  Nous  mettons  donc  les  chiffres  de  ces  deux 
facteurs  en  regard  des  chiffres  de  la  fécondité  relative  des  départements 
actuels  en  personnages  remarquables  pendant  le  xviii°  siècle,  — 
chiffres  que  nous  obtenons,  ainsi  qu'il  avait  été  expliqué  plus  haut,  en 
divisant  le  nombre  absolu  des  personnages  remarquables,  nés  dans  le 
courant  du  xviii''  siècle  dans  chaque  département,  par  le  chiffre  de  la 
population  du  département,  prise  à  un  certain  moment. 

Nombre  relatif        Densité  de  la  popul.     Vo  de  la  po- 
de  person.  reniarq.    (norab.  d'hab.  park.  c.)    pulat.  urb. 

Ain 0,U0U08377  59,87  12,6 

Aisne 0,00009865  71,69  21,4 

Allier 0,00003556  42,32  22,7 

Alpes  (Basses] 0,00009431  21 ,35  15,9 

Alpes  (Hautes) 0,00005337  23,47  10,1 

Ardèche 0,00004806  64,01  15,2 

Ardennes 0.00008799  58,64  19,8 

Ariège 0,00001919  53,24  14,7 

Aube 0,00007878  42,30  23,7 

Aude 0,00007111  44,52  25,2 

Aveyron 0,00005931  42,43  17,4 

Bouches-du-Rhône  . . . .  0,00030912  70,98  81,2 

Calvados 0,00010369  90,89  24,5 

Cantal 0,00004959  45,65  10,7 

Charente 0,00001369  61,44  14,5 

Charente-Inférieure...  0.00006227  65,88  23,5 

Cher 0,00001806  38.46  26,7 

Corrèze 0,00005294  51,55     •  12,7 

Côte  d'Or 0,00024636  4t,02  22,3 

Côtes-du-Nord 0,00001816  87,97  9,1 

Crnusc 0,00001449  49,61  8,2 

Dordogne 0,00003692  53,09  10,8 

Uoubs 0,00026123  53,85  22,7 

Drôme 0,00005565  46,84  25,7 

Eure 0,00005179  71,297  17,0 

Eure-et-Loir 0,000(19172  48,53  16,2 

Finistère 0,00006399  81,37  24,1 
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Nombre  relatif       Densilc  de  la  popul.    "/o  de  la  po- 
dc  persoti.  remarq.    (nomb.   d'bab.  par  k.  c.)     pulat.  urb. 

Gard 0,00013378  62,76  45,2 

Garonne  (Haute-) 0,00010333  72,29  34,8 

Gers 0,000U38;]5  49,82  17,5 

Gironde 0,0(1008096  57,06  39,0 

Hérault 0,00015361  57,74-  56,8 

Ille-et-Vilaine 0,00009320  81,36  20,3 

Indre 0,00004274  37,87  25,0 

Indre-et-Loire 0,00008545  49,77  21,2 

Isère 0,00007845  69,20  19,3 

Jura  0,00015229  63,05  19,2 

Landes 0,00002451  30,57  9,1 

Loir-et-Cher 0,00004917  38,43  20,5 

Loire 0,00003879  80,67  39,5 

Loire  (Haute-) 0,00003742  59,53  17,3 

Loire-Inférieure 0,00003826  68,00  28,7 

Loiret    0,00013916  46,696  27,0 

Lot 0,00004181  55,07  13,3 

Lot-et-Garonne 0,00005485  64,89  20,5 

Lozère 0,00002872  27,42  12,2 

Maiue-et-Loire 0,00005448  67,02  22,1 

Manche 0,00006393  100,263  21,0 

Marne 0,00013034  42,20  31,9 

Marne  (Haute-) 0,00011321  41,16  16,9 

Mayenne 0,00003040  69,97  1 8,1 

Meurthe 0,00017438  69,52  25,4 

Meuse 0,00007554  51 ,01  1 7,2 

Morbihan 0,00002446  66,16  17,3 

Moselle 0,00009596  79,58  24,6 

Nièvre 0,00004705  43,65  20,1 

Nord 0,00004092  180,68  53,7 

Oise 0,00007526  68,08  19,4 

Orne 0,00006085  72,77  17,1 

Pas-de-Calais 0,00006929  100,62  30,4 

Puy-de-Dôme o>Û0005259  74,14  21,1 

Pyrénées  (Basses-)....  0,00004480  58,56  18,8 

Pyrénées  (Hautes-)....  0,00003685  53,91  16,1 

Pyrénées-Orientales...  0,00004868  39,86  36,9 

Rhin  (Bas-) 0,00008899  123,39  39,5 

Rhin  (Haut-) 0,00006711  108,82  41,3 

Rhône 0,00024480  172,74  62,5 

Saône  (Haute-) 0,00006408  64,29  13,4 

Saône-et-Loire 0,00005199  62,97  18,7 

Sarthe 0,00003641  75,23  19,6 

Seine 0,00069027  2327,85  98,2 

Seine-et-Marne 0,00007671  56,81  19,9 

Seine-et-Oise 0,00019351  80,23  30,6 

Seine-lnféricure 0,00010688  119,42  43,3 

Deux-Sèvres 0,00004275  50,70  12,1 

Somme 0,00009408  89,71  25,2 

Tarn 0,00004039  60,36  24,7 
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Nombre  relatif  Densité  de  la  popul.  c/"  delà  po- 

de  person.   reniarq.  nomhr.  d'Iiab.  par  k.  c.)  pulat.  urb. 

Tarn-et-Garonne (),(t(itiu7()ltj  65,10  26,2 

Var 0,(1001  liil  -1-4,32  58.-4 

Vauclusc 0,00016621  69;43  49,6 

Vendée 0,00003516  50,92  10,6 

Vienne 0.00001514  41,32  18,4 

Vienne  (Haute-) O,O(l()0r)460  53,12  26,2 

Vosges 0.00005839  67,60  16,2 

Yonne 0,00008729  47,82  16,9 

Ce  tableau  présente  de  longues  colonnes  de  chiffres,  mais  qui  ne 
disent  rien  à  l'esprit,  et  dont  il  est  assez  difficile  de  tirer  quelque 
conclusion.  Pour  leur  donner  un  caractère  plus  saisissable,  nous  pré- 
senterons le  même  tableau  sous  la  forme  graphique,  où  les  deux  con- 
ditions de  population  et  la  fréquence  relative  de  personnages  remar- 
quables sont  exprimées  par  des  lignes.  On  pourra  voir  alors  du  premier 
coup  d'œil  s'il  existe  un  rapport  entre  la  fécondité  en  personnages 
remarquables  et  les  deux  facteurs  dont  nous  avons  admis  à  priori  l'in- 
fluence. En  effet,  si  ce  rapport  a  lieu  réellement  entre  les  conditions 
que  nous  analysons,  leurs  lignes  doivent  s'élever  et  s'abaisser  en- 
semble, en  gardant  entre  elles  un  certain  parallélisme,  ou  obéissant 
du  moins  à  la  même  loi  et  suivant  la  même  direction.  Pour  simplifier 
les  choses  et  faire  ressortir  plus  clairement  et  plus  nettement  encore 
la  relation  entre  ces  lignes,  nous  disposerons  les  départements  non 
;ar  ordre  alphabétique,  mais  par  ordre  de  croissance  des  chiffres  d'une 
des  conditions  analysées,  et  comme  nous  nous  proposons  de  rechercher 
la  liaison  que  nous  avons  admise  à  priori  d'un  côté  entre  la  fécondité 
relative  des  départements  en  personnages  remarquables,  et  les  condi- 
tions de  densité  et  de  distribution  de  la  population  d'un  autre  côté,  il 
est  évident  que  c'est  par  ordre  de  croissance  de  la  première  de  ces  con- 
ditions que  nous  devons  disposer  les  départements  dans  notre  tableau. 

En  examinant  le  tableau  I,  nous  y  voyons  tout  d'abord  la  ligne  des 
personnages  remarquables  coïncider  dans  le  groupe  des  vingt  pre- 
miers départements  avec  la  ligne  de  0/0  de  la  population  urbaine  ; 
dans  les  trente  départements  suivants,  la  ligne  des  personnages  remar- 
quables s'accorde  plutôt  dans  sa  direction  générale  avec  la  ligne  de  la 
densité  de  la  population.  Dans  le  reste  du  tableau,  on  sent,  pour  ainsi 
dire,  une  certaine  concordance  entre  les  trois  lignes,  mais  l'aspect 
général  du  tableau  est  moins  net,  moins  clair.  La  ligne  de  0/0  de 
population  urbaine,  et  surtout  celle  de  densité  de  la  population,  don- 
nent de  fortes  dentelures  tantôt  vers  le  haut,  tantôt  vers  le  bas,  et  les 
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dentelures  de  ces  lignes  ne  concordent  pas  toujours  entre  elles.  Il  est 
facile  de  se  rendre  compte  de  la  cause  et  de  la  signification  de  quel- 
ques-unes de  ces  dentelures  :  ainsi  dans  le  dernier  groupe  des  dépar- 
tements nous  voyons  les  lignes  de  densité  de  la  population  et  du  rap- 
port 0/0  de  la  population  urbaine  monter  rapidement,  malgré  la  marche 
uniforme  de  la  ligne  des  personnages  remarquables,  de  la  Côte-d'Or 
au  Rhône,  tomber  tout  aussi  brusquement  du  Rhône  au  Doubs  pour 
remonter  encore  vers  les  Bouches-du-Rhône  et  la  Seine.  Or  la 
Côte-d'Or  est  un  grand  département  éminemment  agricole;  le  Rhône, 
au  contraire,  est  un  tout  petit  département,  constitué  surtout  par  la 
ville  même  de  Lyon  ;  le  Doubs  se  trouve  dans  les  mêmes  conditions 
que  la  Côte-d'Or,  la  Seine  dans  les  mêmes  conditions,  exagérées  encore, 
que  le  Rhône,  tandis  que  les  Bouches-du-Rhône  présentent  un  grand 
territoire  très  peu  peuplé  et  cultivé,  et  la  population  de  ce  département 
est  à  peu  près  exclusivement  citadine. 

Le  lecteur  voit  que  le  tableau  graphique  prouve  déjà  jusqu'à  un  cer- 
tain point  la  justesse  de  noire  idée  et  des  conclusions  auxquelles  nous 
sommes  arrivés  à  priori.  Mais  d'un  autre  côté  il  n'y  a  pas  à  se  faire 
illusion  et  à  fermer  les  yeux  à  l'évidence.  La  concordance  des  lignes  qui 
expriment  les  conditions  que  nous  avons  à  analyser  se  sent,  il  est  vrai, 
plus  ou  moins  dans  leur  direction  générale,  mais  ces  lignes  présentent 
en  même  temps  une  longue  série  de  déviations  les  moins  douteuses 
dans  les  cas  particuliers.  On  ne  pouvait  pas  s'attendre,  évidemment,  à 
ce  que  des  questions  aussi  complexes  que  celle  de  l'intensité  et  de 
l'énergie  de  l'activité  intellectuelle  dans  leur  rapport  avec  les  condi- 
tions aussi  multiples  que  celles  qui  constituent  la  civilisation,  puissent 
être  exprimées  par  une  figure  graphique  aussi  simple  et  exacte,  qui 
n'admettrait  ni  déviation  ni  exception.  Mais  il  faut  avouer  cependant 
que  le  tableau  graphique  laisse  à  peine  sentir,  deviner  le  rapport 
entre  les  conditions  qui  font  l'objet  de  notre  étude,  sans  donner  sur  lui 
aucune  indication  positive  ;  en  tout  cas  les  exceptions  sont  si  nom- 
breuses, les  déviations  si  grandes,  qu'elles  rendent  complètement  illu- 
soire la  concordance  générale  des  lignes.  D'ailleurs  ces  exceptions,  ces 
déviations  ont  aussi  leur  raison  d'être,  et  doivent  par  conséquent  avoir 
leur  signification  et  leur  explication.  Dire  qu'elles  masquent  la  direc- 
tion générale  des  lignes,  et  par  conséquent  la  loi  qui  les  gère,  serait 
une  erreur.  Ces  déviations  rompent  de  la  façon  la  plus  positive  et  la 
plus  indubitable  le  parallélisme  des  lignes,  et  constituent  ainsi  dans  les 
cas  particuliers  une  réfutation  directe  de  la  loi  que  nous  avons  posée. 


CHAPITRE   VI 


Groupement  ethnologique  lies  départcmonts. 


Les  conclusions  auxquelles  nous  sommes  arrivés  quant  à  l'influence 
que  doivent  exercer  certaines  conditions  de  la  population  sur  la  ferti- 
lité d'un  pays  en  personnages  remarquables  sont  le  dernier  chaînon  de 
toute  la  chaîne  de  nos  raisonnements.  Cette  chaîne,  nous  nous  en 
sommes  bien  assurés,  ne  présente  pas  d'interruption,  les  raisonne- 
ments ne  contiennent  pas  d'erreur,  leur  liaison  logique  n'offre  pas  de 
lacune,  et  cependant  les  faits  ne  confirment  pas  — ou  ne  confirment  pas 
suffisamment  au  moins  —  nos  prévisions.  Faut-il  en  conclure  que  le  point 
de  départ  de  notre  raisonnement  est  faux?  11  est  hypothétique,  nous  ne 
l'ignorons  pas,  mais  il  l'est  non  comme  un  paradoxe,  comme  une  idée 
ingénieuse  mais  fausse  ;  —  il  est  hypothétique  tout  simplement  parce 
qu'il  n'est  pas  suffisamment  prouvé.  Nous  avons  qualifié  nous-mêmes 
plus  haut  d'hypothèse  la  théorie  médico-psychologique  en  question,  mais 
cela  non  que,  ayant  des  arguments  pour,  elle  n'en  ait  aussi  contre.  Non, 
contre  cette  théorie  ses  adversaires  ne  font  p;is  d'objection  sérieuse,  ne 
citent  pas  de  faits: —  ils  ne  lui  opposent  que  des  phrases  plus  ou  moins 
éloquentes  et  des  lieux  communs  sur  «  la  dignité  de  l'histoire  *,  sur 
«  les  grands  hommes  qui  font  la  gloire  et  l'orgueil  de  l'humanité  t>,  etc. 
Cette  théorie  est  encore  à  l'état  d'hypothèse  parce  que  ses  preuves 
ne  sont  pas  assez  concluantes,  parce  que  les  arguments  qui  militent 
en  sa  faveur  ne  présentent  pas  de  garanties  scientifiques  suffisantes 
pour  lui  donner  rang  de  loi  dans  la  science.  Dans  notre  travail  nous 
avons  adopté  pour  point  de  départ  cette  hypothèse,  une  théorie  que 
nous  croyons  être  une  vérité  insuffisamment  prouvée.  Ce  point  de 
départ  adopté,  nous  avons  toujours  suivi  la  voie  du  raisonnement  logi- 
que, mais  en  ayant  soin  d'en  tirer  des  conclusions  pratiques  et  d'en 
faire  des  applications  positives,  que  nous  avons  vérifiées  ensuite  à  l'aide 
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de  la  statistique.  Or  le  lecteur  a  vu  que  dans  les  nombreuses  prévi- 
sions que  nous  avons  émises  à  priori,  les  faits  et  les  cliilîres  statis- 
tiques nous  avaient  toujours  donné  raison,  confirmant  })leinement  nos 
vues  théoriques,  et  aussi,  par  conséquent,  la  justesse  et  du  point  de 
départ,  et  de  la  marche  logique  du  raisonnement.  Partant  d'une  hypo- 
thèse pour  arriver  à  une  loi  qui  était  à  découvrir,  dans  celte  marche 
de  l'incertain  à  l'inconnu,  ces  vues  théoriques,  ces  applications  du 
raisonnement  à  la  prévision  des  faits  statistiques  (vues  (juc  nous  émet- 
tions à  priori  d'abord,  pour  les  vérifier  ensuite  par  les  faits  et  les 
«"hiffres  statistiques)  étaient  pour  nous  des  poteaux  indicateurs  qui 
nous  montraient  que  nous  étions  toujours  dans  le  bon  chemin,  celui  de 
la  vérité.  Faut-il  donc  croire  que  nous  nous  sommes  trompés  du  tout 
au  tout,  que  notre  point  de  départ  était  une  erreur,  la  marche  logique 
de  notre  raisonnement  ijne  illusion,  les  preuves  statistiques  de  simples 
coïncidences?  On  dit  que  quand  les  faits  sont  en  désaccord  avec  la 
théorie,  il  faut  considérer  celle  dernière  comme  fausse  et  erronée  et  y 
renoncer.  La  pensée  est-elle  donc  tellement  impuissante,  la  logique  si 
faible,  qu'à  leur  première  collision  avec  le  fait  brut,  qu'à  leur  moin- 
dre désaccord  avec  la  réalité,  il  faille  les  sacrifier  sans  pitié,  les  jeter 
par-dessus  bord  sans  hésitation  ?  Nous  nous  permettons  de  croire  que 
dans  l'étude  et  la  recherche  consciencieuse  de  la  vérité  la  pensée  n'est 
pas  aussi  inutile  et  impuissante  que  ça,  et  qu'il  est,  peut-être,  injuste 
de  latraiter  aussi  cavalièrement.  Le  nœud  gordien  de  la  contradiction  de 
la  théorie  avec  les  faits  peut  paraître  —  et  être  en  effet  —  très  compli- 
qué, inextricable  même;  mais  recourir  à  la  méthode  radicale  d'Alexan- 
dre le  Grand  —  méthode  simple  et  rapide  certainement,  mais  quelque 
peu  brutale  —  n'est,  peut-être,  pas  toujours  le  meilleur  moyen  d'arriver 
à  la  vérité.  Nous  osons  croire  qu'on  aurait  tort  de  regarder  la  pensée, 
les  résultats  de  la  réflexion,  les  conclusions  de  la  logique  comme 
tellement  dénués  de  tout  droit  dans  la  recherche  de  la  vérité,  qu'ils 
doivent  s'annuler  eo  ipso  à  leur  premier  désaccord  avec  la  réalité,  à 
leur  premier  conflit  avec  le  fait.  On  dit  que  les  chiffres  statistiques  sont 
une  arme  à  deux  tranchants,  avec  laquelle  on  court  le  risque  de  se 
blesser  soi-même  dans  le  combat  ;  voyons  si  dans  le  cas  actuel  ils  ne 
seraient  pas  comme  la  lance  d'Achille,  qui  guérissait  les  blessures 
qu'elle  avait  faites. 

Nous  avons  vu  que  les  courbes  des  conditions  dont  nous  ana- 
lysons le  rapport  présentent  une  certaine  analogie  de  forme,  un  cer- 
tain parallélisme,   une  direction  générale  plus  ou  moins  communs. 
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Cette  commnnant(''  de  direction,  ce  parallélisme  des  courbes,  on  les 
sent  dans  la  forme  générale,  mais  ils  se  perdent  dans  les  cas  parti- 
culiers. En  rangeant  les  85  départements  en  cinq  groupes,  disposés 
d'après  l'ordre  de  décroissance  du  nombre  relatif  des  personnages 
remarquables,  et  en  calculant  les  moyennes  pour  chaque  groupe,  nous 
avons  le  tableau  suivant  : 


Fréquence  lolitivo 

dos  personnages 

roiiiarquablos. 

I"  groupe  (1) 0,01)027100 

11"  groupe  (2) n,oiioior.3i 

IIP  groupe  Ci) 0,00006931 

l Y»  groupe  (4) 0,00004865 

Ve  groupe  (5) 0,00002908 


Densité 

Vo  de  la  population 

de  la  popu- 

urbaine. 

lalion. 

327,37 

49,92 

67,11 

27,10 

68,09 

23,15 

59,17 

20,07 

57,09 

17,75 

Ainsi,  en  disposant  les  départements  en  groupes,  ce  qui  diminue 
encore  l'influence  de  toute  condition  secondaire,  et  fait  ressortir  plus 
clairement  la  loi  générale,  nous  voyons  les  moyennes  confirmer  pleine- 
ment la  loi,  à  l'adoption  de  laquelle  nous  sommes  arrivés  à  priori  par 
la  voie  de  l'analyse  médico-psychologique  et  du  raisonnement  théori- 
que. Mais  dès  que  nous  multiplions  les  groupes,  en  diminuant  le  nom- 
bre des  départements  qui  les  composent,  les  moyennes  perdent  leur 
rapport  régulier,  la  tableau  se  brouille,  et  la  loi,  visible  encore  en 
général,  présente  un  nombre  toujours  de  plus  en  plus  grand  d'ex- 
ceptions. En  eflet,  en  dédoublant  les  groupes,  hors  le  premier,  nous 
avons  : 


(t)  Seine,  Bouclies-du-Rliôiic,  Douhs,  Rliùnc,  Côle-d'Or,  Scine-ct-Oise,  Meurlhc, 
Vaucluse,  Hérault.  —  (2)  Jura,  Loiret,  Gard,  Marne,  Var,  Seine-Inférieure,  Haute- 
Marne,  Calvados,  Haute-Garonne,  Aisne,  Moselle,  Kure-et-Loir,  Basses-Alpes,  Somme, 
IlIe-et-Vilaine,  Bas-llliin,  Yonne,  Indre-et-Loire,  Ain.  —  (3)  Aube,  Ardennes,  Gironde, 
Isère,  Seine-et-Marne,  Meuse,  Oise,  Aude,  Tarn-et-Garonne,  Pas-de-Calais,  Haut- 
Rhin,  Haute-Saône,  Charente-Inférieure,  Manche,  Finistère,  Orne,  Avcyron,  Venges, 
Drôme.  — (4)  Lot-et-Garonne,  Maine-et-Loire,  Hautes-Alpes,  Corrèze,  Puy-de-Dôme, 
Saône-et-Loire,  Eure,  Haute-Vienne,  Cantal,  Loir-el-Chcr,  Pyrénées-Orientales,  Ar- 
dcchc,  Nièvre,  Vienne,  Basses-Pyrénées,  Deux-Sèvres,  Indre,  Lot,  Nord.  — (5)  Tarn, 
Loire,  Gi'rs,  Loire-Inférieure,  Dordogne,  Allier,  Sartiie,  Hautes-Pyrénées,  Vendée, 
Haute-Loire,  Mayenne,  Lozère,  Landes,  Morbihan,  .Ariègc,  Côtes-du-Nord,  Cher, 
Creuse,  Cliarente. 
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Fréquence  relative 

MOYENNE. 
D('n>ili; 

Vo  de  la  population 

dos  piTsniinaifes 

de  la  popu- 

urbaine. 

remaniuables. 

lalioii. 

1er  groupe  :      9  dép.. 

..     0,00027109 

327,37 

49,92 

Ile  groupe  :  1°   9  di'-p.. 

.     0.0001227-2 

53,64 

33,47 

2o  10  dép. 

.     0,000091-21 

77,33 

21,38 

IIP  groupe  :  \°    9  dép. 

.     0,00007693 

60,32 

23,30 

"lo  10  dép. 

.     0,00006214 

75,09 

23,01 

IVe  groupe  :  1°    9  dép. 

.     0,00005253 

57,12 

17,70 

"lo  10  dép. 

.     0,00004511 

61,02 

23,37 

^Ve  groupe  :  1°    9  dép. 

.     0,00003561 

60,06 

21,13 

^2o  10  dép. 

.     0,00002321 

54,43 

14,72 
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Le  parallélisme,  quoique  visible  encore,  est  loin  d'avoir  la  ré- 
gularité du  tableau  précédent.  En  multipliant  encore  les  groupes, 
nous  verrons  la  loi  se  masquer  et  se  perdre,  les  exceptions  devenir 
de  plus  eu  plus  nombreuses,  les  déviations  de  plus  en  plus  grandes. 
Mais  est-il  possible,  est-il  logique  d'admettre  qu'une  loi  puisse  être 
vraie  dans  sa  généralité,  et  fausse  dans  les  cas  particuliers?  Une 
supposition  pareille  serait  absurde.  Il  est  donc  évident  que  dans 
le  cas  actuel,  la  loi,  vraie  dans  sa  généralité,  et  qui,  par  consé- 
quent, ne  peut  être  fausse  dans  ses  applications  de  détail,  est  faussée, 
masquée  dans  les  cas  particuliers  par  l'intervention  de  quelque  autre 
condition  encore,  qui  n'avait  pas  été  prise  en  considération.  Il  faut  donc 
supposer  que  la  fréquence  des  personnages  remarquables  dans  un  pays, 
que  la  fécondité  d'une  population  en  talents,  en  capacités,  etc.,  dé- 
pend, en  dehors  de  la  densité  de  la  population  et  du  nombre  relatif  des 
citadins  dans  la  population  totale  du  pays,  —  conditions  principales, 
puisque  la  loi  de  leur  influence  directe  sur  l'intensité  et  la  richesse  de 
l'élément  intellectuel  est  vraie  dans  la  généralité  des  faits,  —  que  le 
dynamisme  intellectuel  dépend,  disons-nous,  de  quelque  autre  condi- 
tion encore,  dont  l'influence,  moins  forte  que  celle  de  la  densité  et  de 
la  distribution  de  la  population,  l'est  cependant  assez  pour  modifier  la 
loi  générale  dans  ses  applications  partielles. 

Nous  avons  comparé  les  départements  sous  le  double  rapport  de  leur 
fécondité  en  personnages  remarquables,  et  de  la  densité  et  de  la  distri- 
bution de  leur  population.  Mais  une  comparaison  ne  peut  donner  de 
résultats  certains  que  cœteris  paribus,  que  si  les  conditions  comparées 
sont  seules  différentes,  à  égalité  de  toutes  les  autres.  Or,  les  départe- 
ments ne  diffèrent-ils  que  par  la  densité  et  la  répartition  de  leur  popu- 
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lation?  Non  évidemment.  Ils  diffèrent  entre  eux  à  rinfiiii,  et  il  serait 
impossible  d'en  tronver  deux  (\\ù  présenteraient  une  analoi,ne  complète 
sous  tons  les  rapports.  De  toute  l'infinité  de  conditions  (jue  j)euvenl 
présenter  les  85  départements,  il  y  en  a  à  coup  sûr  un  certain  nom- 
bre (jui  peuvLMit  avoir  une  iiilluence  directe  sur  l'intensité  et  la  richesse 
de  la  vie  intellectuelle  des  populations  ;  mais  quelles  sont-elles?  Nous 
l'ignorons.  Nous  ne  savons  môme  pas  dans  quelle  catégorie  de  con- 
ditions il  faut  les  chercher.  Il  est  évident  que  si  nous  introduisions 
dans  notre  étude  comparative  des  départements  l'une  après  l'autre 
toutes  les  conditions  qu'ils  peuvent  présenter,  et  sous  le  rapport  des- 
quelles ils  peuvent  différer,  nous  aurions  fini  par  trouver  celles  dont 
l'influence  peut  réellement  modifier  les  applications  particulières  de  la 
loi  générale.  Mais  comme  le  nombre  de  ces  conditions  est  infini,  nous 
devons  recourir  d'abord  à  une  analyse  des  diverses  catégories  de  con- 
ditions, pour  rejeter  à  priori  celles  qui  ne  peuvent  pas  avoir  une 
influence  directe  sous  le  rapport  qui  nous  occupe.  Nous  pouvons  com- 
mencer par  les  diviser  en  deux  grandes  catégories,  —  celle  des  condi- 
tions générales  et  celle  des  conditions  accidentelles.  Le  nombre  consi- 
dérable de  départements  et  le  chiffre  imposant  de  personnages 
remarquables  excluent  toute  possibilité  d'influence  de  l'élément  acci- 
dentel. Nous  pouvons  par  conséquent  laisser  de  côté  tout  d'abord  cette 
dernière  catégorie,  et  nous  arrêter  à  l'analyse  de  la  première. 

Dans  les  conditions  générales  nous  devons  distinguer  en  core  deux 
catégories  :  celle  des  conditions  naturelles,  et  celle  des  conditions  qu'on 
peut  appeler,  par  opposition  aux  premières,  conditions  sociales,  et  qui 
sont  le  résultat  de  l'action  humaine  (conditions  historiques,  économi- 
ques, politiques,  etc.).  —  Ces  dernières  se  rapprochent  d'un  côté  des 
conditions  accidentelles  que  nous  venons  d'exclure,  de  l'autre  des  con- 
ditions naturelles.  La  Sologne  et  les  Landes,  par  exemple,  ont  une 
population  clairsemée,  pauvre,  ignorante  et  misérable,  mais  personne 
ne  niera  que  le  triste  état  de  ces  deux  pays  n'est  que  le  résultat  de 
conditions  physiques  défavorables  —  des  marais  en  Sologne,  et  des 
plaines  sablonneuses  dans  les  Landes.  La  configuration  du  sol  et  les 
particularités  physiques  et  géographiques  d'un  pays  ont,  comme  on 
sait,  une  très  grande  influence  sur  son  histoire,  particulièrement  dans 
les  questions  d'indépendance  nationale,  de  conservation  de  certains 
droits,  privilèges,  coutumes,  etc.,  et  d'un  autre  côté  par  l'attraction 
qu'exercent  réciproquementles  localités  voisines  à  constitution  géogra- 
phique analogue,  attraction  ({ui  finit  par  devenir  facteur  historique. 
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Les  conditions  physiques  peuvent  à  leur  tour  être  divisées  en  trois 
catégories  :  les  conditions  climatiques,  les  conditions  telluriques,  dans 
le  sens  large  du  mot,  et  les  conditions  ethniques.  A  la  première,  appar- 
tient le  climat  avec  tous  ses  résultats  et  toutes  ses  influences  sur  la 
végétation,  l'agriculture,  la  production  en  général.  A  la  seconde,  appar- 
tient la  configuration  du  sol,  sa  nature,  l'orograpliie,  l'hydrographie, 
la  géologie  du  pays.  Enliu  à  la  troisième,  l'homme  considéré  au  point 
de  vue  ethnique. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  arrêter  aux  deux  premières  catégories,  et  le 
lecteur  n'a  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  chiffres  cités  plus  haut  de  la 
fécondité  relative  des  départements  en  personnages  remarquables  pour 
s'assurer  que  cette  fécondité  ne  dépend  pas  du  climat,  puisque  les  dé- 
partements qui  ont  le  même  climat  présentent  les  plus  grandes  diffé- 
rences sous  le  rapport  de  la  fréquence  des  personnages  remarquables, 
et  rice-rersa,  les  départements  analogues  sous  ce  dernier  rapport  se 
trouvent  être  aux  extrémités  opposées  de  la  France.  En  effet,  l'iso- 
therme  10"  traverse   les   départements  de   la    Seine-Inférieure,   de 
vSeine-et-Oise,  Seine-et-Marne,  Aube,  Haute-Marne,  Vosges  et  Haut- 
Rhin.  L'isotherme  11°  traverse  la  Manche,  le  Calvados,  l'Orne,  la  Sar- 
the,  le  Loir-et-Cher,  le  Cher,  la  Nièvre,  la  Saône-et-Lolre  et  l'Ain.  Les 
isothermes  12°,  13°  et  il"  ne  dévient  pas  notablement  des  parallèles 
46°,  45°  et  44".  D'un  autre  côté,  dans  les  dix  départements  présentant  le 
maximum  de  la  fréquencedes  personnages  remarquables,  nous  trouvons, 
à  côté  de  l'Hérault,  de  la  Yaucluse  et  des  Bouches-du-Rhône,  c'est-à- 
dire  du  midi  extrême  de  France,  la  Meurthe  et  la  Seine,  situées  au 
nord,  et  le  Jura,  le  Doubs,  la  Cùte-d'Or,  qui  se  trouvent  dans  la  partie 
moyenne  de  la  France. 

11  faut  en  dire  autant  des  conditions  de  terrain,  de  la  nature  du  sol, 
de  la  constitution  géologique.  Les  départements  les  plus  ojtposés  sous 
le  rapport  de  la  fréquence  des  personnages  remarquables  se  trouvent 
occuper  les  mêmes  terrains  ;  ainsi  sur  le  terrain  tertiaire  se  trouvent 
le  département  de  la  Seine,  qui  occupe  le  premier  rang  sous  le  rap- 
port de  la  fécondité  en  talents  et  en  capacités,  et  celui  des  Landes, 
qui  occupe  le  dernier  rang.  Les  départements  de  la  Meurlhe  et  des 
Hautes-Alpes,  du  Jura  et  de  la  Charente,  présentent  le  même  terrain 
(jurassique),  etc. 

Les  conditions  topographiques  peuvent  paraître  au  premier  abord 
avoir  une  certaine  influence  dans  la  question  qui  nous  occupe.  Nous 
voyons  en  effet  que  dans  la  liste  des  départements  rangés  par  ordre  de 
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tléfi-oissaiifo  tic  leur  locoiidili'  en  |it'rsoiiiiai;es  rciiiartjiialilt's  les  pro- 
miers  rangs  sont  occupés  par  des  (lôpartcinciils  de  plaines  ou  de  pla- 
teaux traversés  par  de  grands  (leuves,  tandis  que  les  départements 
montagneux  occupent  généralement  les  derniers  rangs.  Mais  cette 
influence  des  conditions  topographiques  n'est  qu'apparente.  Nous  avons 
vu  (|ue  la  fécondité  en  personnages  remarquables  dépend  d'abord  et 
principalement  de  la  densité  de  la  population  et  de  son  accumulation 
dans  les  grands  centres.  Or  les  grands  centres  se  trouvent  générale- 
ment au  bord  des  grands  fleuves,  et  l'influence  revient  non  pas  aux 
fleuves  et  aux  plaines,  mais  aux  grandes  villes,  comme  il  est  lacile  de 
s'en  convaincre  en  examinant  le  tableau  graphique.  Nous  y  voyons  en 
etîet  des  départements  montagneux,  mais  qui  possèdent  des  grandes 
villes,  occuper  un  haut  rang  (Doubs,  Rhône,  etc.),  tandis  que  les  dépar- 
lements de  plaine  qui  n'ont  pas  de  grands  centres  de  population 
(Landes,  Allier,  etc.)  sont  très  pauvres  en  personnages  remarquables. 

Les  conditions  ethniques,  la  race  des  habitants,  peuvent-elles  avoir 
quelque  influence  sur  la  richesse  etTintensitéde  l'activité  et  de  la  fécon- 
dité intellectuelles  d'un  pays?  Nous  pouvons  dire  à  priori  que  l'influence 
de  la  race  ici  est  plus  que  probable.  Nous  ne  chercherons  pas  à  analyser  la 
nature  et  le  caractère  de  cette  influence.  Est-elle  temporaire  ou  perpé- 
tuelle, absolue  ou  conditionnelle?  Cela  nous  importe  peu.  Nous  ne 
recommencerons  pas  la  fastidieuse  discussion  sur  le  monogénisme  et  le 
polygénisme,  et  il  est  parfaitement  indifférent  pour  la  question  de 
quelle  nature  est  l'inégalité  des  races,  et  si  les  races,  inférieures 
actuellement,  ne  devanceront  pas  un  jour  les  races  supérieures  dans  la 
voie  de  la  civilisation.  Peut-être  Libéria,  «  ce  berceau  de  la  civilisation 
noire,  »  civilisera  réellement  un  jour  l'Afrique,  comme  l'assurent  les 
négrophiles,  et  sera  le  centre  de  la  vie  intellectuelle  de  l'humanité. 
Peut-être  le  monde  slave  créera,  ainsi  que  le  croient  les  panslavistes, 
des  formes  sociales  nouvelles,  et  remplacera  la  civilisation  européenne, 
pourrie  et  vermoulue,  assurent-ils,  par  une  civilisation  slave  sui  gene- 
ris.  Nous  n'en  savons  rien,  et  ces  questions  ne  nous  préoccupent  en 
aucune  façon.  Nous  nous  contentons  de  constater  le  fait  Ijrut  de  l'iné- 
galité actuelle  des  races  humaines  sous  le  rapport  de  l'intelligence. 

Personne  ne  conteste  ([u'il  y  ail  une  différence  évidente,  indubitable, 
sous  le  rapport  intellectuel  entre  les  représentants  des  races  extrêmes 
de  l'humanité,  enlie  l'Européen  et  le  llottentot.  Cette  différence  une 
fois  admise,  la  logique  nous  autorise  à  supposer  que  les  races  plus 
raiq)rochées  doivent  présentei'  aussi  des  différences  intellectuelles,  — 
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à  un  degré  moindre  évidemment,  —  et  que  les  peuples  appartenant  à 
des  races  différentes,  différeront  entre  eux  sous  le  rap|»ort  de  riiilolli- 
gence,  tant  comme  qualité  qvie  comme  quantité.  Cette  différence  quali- 
tative et  quantitative  des  dilTérentes  races  humaines  sous  le  rapport  de 
l'intelligence  est  à  peu  près  généralement  admise,  explicitement  ou 
implicitement.  Essayons  donc  d'introduire  dans  notre  étude  l'élément 
ethnique,  et  voyons  s'il  ne  nous  explique  pas  les  déviations  de  la  loi 
générale,  et  si,  en  le  faisant  intervenir  dans  la  question,  nous  n'arri- 
vons pas  à  nous  rendre  compte  des  contradictions  de  la  théorie  et  de  la 
réalité,  ce  qui   est  d'autant  plus  probable,   que  le  tableau  graphique 
nous  donne  déjà  certaines  indications  là-dessus.  En  effet,  en  étudiant 
les  trois  courbes  du  tableau,  nous  voyons  que,  à  côté  de  la  marche  uni- 
formément ascendante  de  la  ligne  de  fécondité  en  personnages  remar- 
quables, les  courbes  de  densité  de  la  population  et  de  rapport  0/0  de 
la  population  urbaine  donnent  des  dentelures  tantôt  vers  le  haut  —  ce 
qui  indique  que  le  département,  malgré  une  population  dense  ou  un 
grand  développement  de  la  vie  urbaine,  ne  produit  que  peu  de  per- 
sonnages remarquables,  — tantôt  vers  le  bas,  ce  qui  indique,  au  con- 
traire, une  grande  fécondité  du  département  en  personnages  remar- 
quables   malgré    des    conditions    peu    favorables  de  densité  ou    de 
distribution   de  la  population.  Là  où  la  dentelure  vers  le  haut  d'une 
des  courbes  coïncide  avec  la  dentelure  vers  le  bas  de  l'autre  courbe, 
les  deux  conditions  agissent   évidemment  en   sens  contraire,  et  les 
deux    influences  opposées   se    compensent.  Mais   les   départements, 
pour  lesquels  les  deux  courbes  donnent  des  dentelures  de  même  sens, 
présentent  évidemment  quelque   condition   particulière  qui  modifie 
l'influence  de  la  densité  de  la  population  et  du  développement  de  la 
vie  urbaine,  de  sorte  que  la  fécondité  de  ces  départements  en  person- 
nages remarquables  n'est  pas  ce  qu'elle  devrait  être  dans  ces  conditions. 
En  examinant  le  tableau  graphique,  nous  voyons  des  dentelures  vers  le 
haut  dans   les  départements    suivants    :    Côtes-du-Nord,    Morbihan, 
Mayenne,  Sarthe,  Loire-Inférieure,  Loire,  Nord,  Maine-et-Loire,  Haut- 
Rhin,  Bas-Rhin,  lUe-et-Vilaine,  Moselle  ;  et  les  dentelures  vers  le  bas 
dans  l'Ariège,  les  Landes,  la  Lozère,  le  Gers,   le  Tarn,  le  Lot,  les 
Hautes-Alpes,  la  Haute-Saône,  les  Basses-Alpes,  le  Var,  le  Doubs  et 
les  Bouches-du-Rhône.  Or  la  première  catégorie  forme  deux  groupes 
naturels,  la  Bretagne  avec  la  partie  limitrophe  de  la  Normandie,  et 
l'Alsace  avec  la  partie  limitrophe  de  la  Lorraine.  Les  départements  de 
la  deuxième  catégorie  forment  de  leur  côté  trois  groupes  distincts,  le 
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|)iciiii(M'  appai'toniiiil  ii  la  Guyenne  et  Gascogne,  le  deuxième  formant  à 
peu  |)ri's  la  lolalitô  de  la  Provence,  le  troisième  formant  la  Fraïudie- 
Gomté.  On  voit  ([u'un  examen  superficiel  du  tableau  i;raphique  nous 
iiulique  déjà  Timportancc  de  rêlément  ethnique. 

Mais  la  distribution  des  départements  de  la  France  en  groupes  ethno- 
logiques n'est  encore  qu'à  l'état  de  pium  dcsidermm,  malgré  de  nom- 
breux et  beaux  travaux  qui  ont  été  faits  sur  ce  sujet.  La  population 
actuelle  de  la  France  représente  la  descendance  d'une  foule  de  races  et 
de  peuples  différents,  dont  un  grand  nombre  ne  nous  est  pas  connu,  et 
dont  beaucoup  ne  le  sont  que  de  nom.  Il  est  d'ailleurs  très  difficile 
d'apprécier  à  sa  juste  valeur  l'influence  ethnique  de  chaque  race  en 
particulier,  et  surtout  d'indiquer  les  limites  de  son  territoire.  La  popu- 
lation autochtone  s'est-elle  conservée  dans  quelque  partie  de  la 
France  ?  Tous  les  Celtes  étaient-ils  réellement  d'une  seule  et  même 
race?  Quelles  avaient  été  l'influence  ethnologique  et  l'importance  des 
conquêtes  et  des  invasions  romaine,  franque,  burgonde,  golhe,  de 
toutes  les  armées  qui  avaient  foulé  le  sol  français,  depuis  l'armée  de 
Jules  Gésar,  de  celle  d'Atlila,  jusqu'à  celle  de  Frédéric  Guillaume  III 
et  d'Alexandre  I"'  en  1813,  de  Guillaume  IV  en  1870?  Et  en  dehors  de 
ces  questions  générales  combien  encore  de  questions  de  détail,  comme 
celle  de  l'influence  locale  de  tel  ou  autre  élément  ethnique,  —  des 
Grecs  à  Marseille,  des  Goths  dans  la  Septimanie,  des  Normands  en 
Normandie  ?  Il  serait  oiseux  d'aborder  même  ces  questions,  et  l'expo- 
sition seule  de  l'état  actuel  de  la  science  sur  ces  questions  nous 
entraînerait  bien  au  delà  des  bornes  de  cet  ouvrage  et  nous  ferait 
sortir  complètement  de  notre  sujet. 

La  distribution  des  départements  en  groupes  ethnographiques  pré- 
sente ainsi  des  dillicultés  insurmontables.  La  question,  telle  qu'elle 
est  posée  dans  notre  travail,  nous  permet,  il  est  vrai,  de  négliger  toutes 
les  questions  d'origine  et  de  |)lus  ou  moins  de  pureté  des  races,  de 
leur  parenté,  etc.,  —  questions  insolubles  dans  l'état  actuel  de  la  sience 
et  de  nos  connaissances  eliinologi(iues.  La  question  du  groupement 
des  (lé|)ai'leiiients  par  races,  —  question  beaucoup  jtlus  simple  cepen- 
dant, —  n'est  pas  résoliu>  définitivement,  et  la  science  ethnolo- 
gique ne  nous  donne  |)as  encore  de  ta!)leau  précis  et  définitif  de  la 
(listiiiiution  des  dilférentesraces  sur  le  territoirede  la  France  actuelle. 

Mais  si  nous  ne  possédons  pas  de  données  suffisantes,  ne  pouvons- 
nous  pas  nous  aider  autrement  dans  celle  difficulté?  Ne  pouvons-nous 
pas  recourir  à  la  méthode  que  nous  avons    suivie  toujours  dans  cet 
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ouvrage,  et  à  Taitle  de  l'analyse  logique  des  coiulilious  et  des  faits 
arriver  à  priori  à  quelque  indication,  à  quelque  conclusion,  ([ui  nous 
servirait  de  point  d'appui  et  nous  guiderait  dans  nos  recherches?  Les 
résultats  de  ces  recherches,  s'ils  sont  conformes  à  la  réalité,  nous  prou- 
veront alors  que  nous  ne  nous  sommes  pas  trompé  dans  noire  raison- 
nement. Si,  au  contraire,  nous  faisons  erreur,  et  que  notre  raisonne- 
ment soit  faux,  il  est  évident  que  nos  conclusions  doivent  être  en 
désaccord  complet  avec  les  faits. 

La  France,  comme  tout  autre  pays,  —  plus  que  tout  autre,  peut- 
être,  —  avait  eu  à  subir  des  invasions  et  des  conquêtes,  qui  devaient 
amener  nécessairement  des  races  nouvelles  dans  le  pays  et  changer  la 
distribution  géographique  des  anciens  habitants.  Il  n'est  pas  facile  de 
trouver  un  fil  conducteur  au  milieu  du  chaos  historique  de  toutes  ces 
conquêtes,  de  toutes  ces  invasions,  d'autant  plus  que  le  plus  ou  moins 
de  parenté,  le  rapport  ethnologique  de  plusieurs  peuples  qui  avaient 
laissé  des  descendants  en  France,  leur  race  même,  sont  autant  de 
questions  que  l'ethnologie  laisse  sans  réponse.  Mais  précisément  ici,  où 
la  science  ethnologique  ne  nous  fournit  pas  de  données,  l'analyse  logique 
des  faits  et  des  conditions,  aidée  de  l'histoire,  doit  nous  donner  les 
indications  nécessaires. 

Jetons  d'abord  un  coup  d'œil  sur  la  géographie  de  la  France. 

A  l'ouest  et  au  nord-ouest  la  France  a  pour  limite  l'Océan,  au  midi 
sa  frontière  longe  la  chaîne  des  Pyrénées,  qui  ne  présentent  que  peu  de 
passages,  et  encore  ces  passages  sont  étroits,  difficiles  et  dange- 
reux; elle  est  limitée  ensuite  par  la  Méditerranée.  A  l'Est  la  France 
a  pour  frontière  les  Alpes  et  le  Jura,  auquel  se  rattachent  les  Vosges. 
Les  Alpes  et  le  Jura  offrent  plus  de  passages,  et  de  plus  praticables, 
que  les  Pyrénées;  les  principaux  sont  :  la  bande  étroite  entre  la  mer 
et  les  Alpes,  où  passait  la  grande  route  militaire  romaine,  et  qu'on 
appelle  actuellement  route  de  la  Corniche  ;  le  large  passage  de  la 
Suisse  en  France,  par  Genève  et  les  départements  de  l'Ain  et  de  la  Haute- 
Savoie  ;  enfin  la  trouée  de  Belfort.  Le  reste  de  la  frontière  à  l'est  est 
formée  par  le  Rhin,  dont  la  partie  inférieure  du  cours  français  traverse 
un  terrain  plat,  ne  présentant  que  des  collines  peu  élevées,  et  qui  offre 
une  entrée  large  et  commode  sur  le  territoire  français.  La  frontière 
nord  de  la  France  est  également  ouverte,  ne  présentant  que  le  massif 
peu  étendu  des  Ardennes. 

Le  centre  du  pays  présente  au  nord  une  large  plaine,  entrecoupée 
de  chaînes  de  collines  peu  élevées  ;  les  montagnes  ne  se  trouvent  que 
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dans  la  piescprile  bretonne,  où  elles  forment  la  chaîne  des  Monts 
Menez,  Arroz,  et  des  montagnes  Noires,  et  à  l'est,  où  elles  forment  une 
autre  cliaine,  commençant  près  de  la  Saône,  où  elle  se  rattache  aux 
Vosges,  etqui  longe  le  Rhône  à  droite  (en  laissant  entre  elle  et  le  Jura, 
puis  les  Alpes,  la  grande  vallée  de  la  Saône  et  du  Rhône,  qui  va  en 
droite  ligne  du  nord  au  midi  et  rejoint  la  bande  de  terrain  plat  entre 
les  Gévennes  et  la  mer)  pour  se  réunir  au  Midi  aux  Pyrénées.  Du  massif 
des  Gévcnnes  part  la  chaîne  des  monts  Margeride,  qui  les  rattache  au 
m.assif  de  l'Auvergne,  d'où  part  une  auti'e  branche  à  travers  la  Marche 
et  le  Limousin  vers  Poitou  et  rOcéaii. 

Telle  est  dans  sa  généralité  l'orographie  de  la  France;  ne  nous 
donne-t-elle  pas  déjà  quelque  indication  sur  la  loi  qui  avait  dû  prési- 
der à  la  distribution  géographique  des  races  et  des  peuples  qui 
avaient  habité  ou  envahi  le  pays  ? 

On  sait  que  les  Celtes  et  les  Gaulois  n'étaient  pas  les  habitant  au- 
tochtones des  Gaules,  mais  on  n'est  pas  d'accord  sur  la  route  qu'ils 
avaient  suivie  poury  arriver.  On  croit  généralement  qu'ils  étaient  venus 
par  l'Asie  Mineure  et  la  Germanie,  où  l'on  trouve  des  localités  portant 
des  noms  celtiques;  mais  dans  les  derniers  temps  quelques  auteurs, 
se  basant  sur  l'existence  de  dolmens  et  de  menhirs  en  Afrique,  avaient 
émis  l'opinion  que  les  Celtes  avaient  pu  avoir  suivi  la  route  du  midi, 
qu'ils  avaient,  peut-être,  traversé  l'Afrique,  et  étaient  entrés  en  France 
par  l'Espagne,  A  priori  on  doit  plutôt  admettre  la  première  opinion 
que  la  seconde.  Les  Celtes  ou  les  Gaulois  n'étaient  pas  une  armée  ré- 
gulière, mais  un  peuple,  voyageant  avec  les  femmes,  les  enfants,  les 
vieillards,  les  troupeaux;  il  est  donc  beaucoup  plus  probable  que  ce 
peuple  d'émigrants  avait  passé  par  les  plaines  de  la  Belgique  et  de  la 
Lorraine  en  se  dirigeant  des  marais  glacés  de  la  Germanie  vers  les  pays 
riches  et  fertiles  du  midi,  et  l'on  n'admettra  que  difticilement  qu'il 
ait  pu  passer  par  les  gorges  étroites  des  Pyrénées,  passages  difficiles 
et  dangereux  même  pour  les  armées  régulières  de  notre  temps,  et 
cela  pour  se  diriger  vers  le  nord. 

Après  l'invasion  des  Celtes  le  territoire  actuel  de  la  France  avait 
subi  bien  d'autres  invasions,  bien  d'autres  conquêtes  encore  :  romaine, 
gotlie,  franque,  hune,  burgonde,  arabe,  normande,  anglaise,  espa- 
gnole, allemande,  et  même  slave.  Dans  de  pareilles  conditions  peut- 
on  parler  encore  de  plus  ou  moins  de  pureté  de  race  et  de  conservation 
de  types  ethnologiques?  Nous  répondrons  à  cela  que,  au  point  de 
vue  delà  science  ethnologique,  il  y  a  une  distinction  essentielle  à  faire 
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entre  Finvasion  par  un  peuple  et  la  conquête  |)ai'  une  année,  surtout 
la  conquête  moderne.  Cette  dernière  n'inllue  pas  sur  la  race,  sur  le 
type  ethni([ue  des  vaincus;  les  Aulricliiens  en  Italie  et  les  Allenuinds 
dans  la  Lorraine  ue  constituent  même  pas  une  classe  et  ne  présentent 
qu'un  élément  parfaitement  étrani;er  au  pays,  tout  à  l'ail  nul  sous  le 
rapport  ethnologique.  Les  employés  du  Gouvernciuent  vainqueur 
viennent  ordinairement  dans  le  pays  conquis  s'installer  avec  leurs 
familles,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  vivent  complète- 
luent  en  dehors  de  la  vie  sociale  des  vaincus.  Il  est  relativement 
rare  qu'ils  épousent  des  femmes  appartenant  au  peuple  conquis,  où  ils 
sont  considérés  comme  des  ennemis  et  généralement  ne  sont  pas 
admis  dans  la  société.  Dans  l'immense  majorité  des  cas,  ils  cherchent  à 
profiter  de  leur  position  pour  faire  fortune  le  plus  vite  possible  et 
retourner  chez  eux  avec  l'argent  amassé.  Ils  ruinent  le  pays,  mais 
ils  ne  souillent  pas  la  pureté  du  sang  et  de  la  race  de  ses  habitants. 
Ceux  des  vainqueurs  qui  épousent  des  femmes  du  pays  ou  retournent 
aussi  chez  eux,  en  introduisant  ainsi  le  sang  des  vaincus  dans  le 
sang  des  vainqueurs,  ou  se  fixent  dans  le  pays,  et  leurs  enfants,  en 
s'alliant  aux  habitants,  retournent,  dans  la  personne  de  leurs  descen- 
dants, à  la  race  de  leurs  mères. 

Dans  les  conquêtes  modernes  on  avait  attaché  une  grande  impor- 
tance ethnologique  au  passage  des  armées,  c'est-à-dire  d'une  grande 
quantité  d'hommes  jeunes,  robustes,  et  qui  n'ont  généralement  pas  la 
réputation  d'être  d'une  continence  exagérée  et  d'un  ascétisme 
excessif,  — mais  cela  à  tort,  à  notre  avis.  Dans  l'immense  majorité  des 
cas,  les  militaires  sont  forcés  de  se  contenter  de  filles  de  joie,  et  ce 
n'est  que  dans  des  cas  tout  à  fait  exceptionnels  que  les  femmes  du 
pays  envahi  ont  des  liaisons  galantes  avec  les  vainqueurs.  Cela  n'a 
lieu  ordinairement  qu'cà  la  condition  extrêmement  rare  que  les  sym- 
pathies du  peuple  envahi  soient  acquises  aux  vainqueurs  contre  leur 
propre  gouvernement,  ainsi  que  l'on  a  vu  au  temps  des  guerres  delà  pre- 
mière République  en  Belgique,  dans  la  Prusse  Rhénane  etdans  quelques 
provincss  de  l'Italie.  Mais  ces  mêmes  Français,  qui  avaient  tant  de 
suceès  auprès  des  femmes  dans  ces  pays,  menèrent,—  bien  malgré  eux 
certainement,  ■ —  la  vie  la  plus  chaste  en  Espagne  et  en  Russie.  De 
même,  du  temps  de  l'invasion  des  alliés  en  France,  les  femmes  des 
classes  supérieures,  dont  les  sympathies  étaient  acquises  aux  Bour- 
bons, e  irent  seules  des  liaisons  galantes  avec  les  vainqueurs  ;  le 
peuple,  au  contraire,  les  ouvriers  des  villes,  les  habitants  des  campa- 
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gncs,  la  bourgeoisie,  l'iinmeiise  majorité  des  Français  eiiliii,  regar- 
daient les  alliés  avec  un  sentiment  de  haine  patriotique  qui  excluait 
toute  possibilité  de  galanteries.  De  ({uelles  femmes  ont-ils  fait  la  con- 
quête, les  officiers  autrichiens  en  Italie,  les  officiers  russes  en  Pologne, 
les  officiers  allemands  en  Alsace?  Des  vaincues  par  métier. 

Les  conquêtes  antiques  avaient  plus  d'influence  ethnologique  que  les 
conquêtes  inoderiu'S,  puisque  les  vainqueurs  s'iiistallaientcliez  lesvain- 
cus  comme  classe  privilégiée  ;  mais  cette  influence  ne  pouvait  jamais 
non  plus  être  ni  bien  grande,  ni  bien  profonde,  et  le  célèbre  apho- 
risme que  la  terra  dei  LHnti  ê  semprcla  tomba  dei  vincitori  est  plus 
vrai  encore  en  ethnologie  qu'en  politique.  Le  nombre  des  vainqueurs 
est  toujours  minime  par  rapport  à  la  totalité  de  la  population  du  pays 
conquis.  Ils  pouvaient  imposer  aux  vaincus  leurs  lois,  leur  civilisation, 
leurs  formes  sociales,  leur  langue  même,  mais  sous  le  rapport  ethno- 
logique ils  sont  impuissants.  Leurs  enfants,  nés  des  femmes  du  pays, 
quoique  considérés  comme  appartenant  au  peuple  conquérant,  ne  le 
sont  en  réalité  qu'à  moitié.  Comme  les  vainqueurs  sont  une  infime 
minorité,  ces  enfants  s'allieront  en  grande  partie  aux  habitants  du 
pays,  et  leurs  descendants  finiront  par  revenir  complètement  au  type 
pur  de  la  race  conquise.  Si,  au  contraire,  les  vainqueurs  ne  s'allient 
qu'entre  eux,  conservant  jalousement  la  pureté  de  leur  sang,  ils  for- 
meront une  aristocratie,  très  puissante  peut-être  sous  le  rapport  poli- 
tique, mais  complètement  nulle  sous  le  rapport  ethnologique.  D'ail- 
leurs, comme  toutes  les  aristocraties,  elle  sera  inévitablement  frappée 
de  dégénérescence,  les  familles  iront  en  s'éteignant,  ainsi  que  cela  a  lieu 
en  France  avec  l'aristocratie  franque,  en  Angleterre  avec  la  noblesse 
normande,  et  la  classe  supérieure,  décimée  par  la  dégénérescence,  se 
recrutera  parmi  les  personnages  considérables  de  la  race  conquise. 

Tout  autre  est  l'influence  des  invasions  populaires,  qui  avaient  eu 
lieu  avant  et  aux  premiers  temps  de  l'époque  historique.  Des  tribus, 
des  peuples  entiers,  chassés  de  leurs  territoires  par  des  ennemis, 
pressés  par  la  faim  ou  attirés  par  la  douceur  du  climat  et  la  richesse 
et  la  fertilité  d'autres  pays,  quittaient  leur  pays  et  émigraient  en 
masse,  par  milliers  de  familles,  pourallerse  fixer  dans  des  localités  sou- 
venttrès  éloignées.  Ici  ilne  pouvaitplus  êtrequestionderelationsethno- 
graphiques  entre  les  anciens  habitants  et  les  nouveaux  venus.  Les 
vainqueur's  elles  vaincus  ne  pouvaient  pas  occuper  le  même  territoir-e, 
où  ils  ne  trouvaient  plus  assez  de  place.  Les  habitants  devaient  ou 
repousser  les  envahisseurs  par  les  armes  et  les  chasser-,  ou  leur  céder 
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la  place  etéinigrer  cux-nièines,  quitter  leur  pays,  leurs  lialiitalious,  et 
se  laisser  emporter  par  le  courant.  Les  invasions  de  cette  sorte 
étaient  moins  des  conquêtes  que  des  colonisations  ;  les  nouveaux 
venus  se  fixaient  dans  le  pays  conquis  avec  leurs  familles,  occupant  tout 
le  territoire,  et  substituant  ainsi  à  l'ancienne  population  une  autre 
race  sans  les  mêler,  sans  altérer  la  pureté  du  sang  de  l'une  et  de 
l'autre.  Ces  invasions  changeaient  donc  complètement  la  physionomie 
ethnique  du  pays,  mais,  encore  une  fois,  non  par  altération  des  types, 
mais  par  substitution  des  uns  aux  autres.  Les  races  se  déplaçaient,  mais 
en  gardant  leur  individualité. 

Pour  de  telles  invasions,  les  seules  qui  aient  de  l'importance  au 
point  de  vue  ethnologi({ue,  le  territoire  de  la  France  n'est  ouvert  et 
accessible  que  du  nord  et  du  nord-est.  Les  migrations  pareilles 
sont  impossibles  par  mer,  aussi  la  France  en  était-elle  garantie  du  côté 
de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée.  Massilia  n'était  qu'une  petite  colonie 
grecque,  importante  par  son  influence  civilisatrice,  mais  complète- 
ment nulle  sous  le  rapport  ethnologique.  Les  excursions  des  Normands 
n'étaient  que  des  brigandages,  et  non  des  colonisations,  et  leur  établis- 
sement dans  la  Neustrie  n'avait  même  pu,  comme  nous  l'avons  vu,  avoir 
une  influence  ethnologique  que  peu  considérable,  circonscrite  en  tout  cas 
dans  les  limites  de  cette  province.  Les  Bretons,  qui  venaient  se  fixer  en 
Armorique,  fuyant  la  conquête  anglo-saxonne,  étaient  de  la  même  race 
que  les  habitants  du  pays,  et  la  domination  anglaise  sur  le  continent 
n'était  qu'une  occupation  militaire.  Les  passages  étroits,  difficiles  et 
dangereux  des  Alpes,  du  Jura  et  des  Pyrénées  rendaient  impossibles  ces 
migrations  des  peuples  et  leur  entrée  sur  le  territoire  de  la  France  du 
côté  du  midi  et  de  l'est;  et  en  effet  nous  ne  voyons  venir  de  ces  côtés 
que  les  Romains  et  les  Sarrasins,  c'est-à-dire  des  armées  et  non  des 
peuples. 

Ainsi,  l'immigration  des  tribus,  des  peuples  entiers  en  France, 
n'était  possible  que  du  nord  et  du  nord-est.  Dans  leur  mouvement 
vers  le  sud  et  le  sud-ouest  ces  immigrants  devaient  nécessairement 
chasser  devant  eux  les  habitants  des  pays  envahis,  qui  fuyaient  en 
masse,  chassant  à  leur  tour  les  voisins.  Mais  les  envahisseurs,  soit 
qu'ils  rencontrassent  une  forte  résistance,  soit  que  leur  élan  primitif  se 
soit  épuisé,  finissaient  par  s'arrêter  dans  leur  marche,  et  s'établis- 
saient dans  un  pays.  Si  la  France  eut  présenté  un  territoire  ouvert  des 
deux  côtés,  les  anciens  habitants  fuyant  l'invasion  auraient  quitté  le 
pays,  dont  la  population  eût  été  changée  alors  dans  sa  totalité.  Mais  en 
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France  les  habitants  n'avaient  pas  la  ressource  de  quitter  entièrement 
le  territoire;  les  Alpes,  les  Pyrénées,  la  Méditerranée  et  l'Océan  ren- 
daient réinii;ration  impossible.  Les  envahisseurs  les  pressaient  contre 
ces  barrières;  il  ne  leur  restait  qu'à  péril',  ou  à  s'établir  à  demeure  le 
long  des  montagnes  ou  de  la  mer,  et  fonder  ainsi  des  colonies  de  races 
à  population  plus  dense,  à  élément  national  plus  développé,  à  carac- 
tère ethnologique  plus  intense.  Pressés  contre  ces  barrières,  ayant  la 
retraite  coupée,  ils  étaient  forcés  de  se  défendre  avec  une  énergie 
d'autant  plus  grande  qu'ils  n'avaient  le  choix  qu'entre  une  résistance 
désespérée  et  la  mort,  et  cette  résistance  arrêtait  enfin  le  torrent  de 
l'invasion.  Les  conditions  orographiques  contribuaient  encore  au 
succès  de  ces  derniers  efforts.  La  France  présente  au  centre  des  plaines 
et  des  plateaux,  et  à  ses  bords  des  montagnes,  qui  servaient  de  refuge 
aux  habitants  surpris  par  l'invasion,  de  boulevards  et  de  forteresses 
naturelles  aux  races  et  aux  nationalités,  forteresses  qui  défiaient  tous 
les  efforts  des  vainqueurs.  Ces  derniers  de  leur  côté  préféraient  évi- 
demment les  plaines,  riches  et  fertiles,  et  dont  la  conquête  était  facile, 
aux  montagnes  arides  et  stériles,  dont  la  conquête,  peu  productive, 
demandait  de  grands  efforts  et  de  grands  sacrifices,  et  que  les  habi- 
tants ([ui  s'y  étaient  réfugiés  défendaient  à  outrance,  n'ayant  d'autre 
altei'iiative  que  de  vaincre  ou  de  périr. 

Nous  pouvons  donc  affirmer  à  priori  que  les  races  plus  ou  moins 
pures,  et  les  tribus  qui  avaient  conservé  leur  individualité  ethnique 
doivent  se  trouver  en  France  le  long  des  frontières  et  dans  les  massifs 
des  montagnes,  tandis  que  le  centre  du  pays  doit  présenter  le  mélange 
le  plus  informe  de  toutes  sortes  d'éléments  ethnologiques,  —  restes 
d'anciennes  populations  et  reliquats  de  toutes  les  invasions,  de  tous 
les  peuples  qui  avaient  traversé  la  France.  Les  faits  confirment  pleine- 
ment ces  conclusions.  Les  peuples  envahisseurs,  entrant  comme  un  coin 
dans  la  population  déjà  existante  dans  le  pays,  devaient  les  refouler  en 
arrière,  au  midi,  et  sur  les  côtés;  et  en  etîet  nous  trouvons  les  races  les 
plus  pures,  qui  avaient  conservé  le  mieux  leur  physionomie  et  leur 
individualité  ethnologique,  précisément  le  long  des  bords  et  au  midi 
du  territoire  actuel  de  la  France.  A  l'ouest,  nous  voyons  la  race  celtique 
des  Bretons,  qui  surent  conserver  avec  une  ténacité  réellement  éton- 
nante non  seulement  leur  nationalité,  mais  leur  langue,  leurs  mœurs, 
certaines  croyances  même,  à  travers  une  longue  suite  de  siècles.  La 
pojMiialion  de  la  Vendée,  qui  passe  insensiblement,  sans  distinction 
de  limites  tranchées,  dans  le  Poitou,  la  population  de  cette  dernière 
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prorince,  ainsi  que  celle  delà  Saintongeet  de  l'Angoumois,  présentent 
aussi  une  physionomie  ethnique  très  prononcée  et  un  type  de  race 
évident. 

Les  parallèles  45°  et  46° embrassent  entre  elles  un  pays  montagneux, 
qui,  comme  une  ceinture,  coupe  la  France  en  deux  parties,  celle  du 
nord  et  celle  du  midi,  se  rattache  au  grand  massif  de  l'Auvergne,  et  est 
prolongée  par  celui  du  Dauphiné.  Ce  pays  est  occupé  par  ces  deux  der- 
nières provinces,  le  Lyonnais,  le  Limousin,  une  partie  de  la  Marche,  et 
enfin  l'Angoumois  etla  Saintonge.  Cette  division  de  la  France  en  partie 
septentrionale  et  partie  méridionale  avait  eu  une  importance  capitale 
pour  l'histoire  et  l'ethnologie.  Cette  ceinture  de  montagnes,  les  chaînes 
de  la  Marche  et  du  Limousin,  les  massifs  de  l'Auvergne  et  des 
Cévennes,  arrêtèrent  la  marche  envahissante  des  peuples  du  nord  et 
sauvèrent  les  nationalités  du  midi.  Maintenant  encore  le  voyageur  est 
frappé  de  la  différence  si  nettement  tranchée  des  physionomies  ethno- 
logiques de  ces  deux  parties  de  la  France.  Les  hal)itants  de  la  Pro- 
vence, du  Languedoc,  de  la  Guyenne,  etc.,  sont  évidemment,  comme  le 
voyageur  le  moins  observateur  ne  manque  pas  de  le  constater,  d'une 
toute  autre  race  que  les  Français  d'au  delà  de  la  Loire,  et  cette  diffé- 
rence de  race  se  fait  voir  à  travers  toute  l'histoire  de  la  France.  Tout 
est  différent  chez  les  populations  du  Midi  et  du  Nord,  —  aspect,  carac- 
tère, civilisation,  mœurs,  idées,  croyances,  et  la  haine,  absurde  main- 
tenant, des  méridionaux  contre  les  habitants  d'au  delà  de  la  Loire 
n'est  que  le  reliquat  des  vieilles  haines  nationales. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  pour  vérifier  notre  supposition  que  la 
condition  qui  n'avait  pas  été  prise  en  considération,  et  dont  l'influence 
avait  modifié  les  manifestations  partielles  de  la  loi  générale,  n'est  autre 
que  l'élément  ethnologique,  nous  devons  introduire  cet  élément  dans 
notre  tableau.  Mais,  ainsi  que  nous  venons  de  l'expliquer,  on  ne  peut 
s'attendre  à  trouver  des  races  plus  ou  moins  pures  que  vers  les  bords 
du  territoire  français  et  dans  sa  partie  méridionale,  tandis  que  les 
provinces  du  centre  et  du  nord,  à  population  mélangée,  ne  peuvent 
nous  donner  que  des  résultats  moins  positifs.  On  pourrait  croire  que 
le  mélange  des  races  qui  les  peuplent  aurait  dû  former  dans  le  courant 
de  tant  de  siècles  une  population  homogène,  une  sorte  de  résultante 
de  tous  les  éléments,  population  sinon  pure  de  race,  du  moins  non  sans 
individualité  ethnique,  ayant  son  caractère  propre,  sa  physionomie,  ses 
particularités,  son  type,  et  qui  constituerait  un  tout  plus  ou  moins 
homogène.  Mais  une   pareille  supposition  serait  tout  à  fait  erronée. 
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Tous  ctMix  ([iii  sont  au  courant  des  travaux  ethnologiciues,  cl  sui'Iout 
ceux  qui  avaient  eu  l'occasion  de  faire  eux-nicmes  des  recherches  de 
ce  i;enre,  savent  que  si  deux  ou  trois  races  lial)itent  la  même  localité, 
elles  se  mêlent  très  peu  entre  elles,  et  ne  se  fondent  pas  en  une  popu- 
lation homogène,  mais  constituent  des  petites  colonies  cparses,  se  dis- 
tribuant par  villages,  par  cantons,  et  cela  très  inégalement. 

Nous  avons  déjà  fait  remaniuer  plus  haut  que  la  distribution  des 
départements  en  groupes  ethnologiques  n'est  pas  chose  facile.  L'eth- 
nologie de  la  France  n'est  pas  encore  suffisamment  connue,  surtout  en 
ce  qui  regarde  la  délimitation  des  territoires  occupés  par  les  diverses 
races,  et  l'on  sait  à  quel  point  sont  vagues  et  arbitraires  les  indications 
des  auteurs  à  ce  sujet.  Dans  des  questions  aussi  difficiles  et  délicates, 
où  l'ethnologiste  n'a  pour  se  guider  ni  faits  positifs,  ni  chiffres  statis- 
tiques, rien  que  des  impressions  et  des  appréciations  personnelles,  la 
personnalité  de  l'auteur  joue  un  rôle  beaucoup  trop  important.  Le 
lecteur  a  pu  remarquer  que  dans  notre  travail  nous  avons  toujours 
cherché  à  éviter  surtout  les  appréciations  arbitraires  et  tout  ce  qui 
découle  de  la  personnalité  de  l'auteur,  —  élément  complètement 
étranger  à  la  question.  L'élément  accidentel  est  inévitable,  et  peut 
certainement  être  une  source  d'erreurs  ;  mais  la  chance  d'erreur  dimi- 
nue à  mesure  que  les  chiffres  augmentent,  et  quand  on  a  enfin  affaire 
à  des  quantités  considérables,  l'élément  accidentel  s'élimine  complè- 
tement, puisque  les  erreurs  ont  lieu  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans 
un  autre,  se  compensant  ainsi  et  se  neutralisant  mutuellement.  On  ne 
peut  pas  en  dire  autant  des  erreurs  qui  ont  leur  source  dans  la  per- 
sonnalité de  l'auteur,  dans  sa  manière  de  voir,  d'observer  et  d'appré- 
cier les  faits,  dans  les  idées  précon(.'ues  qu'il  peut  avoir,  dans  certaines 
qualités  ou  certains  défauts  de  son  esprit,  etc.  La  cause  des  erreurs 
étant  constante  et  agissant  toujoui's  dans  le  même  sens,  les  erreurs  ne 
peuvent  plus  se  compenser;  elles  s'additionnent  au  contraire  et  crois- 
sent, et  nous  n'avons  malheureusement  aucun  moyen  d'apprécier  et 
d'exprimer  en  chiffres,  comme  on  le  fait  en  astronomie,  les  valeurs  de 
ces  «  erreurs  personnelles  ».  Aussi  avons-nous  pris  pour  principe, 
dans  les  questions  où  la  science  ne  nous  donne  i)as  de  critérium 
certain  et  positif,  de  ne  jamais  nous  guider  par  nos  impressions  et 
nos  vues  personnelles,  mais  de  rechercher,  à  défaut  de  ce  crilcrium 
exact,  un  critérium  approximatif,  dépendant  de  faits  ou  de  conditions 
générales  de  nature  historicpie,  statistique,  etc.  Plus  ces  conditions 
seront    générales,  et  par  conséquent  plus  elles  seront  importantes, 
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essentielles,  plus  le  critérium,  quoique  pris,  peut-être,  dans  une  autre 
sphère,  dans  un  autre  ordre  d'idées  et  de  faits,  sera  néanmoins  juste 
et  approchant  de  la  vérité.  Les  mêmes  considérations  nous  ont 
guidé  aussi  cette  fois.  L'ethnographie  de  la  France  n'étant  pas  suffisam- 
ment connue,  et  la  science  ethnologique  ne  nous  fournissant  pas 
de  données  pour  ce  groupement  des  départements  en  unités  ethnolo- 
giques, nous  nous  sommes  décidé  à  nous  adresser  à  l'histoire. 

La  France  avait  été,  jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle,  divisée  en  pro- 
vinces, —  division  dont  le  point  de  départ  se  trouve  déjà  dans  la  dis- 
tribution géographique  des  tribus  qui  peuplaient  les  Gaules  du  temps 
de  Jules  César.  Les  noms  de  beaucoup  de  ces  tribus  se  sont  conservés 
jusqu'à  nos  jours  dans  les  noms  des  localités  qu'elles  avaient  habitées. 
Ces  peuplades  ont  donné  directement  leur  nom  à  quelques-unes  des 
provinces  ou  des  pays  (pagi),  comme  la  Saintonge  (Santones),  le  Poi- 
tou (Pictones),  l'Auvergne  (Arverni),  le  Bigorre  (Bigerrones),  le  Con- 
sorans  (Consoranni),  etc.  A  d'antres  elles  avaient  donné  le  nom  indirec- 
tement, en  le  donnant  au  chef-lieu  du  pays,  comme  le  Limousin  — 
Limoges  (Lemovices),  la  Touraine  —  Tours  (Turones),  l'Orléanais  — 
Orléans  (  Aureliani),  etc. 

L'administration  romaine  divisa  la  Gaule  en  provinces  non  seule- 
ment en  dépit  de  l'ethnologie,  mais  aussi  en  dépit  de  la  géographie  et 
du  bon  sens.  Toute  la  partie  septentrionale,  depuis  l'embouchure  de  la 
Somme  jusqu'à  la  trouée  de  Belfort,  reçut  le  nom  de  Belgique  (Bel- 
gica),  et  fut  divisée  en  Belgique  première  et  Belgique  seconde  (Belgica 
prima,  secunda).  La  contrée  depuis  cette  ligne  jusqu'à  une  autre,  qui 
suivait  la  Loire  et  descendait  jusqu'au  sud  de  Lyon,  reçut  le  nom  de 
Lyonnaise  (Lugdunensis).  La  partie  méridionale  de  la  France,  depuis 
la  Loire  jusqu'aux  Pyrénées,  conserva  le  nom  d'Aquitaine,  et  le  Lan- 
guedoc actuel  devint  la  Narbonnaise  (Narbonensis).  La  conquête 
franque  abolit  cette  division  fantaisiste,  mais  pour  lui  en  substituer  une 
autre,  plus  fantaisiste  encore,  qui  changeait  à  chaque  génération,  et 
dans  laquelle  les  notions  les  plus  élémentaires  de  l'ethnologie  étaient 
violées  de  la  façon  la  plus  absurde.  Le  chaos  des  divisions  féodales,  le 
passage  des  domaines  et  des  possessions  d'une  maison  à  une  autre,  la 
réunion  et  la  division  des  provinces  selon  les  alliances  et  les  divisions 
des  familles  auraient  dû,  pourrait-on  croire,  embrouiller  encore  la 
question  ethnologique  et  effacer  toute  trace  de  division  selon  la  distri- 
bution géographique  des  races,  —  et  cependant  c'est  le  contraire  qui 
avait  eu  lieu.  Malgré  le  morcellement  des  possessions  féodales,  malgré 
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les  réunions  bizarres  des  provinces  par  suite  de  mariages  et  d'iiéri- 
tages,  les  pays  habités  par  les  mêmes  races  exerçaient  réciproquement 
une  attraction  tellement  puissante,  et  qui  finit  par  devenir  facteur 
historique,  (|ue  les  provinces,  divisions  dernières  et  délinitives  de  la 
France,  furent  l'expression  très  approximative  de  la  division  de  la  po- 
pulation par  races.  Ces  provinces,  conservées  par  l'ancienne  monarchie, 
n'étaient  pas  seulement  des  divisions  administratives  comme  le  sont 
les  départements  actuels,  —  c'étaient  de  vrais  petits  Étals  ayant  leur 
individualité  nationale,  leur  caractère  propre,  leurs  lois,  leurs  cou- 
tumes, leur  histoire,  leurs  sympathies  et  leurs  antipathies  nationales. 
Cette  division  en  provinces  n'était  pas  arbitraire;  ce  n'était  pas  le  ré- 
sultat de  quelque  caprice  administratif,  comme  nous  n'en  voyons  que 
trop  souvent,  —  elle  était  la  conséquence  de  l'attraction  réciproque  des 
pays  ayant  des  populations  de  la  même  race,  et  s'était  faite  malgré  les 
circonstances  et  les  conditions  historiques  défavorables,  malgré  les 
conquêtes,  les  hasards  de  la  féodalité  et  de  l'arbitraire  des  gouvernants. 
La  vieille  monarchie  française  avait  conservé  cette  division,  en  laissant 
aux  provinces  leur  autonomie  judiciaire  et  administrative,  et  consacra 
ainsi  les  résultats  de  l'attraction  et  de  la  répulsion  des  races  et  de  leurs 
aspirations  séculaires.  Et  non  seulement  les  provinces  avaient  été  l'ex- 
iression  de  l'ethnographie  de  la  France,  mais  leur  sui)division  même 
en  pays  (pagi)  correspondait  à  l'antique  division  de  la  Gaule  en  terri- 
toires des  peuplades  et  des  tribus  secondaires,  qui  leur  donnèrent  pour 
la  plupart  leurs  noms,  et  dont  les  descendants  forment  encore  la  prin- 
cipale partie  de  la  population  de  ces  localités.  Nous  voici  donc  arrivés 
à  la  conclusion  que,  faute  de  critérium  ethnologique  certain,  nous 
pourrons  utiliser  la  division  des  départements  en  groupes  qui  consti- 
tuent le  territoire  des  anciennes  provinces,  c'est-à-dire  à  l'idée  de 
remplacer  le  critérium  ethnologique,  qui  nous  fait  déftmt,  par  le  crité- 
rium historique.  Nous  ne  nous  faisons  pas  illusion  et  n'ignorons  pas 
({ue  si  l'élément  ethnologique  est  un  des  principaux  facteurs  historiques 
—  le  principal  peut-être  —  le  hasard  peut  aussi  avoir  souvent  son  im- 
portance, quoique  beaucoup  moindre  qu'on  ne  le  pense  généralement. 
Mais  dans  le  cas  actuel  le  hasard  historique  ne  peut  avoir  qu'une  in- 
fluence insignifiante.  Si  la  division  en  provinces  subsistait  encore,  si 
leur  sort  dépendait  encore  des  événements  historiques,  des  alliances 
des  familles  souveraines,  ce  critérium  ne  présenterait  que  peu  de  ga- 
rantie, puisipic  la  constitution  des  provinces  ne  serait  pas  alors  un  ré- 
sultat historique  final,  mais  seulement  un  di's  moments,  une  des  phases 
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de  l'évolulion.  Les  provinces  s'étant  constituées  déjà,  au  contraire, 
depuis  des  siècles  pour  ainsi  dire,  vécurent  de  leur  vie  nationale,  so- 
ciale et  intellectuelle  propre,  et  furent  enfin  supprimées  comme  ayant 
accompli  le  cycle  de  leur  existence.  Enfin,  si  insuffisant  que  puisse  pa- 
raître le  critérium  historique,  il  vaut  toujours  mieux  que  l'arbitraire 
de  l'auteur,  et  si  l'on  ne  peut  faire  autrement  que  d'introduire  dans  la 
question  un  élément  qui  lui  est  étranger,  nous  aimons  encore  mieux 
que  ce  soit  l'élément  historique  que  celui  de  nos  idées,  de  nos  appré- 
ciations, de  notre  manière  de  voir,  de  notre  personnalité  enfin;  et  à 
choisir  entre  ce  qui  peut  sembler  n'être  que  le  résultat  du  hasard, 
mais  du  hasard  historique,  et  ce  que  telle  ou  autre  personne  croit  être 
la  vérité,  nous  n'hésitons  pas  à  préférer  l'histoire  à  l'opinion  person- 
nelle de  qui  que  ce  soit,  même  à  la  nôtre. 


CHAPITRE    VII 

Stulisli(iuc  des  personnages  reaiariiuables  par  provinces. 

En  raisonnant  à  priori,  nous  sommes  arrivé  à  la  conclusion,  pleine- 
ment confirmée  par  l'histoire,  que  les  conquêtes,  etsurtoutles  invasions, 
devaient  arriver  en  France  du  nord  et  du  nord-est,  et  que  les  provinces 
méridionales,  et  particulièrement  celles  du  sud-ouest,  doivent  présen- 
ter les  races  relativement  les  plus  pures  et  les  populations  les  plus  ho- 
mogènes sous  le  rapport  ethnologique.  Ce  sont  donc  ces  provinces,  et 
ensuite  celles  du  midi  et  des  hords  et  des  frontières  de  l'ouest  et  de 
l'est  qu>i  ont  pour  nous  le  plus  d'intérêt.  Nous  commencerons  donc  par 
le  sud-ouest. 

Dans  les  temps  paléontologiques  et  préhistoriques,  dit  M.  G.  La- 
gneau  (1),  la  région  sud -ouest  de  la  France  était  hahitée  par  des  popu- 
lations de  races  différentes.  Les  nombreuses  fouilles  pratiquées  dans  des 
grottes  ou  des  cavernes,  sous  des  dolmens  dans  les  départements  de  la 
Dordogne,  de  l'Aveyron,  de  la  Lozère,  de  Tarn-et-Garonne,  de  la  Haute- 
Garonne,  de  l'Ariège,  etc.,  par  MM.  Ed.  Lartet  (2),  Alf.  Fontan  (3) 
Garrigou  (4),  Brun  (5),  le  vicomte  de  Sambucy  (G),  Matthieu  de  Coste- 
plane  de  Camarès  (7),  Prunières   et    maints  autres  explorateurs,   ont 

(I)  EUinogénie  des  populations  du  Sud-Ouest  de  la  France.  Revue  d'anthropologie 
187:2,  vol.  A,  pp.  600  et  suiv.  —  {"2)  Paléontologie.  Sur  une  ancienne  station  humaine, 
avec  sépulture  contemporaine  dos  grands  mammifères,  etc.  Société  ptiilomatique, 
8  mai  1801.  —  Nouvelles  recherches  sur  la  coexistence  de  l'homme  et  des  grands 
mammifères  fossiles,  1862.  —  (3)  Grottes  de  Massai.  Comptes-rendus  de  l'Académie 
des  sciences,  10  mai  1808,  t.  XLVI,  p.  900.  —  (i)  Crânes  humains  de  la  caverne  de 
Sombrives  et  mâchoires  humaines  de  la  caverne  de  Bruniqucl.  Bull,  de  la  société 
d'anthrop.,  t.  IV,  pp.  171,  583,  051  ;  t.  V,  pp.  816,  9'24.  —  (5)  Sur  les  fouilles  prati- 
quées par  M.  Bri'n  dans  la  caverne- abri  de  Lafayo,  à  Bruniquel,  Bullet.  de  lasociété 
d'anthropologie,  i"  série,  t.  1,  p.  -48.  —  (0)  Face  très  prognathe  d'un  crâne  de  l'âge 
de  (lierre,  VRVSER-]iE.'i,  Bulletin  de  la  soc.  d'anthr.  t.  iV,  p.  8'.)3. —  (7)  Sur  les  sépul- 
tures préhistori(iues  de  la  montagne  Saison,  BuUelin  d'anthropol.  2''  série,  t.  VI, 
p.  316. 
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donné  des  ossemenis  humains  qui  témoignent  de  l'existence  de  plusieurs 
races  distinctes.  En  etTet,  les  ossements  de  la  caverne  de  Gro-M;ignon 
aux  Eyzies  dans  le  Périgord,  recueillis  par  L.  Lartet  en  même  temps 
qu'une  défense  de  mammouth,  et  étudiés  par  MM.  Broca  et  M.  Pruner- 
Bey,  se  font  remarquer  par  leurs  grandes  proportions,  par  leur  crâne 
volumineux,  dolichocéphale,  à  occiput  très  développé,  sans  protubé- 
rance, à  arcades  sourcilièrcs  saillantes,  par  leur  face  orthognate  supé- 
rieurement, prognathe  dans  la  région  alvéolaire,  large  au  niveau  des 
orbites,  par  leur  bronche  montante  maxillaire  très  large,  parleurs  tibias 
platycnémiqnes,  et,  en  général,  par  leurs  os  volumineux  (1).  Au  con- 
traire, les  quelques  dénis,  les  quelques  os  humains  recueillis  en  même 
temps  que  des  ossemenis  iVElcp lias  primigenius,  de  Rhinocéros  ticho- 
lùiuis,  d'Ursus  spelœus  par  divers  explorateurs  étaient  de  petites  di- 
mensions. Aussi  M.  Ed.  Lartet  faisait-d  remarquer  que  tous  ces  iVag- 
ments  humains  avaient  appartenu  à  des  individus  de  petite  taille  cl), 
vraisemblablement  à  ces  petits  brachycéphales  dont  M.  Garrigou  paraît 
également  avoir  retrouvé  des  débris  de  maxillaires  dans  la  caverne  de 
Bruniquel  (3).  Outre  ces  deux  races  éminemment  différentes  par  leurs 
proportions  et  leurs  conformations,  Ch.  Garrigou  de  la  caverne  de  Lom- 
brives  (4),  M.  Brun  delà  caverne-abri  de  Lafaye  à  Bruniquel  (5)  ont 
extrait  des  crânes mésoticéphales  et  dolichocéphales  également  distincts 
des  deux  types  précédents.  Ainsi  que  paraît  l'admettre  M.  Cari  Vogt 
pour  la  race  des  habitants  de  Lombrives,  dont  il  retrouve  actuellement 
encore  des  représentants  dans  les  montagnards  des  Pyrénées  (Oj,  plu- 
sieurs de  ces  races  paléontologiques  et  préhistoriques  ont  sans  doute 
survécu  aux  dernières  modifications  géologiques  de  notre  Europe  occi- 
dentale. En  effet,  selon  Ed.  Lartet,  il  a  suffi  d'une  faible  surélévation 
pour  garantir  certaines  régions  de  l'invasion  du  diluvium  ou  drift 
pyrénéen,  et  les  humains,  comme  la  plupart  des  grands  mammifères 
contemporains,  ont  dû  pouvoir  traverser  la  longue  crise  climatérique 
de  la  période  glacière,  qui  a  cessé  graduellement,  peut-être  par  un  af- 
faissement ayant  amené  nos  contrées  dans  leurs  relations  géographiques 
actuelles.  Cuvier,  en  parlant  des  révolutions  de  la  surface  du  globe,  ad- 

(l)  Lartet.  Unesépullure  des  Irogludijtes  du  Périgord.  —  Iîroca.  Les  crânes  et  les 
ossementudes  Eijiies.  La  lliéorle  estomuienne.  —  PituNER-IîKV.  Sur  les  ossemen's 
des  E  y  ùes.  Bulletin  de  la  société  d'anlhropolofjie,  i"  skie,  t.  lit,  im-  330,  350,  41G. 
432,  4.ïi.  —  ("2)  Nouvelles  recherches  sur  la  coexistence  de  Vhonime  et  des  grands 
mammifères  fossiles,  t86:i,  r-  -^^-  —  (3)  Bulletin  de  la  société  d'mithropo'.og.  t.  IV, 
p.  G5I.  —  (i)  Ibid.  t.  V,  p.  ;t-2i-.  —  f'j)  Ibil.  2-  série,  t.  I,  p.  i8.  —  (0)  Ibid.  t,  Y, 
p   933. 
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mettait  déjà  que  riiomme  avait  pu  habner  quehiues  contrées  peu  éten- 
dues, d'où  il  avait  repeuplé  la  terre  après  ces  événements  terribles. 
Plus  ou  reconnaît  l'évolution  j^raduelie  des  ijrands  phénomènes  géolo- 
giques durant  une  longue  série  de  siècles,  plus  la  persistance  des  types 
lunnaius  semble  possible  et  vraisemblable. 

Si  des  époques  paléontologiques  et  préhistoriques  on  passe  aux  pre- 
mières époques  historiques.  César,  Pline  et  la  plupart  des  auteurs  an- 
ciens nous  montrent  que  la  plus  grande  partie  de  la  région  sud-ouest  de 
la  France  était  occupée  par  les  Aquitains,  nation  considérable,  compo- 
sée de  nombreuses  peuplades,  séparées  des  Celtes  par  la  Garonne,  et 
s'étendaut  de  ce  fleuve  aux  Pyrénées.  «  Gallia  est  omnis  divisa  in  partes 
très;  quorum  unam  incolunt  Belgœ,  aliam  Aquitani,  tertiâ,  qui  ipso- 
runi  linguà  Celta?,  nostra  Galli  appellantur.  —  Gallos  ab  Aquitanis  Ga^ 
ruuuia  flumen...  dividit  (1).  Ab  eo  (Sequana)  ad  Garumnam  Celtica, 
indc  ad  Pyreiiœi  montes  excursum  Aquitanica  ('2). 

Ces  Aquitains,  que  César  nous  dit  différer  des  autres  habitants  des 
Gaules  parla  langue,  les  institutions  elles  lois  (In  omnes  linguâ,  insti- 
tutis,  legibus  inter  se  differunt),  Strabon  non  seulement  les  distingue 
des  Celtes,  mais  insiste  sur  leur  similitude  de  langue  et  de  caractères 
physiques  avecles  Ibères  occupant  la  péninsule  hispanique (3). 

Quoique  les  Aquitains,  au  temps  de  la  conquête  romaine,  n'occupas- 
sent que  la  région  comprise  entre  la  Garonne  et  les  Pyrénées,  les  popu- 
lations ibériennes  paraissent  antérieurement  avoir  habité  beaucoup  plus 
au  nord.  En  effet,  non  seulement  dans  les  régions  plus  septentrionales, 
malgré  l'immixtion  des  peuples  d'autres  races,  les  anthropologistes 
semblent  parfois  reconnaître  des  descendants  de  race  ibérienne, 
de  même  que  les  linguistes  y  retrouvent  certaines  dénominations  lo- 
cales à  étvmologie  ibérienne,  mais  longtemps  des  populations  ibérien- 
nes paraissent  s'être  montrées  jusque  dans  les  Iles-Britanniques.  Denys 
le  Périégète  parle  de  «  la  riche  nation  des  nobles  Ibères»  occupant 
les  îles  Cassitérides(i),  acluellement  les  îles  Sorlingucs,  ou,  peut-être, 

Grande-Bretagne,  d'après  M.  II.  D'Arbois  de  Jubainvilie  (à)  ;  et  Ta- 
cite(())  au  feint  basané  et  aux  cheveux  bouclés  des  Silures,  dans  l'ouest 
de  la  Grande-Bretagne,  reconnaît  égiilcnicnl  une  population  ibérien- 
ne (7). 

(I)Jll.  Cesah.  De  Dcll<i  iinllicn,  1.  I,  c.  !.—  i-ii  Pi.in.  Secund  Ilistor.  7>ut)nll,  I.  IV, 
c.  XXXI,  17.  —  (3)  Sthaiîon,  1.  IV,  c.  I,  1  ;  c.  II,  I.  —  (i)  Vers  SGI-l.  —  (5)  Les 
inciiiiers  liahitiints  (le  VEuiope.  Paris  .1.  15.  nnmoiiliu  187?,  p,  31.  —  (6)  Agricolœ 
vita,  c  XI.  —  (7)  Dans  la  Bnlatuùa  seciimla,  à  riMuliDiirlinri;  de  Sahrina;  leur  cniii- 
tale  était  Isca  Silunim. 
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L'invasion  des  Celtes,  venant  tiu  nord  ou  du  nord-est,  rejeta  les 
Ibères  vers  le  sud-ouest,  au  delà  des  montagnes  de  l'Auvergne  et  du 
Limousin;  ils  occupèrent  toute  l'Aquitaine,  passèrent  les  Pyrénées  et 
se  répandirent  dans  le  nord  de  l'Espagne.  Il  est  possible  qu'une  partie; 
de  cette  race,  se  retirant  devant  l'invasion,  avait  pris  la  direction  sud- 
est,  et  serait  allée  se  jeter  en  Italie  sous  le  nom  de  Ligures.  Ces  Ligures 
sont  en  effet  signalés  par  Festus  Avienus  comme  ayant  été  cbassés  par 
les  Celtes,  à  la  suite  de  nombreux  combats. 

Quant  aux  caractères  ethniques  des  peuples  ibérions,  ils  sont  très  in- 
complètement indiqués  par  les  auteurs  anciens.  Cependant  Jornandès, 
ainsi  que  Tacite,  en  rapprochant  des  Ibères  les  Silures  de  la  Grande- 
Bretagne,  nous  indiquent  que  leur  teint  était  basané,  leurs  cheveux 
noirs  et  bouclés.  Martial  signale  la  roideur  de  leur  chevelure.  Témoi- 
gnant de  la  rare  énergie  de  ces  peuples,  attestée  d'ailleurs  par  les 
divers  autres  auteurs.  César,  en  parlant  des  Aquitains,  signale  la  sin- 
gulière institution  dessoldurii. 

Les  Goths  conquirent  l'Aquitaine  en  419,  et  fondèrent  un  royaume 
indépendant;  mais  ici,  comme  en  Espagne,  ils  ne  formaient  que  la 
haute  classe,  qui  ne  pouvait,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  avoir  une 
influence  ethnique  considérable.  Nous  ne  voyons  en  effet  chez  la  popu- 
lation de  cette  région  aucune  trace  de  sang  goth,  et  le  sort  de  leurs  des- 
cendants nous  montre  que  l'élément  goth  avait  toujours  été  faible,  et 
que  les  Goths  ne  se  mêlaient  pas  avec  le  reste  de  la  population.  On  sait 
que  dans  un  grand  nombre  de  localités  en  France  il  existait  des  «  races 
maudites»,  haies  et  méprisées  des  habitants  de  la  contrée,  et  même 
persécutées  par  les  lois.  Elles  étaient  connues  sous  des  noms  divers  : 
colliberts  dans  le  Maine,  l'xVnjou  et  le  Poitou  ;  caque ii.r,  cacaux, 
caliets  en  Bretagne;  marrons  en  Auvergne,  capots  ou  cagots  dans  la 
Gascogne  et  au  pied  des  Pyrénées.  Ces  malheureux  appartenaient  évi- 
demment à  des  races  très  diverses,  et  n'avaient  de  commun  que  leur 
misérable  position  dans  l'État  et  la  société  ;  aussi  plusieurs  anthropolo- 
gistes  considèrent  les  colliberts  comme  des  descendants  des  Theifales, 
mais  il  est  plus  probable  qu'ils  représentent  un  mélange  de  plusieurs 
races,  puisque  MM,  Lagardelle  et  Hamy(l)  ont  trouvé  chez  eux  des  in- 
dividus brachycéphales,  mésocéphales  et  dolichocéphales,  aux  yeux 
bruns  etaux  cheveux  châtains,  ainsi  que  des  blonds  aux  yeux  bleus.  Les 


(1)    «  Notes  anthropolorjiques  sur  les  colliberts,  huiliers  el   niol^urs  des  marais 
mouillés  de  la  Sèvre.  »  Bullet.   de  la  société  d'anlfiropolofjie,  i'  série,  t.  VI,  p.  203. 
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)))(n'ro)is  (le  rAiivori;iif,(roprôs  M.  Francis(|ne  Miclu'l(l),  sont  les  des- 
cciulaiils  (les  juifs  chassés  de  l'Kspagne  par  le  roi  yolli  Vambajui  ayant 
fui  riiKiuisitioii  du  temps  di^  Fcrdinaïul  le  Catholique.  Les  descen- 
dant peu  nombreux  des  Gotlis  recurent  le  surnom  de  carfols  {caas 
Gotlts,  chiens  de  Gotlis)  dans  les  l'vrénces  ;  ils  conservèrent,  paraît-il,  le 
tvpegoth:  taille  haute,  cheveux  blonds,  yeux  clairs,  carnation  blanche; 
maison  trouve  aussi   parmi   eux  des  représentants  du  type  sémitique, 

—  évidemment  des  descendant  des  Arabes. 

Nous  avons  dit  que  les  Ibères  avaient  occupé  tout  ou  presfjuc  tout  le 
territoire  delà  France  actuelle,  ayant  probablement  rejeté  vers  le  midi 
on  dans  les  montagnes  les  aborigènes  ou  les  peuples  qui  les  avaient  pré- 
cédés dans  la  conquête  de  la  France.  Chassés  eux-mêmes  de  leurs  pos- 
sessions par  l'invasion  des  Celtes,  ils  furent  forcés  de  se  retirer  au  delà 
delà  chaîne  des  montagnes  de  l'Auvergne  et  du  Limousin.  Les  Celtes, 
continuant  leur  marche  envahissante,  ou  peut-être  plus  tard  pressés 
eux-mêmes  par  d'autres  envahisseurs,  finirent  par  pénétrer,  probable- 
ment en  suivant  les  vallées  de  la  Loire  et  de  l'Allier,  sur  le  territoire 
des  Ibères  et  se  répandirent  dans  la  région  des  sources  de  la  Corrèze, 
de  la  Dordogne,dn  Lot,  du  Tarn,  et  passèrent  enfin  peu  àpen  d'ici  dans 
le  Languedoc  et  en  Provence,  le  long  du  Rhône.  A  l'ouest,  ils  traversè- 
rent les  plaines  marécageuses  entre  les  hauts  plateaux  de  l'Angoumois 
et  de  l'Océan,  descendirent  vers  l'embouchure  de  la  Garonne,  et  conti- 
nuèrent probablement  leur  marche  en  suivant  le  rivage,  traversèrent  le 
Bidassoa  et  se  répandirent  en  Espagne,  où  leur  mélange  avec  les  Ibères 
forma  la  race  cellibère.  En  route  ils  laissèrent  une  tribu  à  l'embouchure 
de  la  Garonne,  connue  sous  le  nom  de  Bituriges  Vicisci,  dont  la  capi- 
tale était  Biirdigala  (Bordeaux).  Nous  avons  en  faveur  de  l'origine 
celtique  des  Bituriges  Yivisci  les  arguments  suivants  :  Ce  peuple 
habitait  une  localité  qui  se  trouvait  sur  la  route  des  Celtes,  la  seule 
qu'ils  avaient  pu  avoir  suivie  en  allant  d'au  nord  de  la  Loire  en  Espagne. 
Les  Bituriges  Yivisci  étaient  des  étrangers  au  milieu  du  reste  de  la 
population  de  celte  région,  et  appartenaient  évidemment  à  une  autre 
race.  Ilufns  Festus  Avienus  dit  (|ue  les  Ligures  avaient  été  chassés  du 
voisinage  des  îles  Oestrym niques  par  les  Celtes,  après  une  résistance 
longue  et  énergique.  Ces  Ligures  peuvent  avoir  été  une  des  peuplades 
qui  habitaient  les  bords  de  la  Loire,  connue  le  suppose  Prichard(tJ).  Tan- 

(l)  Histoire  des  races  maudites  de  la  France  et  de  l'Espagne.  Paris  1817,  I.  11.  p.  ir». 

—  ',2)  V.  sui-  11'  ra|i|iort  eiilrclc  iiuin  des  Ligures  et  celui  de  la  Loire  H.  D'AitifOis  he 
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dis  que  le  gros  de  ces  peuples  avait  suivi  la  route  du  sud-est,  cette 
tribu  avait  pu,  par  suite  de  quelque  circonslauco  particulière,  se 
diriger  directement  au  midi  et  occuper  le  territoire  daus  le  voisinage  ' 
des  îles  Oestrymniques,  où  ils  furent  assaillis  par  les  Celtes,  qui  con- 
quirent leur  pays.  Mais  dans  le  golfe  Oestrymnique  il  n'existe  pas 
d'autres  îles  que  celles  de  Ré  et  d'Oléron,  situées  prèsde  l'embouchure 
de  la  Charente.  Ainsi  les  Celtes  avaient  conquis  sur  les  Ibères  un  terri- 
toire dans  le  voisinage  de  Ré  et  d'Oléron,  et  nous  trouvons  ensuite, 
aiissi  dans  le  voisinage  deces  îles,  un  peuple  étranger  à  la  population 
ibère  du  reste  de  la  région,  et  appartenant  à  une  autre  race.  Y  a-t-il 
quelque  raison  plausible  de  douter  que  cette  race  soit  la  race  celtique? 
Qu'on  accepte  ou  qu'on  nie  l'identité  des  Celles  et  des  Gaulois  (I),  on  ne 
peut  douter  que  les  peuples  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  races  avaient 
été  rejetés  par  une  invasion  venant  du  nord-est  des  plaines  et  des  pla- 
teaux du  centre  de  la  France  vers  l'ouest,  aux  bords  de  l'Océan.  Pressés 
entre  la  barrière  infranchissable  de  la  mer  et  le  flot  de  l'invasion,  en 
contact  immédiat  avec  les  envahisseurs,  forcés  de  lutter  contre  ces  der- 
niers et  de  défendre  non  plus  un  territoire,  mais  leurilroità  l'existence, 
ces  peuples  finirent  parsetasser,  se  concentrer  sur  un  espace  relative- 
ment restreint,  et  cette  population  dense,  et  animée  encore  d'une  haine 
nationale,  dut  nécessairement  conserver  dans  la  plus  grande  pureté 
possible  le  type  de  sa  race,  ses  traits  distinctifs  physiques  et  moraux, 
et  cela  à  un  degré  beaucoup  plus  grand  que  les  peuples  séparés  de  la 
race  envahissante  par  des  obstacles  naturels,  par  des  montagnes  par 
exemple,  et  qui,  par  conséquent,  n'étant  pas  en  contact  immédiat  avec 
les  ennemis,  n'ayant  pas  à  défendre  constamment  leur  territoire, 
n'étaient  pas  animés  d'une  telle  haine,  et  ayant  plus  d'espace,  pouvaient 
se  répandre  plus  largement.  iSous  voyons  en  effet  l'ouest  de  la  France 
conserver  pendant  des  siècles  sa  physionomie  ethnique,  son  type  na- 
tional, tant  physique  que  moral,  enfin  sa  langue  même,  ses  mœurs,  ses 
croyances,  ses  légendes,  et  cela  malgré  toutes  les  conditions  historiques 
défavorables.  L'histoire  des  dernières  années  du  xvin"  siècle  nous 
montre  à  quel  point  cette  population  avait  conservé  son  individualité 
ethnique  et  nationale,  qui  se  manifeste  d'une  fa(,"on  si  nette  et  si  éner- 
gique jusque  dans  les  idées  politiques. Xa  guerre  de   la  Vendée,    la 

jLBAiNvn.i,E.  Les  premiers  habitants  de  l'Europe.  Paris,  J.-B.  Dumoulin,  1877.  Ap- 
pendice VI  «  les  Ligures  »,  p.  298-9. 

(1)  V.  sur  cette  question,  Lagneaum  des  Gacls  et  des  Celtes».  [Mém.de  la  soc.d'an- 
thropol.  t.  I,  p.  237.  Article  Celtes  dans  le  Diction,  des  sciences  médicales). 
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clioiiaiinorie,  éclalÎTenl  et  purent  se  prolonger  précisément  dans  les 

pays  occupés  par  cette  race,  et  seulement  dans  ce  pays, 

L'Aquitaine  fui  conquise  en  507  par  Clovis  après  la  bataille  de 
Vouillé;  réunie  au  royaume  des  Francs,  elle  fut  donnée  en  628  au  frère 
de  Dagol)(  rt,  Aribcrt,  puis  eut  des  ducs  de  race  mérovingienne,  qui  se 
rendirent  iiidéiieiidanis.  Eudes,  duc  d'Aquitaine,  repoussa  les  Arabesà 
la  bataille  de  Toulouse  en  7:21  ;  Ilunald  et  WailVe  refusèrent  de  se  sou- 
mettre aux  premiers  Carlovingiens.  Pépin  le  Bref  la  conquit  et  la 
ravagea  en  708.  Érigée  en  royaume  pour  Louis  le  Débonnaire  en  781, 
elle  appartint  aux  rois  de  France  jusqu'à  877,  oùelle  fut  érigée  en  duché 
en  faveur  de  Rainulf,  fils  de  Bernard  comte  de  Poitiers. 

La  conquête  et  la  domination  franque,  très  importantes  sous  le  rap- 
port historique  et  politique,  ne  pouvaient  pas  avoir  une  grande  impor- 
tance ethnologique.  Les  Francs  étaient  peu  nombreux  ;  ils  formaient 
une  classe  privilégiée  d'aristocratie  territoriale,  qui  ne  put  jamais, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  avoir  une  grande  influence  ethno- 
logique. Une  importance  plus  grande  devait  avoir  eu  pour  ce  pays  la 
domination  anglaise.  Éléonore  d'Aquitaine,  répudiée  par  Louis  VII, 
épousa  Henri  II  Plantagenet  et  porta  l'Aquitaine  à  la  couroiuie  d'An- 
gleterre. Confisquée  deux  fois  par  la  royauté  française,  en  1*200  pour 
deux  ans,  en  1202  pour  onze,  elle  retourna  toujours  à  l'Angleterre,  et 
ne  fut  réunie  définitivement  à  la  France  (|u'en  1453,  après  la  bataille 
de  Casiillon. 

Il  a  été  expliqué  plus  haut  en  vertu  de  (juelles  considérations  nous 
commençons  l'examen  des  groupes  déparlemenlaux  par  ceux  du  Midi. 
Nous  avons  donc  à  passer  maintenant  à  l'examen  de  la  Guyenne  et  de 
la  Gascogne,  mais  d'abord  nous  croyons  devoir  dire  quelques  mots 
sur  les  départements  pyrénéens. 

Le  Béarn  (Beneharnum)  avait  été  occupé  du  temps  de  la  conquête 
romaine  par  les  Bniéharni,  de  race  ibère  à  ce  qu'on  croit,  sans  en 
avoir  du  reste  la  moindre  preuve.  Vu  la  position  géographique  et 
surtout  l'orographie  du  Bér;rn,  nous  serions  presque  tentés  de  penser 
qu'il  avait  été  peu|)lé  par  quelque  tribu  appartenant  à  la  race  qui  avait 
précédé  les  Ibères  dans  la  possession  de  l'Aquitaine,  tribu  qui  avait 
été  refoulée  vers  les  montagnes.  L'indépendance  historique  du  Béarn, 
le  caractère  particulier,  la  physionomie  physique  et  morale  de  ses 
habitants,  semblent  confirmer  cette  supposition.  Nous  avons  déjà  fait 
remartjnor  plus  haut  que  les  peuples  et  les  tribus  chassés  par  une 
invasion  étrangère  des  territoires  ([u'ils  avaient  occupés,  et  pressés 
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contre  des  barrières  naturelles  infranchissables,  n'ont  (jue  ces  deux 
alternatives  :  ou  périr  ou  se  grouper  sur  un  territoire  relativement 
restreint,  se  concentrer  et  repousser  avec  toute  leur  énergie  le  flot  de 
l'invasion.  Par  suite  de  cette  concentration,  et  aussi  de  la  haine  pour 
l'étranger,  haine  qui  fait  tenir  encore  plus  fort  à  la  nationalité,  le  type 
de  la  race  se  développe,  est  renforcé  encore  par  une  sorte  de  sélection 
nationale,  et  porté  à  sa  plus  haute  expression.  C'est  ce  qui  avait  eu  lieu 
dans  le  Béarn,  qui  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  sa  physionomie  parti- 
culière, sa  nationalité,  et  jusqu'à  ses  aspirations  à  l'existence  comme 
État  indépendant.  Celte  dernière  particularité,  qui  est  de  la  plus  haute 
importance  dans  la  question  ethnologique,  constitue  le  trait  le  plus 
saillant  de  l'histoire  du  Béarn. 

Le  Béarn  faisait  partie,  au  temps  de  la  domination  romaine,  de  la 
Novempopulania  ou  troisième  Aquitaine.  Les  Vandales,  les  Alains,  les 
Suèves,  les  Wisigoths  traversèrent  le  Béarn  pour  envahir  l'Espagne, 
et  les  derniers  s'y  fixèrent  au  v'  siècle.  Après  la  bataille  de  Youillé,  les 
Wisigoths,  refoulés,  chassèrent  de  Pampelune  et  de  la  Calahorra  les 
Ibères,  qui,  sous  le  nom  de  Vascons,  vinrent  s'établir  dans  le  midi  de 
l'Aquitaine.  Cette  invasion  dura  jusqu'à  Dagobert,  qui  la  combattit  et 
la  contint.  Dès  le  commencement  du  x«  siècle,  le  Béarn  eut  des  vi- 
comtes héréditaires,  vassaux  immédiats  des  comtes  de  Gascogne.  Ayant 
voulu  porter  l'hommage  du  Béarn  aux  rois  d'Aragon,  cette  dynastie  fut 
chassée  par  les  sujets,  jaloux  de  l'indépendance  de  leur  pays,  et  en 
4173  commença  la  dynastie  des  Moncades,  qui  gouverna  jusqu'à  1290. 
Habile  à  maintenir  la  liberté  de  ses  Etals,  elle  rejeta  l'î^lliance  des 
Aragonnais  et  des  Anglais,  maîtres  de  la  Gascogne,  et  accepta  la  suze- 
raineté des  Français,  protecteurs  et  voisins  moins  immédiats.  A  la  mort 
de  Gaston  VIII,  Roger-Bernard,  comte  de  Foix,  lui  succéda  dans  le 
titre  de  vicomte,  et  le  Béarn  fut  de  fait  réuni  au  comté  de  Foix.  En 
1485,  le  Béarn  passa  par  alliance  à  la  famille  d'Albret.  Par  l'avènement 
de  Henri  IV,  le  Béarn  fut  réuni  à  la  France,  mais  les  villes  conservèrent 
leurs /"ors  ou  libertés.  Le  pays  possédait  depuis  1305  le  recueil  des 
siens;  il  voulait  continuer  à  vivre  de  sa  vie  indépendante  et  nationale; 
pour  calmer  les  susceptibilités  des  États,  il  fallut  que  Henri  IV  leur 
dît  :  «  Je  ne  donne  pas  le  Béarn  à  la  France,  mais  la  France  au  Béarn.  » 
L'édit  de  réunion  ne  fut  promulgué  que  sous  Louis  XIII,  en  1620.  Plus 
d'une  fois,  même  en  1787,  le  Béarn  tenta  de  reconquérir  son  indé- 
pendance. Costumes,  mœurs,  langage,  tout  dans  le  Béarn  a  conservé 
jusqu'à  nos  jours  la  vieille  physionomie  du  moyen  âge. 
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Ainsi  l'analyse  dos  conditions  i;coiirai)lii([U('s  et  ellinologiiiues  nous 
l'ait  ((iiuliiic  à  priori  que  le  Béani  doit  avoir  son  individualité  ethnique, 
et  celle  conclusion  est  confirmée  de  la  fa^on  la  plus  éclatante  par  l'iiis- 
toire  de  ce  pays.  Le  désir  de  l'indépendance  politique,  ses  aspirations  à 
conserver  son  individualité  nationale,  indiquent  chez  ce  peuple  le  sen- 
timent instinctif  et  la  conscience  de  son  entité  ethnique.  L'analyse 
nous  confirme  donc,  et  en  même  temps  nous  donne  la  preuve  de 
l'exactitude  du  moyen  que  nous  avons  employé  pour  arriver  à  un  grou- 
pement des  départements,  en  substituant  au  rritériiini  ellin()l(>i;i(juc 
qui  nous  manquait  le  critérium  historique. 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  l'analyse  des  conditions  géogra- 
phiques, —  analyse  dont  les  conclusions  sont  confirmées  par  l'histoire 
nous  avait  conduit  à  admettre  à  priori  que  les  Pyrénéens  doivent 
présenter  une  population  d'une  race  autre  que  celle  qui  occupe  la 
région  méridionale  de  la  France,  et  ayant  son  individualité  ethnique. 
Le  critérium  historique  appliqué  à  cette  contrée  nous  conduit  à  pos- 
teriori à  la  même  conclusion.  Le  comté  de  Foix,  formant  la  presque 
totalité  du  département  de  l'Ariège,  érigé  en  1035  en  faveur  de 
Bernard  l",  fils  de  Roger  comte  de  Garcassonne,  fut  réuni  en  1290  à 
la  vicomte  de  Béarn,  dont  il  partagea  depuis  ce  temps  les  destinées. 
Mais  entre  les  départements  de  l'Ariège  et  des  Basses-Pyrénées  sont 
situés  encore  celui  des  Hautes-Pyrénées  et  une  partie  de  la  Haute- 
Garonne,  qui  forme  une  bande  étroite  séparant  l'Ariège  des  Hautes- 
Pyrénées.  Tous  ces  départements  ont  une  population  de  la  même  race, 
que  nous  appellerons,  pour  éviter  toute  discussion  et  pour  nous  abs- 
tenir de  toute  conclusion  ethnologique  hâtive,  race  pyrénéenne.  L'at- 
traction qu'exercent  réciproquement  les  pays  de  la  même  race  est 
telleuient  énergique,  qu'elle  devient,  comme  nous  l'avons  dit,  facteur 
historique,  plie  dans  son  sens  le  hasard  des  événements,  et  force  la  main 
aux  gouvernements.  Aussi  le  comté  de  Bigorre,  formant  la  presque 
totalité  des  Hautes-Pyrénées,  érigé  en  comté  au  commencement  du 
ix«  siècle,  et  réuni  à  la  couronne  en  1292,  finit  par  passer  à  la  famille 
de  Foix,  et  forma  avec  le  Béarn  et  le  com  té  de  F'oix  un  tout  entier,  un 
Etat  politique  ayant  son  individualité  propre.  L'histoire  nous  confirme 
ainsi  les  prévisions  émises  à  priori  sur  l'individualité  historique  et 
ethnologique  de  la  bande  étroite  de  terrain  qui  occupe  la  frontière 
sud  de  la  France,  le  long  des  Pyrénées.  Cette  région  doit  donc  être 
examinée  séparément. 


CHAPITRE  YIII 


Analyse  des  provinces. 


Région  iiyrénccnne. 

Nous  avons  dit  que  cette  réi^ion  forme  une  bande  étroite  le  long  des 
Pyrénées,  et  embrasse  les  départements  des  Basses-Pyrénées,  des 
Hautes-Pyrénées,  de  l'Ariège,  et  une  partie  de  la  Haute-Garonne.  La 
plus  grande  partie  de  ce  dernier  département  appartient  à  la  Gascogne 
et  sera  examinée  avec  cette  province  ;  aussi  le  lecteur  ne  doit  pas 
s'étonner  de  trouver  le  même  département  dans  deux  groupes  diffé- 
rents, ce  qui  an'ivera  encore  plus  d'une  fois,  la  division  en  dépar-. 
tements  ne  correspondant  pas  entièrement  à  l'ancienne  division  en 
province. 

Dans  la  région  pyrénéenne  nous  n'avons  pas  compris  le  déparlement 
des  Pyrénées-Orientales,  qui  n'a  ni  race,  ni  destinées  historiques 
communes  avec  cette  région.  Le  territoire  de  ce  gouvernement  formait 
le  grand  gouvernement  du  Roussillon.  Du  temps  des  Romains,  ce  pays 
faisait  partie  de  la  Narbonnaise  I,  tandis  que  la  région  pyrénéenne 
faisait  partie  de  l'Aquitaine.  Conquis  par  les  Arabes,  qui  le  gardèrent 
quarante  ans,  le  Roussillon  eut  dès  le  viir  siècle  des  comtes,  qui  se 
rendirent  bientôt  héréditaires;  le  dernier  le  légua  en  1172  à  Al- 
phonse Il  d'Aragon,  et  le  Roussillon  resta  sous  la  domination  espagnole 
jusqu'à  1G40,  quand  il  fut  conquis  par  la  France  sous  Louis  XIII.  Ainsi 
le  critérium  historique,  appliqué  à  ce  département,  ne  nous  permet 
pas  de  le  comprendre  dans  la  région  pyrénéenne,  qui  avait  une  indivi- 
dualité historique  et  politique  propre,  mais  qui  néanmoins  tenait  plus 
ou  moins  à  la  France,  tandis  que  le  Roussillon,  arabe  d'abord,  resta 
ensuite  près  de  cinq  siècles  sous  la  domination  espagnole,  et  avait 
gardé  jusqu'à  nos  jours  une  physionomie  espagnole. 

Maintenant  que  nous  avons  un  groupe  ethnologique,  voyons  si  la  loi 
de  l'influence  directe  et  immédiate  de  la  densité  de  la  population  et  de 
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sa  (lislril)ulion  entre  les  villes  et  les  campagnes  sur  la  richesse  et  l'in- 
tensité de  la  vie  intellectuelle,  sur  la  fécondité  du  pays  en  personnag;es 
remarquables  par  leurs  talents,  leur  énergie,  etc,  est  confirmée  par  les 
laits. 


Nombre  relatif 
ûépartemenls.  depcrson. 

rcmaniuablcs. 

Ilaulc-Garoiiiie U,(IUHlU333 

Basses-Pyrénées 0,0000  il80 

Haulos-Pyréiiées 0,00003685 

Aricgc 0,00001919 


Le  locleiir  le  voit,  les  faits  confirment  avec  une  exactitude  réelle- 
ment remarquable  la  loi  que  nous  avons  déduite  de  considérations 
médico-psychologiques.  Pour  la  rendre  plus  évidente  encore,  donnons 
à  notre  tableau  la  forme  graphique,  exprimons  les  conditions  que  nous 
analysons  par  des  courbes,  dont  les  abscisses  équidistantessont  données 
par  les  départements,  et  les  ordonnées  par  les  chiffres  respectifs  des 
conditions  analysées. 

Le  premier  coup  d'œil  jeté  sur  la  figure  1, tableau  II,  prouve  déjà  au 
lecteur  le  justesse  et  la  vérité  de  notre  loi  ;  mais  on  y  voit  encore  une 
autre  circonstance,  qui  a  une  importance  capitale  dans  la  question  qui 
nous  occupe.  Tandis  que  les  courbes  de  la  densité  de  la  population  et 
du  O/o  de  la  population  urbaine  conservent  entre  elles  un  parallélisme 
évident,  la  courbe  de  la  fréquence  des  personnages  remarquables 
descend  beaucoup  plus  vite,  ce  qui  indique  que  la  fécondité  de  la  popu- 
lation en  capacités,  en  talents  hors  ligne,  la  richesse  et  l'intensité  de 
son  activité  intellectuelle  augmentent  rapidement  avecla  densité  crois- 
sante de  la  population  et  le  développement  de  la  vie  urbaine,  beaucoup 
plus  rapidement  que  ces  deux  conditions;  mais  aussi  qu'elles  diminuent 
avec  une  rapidité  hors  de  proportion  avec  la  décroissance  de  la  popu- 
lation en  général,  et  celui  de  l'élément  urbain  en  particulier. 

Ainsi,  le  premier  pas  dans  l'examen  des  régions  non  seulement  nous 
prouve,  de  la  fa(;on  la  plus  évidente,  la  plus  indubitable,  la  loi  de  l'in- 
fluence des  conditions  de  densité  et  de  distribution  de  la  population 
sur  la  fécondité  de  cette  population  en  personnages  remarquables,  mais 
fait  voir  encore  jusqu'à  un  certain  point  la  forme  même  et  le  mode 
d'action  de  cette  influence. 


LE  ÏALENr.  571 


Gascosne. 


En  parlant  de  l'Aquitaine  en  général,  nous  avons  parlé  en  même 
temps  de  la  Gascogne,  qui  en  avait  fait  partie.  Nous  nous  bornerons 
donc  à  rappeler  qu'au  vi''  siècle  elle  avait  été  conquise  par  les  Yascons, 
qui  lui  donnèrent  leur  nom  (le  nom  latin  de  Gascogne  est  Yasconia, 
d'où,  par  corruption,  le  nom  franvais).  La  domination  des  Yascons  n'avait 
pas  été  de  longue  durée;  en  60i2,  ils  furent  défaits  par  Théodebert  If, 
roi  d'Austrasie,  et  rejetés  dans  les  montagnes.  La  Gascogne  fit  partie 
plus  tard  du  duclié  d'Aquitaine  et  eut,  après  Charlemagne,  ses  ducs, 
qui  se  rendirent  bientôt  indépendants.  En  1032,  le  ducbé  de  Gascogne 
passa  à  la  maison  d'Aquitaine  et  fut  réuni  à  la  couronne,  par  suite  du 
mariage  d'ÉIéonore  d'Aquitaine  avec  Louis  YII  ;  mais  Elénore,  répudiée, 
ayant  épousé  Henri  Plantagenet,  porta  le  duché  de  Gascogne  à  la  cou- 
ronne anglaise.  La  Gascogne  ne  retourna  à  la  France  qu'en  1453.  A  la 
division  de  la  France  en  départements,  elle  forma  les  départements  du 
Gers,  des  Landes,  des  Hautes-Pyrénées,  et  une  partie  de  ceux  de  Lot- 
et-Garonne,  de  Tarn-et-Garonne  et  de  la  Haute-Garonne.  Le  territoire 
des  Basses-Pyrénées  reçut  de  l'ancien  territoire  de  la  Gascogne  une 
parcelle  insignifiante  de  l'arrondissement  de  Bayonne. 


Nombre  relatif 

de  pcrsoii. 
remarquables. 

Haute-Garonne 0,00010333 

Tarn-et-Garonne 0,O0U070i6 

Lot-et-Garonne 0,00005485 

Basses-Pyrénées 0,00001480 

Gers 0,00003835 

Hautes-Pyrénées 0,00003685 

Landes 0,00002451 


Non  seulement  nous  retrouvons  ici  notre  loi  aussi  vraie,  aussi  exacte 
qu'elle  l'avait  été  pour  la  région  Pyrénéenne,  mais  encore  la  Gascogne 
nous  présente  la  même  forme  du  rapport  entre  les  conditions  analysées. 
En  effet,  la  courbe  de  la  fréquence  des  personnages  remarquables 
(tableau  II,  figure  2),  d'abord  sensiblement  parallèle  aux  courbes  de 
densité    de  la  population   et  du  O/q  de  la  population  urbaine  dans  sa 
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piirlio  inférieure,  monte  de  plus  eu  plus  rapidement,  coupe  la  courbe 
de  densité,  et,  ayant  son  origine  plus  bas,  atteint  le  chilTre  103,3, 
tandis  que  cette  dernière  ne  monte  pas  au  delà  de  7:2,3. 


G  II  venue. 


Du  temps  de  la  domination  romaine  la  Guyenne  faisait  partie  de 
l'Aquitaine,  et  avait  été  divisée  entre  l'Aquitaine  I  et  l'Aquitaine  II.  Des 
peuples  qui  occupaient  celte  province  on  connaît  les  Bituriges  Vivisci, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  vivaient  dans  la  partie  septentrionale 
du  département  de  la  Gironde  ;  les  Meduli,  qui  occupaient  le  Médoc, 
paraissent  avoir  été  une  tribu  des  Bituriges.  La  partie  méridionale  du 
département  de  la  Gironde  était  habitée  par  les  Vasates,  qui  donnèrent 
leur  nom  au  pays  de  Bazadais  (Ager  Vasatensis).  Les  Niliobriges  ou 
Nitobrices  habitaient  l'Agenois  (leur  capitale  portait  le  nom  d'Aginnum, 
acitieilement  Agen).  Le  département  de  la  Dordogne  était  habité  par  les 
Petrocrirdii,  d'où  le  nom  de  Périgord.  Le  Lot  était  occupé  par  les  Ca- 
diirci, ([ni  avaient  pour  capilale  Divona  (ciritas  Cadurcorum,  Cahors). 
Tous  ces  peuples  paraissent  avoir  été  de  la  même  race  (excepté  les 
Bituriges  Vivisci),  ou  plutôt  d'un  mélange  analogue  de  plusieurs  races, 
puisqu'il  est  plus  que  probable  que  les  peuples  qui  habitaient  au  nord 
de  la  chaîne  ilu  Limousin,  pressés  contre  les  montagnes  par  les  inva- 
sions successives,  pénétraient,  s'infiltraient,  pour  ainsi  dire,  à  travers 
les  montagnes  et  venaient  se  mêler  aux  habitants  du  versant  méridional, 
La  doctrine  cathare  prit  une  grande  extension  dans  la  Guyenne,  par 
suite  de  quoi  la  province  eut  à  supporter  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre  des  Albigeois,  surtout  dans  le  Périgord,  tandis  qu'en  Gascogne 
les  Albigeois  n'eurent  que  peu  de  partisans.  La  domination  anglaise  y 
avait  laissé  aussi  des  traces  beaucoup  plus  profondes  (jue  dans  la  Gas- 
cogne. La  Guyenne  prit  awiïw  une  grande  part  aux  guerres  de  religion, 
qui  furent  particulièrement  sanglantes  dans  l'Agenois,  le  Bazadais  et 
le  Périgord,  dont  le  chef-lieu,  Périgeux,  avait  même  été  donné  aux 
calvinistes  comme  ville  de  sûreté. 

La  Guyenne  se  divisait  en  pays  suivants  :  le  Bordelais,  le  Bazadais, 
l'Agenois,  le  Périgord,  le  Quercy  et  le  Rouergue.  Le  Bordelais  forme 
le  dépaftement  de  la  Garonne,  et  une  petite  partie  seulement  de  ce  pays 
passa  au  département  des  Landes.  Le  Bazadais  fut  divisé  entre  les  dé- 
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parlements  de  la  Gironde  et  du  Lot-et-Garonne.  Ces  deux  pays,  situ(''s 
dans  une  plaine  étroite,  entre  les  montagnes  et  l'Océan,  et  formant  un 
passage  du  bassin  de  la  Loire  à  celui  de  la  Garonne,  avaient  particu- 
lièrement à  souffrir  des  invasions,  des  guerres  et  des  brigandages  des 
Vandales,  des  Gotlis,  des  Normands,  des  Anglais.  L'Agenois  avait  des 
comtes  hérédilaires  déjà  au  ix'  siècle,  passa  ensuite  à  la  maison  de 
Poitiers,  et  plus  lard  à  l'Angleterre.  Donné  par  Charles  IX  à  sa  sœur 
Marguerite  de  Navarre,  à  la  mort  de  cette  dernière,  il  fut  définitivement 
réuni  à  la  couronne  de  France  et  forma,  en  1790,  la  plus  grande  partie 
du  département  de  Lot-et-Garonne.  Le  Périgord  avait  aussi  été,  dès 
le  ix*"  siècle,  un  comté  héréditaire,  passa,  par  suite  du  mariage  d'Éléo- 
nore  d'Aquitaine  avec  Henri  Plantagenet,  sous  la  domination  anglaise, 
retourna  plusieurs  fois  à  la  France  pendant  les  guerres  franco-anglai- 
ses, fut  ensuite  le  Ihéâlre  des  guerres  de  religion,  et  forma  enfin  le  dé- 
partement de  la  Dordogne  et  une  partie  de  celui  de  Lot-et-Garonne. 
Le  Quercy  fit  partie  de  l'Aquitaine  jusqu'au  ix'=  siècle,  (juand  les  comtes 
de  Toulouse  s'en  emparèrent;  il  eut  beaucoup  ta  souff.'ir,  comme  nous 
l'avons  déjcà  dit,  pendant  la  guerre  des  Albigeois.  Réuni  à  la  France  par 
saint  Louis  en  42:28,  cédé  de  nouveau  à  l'Angleterre  par  le  traité  d'Ab- 
beville,  en  1259,  le  Quercy  passa  ainsi  plusieurs  fois  de  la  France  à 
l'Angleterre  et  vice  cersa.  Le  calvinisme  y  trouva  beaucoup  d'adhérents, 
et  le  pays  fut  le  théâtre  de  guerres  de  religion  sanglantes.  Montauban, 
capitale  du  bas  Quercy,  fut  cédé  aux  calvinistes  comme  ville  de  sûreté; 
le  cardinal  de  Richelieu  la  leur  enleva,  en  1629,  après  qu'elle  eût  re- 
poussé Louis  XIII.  Le  Quercy  fut  divisé  entre  les  départements  de  Lot 
et  de  Tarn-el-Garonne.  Le  lecteur  voit  que  tous  ces  pays  présentent  une 
grande  analogie  sous  le  rapport  historique  comme  sous  le  rapport  eth- 
nologique. Habités  par  des  peuples  de  même  race,  ils  eurent  non  seu- 
lement des  destinées  historiques  identiques,  mais  leur  histoire  intime, 
pour  ainsi  dire,  leur  vie  historique  avait  été  la  même.  Ils  acceptèrent 
également  la  doctrine  cathare,  plus  tard  le  calvinisme,  et  sous  ce  rap- 
port, comme  sous  tous  les  autres,  ils  constituent  un  tout  ayant  son  indi- 
vidualité historique,  politique  et  ethnoIogi({ue.  On  ne  peut  pas  en  dire 
autant  du  Rouergue.  Ainsi  que  son  nom  (Ruthenicus  Pagus)  l'indique, 
il  avait  été  habité  par  les  Rutènes  (Ruteni  ou  Rulheni),  peuple  qui 
n'appartenait  pas  à  la  race  celle,  et  encore  moins  à  la  race  ibère.  Les 
Ibères  avaient  les  cheveux  noirs,  les  Celtes  les  avaient  chùlains,  tandis 
que  les  Rutènes  étaient  blonds.  —  «  Solventnr  flavi  longa  stalione  Ru- 
teni »,  dit  Lucain  dans  son  poème.  Le  baron  Roget  de  Belloguet  rappelle 
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([ue  clioz  les  Arverncs  de  la  première  Aquitaine  étaient  cantonnés  des 
Laetes  d'origine  siiève  (1).  Sansentrer  dans  la  discussion  de laquestion 
sur  ce  qu'avaient  pu  être  ces  Laetes,  une  tribu  ou  une  classe,  des  liber- 
tini  de  Tacite,  iites  ou  lides,  sorte  de  serfs  attachés  h  la  glèbe,  nous 
nous  arrêterons  surtout  sur  l'indication  que  ce  peuple  était  d'origine 
Suève  (Lae^i  gentiles  Suevi).  Les  Suèves  appartenaient  au  grand  groupe 
des  Herinions,  habitaient  la  partie  slave  de  l'Allemagne  actuelle  et  plus 
loin  au  midi  et  à  l'est,  c'est-à-dire  en  fjolième,  en  Moravie,  enSilésie, 
en  Saxe  et  dans  la  Prusse  orientale,  aux  bords  de  l'Elbe,  de  l'Oder  et  de 
la  Vistule,  jusqu'à  la  mer  Baltique  au  Nord,  et  le  long  du  Danube  et  de 
la  Teiss  jusqu'aux  frontières  delà  Dacie  (Transylvanie  et  Moldo-Vala- 
chie),  par  conséquent  dans  la  partie  slave  de  la  Hongrie  actuelle  et 
dans  les  principautés  slaves  du  midi.  Ils  étaient  de  race  slave  ou  pure, 
ou  mêlée  de  race  germaine.  Dans  le  voisinage  immédiat  de  ces  Laetes 
d'origine  suève,  appartenant  évidemment  à  la  même  race  et  très  pro- 
bablement formant  avec  eux  un  groupe  ethnique,  nous  trouvons  des  Ru- 
tènes  aux  cheveux  blonds  et  aux  yeux  bleus,  un  peuple  qui  porte  le 
nom  latin  des  Russes  et  des  Roussines  de  la  Galicie.  Leur  capitale  se 
nomme  Segodunum  (civitas  Ruthenorum,  Rhodez),  c'est-à-dire  porte 
un  nom  que  nous  retrouvons  dans  l'est  de  l'Europe,  au  centre  du 
monde  slave  :  Singedunum  (Belgrade  en  Serbie),  Segedin  ou  Szegedin 
.-;ur  la  Theiss,  Segesvar  dans  la  Transylvanie,  Sigeth  dans  le  comitat 
de  Marmos.  Prenant  tout  cela  en  considération,  il  est  difficile  de  mettre 
en  doute  l'origine  slave  de  ces  Ruthènes,  dont  les  parents  les  plus  pro- 
ches évidemment  habitent  maintenant  la  Russie-Rouge.  Mais  nous 
ne  pouvons  pas  être  de  l'avis  du  baron  de  Goujal  Ci),  qui  regarde  les 
Ruliiènes  ou  Roussines  de  la  Galicie  comme  des  descendants  des  Ruthènes 
du  Rouergue,  sortis  de  la  Gaule  avec  Sigovèse,  et  le  contraire  nous 
semble  beaucoup  plus  probable. 

Les  Ruthènes  se  réunirent  aux  Arvernes  leurs  voisins  et  aux  Allo- 
broges  contre  les  Romains;  mais  ils  furent  battus  par  Fabius  Maximus 
Allobrogicus.  Conquis  par  Jules  César,  le  Rouergue  fit  partie,  au  temps 
d'Auguste,  de  l'Aquitaine,  ensuite  de  l'Aquilaine  I,et  enfin  entra  dans 
la  monarchie  franque.  Le  comté  de  Rouergue  fut  réuni,  au  xi*-"  siècle, 
au  comté  de  Toulouse.  Le  comte  Aifonse  l"\  partant  pour  la  deuxième 
croisade,  vendit  le   comté  de  Rhodez   en  1147  à  Richard,  comte  de 

(1)  Xotilia  (lifjnilatum  iwperii  occident. ,c.  XL  1.1.  cité  dans  Ellnwlogie  ijauloise, 
Paris.  1801,  p.  2l"2.  —  [-1)  Éludes  hisloriques  sur  le  lîotiergue  ;  Mcmoires  sur  les 
Ihillténes  de  la  Galicie  el  de  Hongrie.  Paris,  1858-9,  4vol.,  t.  Ht. 
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Lodève.  La  descendance  nicàle  de  ce  dernier  s'étant  éteinte  en  1302,  le 
Rouergue  passa  par  le  mariage  de  l'héritière  du  comté  à  la  maison  des 
comtes  d'Armagnac.  Le  Rouergue  n'avait  pas  été,  comme  le  reste  de 
la  Guyenne,  sous  la  domination  anglaise,  et  le  traité  de  Rrétigny  même, 
qui  donna  à  l'Angleterre  en  toute  souveraineté  le  duché  d'xVquitaine 
avec  ses  annexes,  le  Poitou,  la  Saintonge,  l'Aunis,  l'Agenois,  le  Pé- 
rigord,  le  Limousin  et  le  Quercy,  conserva  le  Rouergue  à  la  France. 
Aussi  ce  dernier,  quoique  faisant  administrativement  partie  de  la 
Guyenne,  se  distingue  des  autres  parties  de  cette  province  sous  le 
rapport  historique  comme  sous  le  rapport  ethnologique,  et  tandis  que 
les  autres  départements  de  la  Guyenne  constituent  un  tout  hislorique  et 
ethnique,  le  Rouergue  a  son  individualité  propre.  Nous  devons  par 
conséquent  nous  attendre  à  ce  que,  sous  le  rapport  de  l'activité  intellec- 
tuelle et  de  la  fécondité  en  personnages  reniarquahles,  l'Aveyron,  qui 
avait  été  formé  du  Rouergue,  présente  une  exception  et  se  dislingue 
plus  ou  moins  du  reste  de  la  Guyenne. 

Nombre  relatif 

de  persoii. 
remarquables. 

Gironde 0,00008096 

Tarn-et-Garonne 0,00007016 

A  veyron 0,0000503 1 

Lot-et-Garonne 0,00005485 

Lot 0,00004181 

Dordogne 0,00003(392 

Nous  voyons  encore  une  fois  les  chiffres  donner  la  confirmation  la 
plus  éclatante,  la  preuve  la  plus  évidente,  la  plus  indubitable  de  la 
vérité  et  de  l'exactitude  de  notre  loi.  En  effet,  sur  dix  départements 
de  la  province,  cinq  continuent  pleinement  la  loi,  et  le  sixième  fait  une 
exception,  prévue,  prédite,  et  qui  ne  fait  réellement  que  confirmer  la 
règle.  Ce  sixième  département,  celui  de  l'Aveyron,  l'ancien  Rouergue,  de- 
vait présenter  une  exception,  puisque  sa  population  appartient  à  une  race 
tout  autre  que  la  population  du  reste  de  la  Guyenne,  à  la  race  slave.  Si, 
omettant  l'Aveyron,  nous  faisons  passer  les  courbes  (labl.  II,  fig.  3), 
directement  du  département  de  Tarn-et-Garonne  à  celui  du  Lot-et- 
Garonne,  nous  voyons  dans  la  Guyenne,  comme  dans  la  Gascogne  et  la 
région  pyrénéenne,  les  courbes  de  la  densité  et  de  la  distribution  de  la 
population  conserver  un  parallélisme  évident,  tandis  (jue  les  courbes 
de  la  fréquence  des  personnages  remarquables  descend  rapidement, 
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iiuli([uanl  aussi  dans  cette  région,  comme  dans  celles  que  nons  avons 
déjà  analysées,  la  même  forme  de  rinllueiire  (h;  la  densité  de  la  jjopu- 
lation  sur  l'activilé  intellectuelle;  montranl  (juc  la  richesse  et  l'iiilensité 
de  la  vie  intellectuelle  croit  et  décroît  avec  la  densité  de  la  population 
et  le  O/o  de  la  population  urbaine,  mais  beaucoup  plus  rapidement 
que  ces  deux  conditions. 

Disposant  les  départements  d;ins  Tordre  géographique  (tabl.  II,  fig.  4), 
nous  voyons  cette  exception  disparaître,  se  uias(iuer.  Dans  la  fig.  3, 
l'Aveyron  se  trouve  placé  entre  le  Tarn-et-Garouno  et  le  Lot-et-Ga- 
ronne, avec  lesquels  il  présente  une  très  grande  différence  sous  le  ra})- 
port  de  la  densité  et  de  la  distribution  de  la  population.  La  courbe  des 
personnages  remarquables  aurait  dû  descendre  avec  les  courbes  de  ces 
conditions,  mais,  par  suite  de  la  différence  de  race,  cela  n'a  pas  lieu. 
Dans  le  tableau  graphique  fig.  -4,  l'Aveyron  est  placé  plus  favorablement 
pour  la  manifestation  de  la  loi  que  nous  étudions,  aussi  voyons-nous 
l'exception  disparaître.  Mais,  en  étudiant  ce  dernier  tableau,  nous  re- 
marquons que  la  courbe  des  personnages  remarquables,  qui  monte  et 
descend  beaucoup  plus  rapidement  depuis  le  Lot  au  Tarn-et-Garonne, 
devrait  descendre  tout  aussi  rapidement  de  ce  dernier  départeuient  à 
celui  de  l'Aveyron,  tandis  qu'au  contraire  elle  descend  en  pente  douce, 
beaucoup  moins  que  la  courbe  de  densité  de  la  population. 

Ainsi  la  loi  à  laquelle  nous  sommes  arrivés  par  des  considérations 
médico-psychologiques  et  par  des  raisonnements  à  priori,  non  seule- 
ment est  confirmée  de  la  façon  la  plus  éclatante  par  l'examen  de  trois 
provinces  et  de  douze  départements,  mais  l'unicjue  exception  même 
que  la  loi  avait  paru  présenter,  et  qui  n'est  qu'apparente,  comme  nous 
l'avons  vu,  fournit  des  indications  précieuses,  attirant  notre  attention 
sur  une  particularité,  —  dilférence  de  races,  —  que  nous  aurions  pu 
omettre  autrement,  et  nous  renseigne  eu  outre  sur  la  valeur  intellec- 
tuelle des  races. 

Toute  la  région  sud-ouest  de  la  France,  comprise  entre  les  Cévennes, 
le  massif  de  l'Auvergne,  la  chaîne  du  Limousin,  l'Océan  et  les  Pyré- 
nées, comprenant  les  bassins  de  la  Garonne  et  de  l'Adour,  et  les  pro- 
vinces :  la  Guyenne,  la  Gascogne,  le  Déarn  et  le  Foix,  nous  prouve  jus- 
qu'à la  dernière  évidence  la  loi  que  nous  étudions.  El  dans  toute  cette 
région  nous  n'avons  pas  rencontré  un  seul  l'ait  contradictoire  à  notre 
théorie. 


CHAPITRE   IX 


Remarques   sur  les   courbes  des  tableaux  graphiques.   —  Statistiijuc  plébiscitaire. 


En  raisonnant  a  priori^  partant  de  certaines  données  et  de  certaines 
théories  de  la  médecine  mentale,  et  guidé  par  des  considérations  mé- 
dico-psychologiques vérifiées  par  la  statistique,  nous  sommes  arrivé  à 
conclure  que  la  fréquence  des  personnages  remarquables  dans  un  pays 
doit  être  en  rapport  direct  avec  la  densité  de  la  population  de  ce  pays 
etleO/o  de  la  population  urbaine.  Les  faits  nous  ont  donné  raison  et 
confirmé  pleinement  nos  conclusions.  Dans  les  provinces  que  nous 
venons  d'examiner,  la  loi  s'est  trouvée  vraie  en  ce  sens  que  la  fréquence 
des  personnages  remarquables  y  est  en  raison  directe  et  de  la  densité 
de  la  population,  et  du  O/q  de  la  population  urbaine.  Mais  ces  deux 
conditions  elles-mêmes  y  sont  aussi  en  rapport  direct  entre  elles.  Peut- 
on  en  conclure  que  l'une  d'elles  doit  être  regardée  comme  une  fonction 
de  l'autre,  qui  serait  alors  la  variable  indépendante?  Si  cela  était,  la 
fréquence  des  personnages  remarquables  devrait  être  considérée  comme 
fonction  de  la  condition  primaire,  et  son  rapport  avec  l'autre  condition 
ne  serait  que  la  conséquence  logique  du  rapport  qui  les  lie  toutes  les 
deux  à  la  variable  indépendante.  Mais  nous  savons  que  les  deux  con- 
ditions de  la  population,  que  nous  examinons  dans  notre  travail,  n'ont 
pas  entre  elles  ce  rapport  direct,  et  l'on  n'a  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur 
le  tableau  où  nous  avons  mis  en  regard  des  chiffres  de  la  fréquence  des 
personnages  remarquables  ceux  de  la  densité  et  de  la  distribution  de 
la  population,  pour  s'en  convaincre.  Il  y  a  des  départements  vastes 
ayant  une  ou  deux  grandes  villes,  et  dont  le  reste  du  territoire  n'est 
que  faiblement  peuplé;  ils  donnent  par  conséquent  un  chiffre  de  densité 
de  la  population  très  faible,  et  le  0  q  de  la  population  urbaine  très  fort, 
—  ainsi  les  Bouches-du-Rhône.  D'autres  ont  une  population  très  dense, 
mais  ne  possèdent  pas  de  grandes  villes, — les  Côtes-du-Nord,  par 
exemple,   —  et  le  chilfre  du  0 'q  de  la  population  urbaine  y  est  très 
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faible  par  conséquent.  Ainsi  nous  ne  pouvons  considérer  les  deux  con- 
ditions de  la  population  autrement  que  comme  des  variables  indépen- 
dantes. Or  les  considérations  médico-psychologiques  et  le  raisonnement 
nous  avaient  conduits  à  conclure  que  la  fécondité  d'un  pays  en  person- 
nages remarqnables  doit  être  en  rapport  direct  et  avec  Vune,  et  avec 
l'autre  de  ces  conditions,  et  l'examen  des  provinces  que  nous  avons 
déjà  passées  en  revue  avait  confirmé  notre  loi. 

Mais  deux  variables  indépendantes  constituent  une  complication  très 
incommode;  sans  parler  de  la  représentation  graphique,  où  les  courbes 
exprimant  la  fonction  ne  sont  plus  planes,  mais  à  double  courbure, 
—  et  il  faudrait,  par  conséquent,  faire  non  plus  de  la  géométrie  plane, 
mais  dans  l'espace;  —  le  rapport  entre  les  variables  indépendantes  et 
les  variables  dépendantes  devient  difficile,  sinon  impossible,  à  saisir.  Il 
serait  donc  grandement  à  désirer  qu'il  soit  possible  de  substituer  à  ces 
deux  variables  une  variable  unique.  Or,  puisque  la  fréquence  des  per- 
sonnages remarquables  est  en  rapport  direct  avec  l'une  et  avec  l'autre 
des  conditions  de  la  population,  elle  doit  être  en  rapport  direct  avec 
leur  produit,  et,  en  désignant  par  x  la  densité  de  la  population,  par  y 
le  O/o  de  la  population  urbaine,  par  u  la  fréquence  des  personnages 
remarquables,  nous  aurons,  pour  l'expression  de  notre  loi,  non  plus 

w  =  [(■i-,V), 

mais 

u  =  fixy). 
Nous  avons  en  effet  ; 

Nombre  relatif  Produit  de  la  densité 

Re'gion  Pyrénéenne.  de  personnages  re-  de  la  population 

niarquables.  parleoiodelapopulat.  urb. 

Haute-Garonne 0,UUI)10333  2515,866 

Basses-Pyrénées 0,00001180  1100,928 

Hantes-Pyrénées 0,00003685  867,951 

Ariège 0,(l(iOO!91'.l  782,028 

Gascogne. 

Haute-Garonne 0,00010333  2515,806 

Tarn-et-Garoin;e 0,000070 1 6  1 705,020 

Lol-et-Garonnc 0,00005185  1330,163 

Gers 0.00003835  871,850 

Landes 0,00002151  278,187 

Guyenne. 

Gironde 0,O00O809()  2225,310 

Tarn-et-Garonne  . . .  - 0,00007016  1705,620 
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Lot-et-Garonne 0,00005i85  1330,  |  ^y.} 

Lot O,OUO0il81  73-2,131 

Dordogne U,000036J2  573,372 

Les  chiffres  confirment  ainsi  encore  notre  prévision,  et  pour  rendre 
cette  confirmation  plus  évidente,  présentons  le  tableau  sous  la  forme 
graphique.  Considérant  le  produit  de  la  densité  de  la  population  par 
le  O/o  de  la  population  urbaine  comme  variable  indépendante  dont  la 
fréquence  des  personnages  remarquables  est  une  fonction,  nous  pren- 
drons les  valeurs  de  la  première  pour  abscisses,  celle  de  la  seconde 
pour  ordonnées,  et  la  courbe  ainsi  obtenue  sera  évidemment  l'expres- 
sion graphique  de  la  fonction.  Or  le  tableau  graphique  (tabl.  II,  fig.  5) 
nous  montre  que  sur  onze  départements,  dix  se  groupent  d'une  façon 
qui  donne  le  sentiment  très  net  d'une  courbe  de  forme  parabolique, 
la  même  pour  toutes  les  trois  parties  de  l'Aquitaine,  courbe  qui  pré- 
sente dans  sa  partie  inférieure  un  rayon  de  courbure  beaucoup  moindre 
que  dans  la  partie  supérieure,  et  dont  la  convexité  est  dirigée  vers  l'axe 
des  abscisses,  ce  qui  fait  ressortir  d'une  façon  plus  frappante  encore  la 
loi  que  nous  avons  constatée,  et  en  vertu  de  laquelle  les  ordonnées  de 
la  courbe  qui  exprime  la  dépendance  qui  fait  le  sujet  de  notre  élude 
croissent  beaucoup  plus  rapidement  que  lesabscisses. 

En  voyant  cette  courbe,  expression  graphique  de  la  loi  que  nous  étu- 
dions, courbe  commune  à  toutes  les  trois  régions  de  l'Aquitaine  (nous 
parlerons  plus  bas  de  l'Ariège,  qui  semble  faire  exception),  on  serait 
bien  tenté  d'en  calculer  l'équation,  qui  serait  l'expression  mathéma- 
tique delà  loi  étudiée,  et  que  l'on  pourrait  comparer  alors  à  celles  de 
la  loi  pour  les  autres  provinces,  ce  qui  donnerait  un  moyen  tout  nouveau 
d'apprécier  la  valeur  des  races  et  leur  avenir  intellectuel.  Mais  nous 
n'avons  pas  l'expression  générale  de  cette  fonction,  et  n'en  connais- 
sons seulement  que  quelques  valeurs  particulières. Il  est  évident  que  le 
problème  est  complètement  indéterminé,  puisqu'il  revient  à  faire  passer 
une  courbe  par  un  certain  nombre  de  points  désignés,  et  que  l'on  peut 
toujours  tracer  une  infinité  de  courbes  qui  satisfassent  à  cette  condi- 
tion, tout  en  pouvant  d'ailleurs  différer  notablement  les  unes  des 
autres  dans  l'intervalle  de  deux  points  consécutifs.  Il  ne  reste  donc 
qu'à  recourir  à  la  méthode  d'interpolation,  et  choisir,  pour  exprimer 
notre  loi,  une  courbe  parabolique,  qui  d'ailleurs  lui  convient  réelle- 
ment par  le  sens  même  de  notre  raisonnement,  c'est-à-dire  supposer  la 
fonction  entière  de  la  forme. 

u  =  k  +  Bx  -\-  Cx-  +     ■\'  Kccn, 
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Où  II  tlés'i^Mie  la  fréquence  des  personnages  remarquahlos,  et  x  le 
produit  delà  densité  de  la  population  par  le  O/q  de  la  population  urbaine. 

Les  coefficients  A,  B,  C...  K,  peuvent  être  calculés  ici  à  l'aide  de 
(«-]-I) équations  de  condition,  ou  tout  simplement  à  l'aide  dos  formules 
d'interpolation.  Les  abscisses  n'étant  pas  équidistantes,  nous  ne  pouvons 
pas  nous  servir  de  la  formule  de  Newton,  mais  nous  avons  celle  de 
Lag  range. 

(x—_Xi)(x  —  3:2)  •••  fa  — J'i)  ix  —  Xo)  (x  —  X2)  ...  Cr  —  ,rn) 

(Xo  —  Xi)  {x„  —  Xi)  ...  (.l'o  — Xo)      " ''     (Xi  —  Xoj  ;xi  —  Xo)  •••  (-Cl — «T")    " 

(x  —  Xo)  {x  —  x,)  ...  Cx  —  x„_  ,) 

"'"        (Xn Xo)    (.T..  X,)    ...   (Xn  — Xi,_,)      ""■ 

oùXçf,  a?,,  ajo.-.a?, sont  les  diverses  valeurs  de  m„>  ''i>  "i--  ^^..  '^S  soat 
les  valeurs  correspondantes  de  u.  Cette  formule  est  d'autant  plus  com- 
mode que  tous  ses  termes' sont  calculables  par  logaritbmes. 

Malheureusement  nous  n'avons  pas  toujours  cette  ressource,  et  cela 
pour  deu.v  raisons.  D'abord  cette  méthode  nous  donnera  évidemment 
une  équation  de  lO"""  degré  (puisque  les  points  donnés  sont  au  nombre 
de  il),  qu'il  serait  difficile  d'utiliser.  Ensuite  —  et  c'est  le  principal  — 
nous  ne  pouvons  pas  considérer  les  valeurs  données  de  la  fonction 
comme  mathématiquement  exactes,  mais  seulement  comme  très  appro- 
ximatives, puisqu'une  erreur,  l'oubli  d'un  nom,  suffisent  pour  modifier, — 
d'une  façon  insignifiante  en  réalité,  mais  extrêmement  grave  pour  le 
calcul  mathématique,  —  la  valeur  de  la  fonction.  Une  pareille  erreur, 
un  pareil  oubli,  inévitables  évidemment,  produiront  une  inflexion  au 
point  correspondant  de  la  courbe,  et  par  conséquent  modifieront  com- 
plètement sa  nature.  Si  nous  faisionspasserla  courbe  par  les  points  exacts, 
tels  que  nous  les  donnent  les  coordonnées,  elle  prendrait  ainsi  une 
forme  sinuense,  présentant  des  inflexions  absurdes  que  le  simple  bon 
sens  ne  peut  pas  admettie.  On  peut  comparer  les  données  statistiques 
sur  la  fréquence  des  personnages  remar(piables  dans  les  départements 
à  une  série  d'observations,  qui  présentent  toujours  des  déviations,  des 
erreurs,  mais  dont  on  se  sert  néanmoins,  en  y  apportant  des  coi'rections 
au  moyen  de  la  métiiode  dos  moindres  carrés.  Nous  rechercherons 
donc  ici,  comme  on  le  fait  en  astronomie,  en  physique,  etc.,  non  pas  la 
courbe  qui  passe  par  les  points  donnés,  mais  une  parabole  qui  en  passe 
à  la  moindre  distance,  qui  approcherait  le  plus  de  tous  les  poinis 
donnés,  de  sorte  que  les  erreurs,  les  différences  entre  l'observation  et 
la  vérité  mathématique  soient  les  moindres  possibles.  Nous  donnerons 
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ici,  en  quelques  mots,  pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  sont  peu  familiers 
avec  celte  question  des  mathématiques,  un  exposé  succinct  delà  méthod  e 
des  moindres  carrés. 

Si  nous  choisissons  pour  formule  de  l'équation  pour  h  courbe  de 
l'Aquitaine,  la  considérant  comme  une  parabole  du  2™'  degré,  c'est-à- 
dire  en  s'arrêtant  au  3"''  terme,  l'expression 

u  =  m  +  nx  4-  px-. 

nous  aurions  à  calculer  les  coefficients  m,  n,  p,  de  cette  équation,  eu 
substituant  aux  variables  leurs  valeurs  données;  mais  la  courbe  passant 
par  onze  points,  nous  obtenons  onzeéquationsde  condition  pour  trouver 
la  valeur  de  trois  inconnues  (des  trois  coefficients  cherchés) 

iax  +  bij  +  c:i  +  (I  =^  0, 
a'x  +  b'ij  +  c'z  -[-  rf'  =  0, 
,  ,    ^  a"x  +  b"ij  +  d'z  +  d"  —  o. 


OÙ  les  lettres  a,  b,  c,  d,  a',  b' ....  sont  les  diverses  valeurs  données  des 
variables  el  leurs  puissances,  et  les  lettres  x,  y,  z,  désignent  les  in- 
connues cherchées,  c'est-à-dire  les  coefficients  à  calculer. 

Soient  e,  s',  t  ...  les  résultats  de  la  substitution  de  la  valeur  des 
inconnues,  que  nous  nous  proposons  de  déterminer,  dans  les  premiers 
membres  des  équations  (1).  Si  ces  valeurs  étaient  vraies,  les  s  seraient 
nuls; mais,  comme  elles  sont  seulement  approximatives,  ces  e  seront  les 
erreurs  commises,  et  elles  exprimeront  de  combien  les  premiers 
membres  de  ces  équations  différent  de  0.  Pour  avoir  les  valeurs  les  plus 
approchantes  des  valeurs  véritables,  il  faut  que  ces  erreurs  soient  les 
plus  petites  possibles,  et  il  est  évident  que  le  signe  de  l'erreur  est 
indifférent,  pourvu  que  la  grandeur  absolue  de  cette  erreur  soit  la 
moindre  possible.  Les  écarts  devront  même  être  tantôt  d'un  signe, 
tantôt  d'un  autre,  puisque  dans  le  cas  contraire  il  y  aurait  lieu  de 
croire  à  des  erreurs  systématiques  qu'il  faudra  rechercher.  Pour  rem- 
plir analytiquement  cette  condition,  c'est-à-dire  ne  tenir  compte  que 
des  valeurs  absolues  des  erreurs,  on  n'a  qu'à  en  considérer  les  carrés, 
et  faire  ensuite  en  sorte  que  la  somme  de  ces  carrés  soit  un  minimum. 
Or,  pour  que  les  valeurs  approchées,  substituées  aux  valeurs  vraies, 
soient  les  plus  plausibles,  il  faudrait  que 

(2)  £"2  -|-  ï'-  4-  e"-  -f-  ....  =  miiiiinum 
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Si  l'on  supposait  ces  valeurs  approchées  être  réellement  les  plus  plau- 
sibles, l'équalion  (2)  deviendrait 

,  (3)  {ax  +  bij  +  cz  +  (ir-  +  {a'x  +  b'ij  +  c'z-  +  d')^  + 

+  {a"x  +  b"tj  +  c"z  +  f/')2  +  =  minimum. 

Mais,  pour  que  les  valeurs  x,  y,  z,  rendent  le  premier  membre  de 
réqualioji  (3)  un  minimum,  il  faut  que  les  dérivées  relatives  à  chaque 
inconnue  s'annulent.  On  aura  donc  successivement  pour  D.,.,  D„,  D^ 

i{ax  +  hy  +  CZ  +  d)a  +  {a'x  +  //?/  +  c'z  +  d')a'  +  =0 
[ax  +  hxj  +  es  +  d)h  +  {a'x  +  b'y  +  c's  +  d)b'  +  =0 
{ax  +  hy  +  es  +  d)c  +  [a'x  -\-  b'y  +  c'z  +  d')c'  +  =0 

OU 

2  a\c  +  i  uhy  +  2  flc;  +  2  ud  =  Q 

(5)  l    2  abx+  Ib'y  +  '^  ba  +  2  //rf  =  0 

2  ncx+  2  bcy  +  2  c-i  +  2  Cf/  =  0 

qui  seront  les  équations  normales  que  l'on  cherchait.  En  résolvant  ces 
trois  équations,  nous  obtiendrons  les  valeurs  cherchées  de  x,  y,  z. 
Les  coefficienis  des  équations  (5)  formant  un  déterminant  symétrique 
par  rapport  à  la  diagonale 

2  «-,  2  ab,  2  ac, 
lab,  'Ï.b2,2bc, 
'ï.(tb,J.bc,  2c«. 

il  suffit  par  conséquent  d'en  calciderune  partie.  Du  reste,  comme  on  a 

2  ab  =  1,  t>  [2  {a  +  &)2  —  2  a-  —  2  h"] 
^  ac  =  1/2  [2  («  +  cj-  +  2  a'  —  2  c*] 

n  peut  déterminer  les  coefficients  des  équations  (5)  au  moyen  des 
sommes  des  carrés  S  a-,  i  b-....  et  des  sommes  des  carrés  des  coeffi- 
cients sommés  deux  à  deux  E  {a  -f  by et  à  l'aide  des  tables  des 

carrés,  on  calcule  les  coefficients  avec  de  simples  additions  et  soustrac- 
tions. 

Ayant  ainsi  obtenu  les  coefficients  de  l'équation  de   la  courbe  qu'on 
suppose  être  une  parabole  du  2™'  degré 

(6)  n  =  m  +  nx  -f-  px* 
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on  calcule  la  probabilité  des  valeurs  trouvées;  si  cette  probabilité  est 
assez  voisine  de  l'unité,  on  adoptera  détînitivement  l'équation.  Si,  au 
contraire,  cette  probabilité  est  faible,  on  prendra  encore  un  terme,  et 
l'équation  sera  du  3™°  degré.  Pour  ne  pas  refaire  de  nouveau  tous  les 
calculs,  qui  sont  souvent  très  longs,  on  peut  se  servir  directement  des 
formules  déjà  calculées  pour  les  termes  de  l'équation  (6),  ce  qui  donne 
précisément  l'avantage  de  pouvoir  ajouter  directement  le  termesuivant, 
si  le  nombre  des  termes  auquel  on  s'était  d'abord  borné  se  trouveétre 
insuffisant,  M.  Tchebycbeff  a  publié,  dans  les  Mémoires  de  V Académie 
des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  les  formules  pour  la  détermination 
des  coefficients  de  l'équation 

u  =  a  -\-  bx  +  cx^  + 

et  plus  lard  on  trouve,  comme  appendice  au  mémoire  de  M.  Mayewski  (1), 
les  formules  d'interpolation  par  la  méthode  des  moindres  carrés,  que 
M.  Tchebychetïa  calculées  pour  le  cas  plus  général 

u=:¥{x)\a  +  bx  +  CX* ] 

dont  l'équation  (6)  n'est  qu'un  cas  particulier. 

Nous  avons  fait  remarquer  que  le  département  de  l'Ariège  présente, 
pour  ainsi  dire,  une  exagération  de  notre  loi,  ce  qui  fait  qu'il  s'éloigne 
sensiblement  de  la  courbe  commune  de  l'Aquitaine;  le  département 
des  Hautes-Pyrénées  présente  aussi  cette  déviation,  mais  à  un  degré  si 
faible,  qu'elle  y  est  à  peine  indiquée.  Nous  croyons  que  la  pauvreté  de 
ces  départements  en  personnages  remarquables  tient  à  des  conditions 
telluriques,  et  précisément  à  une  certaine  intoxication  de  la  population, 

intoxication  qui  se  manifeste  par  le  goitre  et  le  crétinisme.  Sans  entrer 
dans  la  discussion  de  la  question  si  le  goitre  et  le  crétinisme  sont  deux 
manifestations  d'un  seul  et  même  principe  pathologique,  ou  si  ce  sont 
deux  entités  pathologiques  distinctes,  il  nous  suffit  de  savoir,  pour  le 
niome  nt,  que,  dansl'immense  majorité  des  cas,  nousles  trouvons  associés. 
Quelle  que  >oit  la  cause  —  ou  les  causes  — de  ces  affections,  il  est  cer- 
tain qu'elles  sont  endémiques.  Ces  causes  ne  produisent  pas  seulement 
le  goitre  et  le  crétinisme  chez  un  certain  nombre  d'individus;  leur  effet 
est  ressenti  à  un  degré  plus  ou  moinsprononcé  parla  population  entière, 
et  les  individus  atteints  directement  ne  présentent,  pour  ainsi  dire,  que 

sous  une  forme  exagérée  un  état  commun  à  la  totalité  des  habitants  de 

(1)  Mémoires  couronnés  et  autres  mémoires  publ.   par   l'Académie  Royale   des 
sciences,  etc.,  de  Belgique,  t.  XXI,  mars  1870,  p.  26. 
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la  localitc''.  Ainsi,  dans  los  pays  à  goitre  endémique,  toute  la  populalion  a 
liénéialonipiil  le  cou  gros,  de  sorte  que  les  chemises  y  sont  confec- 
lioiinées  avec  des  collets  beaucoup  plus  larges.  De  même  dans  les  loca- 
lités où  le  crétinisme  est  endéniicjue,  toute  la  population  ne  consiste  pas 
en  crétins,  bien  entendu  —  au  contraire,  ces  malheureux  y  sont  pres- 
que toujours  en  minorité  insignifiante,  —  mais  la  totalité  des  habitants 
se  trouve  sous  rintïuencc  de  la  cause  crétinisante,  et  présente  tons  les 
degrés  de  l'effet  de  cette  cause,  depuis  le  crétin  complet,  le  demi  crétin, 
l'imbécile,  jusqu'aux  individus  normaux.  La  population  de  ces  localités 
frappe  le  voyageur  par  sa  lourdeur  physique  et  morale,  par  la  lenteur 
de  ses  processus  mentais,  par  Toblusité  de  son  esprit;  ces  localités 
présentent  notoirement  une  absence  plus  ou  moins  complète  de  vie 
intellectuelle  et  sociale,  une  inactivité  et  une  paresse  très  grandes 
de  l'inlelligence,  un  manque  remarquable  d'idées  neuves  et  originales, 
d'invention,  de  toute  initiative.  Les  enfants  de  ces  localités  occupent  les 
derniers  rangs  dans  les  écoles;  les  pays  à  crétinisme  endémique  pré- 
sentent peu  d'industrie,  et  n'ont  ni  littérature,  ni  arts  ;  les  positions 
scientifiques,  comme  celle  de  professeurs  des  écoles  supérieures,  d'in- 
génieurs, de  médecins,  y  sont  occupées  pour  la  plupart  par  des  étran- 
gers, et  en  général  toute  la  population  se  trouve  sous  l'influence  de  la 
cause  crétinisante.  On  y  trouve,  bien  entendu,  des  personnages  intelli- 
gents, ayant  reçu  une  éducation  supérieure,  des  savants;  mais  ces 
personnes  y  sont  moins  nombreuses  que  dans  tout  autre  pays  à  condi- 
tions égales,  et  leur  niveau  général  est  moins  élevé.  Or  le  département 
de  l'Ariège  se  trouve  précisément  dans  ce  cas,  ainsi  que  le  département 
des  Hautes-Pyrénées,  qui  piésente  aussi,  comme  nous  l'avons  dit,  une 
légère  exagération  de  notre  loi.  Mais,  dans  ce  dernier,  les  conditions  plus 
favorables  de  densité  et  de  distribution  de  la  population,  malgré  l'in- 
fluence plus  intense  encore  peut-être  de  la  cause  i)athogénique, 
avaient  moins  diminué  la  fréquence  des  personnages  remarquables, 
tandis  que,  dans  l'Ariège,  cette  diminution  est  beaucoup  plus  notable. 
En  effet,  tandis  que  la  moyenne  des  réformés  pour  cause  de  goitre  pour 
les  départements  de  l'Aquitaine,  sauf  l'Ariège  et  les  Hantes-Pyrénées, 
est  de  480,44  sur  100,000  jeunes  gens  examinés,  dans  l'Ariège,  le 
nombre  des  réformés  monte  au  chiffre  de  l}:265,  et  dans  les  Ilaules- 
'  Pyrénées  à  3864  même  (1),  c'est-à-dire  quilsy  sont  7-8  fois  plus  nom- 
breux. 

(t)  Saint-I.aceu.    Études  sur   les  causes  du  crétinisme   et  du  goîfre  endémique, 
Paris,  J.  A.  Baillère,  1807,  p.  294  et  suiv. 
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En  examinant  attenlivonicat  la  conrbe  de  l'Aquitaine,  nous  remar- 
quons encore  une  légère  exagération  de  notre  loi  pour  le  département 
de  la  Gironde,  qui  reste  nu  peu  en  dehors  de  la  courbe.  Nous  avons  dit 
qu'une  erreur,  un  oubli,  (juclques  personnages  remarquables  nés  dans 
le  déparlement,  mais  omis  par  ignorance  de  leur  lieu  de  naissance, 
modifient  déjà  les  chiffres  et  les  courbes;  mais  ne  peut-on  pas  se  rendre 
autrement  compte  du  fait  pour  la  Gironde 'i*  La  loi,  jusqu'à  présent,  s'est 
trouvée  tellement  exacte  et  précise,  que  chaque  déviation,  attirant  notre 
attention  sur  le  département  respectif,  nous  a  indiqué  quelque  particu- 
larité qui  n'avait  pas  été  prise  en  considération.  Dans  chaque  départe- 
ment, le  chiffre  général  des  personnages  dépend  surtout  du  nombre  des 
personnages  nés  dans  le  chef-lieu  Or  nous  avons  vu  plus  haut  que  pré- 
cisément la  partie  septentrionale  du  département  de  la  Gironde  était 
habitée  par  les  Bituriges  Vivisci,  dont  Burdigala  (Bordeaux)  était 
la  capitale,  et  qui  appartenaient  à  une  race  autre  que  celle  qui  peuplait 
l'Aquitaine.  C'est  donc  l'influence  de  cette  peuplade  qui  a  abaissé  le 
chiffre  des  personnages  remarquables  dans  la  Gironde.  On  le  voit,  la  loi 
se  trouve  être  tellement  précise,  que  le  simple  examen  de  la  courbe 
qui  la  représente  suffit  pour  nous  indiquer  des  particularités  qui  autre- 
ment passeraient  inaperçues. 

Avant  de  passer  à  l'examen  des  autres  provinces  et  de  quitter  défini- 
tivement l'Aquitaine,  nous  avons  voulu  chercher  encore  quelque  autre 
critérium  —  et  surtout  un  critérium  plus  récent  —  pour  l'apprécia- 
tion du  degré  d'intelligence  de  la  population  dans  les  divers  départe- 
ments qui  forment  la  région  examinée  (1),  et  comparer  ainsi  les  résultats 
obtenus  par  des  voies  complètement  différentes.  Un  critérium  à  carac- 
tère véritablement  général  n'était  pas  facile  à  trouver,  d'autant  plus  que 
nous  avons  tenu  à  le  prendre  dans  une  tout  autre  sphère,  et  à  l'avoir 
assez  général  pour  que  la  totalité  de  la  population  ait  pu  y  manifester 
son  intelligence.  Nous  nous  sommes  arrêté  à  la  statistique  du  plébiscite 
du  8  mai  1870,  et  cela,  d'abord,  parce  que  c'est  là  un  des  plus  grands 
faits  de  statistique  morale,  le  plus    grand   peut-être  que  nous  ayons. 


(1)  En  effet  la  valeur  intellectuelle  de  la  race  se  manifeste  moins  par  la  moyenne 
intellectuelle,  que  par  le  nombre  des  personnes  d'une  intelligence  hors  ligne, 
comme  elle  se  manifeste  moins  par  une  haute  moyenne  de  la  capacité  du  crâne,  que 
par  un  grand  nombre  de  grands  crânes.  Voir  :  Bertillox,  Crânes  Néo-Calcdoniens, 
Revue  d'AntropoIogie,  187-2,  t.  1,  n.  2,  p.  "257  ;  G.  Le  Bon,  Ib.,  1879.  janv.;  P.  Berï, 
Revue  scient.,  1880,  p.  127. 
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ensuite  parce  que  la  grande  majorité  de  la  population  y  avait  pris  pari,  de 
sorteque  ses  résultats  présentent  un  caractère  de  généralité  rare,  enfin, 
parce  que  donner  un  vote  de  confiance  à  un  gouvernement  qui  venait 
de  faire  l'expédition  du  Mexique  avec  son  issue  lamentable,  qui  avait 
contribué  aux  événements  de  1866,  et  qui  allait  faire  la  guerre  de  1870 
et  précipiter  le  pays  dans  d'incalculables  malheurs,  n'était  certes  pas, 
à  moins  d'y  avoir  un  intérêt  personnel,  faire  preuve  d'une  perspicacité 
extraordinaire  et  d'une  intelligence  hors  ligne.  Prenons  donc  les 
chiffres  statistiques  du  plébiscite,  et  mettons-les  en  regard  des  chiffres 
de  la  fré(iuence  des  personnages  remarquables.  Si  notre  raisonnement 
n'est  paserroné,  il  doit  exister  entre  le  nombre  des  non  du  plébiscite 
et  la  fréquence  des  personnages  remarquables  un  rapport  direct  (1); 
voyons  donc  ce  qu'il  en  est. 


Nombre  relatif  P.;ipport  du  chiffre  Nombre 

riégion  pyrénéenne.       de  person.  de  MO /i  à  celui      des  électeurs  Non, 

remarquables,  des  élect.  inscrits,     inscrits. 

Haute-Garonne..  0,00010333  15,77%  ti5,9^21  23,009 

Basses-Pyrénées.  0,00004180  i,95  111,138  5,477 

Hautes-Pyrénées  0,0001)3085  i,OS                67,377  2,745 

Ariège 0,00001919  7,75                72,058  5,632 

Gascogne, 

Haute-Garonne..  0,00010333  15,77  115,921  23,009 

Tarn-et-Garonne  0,00007016  8,14                74,961  6,179 

Lot-et-Garonne..  0,00005185  13,51  107,582  14,544 

Gers 0,00003835  10,4i                95,272  9,947 

Landes 0,00002451  6,26                8i,837  5,310 

Guyenne. 

Gironde 0,00008096  23,52  207,015  38,322 

Tarn-et-Garonne  0,00007016  8,24       74,961  6,179 

Lot-et-Garonne..  0,00005485  13,51  107,582  14,544 

Lot 0,00004185  10,47       88,907  5,639 

Dordogne. 0,00003692  7,24  146,820  10,627 


On  voit  que  nous  ne  nous  sommes  pas  trompé,    et  que  le  critérium 

(I)  Il  est  évident  que  nous  ne  pouvons  pas  nous  attendre  à  une  très  grande  régu- 
larité et  exactitude  de  cette  manifestation  de  l'intelligence  des  habitants.  S'ils  avaient 
été  abandonnés  à  eux-mêmes,  ces  chiffres  auraient  pu  avoir  une  valeur  absolue,  sauf 
des  cas  particuliers.  Mais  les  efforts  du  gouvernement,  l'énergie  des  préfets,  l'activité 
de  l'opposition,  sollicitant  les  populations  eu  sens  opposés,  devaient  nécessairement 
modifier  les  chiffres;  aussi  faut-il  les  examiner  surtout  dans  leur  généralité,  s'atten- 
dant  à  trouver  d'inévitables  exceptions. 
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nouveau  que  nous  avons  appliqué  à  la  question  nous  a  donné  les  mêmes 
résultats  que  l'ancien,  qui  se  trouve  confirmé  encore  de  cette  manière. 
L'exception  que  présente  le  Tarn-et-Garonne  s'explique,  probablement 
ou  par  un  préfet  plus  énergique,  ou  par  une  opposition  locale  moins 
active  ou  disposant  de  moins  de  moyens  pour  faire  prévaloir  ses  opi- 
nions et  contrebalancer  les  efforts  du  parti  gouvernemental. 


CHAPITRE   X 


Analyse  des  provinces  (suite). 


Lansuedoc. 


Le  Languedoc,  habité  par  les  Bebrices,  les  Volcœ  Tectosages  et 
Arecomici,  les  Vellari,  les  Helvii,  etc.,  fut  conquis  par  le  consul  Cn. 
Domitius  Alienobarbus,  en  631  de  Rome;  en  035,  les  Romains  y  fon- 
dèrent Narbo  Martius,  colonie  militaire,  et  la  province  prit  le  nom  de 
Narbonnaise.  Au  -v'  siècle  (412),  Alaulfe,  roi  des  AVisigoths,  soumit  la 
Septimanie(l),  qui  prit  le  nom  de  Gotliie,  et  que  les  Wisigolhs  conser- 
vèrent pendant  trois  siècles.  En  711,  les  Sarrasins,  vainqueurs  à  Xérès, 
coufiuirent  cette  province,  qui  leur  fut  enlevée  par  les  Francs.  Sous 
Charlemagne,  la  Septimanie  ou  Gotliie  devint  une  marche.  Le  Languedoc 
fut  encore  ravagé  par  les  Sarrasins,  mais,  après  la  victoire  de  Raymond 
Pons,  en  92i-,  on  vil  renaître  l'industrie  et  la  prospérité.  Les  efforts  de 
l'Église  pour  y  instituer  la  trêve  de  Dieu  après  le  concile  de  Tuluges 
(lOil)  furent  accueillis  mieux  que  partout  ailleurs.  Toulouse,  Nimes, 
Montpellier,  Albi,  communes  riches  et  presque  indépendantes,  brillaient 
de  tout  l'éclat  du  luxe,  en  môme  temps  que  se  développaient  une 
langue,  une  poésie  et  une  civilisation  brillantes.  La  langue  nouvelle, 
issue  du  latin,  s'appela  langue  d'oc  et  donna  son  nom  à  la  contrée, 
qui  cessa,  au  xiii^  siècle  de  s'appeler  Gotliie.  Celte  langue  se  répandit 
dans  la  Provence,  la  Guyenne,  l'Auvergne,  et  s'est  conservée  encore 
dans  les  patois  du  Midi  de  la  France.  Professant  l'arianisme  après 
Constantin,  le  Languedoc  adopta  plus  tard  la  doctrine  cathare,  ce  qui 
fut  la  cause  de  la  croisade  du  Nord  contre  le  Midi,  croisade  qui  frappa 


(1)  Nom  donni'  ininiitivement  au  territoire  do  IJézicrs,  où  les  Romains  établirent 
une  colonie  de  la  T"»»  légion,  cl  étendu  ensuite  à  toute  la  partie  méridionale  de  la 
Gaule  que  les  Wisigoths  conservèrent  après  la  bataille  de  Vouillé. 
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de  mon  la  civilisation,  la  poésie,  la  prospérité,  la  langue  méridionales. 
Ravagé  par  les  Anglais,  le  Languedoc  eut  à  soniïrir  plus  encore  des 
rebellions  de  la  noblesse  aux  xvi"  et  xvii^  siècles.  La  réforme  religieuse 
y  prit  une  grande  extension,  comme  dans  leur  temps  l'arianisme  et  la 
doctrine  catbare,  et  la  guerre  des  camisards  et  des  dragonnades  le  trou- 
blèrent encore.  Plus  tard,  au  temps  de  la  première  république,  la  lutte 
politique  des  partis  se  compliqua  de  nouveau  de  l'élément  religieux  et 
prit  un  caractère  atroce. 

Ainsi,  le  Languedoc  présente  comme  race,  comme  langue,  littérature, 
civilisation,  comme  religion  même,  une  individualité  très  nettement 
distincte,  et  ses  départements  peuvent  être  considérés  comme  un  groupe 
ethnologique  naturel;  la  haine  nationale,  qui  est  encore  vivace  dans  le 
Languedoc  contre  le  Nord  de  la  France,  n'est  qu'un  reste  affaibli 
de  l'animosité  religieuse  et  nationale  qui  avait  divisé  la  France.  Le 
Languedoc  a  conservé  jusqu'à  présent  sa  physionomie  romane,  par 
opposition  à  la  physionomie  franque  du  nord. 

Par  sa  position  géographique,  le  Languedoc  constitue  aussi  un  terri- 
toire parfaitement  délimité.  Borné  tout  le  long  de  la  frontière  Est 
par  le  Rhône,  qui  le  sépare  du  Dauphiné  et  de  la  Provence,  il  a  à  l'Ouest 
pour  frontière  naturelle  les  Cévennes,  qui  font  du  Languedoc  une  large 
vallée,  puisque  de  l'autre  côté  du  Rhône  s'élève  le  massif  des  Alpes.  Les 
montagnes  du  Yivarais  et  du  Velay  forment  un  triangle  renversé,  et, 
embrassant  la  partie  du  département  de  la  Haute-Loire  qui  appartient 
au  Languedoc,  la  rattachent  évidemment  au  département  de  la  Loire, 
dont  elle  est  la  continuation  géographique,  orographique  et  ethnique. 

Les  montagnes  du  Gévaudan  et  celle  de  la  Margeride  remplissent  le 
département  de  la  Lozère  et  se  prolongent  au  Midi  sous  le  nom  de 
monts  Garrigues  et  de  l'Orbe,  qui  séparent  le  Languedoc  de  la  Guyenne 
passant  sur  la  frontière  des  déparlements  de  l'Hérault  (Languedoc)  et 
de  l'Aveyron  (Guyenne).  Cette  chaîne  se  prolonge  encore  au  Sud-Ouest 
sous  le  nom  de  monts  de  l'Espinasse,  des  Montagnes-Noires  et  des  monts 
Félix,  qui  passent  entre  les  départements  de  l'Hérault,  de  l'Aude  et  de 
la  Haute-Garonne  d'un  côté,  et  du  Tarn  de  l'autre.  Ce  dernier  départe- 
ment, qui  fait  saillie  du  Languedoc  dans  la  Guyenne,  se  trouve  encore 
être  séparé  ainsi  du  reste  de  la  province  par  une  haute  chaîne  de  mon- 
tagnes, et  appartient  à  un  autre  bassin,  à  un  autre  groupe  géographique. 
Ouvert  du  côté  de  la  Guyenne,  et  présentant  du  côté  du  Languedoc  uu 
obstacle  insurmontable  au  passage  de  la  population,  il  devait  néces- 
sairement, comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  en  parlant  du  principe  de 
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la  distribution  des  races  sur  le  territoire  de  la  France,  être  peuplé  par 
la  race  qui  occupait  la  Guyenne,  et  en  tout  cas,  en  aucune  façon,  par  la 
race  lanp:uedocienne.  Comme  position  géoiïrapiiique,  comme  hydrogra- 
phie, comme  orograpliie,  comme  ethnologie,  le  département  du  Tarn 
fait  exception  dans  la  province,  et  n'appartient  évidemment  pas  au  groupe 
languedocien.  Nous  devons  donc  nous  attendre  à  ce  qu'il  fasse  aussi 
exception  à  la  loi  pour  le  Languedoc,  et  l'on  peut  présumer  a  priori  que, 
sous  le  rapport  de  notre  loi,  il  doit  être  comparé  seulement  aux  deux 
départements  limitrophes  de  la  Haute-Garonne  et  de  Tarn-el-Garonne, 
dont  il  est  lo  prolongement  géographique,  hydrographique,  orographique 
et  ethnologique. 

Le  Languedoc  avait  formé  les  départements  de  l'Ardèche,  de  la  Lo- 
zère, du  Gard,  de  l'Hérault,  de  l'Aude,  du  Tarn,  une  notable  partie  de 
celui  de  la  Haute-Garonne,  enfin  une  partie  de  celui  de  la  Haute-Loire, 
dont  le  reste  appartient  administrativement  à  l'Auvergne,  mais  qui  n'est, 
comme  nous  l'avons  dit,  dans  sa  totalité,  que  le  prolongement  naturel, 
sous  le  rapport  orographique,  hydrographique  et  ethnologique,  du  dépar- 
tement do  la  Loire.  Nous  avons  donc  à  comparer  les  sept  premiers  dé- 
parlements, nous  proposant  de  revenir  encore  au  département  de  la 
Haute-Loire.  Dans  cette  comparaison,  nous  devons  nous  attendre,  comme 
nous  l'avons  expliqué  plus  haut,  à  voir  le  Tarn  se  distinguer  nettement 
du  reste  de  la  province,  et  les  considérations  géographiques  et  ethnolo- 
giques nous  engagent  à  le  comparer  aux  départements  limitrophes  de 
la  Haute-Garonne  et  de  Tarn-et-Garonne. 

Pour  compléter  l'étude  du  Languedoc,  nous  indiquerons  aussi  la  sta- 
tistique des  votes  dans  cette  province  au  plébiscite  du  8  mai  1870,  c'est 
à  dire  le  nombre  relatif  des  non,  calculé  par  rapport  au  chiffre  des  élec- 
teurs inscrits. 


Fréquence  relalive 
Départements.  de  person. 

remarquables. 

ll('r,uiU {),()0()ir>301 

Gard 0,001)13378 

H.uito-Garoniic  . .  0,00010333 

Aude (t,0i)0l)7in 

Ardèche (),()i)OI)-i80(; 

T:irn 0.00004030 

Lozèfc o.o()nO"287'2 


Nous  voyous  d'abord  que  la  fréquence  relative  des  personnages  remar- 


Densité 

Vode  la  1»- 

Produit  de  la  den- 

ilo la  popu- 

pulatioii 

sité  de  la  pop.  par 

lation. 

nrliaine. 

le  Vo  pop.  urb. 

r,7,74 

r.0.8 

327'J,()32 

6-2,(57 

45,2 

2830,752 

72.21) 

3i,8 

2515,8(1(5 

i4,.v2 

20,2 

1121,i)Ui. 

(;i,oi 

ir),2 

972,1)52 

(;o,3(; 

21,7 

1490,81)2 

27,  i -2 

12,2 

334,524 
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quables  ne  se  conforme  que  très  généralement  et  de  loin  avec  la  densité 
de  la  population,  mais  qu'elle  est  en  rapport  direct  et  très  intime  avec  le 
O/o  de  la  population  urbaine,  qui  paraît,  avoir,  sur  la  race  languedo- 
cienne, une  influence  plus  immédiate  et  plus  énergique  que  sur  la  race 
aquitanienne.  Mais  prenant  le  produit  des  chiffres  de  ces  deux  conditions 
de  la  population,  nous  trouvons  la  preuve  la  plus  complète,  la  confir- 
mation la  plus  éclatante  de  notre  loi.  La  fréquence  des  personnages 
remarquables  et  ce  produit  présentent  une  concordance  parfaite,  et  le 
département  du  Tarn  est  le  seul  qui  fasse  exception.  En  examinant  le 
tableau,  nous  y  constatons  le  fait,  que  nous  avons  vu  aussi  dans  l'Aqui- 
taine,—  que  la  fréquence  des  personnages  remarquables  croît  plus  rapi- 
dement que  les  conditions  de  population  dont  elle  dépend.  Le  tableau 
graphique  nous  fait  voir  également  que  la  courbe  du  Languedoc  a  la 
même  forme  parabolique  que  celle  de  l'Aquitaine,  à  rayon  de  courbure 
très  grand  dans  sa  partie  supérieure,  beaucoup  moindre  dans  la  partie 
inférieure,  et  que  sa  convexité  est  dirigée  vers  l'axe  des  abscisses.  Le 
département  du  Tarn  est  le  seul  qui  présente  une  déviation,  parce 
que  la  fréquence  des  personnages  remarquables  y  est  moindre  qu'elle 
ne  devrait  l'être,  vu  les  conditions  de  densité  et  de  distribution  de  la 
population  de  ce  département,  qui  semble  être  moins  intelligent  que  le 
reste  du  Languedoc. 


Fréquence 
Départements.  des  pers. 

remarquables. 

Hérault 0,00015361 

Gard 0,00013378 

Haute-Garonne. .  0,00010333 

Aude 0,00007111 

Ardèche 0,(10004806 

Tarn 0,00004030 

Lozère 0,0000287-2 


Ainsi,  dans  les  départements  du  Languedoc,  le  nombre  relatif  des  non 
décroît  à  mesure  que  la  fécondité  de  la  population  en  talents,  en  capa- 
cités, en  énergies,  en  personnages  remarquables,  diminue,  ce  qui  in- 
dique une  vie  intellectuelle  moins  intense.  Les  résultats  statistiques 
auxquels  nous  sommes  arrivé  par  des  voies  complètement  différentes 
se  trouvent  donc  ainsi  être  d'accord,  confirmant  de  celle  façon  la  loi 
que  nous  avons  indiquée  a  priori,  et  à  laquelle  nous  sommes    arrivé 


Rapport  du 

chiffre 

Nombre 

des  non  au 

ch.  des 

Non. 

des  électeurs 

électeurs  in 

scrits. 

inscrits. 

30,38  ' 

39,83l> 

1-27,855 

-27,56 

36,.585 

132,717 

15,77 

-23,00'J 

145,0-21 

13,39 

1-2,17-2 

90,146 

14,84 

16,703 

11-2,543 

8,45 

0,388 

111,055 

3,58 

1  ,-226 

40,094 
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par  des  considérations  médico-psychologiques.  Celle  concordance  des 
chiffres  de  la  fréquence  des  personnages  remarquahles  et  des  non  plé- 
biscitaires est  tellement  complète  que  nous  voyons  le  département 
du  Tarn,  dont  la  population  est,  à  conditions  égales,  moins  intelligente 
que  celle  des  autres  départements  du  Languedoc,  donner  un  chilîre 
de  non  moindre  qu'il  n'aurait  dû  le  donner,  vu  les  coiulitions  de 
population,  s'il  était  aussi  intelligent  que  les  autres  départements  de 
ce  groupe. 


Provence. 


La  Provence  tire  son  nom  du  latin  Prorincia,  qui  désignait  d'abord 
le  premier  établissement  des  Romains  dans  les  Gaules,  entre  les  Alpes, 
la  Méditerranée,  les  Pyrénées,  la  Garonne,  les  Cévennes  et  la  Celtique. 
Avant  leur  arrivée,  les  principales  tribus  qui  occupaient  la  Provence 
étaient  les  Anatilii,  les  Vulgientes,  les  Salyes,  les  Deceates,  les  Stie- 
trii,  les  Cavarii,  etc.  Les  Phocéens  avaient  fondé  (vers  600  avant  l'ère 
chrétienne)  Massilia,  métropole  à  son  tour  de  nombreuses  colonies  dans 
les  contrées  voisines.  Les  Romains  fondèrent  Aix  et  Narbonne,  et  sous 
l'empire  le  territoire  de  Provence  fut  réparti  entrela  Viennoise,  la  Nar- 
bonnaise  et  les  Alpes-Maritimes.  Au  v''  siècle,  Euric,  roi  des  Wisigoths, 
s'empara  de  la  Provence,  que  ses  successeurs  gardèrent  jusqu'à  507.  A 
cette  époque  Gondebald,  roi  des  Burgoiules,  s'en  empara  et  la  céda,  en 
509,  par  le  traité  d'Arles,  à  Théodoric,  roi  des  Ostrogolhs.  La  Provence 
passa  ensuite  à  l'Austrasie,  puis  à  la  Bourgogne.  Elle  eut  des  comtes  par- 
ticuliers qui,  sous  la  souveraineté  éloignée  des  empereurs  d'Allemagne, 
jouirent  d'une  véritable  indépeiiibuice.  Le  comté  devint  héréditaire  sons 
Guillaunu'  III,  vers  le  milieu  du  xi"  siècle,  passa  en  1 1 1'2  dans  la  mai- 
son des  comtes  de  Barcelone,  fnt  démembré  en  11:25,  et  passa  en  1:2 i5 
à  la  maison  d'Anjou  par  le  mariage  de  Béalrix,  fille  de  Raymond-Bé- 
rangerlV,  avec  Charles  d'Anjou,  frère  de  saini  Louis.  La  Provence  fut 
réunie  àla  couronne,  en  1487,  par  Charles  YIII.  Elle  forma  les  départe- 
ments des  Bouches-du  Rhône,  du  Yar,  des  Basses- Alpes,  et,  avec  le 
conilat  venaissin,  celni  de  Yaucliise. 

Voiei  maintenant  les  chiffres  de  la  rrr([nence  des  personnages  rcmar- 
(jnablfs  nii^c  en  regard  de  ceux   du  [liiuUiil  dos  conditions  de  densilé 
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et  de  distribution  de  la  population,  ainsi  que  les  données  de  la  statts- 
tique  plébiscitaire  (1). 


Fré(|uence  Produitileladensilc  Rapport  des  «on 

Départcmenls.                des   person.  dclapopul.  et  du  "/o  de      au  nombre 

remarquables.  la  popul.  urbaine.  dcsélect.  inscr. 

Bouches-du-Rliôiic...     0,00030912  5763,576  43,08% 

Vaucluse 0,000166-21  3443,758  34,04 

Var 0,00011441  2588,288  26,9'J 

Basses-Alpes 0,00009131  339,465  13,90 


Ainsi,  la  Provence  aussi  nous  donne  une  preuve  indubitable  de  lavérité 
et  de  l'exactitude  de  notre  loi,  et  la  coïncidence  curieuse  et  instruc- 
tive des  résultats  de  la  statistique  des  personnages  remarquables  et  de 
ceux  du  plébiscite  du  8  mai  1870  confirme  encore  cette  loi,  à  laquelle 
nous  sommes  arrivé  par  deux  routes  tellement  différentes. 


Daiiphiné. 


Le  Dauphiné  avait  été  occupé  avant  la  conquête  romaine  par  plusieurs 
confédérations,  dont  les  principales  étaient  celle  des  Allobroges  et  celle 
des  Voconces.  Battus  par  Fabius  Maximus  AUobrogicus,  les  Allobroges 
furent  soumis  après  une  longue  résistance.  César  les  accabla  d'impôts; 
du  temps  de  l'empire,  leur  pays  fut  partagé  entre  la  Narbonnaise  II,  la 
Yiennaise  et  les  Alpes-Maritimes.  Dans  le  commencement  du  V  siècle, 
les  Goths  et  les  Vandales  traversèrent  le  Dauphiné,  et  les  Burgondes 
s'en  emparèrent  vers  438.  Les  Lombards,  à  leur  tour,  passèrent  par  le 
Dauphiné  en  568;  en  733,  il  subit  l'invasion  des  Sarrasins,  entra  en- 
suite dans  le  royaume  de  la  Bourgogne  Cisjurane,  puis  dans  la  Trans- 
jurane,  et  se  morcela  en  même  temps  en  une  foule  de  petits  comtés, 
llumbert  II  cède  le  Dauphiné  à  Philippe  YI    de  Valois    en  1349.  Au 

(1) 


Départements. 
Bouches-du-Rliône . 

Densité 
de  la  po- 
pulation. 

.     70,98 
.     69,43 
.     44,32 
.     21,35 

Vu  ilf  la  popu- 
lation 
urbaine. 

81,8 
49,6 
58,4 
15,9 

Electeurs 

iiiscrils. 

120,826 
85,121 
89,231 
43,748 

Non. 

52,775 
25  5G" 

V.ir 

£4,077 

Basses-Alpes  .... 
JACOBY. 

6,077 
38 
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xiV  siècle  les  cloclrines  des  Yaudois  se  propagèrent  dans  quelques- 
unes  des  vallées  alpestres  et  donnèrent  lieu  à  des  persécutions  religieu- 
ses. Le  calvinisme  se  répandit  aussi  en  Dauphiné,  et  donna  également 
lieu  à  des  lutles  acharnées  entre  les  catholiques  et  les  protestants.  En 
1790  il  forma  les  départements  de  l'Isère,  de  la  Drôme  et  des  Hautes- 
Alpes  (1). 

Fri'qiicnco  Prod.  de  la  densité  de    Rapport  des  no» 

Ddparlcmontâ.  des  pcrsoa.       la  pop.  et  du  Vo  de  la    au  nombre  des 

remarquables.         population  urbaine.        élcct.  inscrits. 

Isère 0,00007845  1 335,560  20,07  »/» 

Drôme 0,00005565  1203,788  27,96 

Hautes-Alpes 0,00005337  237,047  11,21 

Ainsi  vingt  et  un  départements,  un  quart  comme  chiffre  des  dépar- 
tements, plus  encore  comme  territoire,  soumis  à  l'analyse  statistique, 
nous  donnent  une  preuve  irréfutable  de  la  vérité  de  notre  loi,  et  nous 
pouvons  affirmer  que,  en  dehors  des  sciences  exactes  bien  entendu, 
il  y  a  peu  de  faits  généraux  et  de  lois  scientifiques  qui  se  manifes- 
teraient avec  autant  de  régularité,  avec  autant  d'exactitude,  qu'on 
peut  véritablement  qualifier  de  mathématique. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  provinces  du  sud-ouest,  du  sud,  du 
sud-est  et  de  l'est  de  la  France,  examinons  maintenant  les  provinces  de 
l'ouest.  Mais  il  serait  fastidieux  de  continuer  ainsi  l'analyse  des  pro- 
vinces et  de  recourir  chaque  fois  k  l'histoire  pour  en  prouver  l'indivi- 
dualité ethnologique  ;  une  fois  que  le  lecteur  s'est  bien  rendu  compte  de 
notre  pensée,  nous  pouvons  être  plus  bref. 


Sainlonge-Angoumois  (2) 

Fréquence  Prod.  de  la  densité  de  Rap.  desflon. 

Départements.  des  person.        la  pop.  et  du  %  de  la     au  nombre 

remarquables.         population  urbaine.  des  élect.  ins. 

Charente-Inférieure...     0.0000G227  1548,180  10,73 

Charente 0,00001369  890,880  6,05 


(1) 


(--J) 


Di'partemonts.  Densité  Voi^u  la  popiila-  Électeurs 

de  la  popul.  lion  urbaine.  inscrits.  Non, 

.  Isère t)9,20  19,3%  108,795  43,916 

Drôme 40,84  25,7  10-2,118  :t0,574 

Hautes-Alpes 21!, 47  10,1  3i,173  3,838 

Cbarente C:.,SS  23,5  7»  li8,033  75,925 

Charente-Inférieure...        Cl, 41  14,5  110,022  7,057 
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Poitou  (i) 


Fréquence          Prod.  delà  densité  de  Rap.  dos  non 
Départements.                    des  person.        la  pop.  et  du  "/o  de  la       au  nombre 

remarquables.       population  urbaine.  des  élect.  ins. 

Vienne 0,00004514                760,288  r.,87 

Deux-Sèvres 0,00004272                613,470  5,79 

Vendée 0,00003516                539,732  4,18 

L'Anjou  ne  formant  qu'un  seul  département,  celui  de  Maine-et- 
Loire,  et  la  Touraine,  celui  d'Indre-et-Loire,  il  n'y  a  pas  lieu  à  les 
analyser. 

Maine  (2) 

Fréquence        Prod.  de  la  densité  de     Rap.  des  non 

Départements.               des  person.        la  pop.  et  du  %  de  la  au  nombre 

remarquables.        population  urbaine,  dos  élect.  ins. 

Sarthe 0,00003641                1474,508  11,08 

Mayenne 0,00003040                1266,457  6,67 


Bretagne. 

Cette  province  présente  quelques  particularités,  surtout  quant  à  la 
statistique  plébiscitaire. 

Fréquence      Prod.  de  la  dens.     Densité  "/o  de  la  po- 

dcs  pcrsonn,     de  la  pop.  et  du        de  la  pulation 

Départements.             remarquables.       Vo  de  la  pop.        popula-  urbaine. 

urbaine.  lion. 

llle-et-Vilaine 0,00009137          1651,781          81.36  20,3  °/„ 

Finistère 0,00006399          1961,017          81,37  24,1 

Loire-Inférieure 0,00003826          1951,600          68,00  28,7 

Morbihan 0,00002416          1144,568          06,16  17,3 

Côtes-du-Nord 0,00001816            800,527          87,97  9.1 

Départements.  Densité    "/o  de  la  popula-      Electeurs 

de  la  popul.     tion  urbaine.            Inscrits.  JSon. 

(1) 

Vienne 41,3-2               18,4                     96,70-2  5,581 

Deux-Sèvres 50,70               1-2,1                    102,85-2  6,052 

Vendée 50,"J2               10,6                     116,386  ,854 

(2) 

Sarthe 75,22               19,6                     116,286(1)  13,89:2 

Mayenne 69,97                18,1                       83,114  5,545 

(1)  Pour  la  Mayenne  et  la  Sarthe,  le  nombre  relatif  dos  non  est  calculé  par  rapport  au  nomlre 
des  votants,  le  nombre  des  électeurs  inscrits  jirésentant  dans  le  tableau  que  nous  avons  pris  d;ins 
le  Gaulois)  évidemment  des  errata, 
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La  déviation  légère  que  présente  le  département  d'Ile-et-Vilaine, 
lequel,  malgré  les  conditions  de  densité  et  de  distribution  de  la  popu- 
lation moins  favorables  que  celles  du  Finistère  et  de  la  Loire-Iniérieure, 
est  plus  fécond  en  personnages  remarquables  que  ces  derniers,  a  son 
explication  dans  la  présence  dans  ce  département  de  la  capitale  de  la 
province,  avec  son  parlement,  son  administration,  avec  la  centralisa- 
tion de  l'enseignement,  de  la  justice,  le  séjour  de  la  noblesse,  etc.,  ce 
qui  faisait  de  Rennes  une  grande  ville  avec  toutes  les  conditions  psy- 
chologiques d'un  centre,  tandis  que  l'absence  d'autres  villes  notables 
et  la  population  spécifique  faible  du  département  ne  donnent  qu'un 
chilîre  assez  bas  pour  le  produit  de  ces  deux  conditions.  En  effet,  sur 
51  personnages  remarquables  nés  dans  le  département  d'Ille-et-Vilaine, 
26  sont  nés  à  Rennes  (plus  de  50  0/0),  tandis  que  sur  35  nés  dans  le 
Finistère  10  seulement  sont  nés  h  Quimpcr  (moins  de  29  0/0). 

Passons  maintenant  à  la  statistique  plébiscitaire. 

Fré(|iicnoc 
Déparlcmrrits.  des  pcrsonn. 

remarquables. 

llle-ct-Vilaine 0,00001)137 

Finistère ,.  0,00U0G399 

Loire-Inféri  îiire ....  0,000038-20 

Morbihan 0.00002116 

Côles-du-Nord 0,00001816 

La  statistique  plébiscitaire  en  Bretagne  est  complètement  en  désac- 
cord avec  la  statistique  des  personnages  remarquables.  Les  causes  de 
ce  désaccord  sont  multiples.  A  considérer  les  trois  premiers  départements 
réunis  en  un  groupe,  le  premier  et  les  deux  derniers  en  un  autre  groupe, 
nous  voyons  le  nombre  relatif  des  non  croître  avec  la  décroissance  de 
la  fréquence  des  personnages  remarquables;  en  d'autres,  termes  dans 
ces  groupes,  les  impérialistes  étaient  d'autant  plus  nombreux,  que  les 
départements  sont  plus  intelligents,  ce  qui  ferait  supposer  que  si  pour 
toute  la  France  le  bonapartisme  est  un  indice  d'inintelligence,  pour  la 
Bretagne,  légitimiste  et  cléricale,  il  conslitue  au  contraire  un  progrès 
intellectuel,  en  reconnaissant  au  moins  en  principe  la  souveraineté  du 
peii|)le,  idée  plus  large  sans  contredit  que  celle  du  Icgitimisnie  féodal. 

11  reste  à  e\pli([uer  encore  le  grand  nombre  des  î<o/ulans  les  départe- 
ments du  Finistère  et  de  la  Loire-Inférieure.  La  Bretagne,  province 
éminemment  maritime,  possède  plusieurs  ports,  qui  ont  une  adminis- 
tration  nombreuse,  des  établissements  de  1  État,  et  par  conséquent 


i\apporl  des 

Électeurs 

non. 

inscrits. 

Non. 

3,08  Vo 

156,2-29 

5,920 

7,01 

161,097 

11,297 

10.25 

155,383 

15,938 

3,74 

1-21,390 

4,541 

4,87 

169,342 

8,242 
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tout  un  personnel  gouvernemental  qui  pesait  sur  la  population  et  la 
poussait  à  voter  oui,  le  8  mai  1870.  A  Lorient  (Morbihan),  préfecture 
maritime  et  place  de  guerre,  et  qui  ne  compte  que  28  000  habitants, 
l'administration  est  évidemment  plus  influente  qu'à  Brest  (Finistère), 
ville  deux  fois  plus  populeuse  (55  000  habitants),  et  encore  plus  qu'à 
Nantes  (Loire-Inférieure),  port  exclusivement  commercial,  qui  n'est  le 
chef-lieu  que  d'un  sous-arrondissement  maritime,  et  où  le  personnel 
administratif,  forcément  bonapartiste  sous  l'empire,  est  noyé  dans  les 
408  000  habitants.  Si  nous  comparons  entre  eux  ces  trois  départe- 
ments sous  le  rapport  du  nombre  relatif  des  non,  du  chiffre  0/0 
de  la  population  urbaine,  et  du  nombre  des  habitants  des  villes  les 
plus  peuplées,  nous  obtenons  un  tableau  extrêmement  instructif. 

Nombre  %  de  hi  po-  Nombre  d'b:ibitaiils 

Départements.  relatif  des  pulalion  des  villes 

non.  urbaine.  les  plus  peuplées, 

Loire-Inférieure....     10,25  V„  28,7%  108,000  (Nantes.) 

Finistère 7,01  24,1  55,000  (Brest.) 

Morbihan 3,7i  17,3  28,000  (Lorient.) 

On  voit  que  la  concordance  est  parfaite.  Quant  au  désaccord  entre 
les  chiffres  de  la  fréquence  des  personnages  remarquables  et  ceux  des 
non,  il  faut  remarquer  que  les  premiers  sont  des  critériums  de  la  vie  in- 
tellectuelle pour  le  XVIII'  siècle,  et  les  deuxièmes,  pour  le  xix'.  Nous 
avons  vu  que  l'intelligence  et  l'énergie  de  la  vie  intellectuelle  d'une  po- 
pulation dépendent  des  grandes  villes  ;  or,  le  centre  de  la  vie  active  en 
Bretagne  s'est  déplacé  complètement,  précisément  depuis  la  fin  du  xviir 
siècle.  Rennes,  capitale  de  la  province  et  siège  du  parlement  et  de  l'ad- 
ministration provinciale,  tombée  actuellement  au  rang  d'un  simple 
chef-lieu  de  département,  est  maintenant  une  ville  de  province  morne 
et  triste,  et  toute  la  vie  active  du  pays  se  trouve  concentrée  dans  les 
grands  ports  de  Nantes  et  de  Brest.  Le  désaccord  n'est  donc  qu'appa- 
rent ;  il  nous  indique  Terreur  que  nous  avons  commise  en  ne  tenant 
pas  compte  du  changement  capital  qui  avait  eu  lieu  dans  la  centralisa- 
tion de  la  vie  intellectuelle  de  la  province.  On  le  voit,  la  loi  est  telle- 
ment précise,  que  les  exceptions  qu'elle  paraît  présenter  ne  sont  que 
des  avertissements  que  l'analyse  avait  fait  fausse  route  en  négligeant 
quelque  particularité,  capitale  pour  la  vie  intellectuelle  des  déparle- 
ments respectifs,  —  race,  dans  l'Aveyron,  changement  historique,  dans 
rille-et-Yilaine,  etc. 


CHAPITRE   XI 

Analyse  des  provinces  (fin).  —  Conclusion. 


Nous  avons  dit   au  commencement  rie  cette  étude  que  notre  loi  ne 
peut  probablement  être  vérifiée  directement  que  pour  les  provinces  pé- 
riphériques, qui  avaient  pu  garder  une  certaine  individualité  ethnique, 
et  dont  les  départements  ont  une  population  plus  ou  moins  de  la  même 
race.  Il  est  difficile  de  comparer,  sous  le  rapport  qui  nous  occupe,  les 
départements  des  provinces  centrales,  qui  présentent  un  mélange  confus 
d^une  multitude  d'éléments  ethnologiques  les  plus  hétérogènes.  Mais 
cette  distinction  entre  les  provinces  périphériques  et  centrales  ne  peut 
évidemment  être  bien   tranchée.  Si  les  provinces  que  nous  avons  exa- 
minées ont  gardé  une  physionomie  ethnique  plus  ou  moins  nette  et 
distincte,  et  si  les  provinces  du  centre  ont  perdu  toute  individualité  de 
race,  il  doit  y  en  avoir  néanmoins  d'autres,  présentant  des  transitions 
entre  les  deux  catégories,  qui  ont  conservé  quelque  chose  de  leur  indi- 
vidualité ethnique,  et  auxquelles,  par  conséquent,  notre  loi  se  trouve 
être  directement  applicable,  tout  en  présentant  cependant  d'inévitables 
exceptions.  Passons  donc  en  revue  le  reste  de  la  France,  en  allant  de 
la  périphérie  vers  le  centre. 

Fréquence         Prod.  de  la  dens.  Densité  Vo  de  la 

des  person.      deja  pop.  et  Ju  "/o  de  la  population 

Départements.           remarquables.       de  la  population  populat.  urbaine. 

urbaine. 

Normandie. 

Seine-Infériiure  ....  0.00010688  5171,319  119,13  43,3 

Calvados OfiOOm&'i  22-26,805  90,89  24,5 

Manche 0,00006393  2105,523  100,263  21,0 

Orne 0,00006085  1214,367  72,77  17,1 

Eure 0,00005179  1212,049  71,297  17,0 

Franciie-Ccmté. 

Doubs 0,00026423  1222,395  53,85  22,7 

Jura 0,00015229  1212,480  03,15  19,9 

Haute-Saône 0,08000108  861,480  61,21  1 3,4 
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Fréquence  Prod.  de  la  dciis.     Deiisil(:  %  de  l:i 

Départements.                des  person.  de  la  pop.  et  du  de  l;i  population 

reniai-qualités.  Vodelapopul.     population.  urbaino. 
iiibaini'. 

Alsacb. 

Bas-Rhin 0,0000881)9  4873,905  123.39  39,5 

Haut-Rhin 0.00006711  4494,266  108,82  41,3 

Bourgogne. 

Côte-d'Or 0,00024636  981,646  44,02  22,3 

Yonne 0,00008729  808,158  47,82  16,9 

Ain 0,00008377  754,362  59,87  12,6 

Saône-et-Loire 0,00005199  1177,539  62,97  18,7 

Lyonnais. 

Rhône -.     0,00024480  10796,250  172.71  "2,5 

Loire 0,00003879  3423,465  86,67  39,5 

Haute-Loire 0,00003742  1029,869  59,53  17,3 

AUVKRGNE. 

Puy-de-Dôme 0,00005259  1564,354  74,14  21,1 

Cantal 0,00004959  488,455  45,65  10,7 

Haute-Loire 0,00003742  1029,869  59,53  17,3 


Voici  encore  six  provinces  et  dix-neuf  départements  qui  confirment 
pleinement  notre  loi,  malgré  la  circonstance  défavorable  du  manque 
d'individualité  ethnique.  Deux  départements  seulement  font  exception, 
celui  de  Saône-et-Loire  dans  la  Bourgogne,  et  celui  de  la  Haute-Loire 
dans  l'Auvergne.  Mais  le  premier  est  un  des  plus  grands  départements 
comme  étendue;  il  présente  une  grande  diversité  et  comme  contigura- 
tion,  et  comme  race;  ainsi  le  Morvan  de  Saône-et-Loire  n'est  que  le 
prolongement  du  Morvan  de  la  iNièvre,  et  n'appartient  pas  certainement, 
et  sous  aucun  rapport,  à  la  Bourgogne.  Aussi  en  comparant  ce  dépar- 
tement avec  le  département  limitrophe  de  la  ISièvre,  nous  obtenons  : 


Fi'équenre           Prod.  de  la  dens.  Dens.  de  "/o  de  la 

des  personn.         de  la  pop.  et  du  la  popula-  population 

remarquables.          "/o  de  la  popnl.  tion.  urbaine, 
urbaine. 

Saône-et-Loire 0,00005199              1177,539  62,97  18,1 

Nièvre 0,00094705               877,365  43,65  20,1 


D'ailleurs  les  conditions  de  population  de  ce  département  ont  beau- 
coup changé,  grâce  au  grand  développement  de  l'industrie,  ce  qui  ne 
permet  pas  déjuger  de  ces  conditions  au  xviir  siècle  sur  les  chitîres 
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Statistiques  du  milieu  du  xix'.  Il  est  évident  que  dans  le  siècle  passé 
sa  population  spécifique,  ainsi  que  le  chiffre  de  0/0  de  la  population 
urbaine,  étaient  notablement  plus  faibles,  relativement  aux  autres  dé- 
partements de  la  province,  qu'ils  ne  le  sont  actuellement,  ce  qui  ex- 
plique le  chiffre  si  bas  de  la  fréquence  des  personnages  remarquables. 
Quant  au  département  de  la  Ilaule-Loire,  nous  avons  dit  dans  l'analyse 
du  Languedoc  qu'il  appartient  et  comme  orographie  et  hydrographie, 
et  comme  race,  plutôt  au  Lyonnais  qu'à  l'Auvergne,  dont  il  est  séparé 
par  des  montagnes.  Et  en  effet  nous  trouvons  que  dans  le  Lyonnais  il 
obéit  pleinement  à  notre  loi,  et  ne  fait  exception  qu'en  Auvergne,  à 
laquelle  il  n'appartient  du  reste  sous  aucun  rapport.  Ainsi  nous  voyons 
encore  une  fois  la  loi,  dans  son  exactitude,  redresser  une  erreur,  sinon 
d'analyse,  —  nous  nous  en  sommes  rendu  compte,  —  du  moins  de 
groupement  des  départements  par  races. 

Le  reste  de  la  France  présente  un  mélange  confus  et  informe  de  toutes 
les  races  qui  avaient  occupé,  ou  seulement  traversé  le  territoire  de  la 
France,  et  cette  confusion  des  éléments  ethniques  augmente  vers  le 
Nord  et  le  Nord-Est,  par  où  les  envahisseurs  entraient  en  France.  Ces 
provinces  peuvent  donc  nous  servir  à  apprécier  l'influence  des  condi- 
tions de  la  population,  comparée  à  celle  de  la  race.  En  effet,  si  la  fé- 
condité d'un  pays  en  personnages  remarquables  dépend  principalement 
et  avant  tout  de  la  race,  nous  ne  pouvons  pas  nous  attendre  à  voir  notre 
loi  confirmée  par  la  comparaison  de  départements  appartenant  à  des 
races  différentes.  Si,  au  contraire,  cette  comparaison  nous  confirme 
encore  notre  loi,  nous  aurons  logiquement  le  droit  d'en  conclure  que 
la  densité  et  la  distribution  de  la  population  sont  les  éléments  qui 
influent  le  plus  sur  le  développement  intellectuel  et  sur  la  fécondilé  du 
pays  en  personnages  remarquables. 

Friiiiucncc          l'rod,  ilc  la  detis.  Densité  "  o  <ie  !a 

des  pcrson.          de  la  pop.  et  du  de  la  population 

Léparlements.            remarquables.        Vo  de  la  popul.  population  urbaine. 

urbaine. 

Marche  et  Limoisin, 

Haulo-Vieiinc 0,00005400  1391,744  53,12  26,^2 

Corrèze 0,00000294  654,685  51 ,55  12,7 

Creuse 0,00001419  406,802  49,61  8,2 

Bourbonnais.  Cette  province  ne  formant  qu'un  seul  dépaifemont, 
celui  de  l'Allier,  il  n'y  a  pas  lieu  à  l'analyser;  mais  comme  ici  la  ques- 
tion de  la  race  est  écartée,  on  peut  comparer  l'Allier  aux  deux  dépar- 
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tements  de  Saôiie-et-Loire  et  «lu  Puy-de-Dôme,  —  entre  lesquels  il  se 
trouve  et  auxquels  il  touche  sur  la  plus  grande  étendue. 


Fréquence           Prod.  île  la  tiens.  Dciisiti;  %  de  la 

Départements.                  des  person.           de  la  pop.  et  du  de  la  popiilatidii 

remarquables.         "/o  de  la  popul.  population  urbaine, 
urbaine. 

Puy-de-Dôme 0,0000.5259  1504,354.  74,14  21,1 

S:i(Jne-ct-Loire 0,00005199  1177,539  62,97  18,7 

Allier 0,00003556  960,664  42.32  22,7 

Berry. 

Indre 0,00004274      946,750     37,87    25,0 

Cher 0,00001806      1026,882     38,46    26,7 

Le  Nivernais  (Nièvre),  V Artois  (Pas-de-Calais)  et  hFlandre  (Nord), 
ne  formant  chacun  qu'un  seul  département,  il  n'y  a  pas  lieu  à  les  ana- 
lyser. 

Fréquence 
Départements.  des  person. 

remarquables. 

Orléanais. 

Loiret 0,00013918 

Eure-et-Loire 0,00009172 

Loir-et-Cher 0,00004917 

Champagne. 

Marne 0,00013034 

Haute-Marne 0,00011321 

Aisne 0,00009865 

Ardennes 0,00008799 

Aube 0,00007878 

Lorraine. 

Meurlhe 0,00017438 

Moselle 0,00009596 

Meuse 0,00007554 

Vosges  0,00005839 

Picardie. 

Somme 0,00009108 

Aisne 0,00009865 

Ile-de-France. 

Seine 0,00069027 

Seine-et-Oise 0,00019351 

Aisne 0,00009865 

Seine-et-Marne 0,0000767 1 

Oise 0,00007526 


Prod.  de  la  tiens. 

Densité 

Vo  de  1;. 

de  la  pop.  et  du  V<j 

do  la 

population 

do  la  population 

popuiat. 

urbaine. 

urbaine. 

1260,792 

46,696 

27,0 

786,186 

48,53 

16,2 

787,815 

38,43 

20,5 

1316,180 

42,20 

31,9 

695,604 

41,16 

16,9 

1534,166 

71,69 

21,4 

1161,072 

58.64 

19,8 

1002,510 

42,30 

23,7 

1765,808 

69,52 

25,4 

1957,668 

79,58 

24,6 

877,372 

51 ,01 

17,2 

10^5,129 

67,60 

16,2 

2260,692 

89,71 

25,2 

1539,166 

71,69 

21,4 

228594,870 

2327,85 

98,2 

2454,438 

80,23 

30,6 

1534,166 

71,69 

21,4 

1130.519 

56,81 

19.9 

1320,752 

G8,08 

19,4 
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Ainsi,  inéme  dans  ces  agglomérations  confuses  de  populations  des 
races  les  plus  dilTérentes,  notre  loi  se  trouve  encore  nettement  con- 
firmée, et  à  part  les  deux  petites  provinces  du  Berry  et  de  la  Picardie, 
de  tous  les  grands  groupes,  celui  de  la  Lorraine  est  le  seul  qui  fasse 
exception.  En  raisonnant  a  priori  sur  les  données  géographiques, —  et 
surtout  orogaphiques,  —  de  la  France,  nous  avons  posé  comme  prin- 
cipe que  le  mélange  le  plus  confus  et  informe  des  races  doit  se  trouver 
sur  le  passage  des  invasions,  et  par  conséquent  surtout  à  leur  entrée 
en  France,  qui  devait  avoir  lieu  particulièrement  au  nord-est;  or  c'est 
précisément  là  que  se  trouve  la  Lorraine,  qui,  par  conséquent,  est  dans 
des  conditions  toutes  spéciales  pour 'que  notre  loi  ne  puisse  pas  leur 
être  applicable.  Cependant,  en  divisant  les  grandes  agglomérations  en 
groupes  plus  petits,  constitués  par  des  départements  limitrophes  et 
formant  des  groupes  géographiques  naturels,  nous  voyons  la  loi  nette  - 
ment  confirmée.  Ainsi,  en  comparant  dans  la  Champagne  les  départe- 
ments voisins  de  Marne  et  Haute-Marne,  Ardennes  et  Aisne,  dans  la 
Lorraine,  Moselle  et  Meuse,  Meurtheet  Vosges,  nous  voyons  la  loi  appa- 
raître avec  toute  son  exactitude,  et  les  exceptions  s'effacer.  D'ailleurs, 
en  examinant  ces  exceptions  plus  attentivement,  nous  voyons  que  si  la 
fréquence  des  personnages  remarquables  ne  concorde  pas  avec  le  pro- 
duit des  chiffres  de  densité  et  de  distribution  de  la  population,  elle  con- 
corde pleinement  avec  les  chilïres  de  0/0  de  la  population  urbaine. 
Tel  est  le  cas  de  la  Lorraine,  tel  aussi  de  la  Picardie,  et  si,  revenant 
en  arrière,  nous  examinons  à  ce  point  de  vue  les  tableaux  précédents, 
nous  y  constatons  le  fait  très  important  que  la  fréquence  des  personnages 
remarquables  dépend  beaucoup  plus  directement  du  0/0  de  la  popu- 
lation urbaine  que  de  la  densité  delà  population,  ce  qui  est  parfaitement 
conforme  à  l'analyse  psychologique  des  causes  de  la  civilisation  et  de 
l'influence  des  divers  facteurs  sur  le  développement  defintelligencedes 
populations,  analyse  sur  laquelle  nous  nous  sommes  longuement  arrê- 
té plus  haut.  En  effet,  nous  constatons  le  fait  de  l'influence  prépondé- 
rante du  0/0  de  la  population  urbaine,  et  par  conséquent  de  la  vie 
urbaine,  sur  la  fréquence  des  personnages  remarquables  et  surrinlelli- 
gence  des  populations,  dans  la  région  Pyrénéenne,  la  Gascogne,  la 
Guyenne,  le  Languedoc,  la  Bourgogne,  le  Poitou,  la  Normandie,  la 
Franche-Comté,  la  Lorraine,  la  Picardie  et  l'Ile-de-France.  Le  0/0 
de  la  population  urbaine  et  la  densité  de  la  population  semblent  exercer 
une  influence  à  peu  près  égale  sur  le  développement  intellectuel  et  la 
fécondité  des  populations  en  personnages  remarquables  dans  le  Maine, 
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le  Saintonge  et  Angoumois,  le  Lyonnais,  l'Auvergne  ;  et  dans  la  Pro- 
vence, le  Dauphiné,  la  Bretagne,  l'Alsace,  la  densité  de  la  population 
paraît  être  l'élément  le  plus  induent  dans  l'étiologie  des  talents  et  de 
l'inlelligence.  En  désignant  par  z  le  chiffre  de  la  fréquence  des  person- 
nages remarquables,  par  x  la  densité  de  la  population,  et  pary  le  0/0 
de  la  population  urbaine,  la  relation  entre  la  variable  dépendante  et  les 
deux  variables  indépendantes  ne  serait  donc  pas  z  =f(xy),  comme  nous 
l'avons  supposé,  mais  plutôt  z  ■=f  {x'"  if),  oùles  exposants  m  et  n  sont 
différents  pour  chaque  province. 

En  comparant  les  courbes  de  l'influence  des  conditions  de  densité  et 
de  distribution  de  la  population  sur  la  fréquence  des  personnages  re- 
marquables, nous  constatons  entre  elles  de  très  grandes  différences 
(v.tabl.  III,).  A  conditions  égales,  le  même  nombre  d'habitants  donne 
dans  une  province  deux,  trois,  cinq,  dix  fois  plus  de  personnages  remarqua- 
bles que  dans  une  autre.  D'un  autre  côté,  lu  vitesse  d'accroissement  du 
nombre  de  ces  derniers  diffère  aussi  essentiellement  dans  les  diverses 
provinces.  Tandis  que  dans  les  unes  le  nombre  des  personnages  remar- 
quables augmente  avec  l'accroissement  de  la  population,  et  particulière- 
ment de  la  population  urbaine,  avec  une  rapidité  toujours  croissante, 
de  sorte  que  la  courbe  monte  très  rapidement,  pour  d'autres  provinces, 
elle  monte  plus  uniformément,  et  pour  quelques-unes  elle  devient  presque 
une  droite.  Ces  courbes  nous  montrent, par  conséquent,  la  valeur  intellec- 
tuelle des  diverses  provinces  et  des  races  quilles  peuplent,  et  aussi,  pour 
ainsi  dire,  leur  avenir  mental,  puisque  l'inspection  de  ces  courbes  nous 
fait  déjà  pressentir  ce  que  l'on  peut  attendre  logiquement  du  dévelop- 
pement ultérieur  de  ces  races.  Le  moment  n'est  peut-être  pas  éloigné 
où  la  politique,  s'inspirant  non  de  la  passion,  mais  de  la  raison,  non  de 
phrases,  mais  de  la  science,  prendra  en  considération  la  valeur  intel- 
lectuelle des  provinces  d'un  pays,  et  où  les  votes  ne  se  compteront  pas 
seulement,  mais  encore  se  pèseront.  Nous  avons  fait  voir,  par  l'exemple 
de  la  statistique  du  plébiscite  de  8  mai  1870,  que  les  doctrines  politi- 
ques, dont  la  discussion  ne  mène  jamais,  comme  on  sait,  ta  aucun  résul- 
tat, chacun  gardant  son  opinion,  peuvent  être  appréciées  par  la  qualité 
et  l'importance  des  votes  qu'elles  recueillent  dans  le  pays.  Une  doc- 
trine qui  ne  récolte  des  adhésions  que  dans  les  populations  les  plus 
ignorantes,  les  plus  arriérées  et  les  moins  intelligentes,  et  dont  les  par- 
tisans deviennent  de  plus  en  plus  rares  à  mesure  que  l'intelligence  et  la 
civilisation  du  pays  augmentent,  a  bien  peu  de  chances,  on  en  con- 
viendra, cà  être  l'expression  de  la  vérité.  Dans  la  question  de  représen- 
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talion  nationale,  il  serait  peut-être  rationnel  de  renoncer  à  cette  mal- 
heureuse idée  de  régler  le  nombre  des  députés  d'une  province  par  le 
chiffre  de  sa  population.  Les  races  qui  peuplent  un  grand  pays  n'étant 
pas  également  intelligentes,  ne  peuvent  évidemment  donnera  la  repré- 
sentation nationale  le  même  nombre  de  personnages  de  talent,  ne  peu- 
vent par  conséquent  concourir  dans  la  même  mesure  à  l'élaboration  des 
lois,  à  la  discussion  des  grands  intérêts  de  l'Etat,  ni  prendre  une  part 
égale  au  gouvernement.  De  même  dans  la  même  race  un  département  à 
population  dense,  à  vie  urbaine  fortement  développée,  a  indubitable- 
ment droit  à  un  plus  grand  nombre  de  représentants  pour  le  même 
nondire  d'habitants  qu'un  département  à  population  clairsemée,  inin- 
telligente, à  demi-sauvage.  Dans  le  département  de  la  Seine,  un  nombre 
donné  d'habitants  produit  350  fois  plus  de  personnages  de  talent  et 
d'hommes  intelligents  que  le  même  nombre  dans  l'Ariège.  La  pratique 
séculaire  du  gouvernement  représentatif  avait  amené  la  Suisse  empiri- 
quement au  principe  de  représentation  numériquement  inégale  des  villes 
et  des  campagnes,  principe  pleinement  justifié  par  l'analyse  médicale 
des  conditions  de  développement  de  l'intelligence  des  peuples. 

On  peut  présenter  la  fécondité  relative  en  personnages  remarquables 
des  diverses  provinces,  et  par  consé(iuent  la  vie  intellectuelle  de  leurs 
populations,  sous  une  forme  strictement  mathématique.  Eu  eifet, 
yz=zf(x)  étant  l'équation  de  la  courbe  qui  présente  la  loi  (|ui  lie  la 
fécondité  intellectuelle  de  la  population  à  la  densité  et  à  la  distribution 
de  cette  population,  —  courbe  qui  varie  d'une  province  à  une  autre, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  —  la  fécondité  est  donc  représentée  parfaire 
comprise  entre  l'axe  des  abscisses,  la  courbe,  et  les  deux  ordonnées 
qui  correspondent  aux  départements  présentant  le  minimum  et  le 
maximum  de  densité  de  la  population  et  du  0/0  de  la  population 
urbaine  (ainsi  les  Landes  et  la  Haute-Garonne  pour  l'Aquitaine,  la 
Lozère  et  le  Hérault  pour  le  Languedoc,  les  Basses-Alpes  et  les  Bouches- 
du-IUiône  pour  la  Provence,  etc.).  Désignant  par  a  et  b  les  abscisses 
de  ces  ordonnées,  nous  aurons  pour  cette  aire,  et  par  conséquent  pour 
la  fécondité  relative 


J  a 


f(x)  dx. 


La  somme  de  ces  intégrales  définies  présente  évidemment  la  fécon- 
dité de  la  France;  supposant  que  le  représentation  nationale  compte 
N  membres,  la  quote-part  de  chaque  province  (N  pr)  est  donc 
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N   pr 
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\[x)   dx 


IS  /-B 

2  /     F{x)  dx 


L'élude  et  l'analyse  de  la  France  province  par  province  nous  prouvent  la 
vérité  de  notre  loi,  que  nous  pouvons  par  conséquent  considérer  comme 
rigoureusement  exacte.  Ainsi,  dans  la  population  d'une  contrée,  d'un 
pays,  il  s'établit  un  courant  constant  des  campagnes  vers  les  villes,  et 
des  petites  villes  vers  les  grandes,  courant  qui  apporte  à  ces  dernières 
toutes  les  forces  vives  du  pays.  Il  en  résulte  une  sélection  des  talents, 
des  capacités,  des  énergies  et  des  intelligences  au  sein  des  villes,  et 
cela  au  détriment  des  campagnes,  —  sélection  dont  la  conséquence 
immédiate  es  U'élever  avec  une  rapidité  toujours  croissante  le  niveau 
intellectuel  des  villes,  et  de  baisser  celui  des  campagnes.  Mais  parallè- 
lement aux  talents,  aux  capacités,  aux  énergies,  croît  aussi  dans  la 
population  urbaine  l'élément  névropathique,  qui  se  manifeste  très 
diversement,  et  qui  conduit  fatalement  aux  psychopathies,  aux  grandes 
névroses,  à  la  mortalité  enfantine,  et  finalement  à  la  stérilité  et  à 
l'extinction  de  la  race.  Nous  avons  vu  déjà  que  tel  était  le  résultat  de  la 
sélection  par  privilèges  sociaux  et  par  inégalité  politique  et  écono- 
mique (1),  inégalité  et  sélection  qui  produisent  l'ignorance  et  la  misère 

(I)  Nous  sommes  heureux  de  citer  le  passage  suivant  du  beau  livre  de  M,  Finlay, 
qui  nous  est  tombé  sous  les  yeux  au  dernier  moment,  passage  dans  lequel  l'émiuent 
historien  de  la  décadence  de  la  Grèce  expose  grosso  modo  dans  leur  généralité  les 
idées  que  nous  croyons  avoir  prouvées  dans  notre  livre.  Ces  idées,  nous  y  sommes 
arrivé  par  l'analyse  exclusivement  médico-psychologique;  ce  sont  des  considérations 
médicales  qui  nous  avaient  amené  à  déterminer  à  priori  le  mode  d'action  des  posi- 
tions exclusives  sur  la  vie  mentale,  affective  et  physique  des  classes  et  des  individus 
privilégiés,  et  nous  avons  cherché  dans  l'histoire,  aiasi  que  dans  la  statistique,  des 
fails  et  des  preuves  à  l'appui  de  notre  théorie  M.  Finlay,  au  contraire,  est  exclusive- 
m?;it  historien,  et  c'est  l'étude  de  l'histoire  qui  l'avait  amené  à  supposer  une  loi,  en 
vertu  de  laquelle  les  privilèges  sociaux  font  périr  la  race  de  leurs  détenteurs.  Histo- 
rien, il  indique  le  fait  général,  qui  se  présente  à  son  esprit  comme  une  sorte  de 
fatum  historique;  médecin,  nous  avons  pu  analyser  ce  fait,  analyser  le  mécanisme 
intime  de  son  influence,  et  faire  voir  ainsi  que  cette  fatalité  historique,  qui  dans  son 
énoncé  général  a  quelque  chose  de  mystique  qui  répugne  aux  esprits  positifs,  se  ré- 
sout en  facteurs  pathogéniques,  dont  l'influence,  très  positive  et  qui  n'a  rien  de 
mystérieux,  est  du  ressort  de  la  médecine.  Voici  le  passage  en  question.  «  A  appears 
indeed  to  be  a  law  of  human  society,  that  ail  classes  of  mankind  wich  are  scparaled,  hy 
superior  wcalth  and  privilèges,  from  the  body  of  the  people,  arc  by  their  oligarchical 
constitution,  liable  to  a  rapid  décline.  As  the  privilèges  wilh  thcycnjoy  hâve  created 


606  LA  StLECTlON  CHEZ  I/llOM.ME. 

en  bas,  la  folie,  le  crime  et  la  slérililé  en  haut.  Maintenant  nous  avons 
étudié  la  sélection  des  privilèges  intellectuels  et  moraux,  que  l'homme 
reçoit  non  de  la  société)  mais  de  la  nature,  et  nous  voyons  se  produire, 
comme  conséquence  de  celle  sélection,  un  résultat  également  triste 
pour  les  deux  couches  en  lesquelles  se  divisent  ainsi  les  populations  : 
nous  voyons  les  capacités,  les  talents,  l'énergie,  l'activité,  mais  aussi 
les  maladies  nerveuses,  les  phrénopathies,  le  suicide,  la  mortalité  des 
enfants,  la  stérilité,  et  finalement  l'extinction  de  la  race,  ce  résultat 
nécessaire,  inévitable  de  la  dégénérescence,  se  produire  dans  les 
villes,  et  l'ignorance,  la  stupidité,  la  bêtise,  devenir  l'apanage  des 
campagnes. 

De  l'immensité  humaine  surgissent  des  individus,  des  familles  et  des 
races  qui  tendent  à  s'élever  au-dessus  du  niveau  commun;  ils  gravissent 
péniblement  les  hauteurs  abruptes,  parviennent  au  sommet,  —  du  pou- 
voir, de  la  richesse,  de  l'intelligence,  du  talent,  —  et  une  fois  arrivés, 
sont  précipités  en  bas,  et  disparaissent  dans  les  abîmes  de  la  folie  et  de 
la  dégénérescence.  La  mort  est  la  grande  nivelatrice;  en  anéantissant 
tout  ce  qui  s'élève,  elle  démocratise  l'humanité.  Mais  la  nature  est  mau- 
vaise ménagère;  elle  n'atteint  le  but  qu'avec  un  gaspillage  énorme  de 
matière  et  de  force.  Chaque  homme  de  génie,  de  talent,  est  un  capital 
accumulé  de  plusieurs  générations,  dit  M.  Renan.  Or  ce  capital  accu- 
mulé, une  fois  personnifié  en  un  homme,  ne  rentre  plus  dans  la  richesse 
commune  de  l'humanité,  il  est  perdu  pour  elle,  retiré  comme  il  est  de 
la  circulation,  et  son  seul  reliquat  n'est  (|ue  folie,  misère  et  dégénéres- 
cence de  la  postérité,  qui  s'éteint  et  meurt  bientôt,  —  heureusement, — 
mais  non  sans  avoir  porté  la  dégénérescence  et  la  mort  dans  les  familles 
auxquelles  elle  s'était  alliée.  Ce  phénomène  explique  le  cycle  de  la  vie 
des  nations  civilisées.  Montées  au  faite  de  la  civilisation,  elles  ont  donné 
des  familles  souveraines,  aristocratiques,  intelligentes,  savantes,  artis- 
tiques, élégantes,  riches,  énergiques,  et  comme  tous  ces  élus  du  sort  et 
de  la  fortune  disparaissent  fatalement,  la   nation,  écrémée,   épuisée, 

an  unnaturul  position  inlifc,  vice  is  incrcased  bcyond  tliat  limitwich  is^consislciil  willi 
Ihe  duralion  of  socicly.  The  fact  lias  bccn  long  obsorvcd  witli  regard  lo  tlie  oligarchies 
cl'  Sparte  and  Rome.  It  lias  ils  ell'ect  cvcn  on  tlic  niorc  exlendod  citizensliip  of 
Allions  and  it  even  afTocted,  in  our  tinie,  te  two  liaudred  Ihousands  clcctors  wlio 
formcd  thc  oligarchy  of  France  during  the  rcign  of  Louis  Philippe  ».  Finlay,  LL.  1>. 
Greece  undcr  thc  romans;  a  historical  view  of  the  condition  of  the  greek  nation 
from  ils  conquest  by  Ihe  romans  unlil  the  extinction  of  thc  roman  powcr  in  the 
East.  Second  édition.  William  Blackwood  and  sons.  Edinburgh  uiid  London,  MDCCCLA  I. 
p.  65) 
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sucée  jusqu'à  la  moelle  des  os,  tombe  au  premier  choc  et  s'écroule,  et 
l'histoire  constate  avec  surprise  que  tout  un  peuple  ayaiil  l'ourni  une 
carrière  historique  longue  et  glorieuse,  disparaît  un  jour  de  la  face  de 
la  terre,  qu'un  revers  militaire  peut  tuer  sans  possibilité  de  résurrec- 
tion non  seulement  un  Etat  fortement  organisé,  mais  jusqu'à  la  nation, 
jusqu'à  la  race  môme.  C'est  que  dans  le  cours  de  sa  vie  une  nation  civi- 
lisée, arrivée  au  faîte,  descend  fatalement  la  pente.  Le  même  phéno- 
mène de  sélection  qui  l'avait  faite  intelligente,  énergique  et  productive, 
finit,  comme  nous  l'avons  fait  voir,  par  l'épuiser  complètement;  comme 
ces  arbres  rongés  par  les  termites,  elle  garde  une  apparence  de  vie,  de 
force  et  de  solidité,  mais  au  moindre  choc  tout  s'écroule,  et  du  peuple 
qui  avait  longtemps  occupé  la  scène  de  l'histoire,  il  ne  reste  qu'un  ra- 
massis informe,  sans  cohésion,  qui  perd  son  nom,  son  individualité,  et 
souvent  jusqu'au  souvenir  de  son  glorieux  passé;  et  plus  il  avait  pro- 
duit à  un  moment  de  grands  homuies,  plus  proche  et  plus  rapide  est  sa 
chute  définitive,  irréparable.  Tel  avait  été  le  sort  des  grands  peuples 
civilisas  de  l'antiquité,  tel  sera  celui  des  nations  civilisées  de  l'Europe, 
et  bien  des  symptômes  indiquent  déjà  que  nous  sommes  entrés  dans 
cette  période  d'épuisement  et  de  décadence.  Rien  ne  se  fait  de  rien,  cl 
toute  production  suppose  consommation.  La  science,  l'art,  les  idées, 
pour  naître  et  se  développer,  consomment  des  générations  et  des  peuples. 
Les  nations  s'épuisent  par  la  production,  comme  les  terrains  non 
fumés,  puisque  les  produits,  comme  nous  l'avons  vu,  ne  retournent  plus 
au  fond  commun  et  sont  matériellement  perdus  pour  lui.  C'est  dans  ce 
sens  qu'il  laut  comprendre  ce  phénomène  qu'on  a  appelé  dans  l'histoire 
vieillesse  et  décrépitude  des  nations.  Par  le  fait  de  la  sélection  et  de  la 
loi  fatale  de  l'extinction  des  races  privilégiées  les  peuples  se  civilisenl 
d'abord,  montent  au  faîte  de  la  grandeur,  puis  déclinent  rapidement  et 
disparaissent  épuisés,  surmenés,  anéantis,  retombent  dans  la  barbarie 
et  sont  remplacés  par  des  peuples  plus  jeunes,  c'est-à-dire  chez  lesquels 
la  sélection  des  talents  et  des  énergies  s'établit  à  peine  et  qu'elle  n'a 
pas  encore  épuisés.  II  arrive  qu'un  grand  esprit,  qu'un  grand  cœur, 
dernier  reli((uat  des  splendeurs  passées  d'une  nation,  méconnaissant 
les  lois  historiques,  se  prend  d'un  amour  ardent  pour  sa  nationalité 
mourante,  et  cherche  à  lui  donner  une  nouvelle  vie,  à  galva,niser  ce  ca- 
davrC;  à  arrêter  la  dissociation  des  éléments.  11  réussit  quelquefois  à 
jeter  un  dernier  rayon  de  gloire  sur  son  peuple  descendant  dans  la 
tombe,  mais  c'est  à  peine  un  instant  d'arrêt  dans  la  chute  fatale,  inévi- 
îable.    La   race    périt    faute  d'hommes;   faute  de  personnalités,    les 
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sources  mêmes  de  la  vie  sont  épuisées,  taries  chez  elle,  elle  est  frappée 
à  uiorf,  et,  résignée,  disparaît  en  silence  de  la  scène  du  monde  dans 
l'oubli  et  le  néant,  ou  meurt  hruyamiiient  dans  l'agonie  de  la  guerre  ci- 
vile ou  étrangère.  Il  reste  encore  des  êtres  humains,  mais  il  n'y  a  plus 
ni  de  nation,  ni  de  peuple,  ni  même  de  race  ;  son  individualité  disparaît, 
son  nom  est  effacé  des  tables  de  l'histoire,  son  tombeau  est  scellé  pour 
l'éternité. 

Les  hommes  paraissent  avoir  été  organisés,  —  qu'on  nous  per- 
mette de  nous  exprimer  ainsi,  — en  vue  de  l'égalité.  Toute  distinc- 
tion en  classes — politiques,  éconoiiiiciues  ou  intellectuelles,  —  et  toute 
sélection,  qui  est  la  conséquence  logique  et  naturelle  de  cette  distinc- 
tion, sont  également  funestes  à  l'humanité,  au.\  élus  comme  au  reste  des 
humains,  produisant  manque  chez  ces  derniers,  ea;cès  chez  les  premiers, 
de  l'élément  qui  est  le  principe  de  la  distinction  des  classes.  Dès 
qu'une  partie  de  l'humanité  a  quelque  chose  en  trop  grande  quantité, 
que  cela  soit  des  biens  matériels  ou  des  qualités  morales,  le  reste  de 
l'humanité  se  trouve  immédiatement  en  avoir  trop  peu,  et  les  deux 
parties  souffrent  également  de  cet  excès  comme  de  ce  défaut.  Mais  la 
nature  paraît  vouloir  se  venger  de  cette  violation  de  ses  lois,  et  frappe 
cruellement  les  élus,  les  heureux,  les  châtiant  «  dans  leur  qutatrième  et 
leur  septième  génération  ». 

Les  lois  de  la  nature  sont  immuables,  et  malheur  à  qui  les  viole; 
chaque  privilège  que  l'homme  s'accorde  est  un  pas  vers  la  dégénéres- 
cence, les  pbrénopathies,  la  mort  de  sa  race.  En  abaissant  qui  veut 
s'élever  au-dessus  du  niveau  commun  de  l'humanité,  en  châtiant  les 
orgueilleux,  en  se  vengeant  de  l'excès  de  bonheur,  la  nature  charge 
les  privilégiés  d'être  eux-mêmes  les  bourreaux  de  leur  race.  Trop  de 
bonheur  offense  et  indigne  les  dieux,  pensaient  les  anciens,  et  l'étude 
médicale  des  conséquences  de  toute  distinction,  intellectuelle  et 
sociale,  de  toute  sélection,  nous  a  conduits  à  la  même  conclusion. 
Humana  imprudentia  impares  esse  roluit,  quos  Deus  coœquareral 
«  la  folie  humaine  veut  rendre  inégaux  ceux  que  Dieu  avait  fait  égaux, 
(lit  le  pape  Clément  IV.  » 
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